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Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
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du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 
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ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
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+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
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PRÉFACE 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION 


Voici le volume que j'ai promis à un très patient éditeur 
depuis plus de dix ans, c'est-à-dire depuis que j'ai inauguré 
au Collège libre des Sciences Sociales de Paris des cours de 
«a géographie humaine ». Mon retard est de scrupule et non 
pas de négligence. | 

La géographie humaine n'est pas faite. Elle est à faire. Ce 
livre n'est pas un « traité », à proprement parler (le terme 
serait sans doute trop ambitieux), mais un « manuel » don- 
nant les directions essentielles. | 

Après avoir essayé, en mes diverses études sur l'Irriga- 
tion, de poursuivre l'examen d'un seul ordre de problèmes 
géographiques, économiques et sociaux en un petit nombre 
de provinces naturelles comparables, je tente aujourd'hui 
de montrer quel est l'ensemble des questions diverses qui 
sont du ressort de la géographie humaine. Une même préoc- 
cupation a dirigé mes publications antérieures et celle-ci : 
la méthode à suivre. 

J'ai songé par-dessus tout à mes étudiants universitaires 
de Fribourg et de Lausanne et à mes auditeurs de Paris, à 
tous les travailleurs qui veulent entreprendre des recherches 
personnelles et qui ont besoin de fils conducteurs. De là 
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cette forme didactique, qui m'a semblé d'autant plus légitime 
que la géographie humaine en est encore à une période de 
début où elle n'évite pas toujours le risque d’être désordonnée 
et fantaisiste. 

Par ailleurs les géographes ne doivent jamais oublier 
quelle importance pédagogique est de plus en plus accordée 
à la géographie dans l'enseignement secondaire et dans l'en- 
seignement primaire. J'espère que bien des pages de ce livre 
contribueront à convaincre tous ceux qui ont à instruire 
les enfants du peuple jusque dans les plus petites villes et 
dans les campagnes à quel point l'observation des. faits 
humains les plus simples peut comporter d'ingénieux et 
rationnels exercices d'analyse. 

Je me suis fait une obligation de m'en tenir aux principes 
essentiels. Mais je n'ai pas voulu parler des principes sans 
sortir des dissertations générales et sens aller jusqu'à l'appli- 
cation. Partout, incessamment, interviennent des exemples. 
Fel est le dernier mot du sons-ftitre et tel est l'objet propre 
de la moïtié des chapitres de cet ouvrage. Tous ces exemples 
ne sont ici que desmoyens d'illustrer les principes, conformé- 
ment aux exigences de toutes Les disciplines positives. Ils sont 
à dessein inégalement développés : ce sont comine des tableaux 
à divers degrés d'achèvement; par là se révèle encore mieux, 
nous semble-t-il, la méthode de travail, et comme diraient 
les peintres. la « manière »; 

Pour conduire les enquites. de géographie khumaïne,, « l'es- 
prit géométrique » est indispensable, mais est-il suffisant? 
Si possible, n'y faut-il pas aussi quelque « esprit de finesse » ? 
Et pour en présenter les résultats, pour faire saisir le sens 
et bla beauté de tout le réseau de points et de lignes. de tout 
le damier de ces petites taches aux dimensions, couleurs et 
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formes inègales, qui sont les traces et les traits snperposés 
par lesquels. s'inscrik deprnais des siècles sur l'épidernre de 
notre planète l'ingéniosité active de notre espèce, qui. osera 
préiendre. qu'un pen d'art ne soit pas quelquefois nécessaire? 
— On doit mesurer les dimensions, mais on doit arssi tra- 
duire la cotsleur et exprimer la forme. 

Presque toutes les données détaillées de ce volume sont ori- 
ginales et s'appuient sur des observations directes de mes: 
élèves ou de moi-même. Quant à l'illustration, j'ai fait effort 
pour qu'elle fit également originale. Elle est sobre. Elle est 
répartie, plus on moins abondamment, selon la nature même 
des chapitres et des paragraphes. Elle est, comme il sied, 
rigoureusement adapiée au fexie et commandée par Ent. 

Admettrait-an awjoitrd'hui une géographie physique sans 
figures, sans cartes ni cartons? Une géographie humaine 
ou économique non illustrée devrait être au même titre chose 
qui a fait san temps. Dans quelques années on n'oseræ plus 
présenter les faits géographiques — économiques au statis- 
tiques — sans les revétir de cet habillement indispensable et 
sans assujettir l’iconographie à étre démonstrative et métho- 
dique. 

Je tiens à remercier d'une manière sbéciale mon collègue 
et ami, M. Paul Girardin, professeur à l'Université de Fri- 
bourg, de tout ce que je dois de suggestions et d'idées à nos 
longs entretiens. Je remercie mon collègue M. Frükh, de l'Uni- 
versité de Zurich, des conseils et indications complémentaires 
qu'il m'a fournis, notamment en ce qui regarde divers cx- 
traits ou spécimens cartographiques. 

Combien d'études analytiques restent à élaborer avant 
quon puisse à bon droit tenter les difficiles et définitives 


Synthèses, telle est une des conclusions que l’on tirera, nous 
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l'espérons, de la lecture de ces pages. On doit tendre d'abord 
à classer les faits de géographie humaine et à les classer 
selon les règles objectives des sciences d'observation. Par 
leur nature même, ces faits, sans cesse renouvelés et d'une 
diversité indéfinie, échappent à une classification trop sim- 
pliste et trop factice; encore est-il opportun de les « sérier » 
avec netteté, quitte à montrer ensuite en quoi et pourquoi 
ces groupements de faits sont loin d’être séparés les uns des 
autres par des cloisons étanches. 

Il ne pouvait étre question de dresser une bibliographie 
complète d'une aussi vaste matière : plusieurs volumes n'y 
eussent pas suffi. Les abondantes notes infrapaginales des 
chapitres pour lesquels j ai eu des devanciers démontreront, 
ce me semble, que j'ai eu le strict et constant souci de leur 
rendre justice. Je me suis borné par ailleurs aux indications 
bibliographiques qui pouvaient êtres utiles aux lecteurs pour 
leur instruction personnelle et à celles qui étaient indispen- 
sables pour la justification de ce que j'avançaïs. 


Fribourg, le 1°" novembre 19170. 


PRÉFACE 


DE LA DEUXIÈME ÉDITION 


Moins de pages et plus de choses; plus de figures aussi. 
Des additions explicatives, surtout au chapitre VIII, et at 
chapitre X; des coupures, surtout au chapitre 1x; çà et là, 
quelques modifications, déterminées par les suggestives dis- 
cussions qui sont nées de mon livre. Voilà comment se pré- 
sente cette seconde « Géographie humaine ». 

En quelques mois la première édition s'est trouvée épui- 
sée : il ne s'est pas écoulé assez de temps entre les deux 
éditions pour que ma pensée et mon texte aient pu subir de 
bien grands changements. 


Il est des gens qui font des livres avec les livres des autres! 
Tels et tels m'ont félicité, mais tels autres m'ont reproché 
d'avoir mis au premier plan mes observations personnelles 
et celles de mes élèves, Certes je suis loin de mépriser, 
j'admire même d'une manière très raisonnée les travaux de 
nos maîtres et de nos devanciers, et ce qu'on a bien voulu 
appeler mon érudition en est la preuve ; mais je tremble de 
dire trop ou trop peu, lorsque je me risque à commenter ct à 
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expliquer ce que les autres ont vu ; comme je prétends ne pas 
m'en tenir à la description et comme je tâche d'apercevoir 
par delà les faits, les liens entre les faits, je ne me sens vrai- 
ment à l'aise et l'esprit alerte et sûr que lorsque je parle de 
ce que j'ai vu. 


On ne s'y est point trompé, soit pour sen réjourr, soit 
pour le regretter : tout mon livre est une réaction contre la 
Dhraséologie métaphysique, mystique ou politique, qui s'est si 
longtemps épanouie dans les œuvres géographiques de cer. 
tains pays : harmonies terrestres, droits supérieurs de telles 
et telles races, ou de tels et fels empires, discussion sur les 
« étages » de la « culture instinctive » et de la « culture ani- 
male », de la « culture instinctive » et de la « culture raison- 
née »,etc. De grâce, qu'on ne nous encombre pas en géographie 
de ces thèses, de ces analyses, de ces plaidoyers. Ils relèvent 
d'autres disciplines ou... d’autres intérêts. Notre effort, en 
nn domaine de science positive, a été rigoureusement subor- 
donné à la mélhode positive. 


Parmi tous ceux qui ont bien voulu me lire avec une cons- 
ciencieuse attention, me discuter avec une très amicale Syin- 
Dathie, et me communiquer de fort judicieuses remarques, je 
tiens à signaler d'abord expressément un Russe et un 
Anglais : À. Wocïkof, professeur de géographie à l'Université 
de Saint-Pétersbourg, et Gcorge-G. Chisholm, M. A., B. Sc. 
(Edin.), Lecturer on Geography, à l'Université d'Edinburgh. 
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Je tiens ensuite à mentionner et à citer Paul Mantoux, et 
je vais dire pourquoi : 

Un homme que l’on connaît par ses travaux, mais avec 
lequel on n'a jamais eu l'occasion de S'entretenir, à qui l'on 
n'a pas pu donner par le verbe ct par le geste cette révélation 
complémentaire de l'inspiration, prend votre livre, il le lit 
d'un bout à l'autre, il en saïsit la fin vraie et il en traduit 
l'impression ressentie avec exactitude. 

Lorsqu'un auteur cherche à expliquer ou à défendre ses 
idées, on peut toujours lui répliquer : c'est peul-être ce que 
VOUS avez pensé, mais ce n'est pas ce que VOUS avez écrit. — 
Aussi, le fait dont il s'agit icine peu manquer d'avoir, aux 
veux de tous, une réelle valeur d'expérimentation : 

L'article de Paul Mantoux a paru sous le titre de « La 
géographie humaine d'après Jean Brunhes » dans « Afhéna », 
que dirige Dick May et qui est l'organe de l'École des Hautes 
Études sociales {n° de juillet 1911). Ce qui nous importe, cela 
va sans dire, ce ne sont pas les termes trop favorables (et 
nous supprimons çà et là quelques passages inutiles), mais 
c'est Le plaidoyer pour la méthode, admirablement rédigé non 
pas par celui qui l'a conçue, mais par un de ceux qui sans 
parti-pris ont bien voulu s'efforcer de la comprendre. 


« Cette expression : géographie humaine, est nouvelle pour benucoup 
de lecteurs. M. Brunhes commence par la définir. L'objet de la géographie 
humaine, c'est l'étude des rapports entre l'activité humaine et les phéno- 
mènes de la géographie physique. Structure du sol, climat, circulation des 
eaux, végétation et vie animale d'une part, établissements hrrmaïns, voies 
de déplacement, culture, élevage, explottation des ressources naturelles, 
d'autre part, sont unis par des liens de causalité plus ou moins apparents, 
par des connexions plus on moins serrées, qu'il s'agit de rechercher et de 


mettre en lumière, M. Bruuhes ne prétend pas nous Fivrer les résultats 
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définitifs d'une telle recherche, qui est à peine commencée, mais au con- 
traire poser des problèmes, indiquer des méthodes, en multipliant les réfé- 
rences utiles : bref, ouvrir à un défrichement systématique ce vaste 
domaine à peine exploré, qui nous promet de si beïles découvertes. Tel est 
le programme du livre, d'une ambition légitime et mesurée. Comment a-t-il 
été rempli, et que devons-nous en penser ? 

« Le premier souci de M. Brunhes a été de prévenir les objections de 
ceux pour qui la géographie physique est toute la géographie, et qui 
seraient tentés, dès qu'on cesse de mesurer la hauteur d'une faille, ou d'en- 
registrer des observations thermométriques, de crier à la littérature. Il a 
voulu donner à l'étude qu'il préconise une base aussi objective que possible. 
C'est ainsi qu'il a été conduit, non pas, comme on le lui a reproché, à 
bannir de la géographie humaine l'homme lui-même, mais à s'attacher 
exclusivement aux phénomènes humains qui s'inscrivent sur le sol, et qui 
modifient la nature en même temps qu’ils sont modifiés ou commandés par 
elle. Un type de maison ou de ville, la répartition d'une culture, cela est 
visible et matériel : cela peut et doit s'expliquer aussi bien que le plisse- 
ment d'une couche sédimentaire, ou l'érosion régressive d'un cours d'eau. 

« Ces phénomènes de l'activité humaine, qui laissent une empreinte sur 
la face de la terre, M. Brunkhes les divise en trois groupes, dont chacun 
comprend deux subdivisions. Ce sont d'abord les «faits d'occupation 
improductive du sol » : l'homme construit des habitations, l'homme trace 
des routes : maisons et agglomération de maisons, chemins de toutes sortes, 
depuis le sentier jusqu'à la voie ferrée, doivent s'adapter aux conditions 
géographiques. Puis viennent les « faits de conquête végétale et animale » : 
cultures et élevages, que l'homme sans doute choisit et dirige,qu'il impose 
en quelque sorte à la nature, mais non sans son consentement. Enfin les 
« faits d'économie destructive», Raubwirtschaft, selon le mot allemand, si 
expressif, que M. Brunhes cite volontiers : destructions animales el végé- 
{ales, exploitations minérales qui ont ce caractère commun, de prendre à 
la terre des richesses sans rien lui rendre en échange. Tels sont les six 


faits essentiels, auquel se ramène, selon M. Brunhes, toute la matière de 


la géographie humaine. Il laisse à l'anthropologie l'étude des races, à: 
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l'ethnographie l'étude des mœurs et des coutumes. Pourquoi? parce que la 
relation de l'homme à son milieu géographique est ici moins apparente, 
qu'elle ne peut fournir, en tout cas, que des explications partielles et très 
insuffisantes des faits. La géographie peut prêter son aide à l'œuvre du 
biologiste ou du médecin, comme à celle du sociologue ou de l'historien : 
elle ne doit pas se confondre avec elles. 

« Dans chacun des trois chapitres qu'il consacre aux six faits essentiels, 
M. Brunkes, fidèle à la pensée qui le guide, n'essaie nullement d'épuiser 
sa malière. Il se borne à la circonscrire, à en tracer les divisions logiques, 
à donner des exemples, à citer des ouvrages bien faits, auxquels son lec- 
leur pourra se reporter. Efudie-t-il la maisou et sa forme, si souvent 
modeléc par les forces géographiques ? Il prendra deux ou trois types qu'il 
a étudiés lui-même de près : la maison de bois de l'Europe forestière — 
celle de la Suissequ'il habite —, la maison de terre et la maison de pierre 
de l'Égypte — qu'il a visitée attentivement lorsqu'il préparait ses travaux 
sur l'irrigation. S'étant réservé le droit d'élaguer et de choisir, il cite de 
préférence ce qu’il connaît directement. La plupart des vues photographi- 
ques qui accompagnent ses descriptions ou ses démonstrations, et qui les 
éclairent si heureusement, c'est lui-même qui les a prises. 1l se sert aussi 
volontiers des travaux entrepris sous sa direction ou à ses côlés, résumant, 
pour le profit de tous, l'expérience du groupe laborieux qui l'entoure. 
Ainsi, l'étude des faits les plus généraux prend une tournure originale et 
personnelle : l'exposé de la méthode est illustré, à chaque instant, par des 
exemples tirés de son application. 

« C’est dans cet esprit qu'après avoir achevé de parcourir, l'une après 
l'autre et en les distinguant soigneusement, les différentes parties de son 
sujet, M. Brunhes a voulu les envisager d'un seul coup, mélées dans des 
ensembles complexes, comme ceux que nous fournit l'observation. Maïs 1l 
fallait que ces ensembles fussent très nettement délimités et relativement 
simples, pour se prêter à une étude vraiment méthodique dans l'état actuel 
d'une science à ses débuts. C'est pourquoi M. Brunhes a choisi, pour en 
faire la monographie, de petites unités naturelles, de véritables iles 


humaines : l'île du désert, représentée par deux exemples, les oasis du 
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Souf et les oasis du M'zab ; at l'ile de la haute monlabRe. représentée par 
une vallée alpestre, le val d'Anuiviers, qui débouche sur le Rhône, en face 
de Sierre. Ici encore, M. Brunhes avait l'avantage d'utiliser des études 
personnelles et direcles : il a exploré Les jardins du Souf, en foncés dans le 
sable, et les jardins du M'zab, accrochés au plateau rocailleux ; il à 
examiné sur place la question si curieuse des déplacements périodiques de 
Ja population dans le val d'Anniviers, avec la collaboration de son col- 
lègue, M. Paul Girardin. La présence de ces monographies peut paraitre, 
au premier coup d'œil, une singulartié : elle est, en réalité, parfaitement 
conforme anx énlentions, au plan, et st l’on peut dire, aux habitudes de 
l'ouvrage. 

« Nous savous maintenant ce que M. Brunhes entend par la géographie 
humaine, et comment il veut qu'on y travaille. Reste à marquer avec pré- 
cision les différences d'objet et de mélhode qui la séparent des recherches 
les plus voisines, et à montrer les services que des disciplines apparentées 
peuvent se rendre l'une à l'autre. C'est le sujet du chapitre qui s'intitule, 
d'une manière un peu énigmatique : « Par delà les faits essentiels.» La 
géographie régionale n'est qu'une extension de l'étude des petites unités 
naturelles. La géographiecthnographiqueestautre chose, parce que les faits 
dont elle s'occupe échappent, en grande partie, ax déterménisme géogra- 
phique. De mème pour la géographie sociale, pour la géographie politique 
et historique. Chacune d'elles emprunte à la géographie proprement dite 
ane Innière qui l'éclaire, maïs rien de plus; ct elle s'en aide pour décou- 
vrir des relations de nature très variable, plutot que l'enchainement rigou- 
reux et total des causes et des effets. De son côté, la géographie tire parti 
des malériaux et des exemples que Iui fournissent l'ethnographie ou l'his- 
loire, maïs sans jamais «perdre de vue ces pierres d'épreuve de la vraie 
géographie qni sont les « faits essentiels ». Ainsi l'on pourra étudier, sans 
risquer de se perdre dans des dissertations vagues, qui ne seraient plus 
nt géographiques, ni historiques, des questions complexes, comme celle des 
frontières linguistiques dans les régions de montagnes, ou celle de l'in- 
fluence exercée, sur nn pays de grande industrie, par la concentration de 


la population autour des champs de houille. On verra aussi apparaître le 
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caractère purement hamatn ef en quelque sortcarbitraire de certains faits : 
dépopulation artificielle de régions entières, comme le comité de Suthcr- 
land, en Ecosse ; persistance de traits athniques dans un cadre géogra- 
phique nouveau, comme parmi les colons allemands de Russie ou de Ron- 
manie : effets des régimes douaniers, de l'accaparement économique, elc. 
On a reproché à M. Brunhes d'avoir écarté trop sommairemenrt de la géo- 
graphie des faits qui lus appartiennent de la manière la plus légitime : la 
répartition des vies humaines, par exemple, n'est-elle pas lice à des causes 
géographiques, aussi bien que celle des animaux domestiques par l'homme ? 
11 me semble qu'on tronveraït dans ce chapitre de quoi répondre à un tel 
reproche. M. Brunhes n'oublie nullement qu'il y a une géographie des 
races, comme une géographie des enaladies, comme une géographie des 
monuments mégalithiques ou des dialecics ourale-allaïques : s'il les place 
en marge de sa Géographie humaine, c’est parce que les principes d'explr- 
cations qe peuvent leur fournir les causes purement géographiques sont, 
non pas négligeables, maïs à coup sûr insuffisants. 

« Le chapitre suivant est consacré aux applications pédagogiques, ce 
gui n'est pas fait pour nous surprendre : la préoccupation pédagogique 
st partout dans ce livre, œuvre d'un professeur qui ne perd jamais de 
vue l'enseignement, même lorsqu'il pense à la recherche scientifique. 
M. Brunhes insiste surtout sur un problème dont tous ceux qui ont la 
moindre expérience de l'enseignement géographique connaïssent l'intérêt 
cl la difficulté : que doit-on entendre par la géographie économique, et 
comment doit-on l'exposer pour la distinguer nettement de la statistique 
dont clle utilise les données ? La réponse, en réalité, est assez simple : 
ce qui importe avaut tou, c'est de ne pas oublier un instant la lacalisærtion 
des phénomènes. La question où ne doit jamais sortir de l'esprit du 
géographe. Fixés en des points déterminés de l'espace, les chiffres pren- 
dront de la réalité et de la vie : M. Brunhes montre toute l'importance 
des évaluations concrètes, des comparaisons qui rendent sensibles le 
rapport des nombres abstraïits avec les réalités tangibles. Sur l'usage des 
graphiques, des cartes, il écrit des pages excellentes. Enfin, selon sa 
méthode habituelle, il développe un on deux exemples, il nous fait une 
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classe sur la géographie du coton, une autre sur la répartition des gise- 
ments houillers en Europe. 

« M. Brunhes conclut en exaltant l'esprit géographique, en montrant 
comment il pénètre et transforme, dès à présent, la plupart des études 
sur l'homme et les sociétés. Après l'esprit historique, auquel il s'allie 
souvent, il est venu renouveler nos vues sur les phénomènes humains. 
M. Bédier, rattachant à des itinéraires de pèlerins la formation et l'évo- 
lution des légendes épiques du moyen äge, M. Bérard, cherchant autour 
de la Méditerranée les sites de l'Odyssée pour reconstituer le monde des 
navigateurs préhelléniques, M. Harnack, étudiant les conditions géogra- 
phiques de la diffusion du christianisme dans les premiers siècles, 
M. Ferrero, introduisant dans l'histoire romaine la considération des 
changements économiques causés par la conquête de l'Égypte ou de la 
Gaule, sont autant de noms et d'exemples que M. Brunhes a plaisir à 
citer. « Qu'y a-t:il de nouveau dans cette manière de traïter l'histoire, 
sinon de regarder et de voir sur la surface de la terre la réalité et les 
variations de tout ce que nous avons appelé les faits essentiels de la géo- 
graphie humaine ? IT est bien permis d'évoquer icice «sens géographique >» 
que Ratzel déclare de plus en plus indispensable aux « observateurs des 
phénomènes politico-géographiques ». Il y a un &« sens géographique >» qui 
commande comme une perception plus réaliste de toutes les manifestations 
de l'activité humaine économique, historique et politique ». 

« Telle doit être, aux dernières limites de son expansion, l'influence 
de la géographie humaine. Cette influence, comme on le voit, a déjà com- 
mencé. La géographie humaïne existe déjà, et se développe : il suffit de 
lire les excellents manuels qui sont, depuis quelques années, à la dispo- 
sition des élèves de nos lycées, pour se convaincre que M. Brunhes ne vient 
pas prêcher dans le désert. Mais on ne peut lui reprocher d'être venu 
nous apprendre ce que nous savions déjà. Non sculement il nous a pré- 
senté un tableau systématique, une vuc d'ensemble, où il s'est efforcé de 
faire entrer tout ce qui peut être utile à l'ordre d'études auquel il s’est 
altaché, mais il l'a fait — nous l'avons dit déjà — d'une manière qui le 


garde absolument de la banalité. D'abord, en se servant, toutes les fois 
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qu'il l'a pu, de ce que lui fournissait son expérience personnelle et celle 
de ses collaborateurs immédiats, et cela, au risque de se limiter, de parler 
souvent de certaines régions mieux connues de lui, comme les montagnes 
de la Suisse ou les pays de l'A frique du Nord. Et aussi en revenant cons- 
tamment à la question de méthode, en posant des problèmes, pour que 
ceux qui le lisent apprennent à les résoudre. Un livre d'observation, qui 
s'essaie à être une méthodologie, c'est ainsi qu’il définit lui-même son 
ouvrage. Les étudiants y trouveront une mince de sujets à traiter, dont la 
plupart sont nouveaux ef suggestifs : par exemple, la géographie des chà- 
leaux, qui pourrait tenter quelque travailleur familier avec les paysages 
et l'histoire de notre Massif Central. 

« C’est un maître qui parle, entouré de ses livres, qu'il cite abon- 
damment, en donnant les références des ouvrages ou des articles les plus 
récents, pour aider ses étudiants à se faire une bibliographie. Devant 
nous 1l leur distribue leur travail, 1! les guide, 1l les conseille, il leur 
signale les difficultés et les obstacles, il leur offre l'exemple de ses 
propres travaux. Lui fera-t-on un crime de quelques digressions ? Dira-l-on 
qu’il s'égare dans la morale, lorsqu'il parle du sort de la femme indigène 
dans les pays colonisés, ou dans la littérature descriptive lorsqu'il peint 
la vie tlénébrense des mines ? Voudra-t-on interdire au maître de rester 
un homme? 

€ Ce petit groupe laborieux qu'il a Su réunir autour de lui, n'est-ce 
pas son influence, autant que son enseignement, qui l'a formé ? Il garde 
en écrivant son accent, comme il se sert de ses travaux, des clichés qu'il 
a pris pendant ses voyages. Je vofs les avantages de cette manière, je n'en 
vois pas bien les inconvénients. Ce livre ne gagnerait pas grand'chose à 
un style plus impersonnel. Et il risquerait presque d'y perdre ce qui fait 
sa raison d'être. Ce n'est pas l'exposé abstrait d'une science toute faite, 
mais plutôt le programme de ses espérances, accompagné d'une invitation 
perpétuelle à la réflexion et au travail. 

« Non seulement la géographie humaine n'est pas une science faïte, 
mais est-elle, sera-t-clle une science ? Pour répondre à une telle question, 


il faudrait savoir ce qu'on entend par ce mot de science. M. Brunes 
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n'est pas de ceux qui croient pouvoir réduire les phénomènes les plus 
complexes à des lois rigoureuses et à des formules mathématiques. Il 
avoue que l’enchainemenk des causes cé des effets, dans le domaine où il 
se place, n'est pas toujours saisissable, et qu'il fauê lui substituer des 
modes d'explication plus souples et moins certains. « Entre les fails de 
l'ordre physique, 1! y a parfois des rapporis de causalité; entre les faits 
de la géographie humaine, il n'y a guère que des rapports de connexion. 
Forcer pour ainsi dire le lien qui rattache les phénomènes les uns aux 
autres, c'est faire œuvre de fausse science... » Quel utile avertissement à 
tons ceux qui étudient les phénomènes collectifs de l'humanité! Entre la 
nature et les établissements humains se glisse un intermédiaire dont sl 
faut bien tenir compte, l'élément psychologique : &« Par quels fils psycho- 
logiques tlénus et subtils tout ce que nous avons appelé « géographie 
sociale » et & géographie historique >» se relie... aux données essentielles 
de la géographie humaine ! Voilà en définitive pour quelle raison de 
fait on ne saurait trop renouveler ces appels constanis à la mesure et 
ces conseils de rigoureuse prudence critique, que nous avons déjà for- 
mulés. L'esprit géographique, encore un coup, ne saurait se passer de 
l'esprit de finesse. > 

€ Science ou non — après lout, que nous importe le mot? — la 
géographie humaine esi un ordre de recherches méthodique, dont l'objet 
est, dès à présent, suffisamment délerminé, dit-on en élargir on en 
rétrécir tant soit peu les limiles. La vraie science n'est-elle pas celle qui 
accepte de tétonner à ses débuts, et qui se fait par une suite d'expé- 
riences ? C'est son expérience même que M. Brunhes apporte à ses lec- 


teurs, el qu'il les convie à imiter. >» 


Je n'aurais jamais pu mieux exprimer, en raccourci, mes 
idées, mes tendances, mon dessein. 


Je voudrais enfin remercier la Société de géographie de 
Paris d'avoir attribué à la « Géographie humaine » sa 
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médaille d'or de 1911, et l'Académie française de lut avoir 
réservé un de Ses prix. 

Je me suis réjoui de la diffusion qu'ont bien voulu libéra- 
lement assurer à mon livre : 

La Direction de l'Enseignement Supérieur et la Direction 
de l'Enseignement Secondaire du Ministère de l'Instruction 
publique de France ; 

La Ville de Paris : 

Et à l'étranger : la Direction générale de l'Enseignement 
primaire du Ministère des Sciences et des Arts de Bclgique 
ainsi que le département de l'Instruction publique du Canton 
de Vaud. 

JEAN BRUNHES. 


Fribourg, le 15 mars 1912. 
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CHAPITRE PREMIER 


QU'EST-CE QUE LA GÉOGRAPHIE HUMAINE? 
RET.ATIONS GÉNÉRALES ENTRE LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 
ET LA GÉOGRAPHIE HUMAINE 


1. - Le domaine propre de la géographie. Géographie physique et géographie 
humaine. 


2. — Principe d'activité : les faits géographiques, physiques ou humains, sont 
des faits en perpétuelle transformation et doivent être étudiés comme tels. 


3. — Principe de connexité : les faits de la réalité géographique sont étroite- 
ment liés entre eux et doivent être étudiés dans leurs multiples connexions. 
L'idée du « tout terrestre ». 


1. — LE DOMAINE PROPRE DE LA GÉOGRAPHIE. GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 
ET GEOGRAPHIE HUMAINE 


Une double zone constitue le domaine propre des études 
géographiques : la zone inférieure de l'enveloppe atmosphé- 
rique de notre terre, et la zone superficielle de l'écorce solide. 
En tous les points où ces deux zones concentriques entrent 
en contact, se produisent et se rencontrent trois groupes de 
phénomènes primordiaux. 


A. — La chaleur solaire est, sur notre terre, — nous 
reviendrons évidemment sur ce fait essentiel, — le grand 
principe de toute activité et de toute vie; or elle accumule 
ss principaux effets là où voisinent l'atmosphère et la croûte 
terrestre. C'est aux couches inférieures de l'atmosphère (et 
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parce qu elles sont le plus souvent chargées de vapeur d'eau), 
et c'est encore davantage à l'« épiderme » superficiel du globe 
que se communique presque exclusivement la chaleur solaire. 
La plus grande part de cette chaleur ne pénètre d’ailleurs que 
de quelques mètres dans le sol et elle ne s'y attarde jamais 
que quelques heures; elle passe du sol à l'atmosphère; somme 
toute, et pour ainsi dire, elle vient rebondir sur la surface 
ou solide ou liquide de notre planète pour atteindre ensuite 
par cet intermédiaire les masses inférieures de l’atmosphère. 
Grâce à ce mécanisme, le soleil, si lointain, échauffe l'air par 
en bas et tout près de nous : la « surface de chauffe » de 
notre atmosphère est notre propre surface terrestre. 


B. — C'est encore au point de contact de l'atmosphère et 
de l'écorce terrestre que les faits atmosphériques, variations 
des températures, pluies et vents, et surtout les faits géogra- 
phiques qui résultent des faits atmosphériques, eaux .cou- 
rantes et glaciers, travaillent incessamment à modifier, à 
ruiner le relief émergé et à combler les fonds immergés. 
Nivellement des montagnes, régularisation des cours d’eau, 
remplissage des océans, tous ces faits qui constituent la 
partie essentielle de la géographie physique, la « morpho- 
logie », tous ces faits sont rigoureusement localisés sur ce 
que nous pourrions appeler la « croûte » de la « croûte ter- 
restre ». 


G. — C’est enfin sur la partie superficielle de notre globe 
et dans la zone inférieure de l'atmosphère que sont con- 
centrés tous les phénomènes de la vie végétale, animale et 
humaine. Même les oiseaux qui volent le plus haut viennent 
toucher terre pour se reposer ou pour se nourrir; les poissons 
et les ‘invertébrés des mers les plus profondes vivent encore, 
relativement aux dimensions terrestres, à une trés faible dis- 
tance de la surface. Quant aux êtres humains, ayant par 
nécessité les deux pieds posés sur le sol et puisant dans 
l'atmosphère l'oxygène nécessaire à leur respiration, ils 
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expriment au suprême degré cette localisation impérieuse 
de la vie en deux minces tranches concentriques, — tranche 
de roche ou d'eau et tranche d'atmosphère, — portions de 
l'univers extrêmement réduites par rapport à la terre, plus 
réduites encore par rapport aux espaces connus, mais por- 
tions de l'univers entre toutes privilégiées. 

Là, le soleil concentre son principal effort ; là, les agents 
atmosphériques opérent leur intense travail; là enfin la vie 
se développe, variée, et elle se multiplie, infatigable. 


Or ce n’est pas sans de précises relations de cause à effet 
qu'en un même « lieu » se superposent et se mêlent tous ces 
faits essentiels. Nous expliquerons toût’ x l'heure ($ 2) le 
pourquoi de ces relations. Nous tenons à signaler dès ces 
premières lignes combien est nettement circonscrit le théâtre 
d'observation des géographes. Là où se massent tous ces 
phénomènes, et là uniquement, est le domaine de Ia géo- 
graphie. 

Le plus grand nombre de ces faits échappe à toute 
influence humaine. Que l’homme existe ou qu'il n’existe pas, 
l'eau des nappes liquides s évaporera toujours sous l’action 
de la chaleur solaire, et l'air chargé de vapeur, dès qu'il sera 
porté et poussé contre une chaîne de montagnes, sera con- 
traint de s'élever, de se détendre et de se refroidir, détermi- 
nant des précipitations. Que l'homme existe ou qu'il n'existe 
pas, les tourbillons des eaux courantes sauront toujours creu- 
ser des gorges ou démanteler les seuils des cataractes, et les 
parcelles solides arrachées aux montagnes par les eaux ruis- 
selantes et torrentielles tendront toujours, dès que la force 
d'entrainement sera insuffisante, à s’étaler en « cônes de 
déjection » ou en deltas. Que l'homme existe ou qu'il n'existe 
pas, les glaciers en marche faboteront les aspérités de leur 
lit, le vent aidé des grains de sable attaquera et sculptera les 
rochers des espaces désertiques, les vagues de la mer entrai- 
neront l'écroulement des falaises, et tout relief émergé ou 
immergé révélera par sa physionomie les actions qu’il aura 
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subies. — Telles sont ces premières catégories de faits, qui 
constituent le fondement essentiel de toute « géographie 
physique ». 

Une part considérable de la vie végétale et animale 
échappe également à l'influence de l'homme; il y aurait sur 
la terre une couverture végétale et un peuplement animal, 
même si l’homme n'existait pas. Et cette part — toute 
« naturelle » — de la géographie biologique, — végétale et 
animale, — peut être encore rattachée à la géographie phy- 
sique, entendue en son sens le plus général. 


Mais s1 l’on jette un coup d'œil d'ensemble sur la terre, 
on apércdfttoute une série nouvelle et très riche de phéno- 
mènes de surface : ici ce sont des villes et là ce sont des voies 
ferrées ; ic1 ce sont des cultures et la ce sont des carrières; ici 
ce sont des canaux ou des bassins d'irrigation et là ce sont des 
marais salants ; ici et la, par-dessus tout, ce sont des masses 
ou des groupes plus ou moins denses d'êtres humains. Ces 
êtres humains, en eux-mêmes et par eux-mêmes, sont des 
faits de surface et partant des faits géographiques. Ils vivent 
sur Ja terre. Ils sont soumis aux conditions atmosphériques 
et terrestres. Ils appartiennent à certains climats, à certaines 


altitudes, à certaines zones. En outre, ils vivent de la terre : 


c'est en se subordonnant eux-mêmes aux faits naturels qu'ils 
assurent à leur corps l'entretien indispensable et à leurs 
facultés le développement et l'épanouissement. 

Dans la géographie biologique, les êtres humains occupent 
une placg incomparable, une place unique. Ils méritent de la 


1. L'excellente Bibliographie géographique annuelle que publient les Annales de Géo- 
graphie (Paris) sous la direction de Louis RAvEeNEAU, groupe ainsi la Météorologie, la 
Géologie, l'Orographie, l'Hydrographie et la Géographie botanique et zoologique sous le 
titre général de « Géographie natuürelle » : c'est l'équivalent de ce qui est ici nommé 
« Géographie physique ». — De nième le Physikalischer Atlas de BrronAus (Gotha) com- 
prend, entre autres, deux fascicules dont l’un est intitulé : Pflansenverbreitung et l'autre : 
Tierverbreilung ; ces deux fascicules d'un Atlas spécial de géographie physique sont con- 
sacrés, comme le nom l'indique, à la distribution géographique des plantes et des animaux. 
— Le Traité de géographie physique qu'a publié EmMANTEL Dr MARTONNE (Paris, 1909), et 
dont on nous annonce la seconde édition. porte comme sous-titre : Climat, Hydrographie, 
Relief du sol, Biogéographie, et de fait, un cinquième du volume est consacré à la Biogéo- 
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part des géographes une attention singulière et exception- 
nelle, non seulement par la réalité du revêtement que leurs 
corps vivants forment en tels ou tels points de l'écorce ter- 
restre, mais encore par leurs œuvres. Que sont les fourmi- 
hères de nos contrées ou les tertres que bâtissent les termites 
en Australie, à Ceylan, au Soudan ou au Kalahari en com- 
paraison de tout ce qui est sur notre globe l'ouvrage propre 
de l'homme! En géographie, la différence éclate, — différence 
sans commune mesure, — entre ce qui est le fait des espèces 
animales, même les mieux douées et les plus ingénieuses, et 
ce qui est au total le fait des hommes. 

Les hommes reboisent les montagnes dénudées ; par là, ils 
modèrent l'œuvre destructive des torrents et modifient les 
climats. Ils percent des isthmes et peuvent ainsi changer les 
courants marins. Îls plantent le pin maritime pour fixer les 
sables, et la zostère pour fixer la boue sous-marine; le pin 
maritime protège les régions sablonneuses contre les caprices 
redoutables du vent, et la zostère préserve les ports contre 
les déplacements capricieux des vases dans les estuaires. Les 
hommes font plus encore; ils peuvent, parmi les êtres vivants, 
régler et gouverner de nombreuses sélections artificielles; ils 
« cultivent » des plantes et ils « domestiquent » des animaux; 
ils travaillent sans cesse à mieux adapter à leurs besoins les 
unes et les autres; de nos jours même, ils ont tiré, par 
exemple, le cheval anglais de la race arabe, et obtenu un 
type d'une admirable résistance, capable de supporter non 
seulement le climat de la Grande-Bretagne, mais tous les cli- 
mats de l'Amérique et de l'Australie". 

Et c'est un groupe vraiment spécial des phénomènes super- 
ficiels de notre planète que l’ensemble de tous ces faits aux- 
quels participe l’activité humaine; groupe complexe de faits 
infiniment variables et variés, toujours englobés dans le cadre 
de la géographie physique, mais qui ont toujours cette carac- 


1 Voir notamment Baizcer, Sur la puissance que l'homme possède de modifier l'organti- 
Safton des animanx domestiques (Mém. Acad. Sciences de Toulouse, 8° sèrie, IX, p. 608 et 
«uiv.). 
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téristique aisément discernable de toucher plus ou moins 
directement à l'homme. A l'étude de cette catégorie précisée 
de phénomènes géographiques, nous donnons très clairement 
et simplement le nom de « géographie humaine ». 

Cette dénomination, ainsi entendue, ne peut être l'objet ni 
d'aucune équivoque n1 d'aucune sérieuse contestation. 


2. — PRINCIPE D'ACTIVITÉ : LES FAITS GÉOGRAPHIQUES, PHYSIQUES OÙ 
HUMAINS, SONT DES FAITS EN PERPETUELLE TRANSFORMATION ET DOIVENT 
ÊTRE ETUDIES COMME TELS. 


Tout se transforme autour de nous; tout diminue ou s’ac- 
croit. Rien n'est vraiment immobile et invariable. Le niveau 
de la mer, repère universel et traditionnel pour la mesure 
des hauteurs, est une ligne moyenne purement fictive ; le 
niveau moyen réel n'est pas le même pour tous les océans, 
ni même pour tous les points d'un même océan. Les im- 
menses étendues glacées, dans leur fixité qui semble éter- 
nelle, sont mues pourtant de mouvements lents et sourds, 
mais puissants et continus : puissants parce qu'ils sont con- 
tinus. Les rocs les plus durs n'échappent pas aux dégrada- 
tions atmosphériques. Les pics les plus élevés seront tôt ou 
tard réduits aux plus modestes altitudes. Ainsi, là même où 
le témoignage superficiel de nos sens ne nous révèle qu'im- 
mobilité et stabilité, nous devons constater mouvement, 
changement, activité. 

Quelles sont donc les forces qui transforment sans cesse 
les régions superficielles de notre globe ? 


A. — Le centre igné de la terre est une première cause 
d'activité. Les forces intérieures se traduisent ou bien par 
des phénomènes très lents, très peu sensibles, mais de très 


1. Ontrouvera un très clair résumé de tous les problèmes soulevés par cette question du 
niveau de la mer dans A. DE LaPrARENT, Traité de géologie, 3° édition, p. 54-55. et un 
exposé plus complet dans une conférence du mème auteur sur ce sujet (Bulletin de la So- 
ciélé géologique de France, 3° série, t. XIV, p. 588-395). 
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longue durée : exhaussements, redressements, affaissements' 
ou bien au contraire par des phénomènes brusques, violents, 
par des saccades, par des accès : soulèvements, plissements, 
cassures, effondrements, tremblements de terre, éruptions 
volcaniques. Les premiers sont si doucement progressifs 
qu'ils sont à peine perceptibles pour une seule génération 
d'hommes ; nous sommes tentés de les négliger. Les seconds 
nous saisissent par leur étrange soudaineté ; nous sommes 
tentés d'en exagérer l'importance, oubliant qu'ils sont locaux 
et exceptionnels, limités dans l’espace, et réduits dans le 
temps. En réalité, les uns et les autres ne constituent qu'une 
part restreinte de l’activité présente de la terre; les uns et les 
autres ont un rôle actuel secondaire, en comparaison de ces 
bouleversements quotidiens qui partout se produisent, qui 
tous les jours se renouvellent et qui sont dus à l’action du 
soleil. 


B. — La chaleur solaire! voilà bien l'énergie capitale et 
prédominante, de laquelle dépend presque toute l’activité 
dont notre terre est le théâtre. Le soleil a prise sur notre 
globe par les différences de température qu'il détermine sans 
relâche : de là, des différences de poids et des différences de 
pression; de là, des cas sans nombre d’instabilité ; et l'instabi- 
lité détermine le mouvement. 

Les zones terrestres, qui sont frappés perpendiculairement 
par les rayons du soleil, sont plus échauffées que le reste du 
globe ; les zones de l’atmosphère, qui sont en contact avec 
ces zones terrestres, participent à cet échauffement plus con- 


1. Un grand nombre des prétendues oscillations de l’écorce terrestre sont aujourd'hui 
expliquées par des oscillations du niveau de la mer ; mais il serait téméraire et inopportun 
de trancher ici la question, et d'affirmer qu'il n'y a pas de mouvements lents produits par 
les causes internes. Tout au contraire. on tend, à l'heure présente, à faire de plus en plus 
grande la part des phénomenes dits épeirogéniques. et cette tendance s'est manifestée avec 
éclat au Congres international de géographie qui s’est tenu en 1903 aux États-Unis. Bien 
mieux, on a mis récemment en évidence des marées de l'écorce terrestre : voir CH. LarLe- 
Maud, La respiralion de la terre : l'écorce terrestre, ses mouvements et ses lentes déformations 
(Comple rendu du Neuvième Congrès géographique internat., Genève, 1908, 1, p. 401-425) 
et aussi : Ministère des Travaux Publics, Nrvellement général de la France, Compte rendu 
des travaux effectués en 1906, Paris, 1907, in-3°, 11 p., 4 pl. 
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sidérable : de cette double série de phénomènes, naissent les 
perpétuels mouvements de l'atmosphère. 


G. — Ici intervient une autre série de forces, qui trans- 
forme, et dirige et multiplie ces mouvements atmosphériques ; 
la terre n’est pas immobile dans l'espace ; elle est animée de 
mouvements périodiques, qui changent chaque jour et à 
chaque instant sa position vis-à-vis du soleil. Au lieu de con- 
trebalancer les troubles, sans cesse naissants des différences 
de température, les mouvements astronomiques permettent 
au soleil de varier sans interruption son champ d'action ter- 
restre : multiplicateurs permanents des moindres boulever- 


à] 


sements quotidiens, ils méritent d’être regardés à ce titre 
comme une troisième cause d'activité. Toutefois, ces forces 
transformatrices ne font que changer perpétuellement les 
conditions d'équilibre sur notre globe ; et c'est toujours le 
soleil qui fournit l'énergie cause première de ces transforma- 
tions. 


Les différences de température et les différences de pression, ainsi asso- 
ciées aux forces cosmiques, engendrent les courants, les vents, les tem- 
pêtes, les bourrasques, les cyclones. 

Et tandis que les forces éoliennes façonnent à leurs manières certaines 
surfaces du relief terrestre, les courants atmosphériques, agissant sur les 
couches supérieures des nappes liquides, entraînent partiellement à leur 
suite les courants marins. 

Par-dessus tout, l'air est le véhicule de la vapeur d'eau; il peut en 
absorber une quantité de plus en plus grande à mesure qu'il s'échauffe ; 
lorsqu ilse refroidit, sa puissance d'absorption diminue et la vapeur d'eau 
se précipite. Les variations de la température imposent aux masses d'air 
de perpétuels mouvements, etces mouvements modifient eux-mêmes les 
températures. L'eau, portée par l'air sous forme de vapeur, participe à ce 
jeu incessant ; elle subit tour à tour des changements de lieu qui détermi- 
nent des changements d'état, et des changements d'état qui entrainent 
des changements de lieu. C’est une répercussion indéfinie de ces effets réci- 
proques de la température et du mouvement. Grâce à cette circulation 
universelle, l'eau est transportée par l'air jusqu'aux régions continentales 
les plus éloignées des fosses marines. Or, la moindre gouttelette se meut 
et agit. lci se forment les glaciers ; là se coalisent les eaux courantes. Gla- 
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ciers et eaux courantes exercent des actions mécaniques dont l'œuvre est 
immense, et de ces actions mécaniques la cause initiale est toujours le 
soleil. 


La lumière et la chaleur, les pluies, les climats et les sai- 

sons, nous devons tout au soleil. Allons plus loin : c'est du 
soleil que dépend toute vie végétale et animale ; l'activité du 
corps humain lui-même exige comme condition cette énergie 
que le soleil nous dispense sous forme de chaleur. 
_ Ce n'est pas tout encore. Le soleil a créé sur la terre 
comme des réserves de force, où l’homme peut puiser à son 
gré; dans la houille, en effet, se trouve comme emmagasinée 
une somme incomparable d'énergie chimique que nous pou- 
vons à notre guise transformer et utiliser; et la houille n'est 
que le reste précieux d’une puissante végétation disparue. 


D. — Sur le globe terrestre, la radiation solaire est donc 
une cause sans fin de variation, pour mieux dire, de 
déséquilibre, et par suite de mouvement. Mais ce mouve- 
ment serait désordonné, les effets de cette énergie seraient 
déréglés, s'il n'existait, pour combattre cette cause incessante 
de désordre, une cause générale d'ordre, un principe direc- 
teur et organisateur ; cette force, que j'appellerais, si je 
l'osais, la force sage de la terre par opposition à la force folle 
du soleil, c'est l'attraction centripète de la pesanteur. Parmi 
la multitude des groupements fortuits, des enchevêtrements 
instables qu'engendre cette agitation ininterrompue et uni- 
verselle, cette puissante attraction centripète impose aux 
corps de différents poids, de différentes densités, un seul 
ordre de stabilité, un seul mode d'équilibre : c'est l'ordre et 
le mode de superposition des couches et des masses les plus 
légères aux couches et aux massesles plus lourdes. Une œuvre 
une et régulière résulte finalement de cette lutte sans cesse 
renouvelée entre une cause infatigable et universelle d’acti- 
vité, et une cause d'ordre inviolable et universelle. 

Cet appel des corps les plus lourds versle centre de la terre 
discipline et organise l’activité; un ordre harmonique s’intro- 
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duit par là dans l'é fon poor re générale de notre terre. Et notre 
esprit trouve à se prendre au milieu de la complexité des phé- 
nomènes ; nous commençons par apercevoir des phénomènes 
mécaniques juxtaposés ; puis nous constatons que ces phéno- 
mènes sont réellement subordonnés les uns aux autres; enfin 
nous découvrons un principe qui fait l'unité; nous pouvons 
légitimement parvenir à l'idée de rapport, et travailler à 
définir des lois. Au lieu de nous borner à la simple observa- 
tion des phénomènes, nous sommes tenus de les étudier en 
séries, et de rechercher le principe même de leur succession. 
Toute succession a des causes et a des lois. Les phénomènes 
de l’ordre matériel acquièrent ainsi une sorte de vie person- 
nelle ; 1ls ont non plus seulement des minima et des maxima, 
mais une naissance, une maturité, une décadence; et l’on 
arrive à concevoir comme un développement organique des 
faits mêmes de l’ordre physique, à établir une loi d'évolution 
même des formes matérielles de la terre. 

C’est là une des parties les plus neuves et les plus curieuses 
de la géographie. — Depuis trois quarts de siècle déjà, on ne 
classait plus les montagnes d'après des caractères secondaires 
ou accidentels, comme leur direction ou leur altitude. On avait 
reconnu que leur formation l'remontaît à des périodes diffé- 
rentes de l'histoire de la terre, et dans l'orographie s'était 
ainsi introduite pour la première fois la notion d'âge ; mais 
il ne s'agissait encore là que d'âge relatif : les systèmes mon- 
tagneux étaient, les uns à l'égard des autres, plus anciens ou 
plus récents ; les géologues et les géographes n'osaient aller 
plus avant!. 

D'un ensemble de maisons on peut, d’après le style ou à 


1. Dans ces dernières années, les théories orogéniques se sont beaucoup développées, 
Nous regrettons de ne pouvoir en parler dans ce livre de géographie humaine. ni indiquer 
mème brièvement quelle a été l’œuvre de Epuaav Svess, professeur à l'Université de Vienne. 
Cf. l'article de Marcez BERTRAND : Les récents progrès de nos connaissances orogéniques 
(Rev. gén. des Sciences pures et appliquées, 15 janvier 1893, p. 5-12), Le grand ouvrage de 
SuEss, Das Antlitz der Erde, a été traduit en français par EMMANUEL DE MaRGrRIE, avec 
nombreuses additions de figures et de références bibliographiques (Parisi. La deuxième 
partie du troisième et dernier volume a paru en 1910, et elle a été magnifiquement com- 
mentée par Pierre TERMIER dans le numéro du 15 mars 1910 des Annales de géographie : la 
traduction française en a été publiée en 1911. 
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l'aide de documents, décider quelles sont les plus anciennes, 
quelles sont les plus récemment construites ; mais on ne pré- 
tend point que ces maisons aient nécessairement la physio- 
nomie de leur âge ; libre à nous de construire un édifice dans 
le style Renaissance ; dès que la pierre aura perdu ses reflets 
de pierre neuve et sa première fraicheur, notre édifice parai- 
tra et devra paraître plus ancien qu'une maison de style mo- 
derne. Des choses matérielles passons aux êtres vivants, et 
l'on saisira aussitôt la différence. Il n’est au pouvoir d’aucun 
de nous de donner à un enfant une physionomie d'homme 
âgé, ni à un vieillard une physionomie juvénile. Certes, il est 
des cas exceptionnels ; mais les exceptions elles-mêmes ne 
dépassent jamais certaines limites ; nous affirmons, — et 
notre affirmation a une portée universelle, — que chaque 
âge a sa physionomie ; pourquoi ? parce que le processus de 
l'être vivant est soumis à une loi nécessaire. 

Revenons maintenant à nos systèmes montagneux ; on com- 
prendra quel développement a pris la notion d'âge, sous l’in- 
fluence des idées géographiques nouvelles. Les montagnes ne 
sont plus seulement des édifices de date et d’origine diverses; 
elles sont comparables, en leur évolution, à des organismes 
vivants. Elles ne sont plus seulement vieilles ou jeunes les 
unes par rapport aux autres ; elles sont encore vieilles ou 
jeunes par rapport à leurs formes passées, à leurs formes fu- 
tures. L'âge de l'orographie se traduit par une physionomie 
topographique. Aucune masse continentale ne peut échap- 
per à l'érosion et la marche du phénomène est fatale : le stade 
actuel de l'érosion permettra donc d’assigner à l'état présent 
de la topographie un rang très net dans la série nécessaire 
des états successifs. Il va sans dire que, pour des phénomènes 
dont la succession régulière exige des milliers de siècles, les 
exceptions apparentes, les anomalies superficielles sont beau- 
coup plus nombreuses et plus saillantes que pour des orga- 
nismes vivants dont l'évolution s'achève en moins de cent ans. 
Et puis les aspérités de l'écorce terrestre ne sont pas homo- 
gènes ; elles sont constituées par des roches d’inégale dureté 
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et d’inégale résistance’. Mais, quel que soit le nombre des 
cas anormaux, et quelle que soit l'importance des différences 
accidentelles, on n'en a pas moins le droit de parler, en don- 
nant au mot son plein sens, de l’âge des formes topographi- 
ques. Et l’idée est encore plus heureuse que le mot. Toute 
montagne passe par des âges successifs ; les différents âges 
sont représentés par des formes diverses ; l s'ensuit que, parmi 
les formes montagneuses actuelles, un grand nombre peuvent 
et doivent se ramener à un même type: chacune de ses formes 
représente ce même type à différents âges. Des systèmes oro- 
graphiques, regardés autrefois comme n'ayant aucune analo- 
gie, sont ainsi rattachés à une même famille ; ils manifes- 
tent ce même type à différents stades de son évolution *. 

Dans les zones récemment plissées s'élèvent de jeunes 
montagnes aux formes ardues, déchiquetées, abruptes; leur 
naissance est de trop fraîche date pour que leur modelé soit 
avancé; les vieilles montagnes, au contraire, ont un modelé 
adouci, elles sont aplanies, à force d'avoir été rabotées et 
usées par les eaux. Et c'est ainsi qu'on établit une parenté 


1. De cette inégalité primordiale de constitution, de structure, de résistance entre les 
roches, il résulte en effet de très grandes différences dans les formes topographiques ; pour 
continuer notre comparaison avec les éètres vivants, cette diversité de formes correspond, 
comme le montre l'excellent exemple qui suit, à la diversité des races et des types. — 
« Les masses phonolitiques ont des formes variées et pittoresques qui impriment au paysage 
un caractere tout spécial. Ce sont le plus souvent des pics aigus, dénudés, de couleur grisg, 
dépourvus de végétation ; il y a aussi des montagnes arrondies ou de forme pyramidale et 
des plateaux irréguliers, bordés de grands escarpements; ailleurs ce sont de grandes mu- 
railles toutes déchiquetées. Autant le paysage basaltique a des profils plats, réguliers, uni- 
formes, autant le paysage phonolitique a des profils mouvementés, découpés, variés et tou- 
jours imposants. » (Marcezzin Bouze, Description géologique du Velay, p. 148, Paris, 1892). 

Le mème auteur dit plus loin : « Les cônes éruptifs se reconnaissent de loin à la colora- 
tion rouge des scories et aux forèts de pins qui les recouvrent. Les formes de leurs profils 
arrondis, en dômes ou en coupes, sont non moins caractéristiques. Quant aux flots de 
lave qui baignent leurs pieds et s'étendent au loin, vers les bas-fonds de la Loire ou de 
l'Allier, le temps et le travail humain ont égalisé leur surface, adouci leurs aspérités. Ils 
n’en sont pas moins reconnaissables méme pour les paysans, qui savent depuis un temps 
immémorial que cette terre cultivée avec tant de peine est un produit du feu souterrain ; 
par leur coalescence, toutes ces coulées ont formé un pays uniforme, triste, rocailleux, 
rappelant les plateaux basaltiques des Planèzes cantaliennes, qui ont d’ailleurs une origine 
analogue. » ({d., p. 224.) 

2. Si l’on veut se rendre compte du développement progressif de ces idées dans la pre- 
miere décade trés caractéristique et du nombre considérable de travaux sur lesquels ‘s'ap- 
puient ces théories, on peut consulter une série d'articles d'A. Puiziprson, Die Morpholo- 
gie der Erdoberflaeche in dem letiten Jahrzchnt, 1885-1894 (Gecographische Zeitschrift, 1896, 


P. 512-527, 557-570, 626-039, et 088-704). 
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entre les formes des Alpes, montagnes encore très jeunes, et 
les formes vieillies du plateau de l'Ardenne, sur lequel nous 
découvrons les traces de plissements très anciens ; ici le 
temps a fait son œuvre, la décrépitude est venue, et les Alpes 
seront sans doute un jour à leur tour un plateau à peine on- 
dulé; elles finiront par devenir ce que nous appelons, à 
l'exemple des Américains yune pénéplaine. 

Le géographe s'efforce ainsi de grouper et de classer tous 
les types qu'il observe; 1l forme, par exemple, une même 
famille de tous les pays glaciaires, et il y fait entrer au 
même titre le Canada, la Finlande, la Scandinavie, etc. 
qui sont débarrassés à l'heure actuelle de leur calotte gla- 
ciaire, de leur inlandsis, et le Groënland qu'on a très juste- 
ment appelé un de leurs « frères arriérés ». 


Qui parle de l’âge des formes topographiques doit parler aussi de l’âge 
des cours d'eau. Les fleuves, comme les montagnes, sont plus ou moins 
“vieillis ; tous passent par diverses phases dont la succession constitue un 
cycle, le cycle d'érosion, que W. M. Davis appelle hardiment cycle 
vital; ils passent de l'enfance, qui se distingue à la fois par un ruisselle- 
ment indécis et par un régime torrentiel, à la vieillesse que caractérisent 
les divagations de tout ordre, méandres et bifurcations; durant l'âge mür, 
le fleuve coule dans un lit définiqu il s'est lui-même creusé, et la penteen 


__——+ 





1. Toutes ces notions sont exposées avec une lumineuse clarté dans les Lefons de géogra- 
phie physique, de A. pe LAPPARENT : voir en particulier 8e et 10° Leçons; voir aussi W. M. 
Daws, Rivers and valleys of Pennsylvania (The National geographic Magazine, 1889, I, 403, 
p. 183-254, avec 1 carte et 25 cartons), les écrits de ALBerT Hreim, de W. M. Davis, de 
Surax, de PENCK, etc. ont répandu ces idées fondamentales. Voir l'excellent guide publié 
par le géographe américain Davis : Practical Exercises in Physical Geography, Boston, etc. 
Ginn. 1908, avec un Atlas qui est un petit chef-d'œuvre de méthode, ainsi que ses Gceo- 
graphical Essays, edited by D.-W. Jounson, Boston, etc,, Ginn et C°, 1909. Heixricn Fis- 
cHer a trés biiévement et heureusement résumé les directions de l’enseignement de W. M. 
Davis en parlant des cours qu’il a donnés pendant le semestre d'hiver 1908-1909 à Berlin. 
Voir William M. Davis und seine Geographie in Deutschland (Geographischer Anjeiger. 
X, 1909, p. 259-263). Davis a été chargé d'un cours régulier aux étudiants de l'Université 
de Paris, en 1911-1912, et a publié sa leçon d'ouverture sous le titre : L'esprit explicatif 
dans la géographie moderne dans les Ann. de Géog., XXI, 15 janvier 1912, p. 1-19. Signa- 
lons aussi le volume, si clairement illustré, d’Emie CHaix et Waizram Rosier, Mannel de 
Géographie physique, Lausanne, 1908, et enfin le remarquable Traité de Géographie 
fhysique d'Euxu. De MARTONNE, que nous avons déjà mentionné. Parmi les articles récapitu- 
latifs intéressants au point de vue des idées de méthode. voir À. Herrxer, Die Entuicklung 
der Geographie im 19. Jahkrhundert (Geogr, Zeitschr., IV, 1898). Grundbcoriffe u. Grund- 
saclje der physischen Geographie (id., IX, 1905) et Ouinro Marixeiir, Del moderno stiluppo 
della geographia fisicz e della morfologia terrestre (Bolletino della Socteta Geographica 
Italiana, 1908, p. 226-248). 
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est telle que l'eau est aisément et régulièrement conduite jusqu à l'em- 
bouchure. Ces états successifs, cela s'entend, sont liés les uns aux autres 
par des transitions insensibles. Un fleuve encore jeune, comme le Rhône, 
doit passer par des étapes sans nombre, (qu'il est aussi difficile de préci- 
ser que de compter), avant de ressembler à un très vieux fleuve comme 
le Mississipi ou l'Amazone. Enfin, un fleuve, déjà parvenu à la décrépi- 
tude, peut tout à coup, par suite de l'abaissément ou du déplacement 
de son niveau de base, avoir à recommencer tout son travail d'approfon- 
dissement far régression, et recouvrer par là même la vigueur de ses 
jeunes années ; il n'en conservera pas moins, dans une certaine mesure, 
quelques-unes de ses formes vieillies. [1 s'appesantissait de plus en plus 
comme en un long sommeil; il peut se réveiller soudain, mais sans dé- 
pouiller complètement le « vieil homme » ; c'estainsi que dans un thalweg 
d'un pays faiblement ondulé au modelé très adouci, où l'on croirait aper- 
cevoir le faible débit d'une eau qui se traîne, on découvre parfois une 
rivière nouvellement encaissée, robuste et active!. 


À plus forte raison, il est permis d’assimiler à des êtres 
vivants des séries ou des ensembles de faits géographiques 
d'un ordre de complexité supérieur, je veux parler des faits 
géographiques qui concernent les êtres vivants eux-mêmes. 
On fait tous les jours de pareilles assimilations ; on dit que 
la végétation, la faune d’un pays vieillissent ou rajeunissent ; 
et, lorsqu'elles se transforment, on dit encore qu'elles s’enri- 
chissent ou s'appauvrissent. Le peuplement d’une région, le 
développement d'un centre urbain sont marqués par des suc- 
cessions de phénomènes qui ressemblent aux phénomènes 
caractéristiques des êtres doués de la vie. Et nous devons 


1. Pour donner une idée plus complète de la complexité que représentent ces faits dans la 
réalité, qu'on nous permette de citer À. pr LAPPARENT : « Ce qui rend cette analyse encore 
plus délicate, c'est que l’histoire du globe est fort compliquée, de manière que la série des 
événements y a été bien souvent interrompue par des ruptures d'équilibre. D’un côté, l'ac- 
tion des puissances extérieures est loin d'être instantanée, et la formation des montagnes se 
révèle de plus en plus comme une œuvre de longue haleine, où l'effort orogénique subit des 
alternatives de recrudescence et de calme, susceptibles de se répéter à travers plusieurs 
périodes géologiques ; si bien que, au moment où une chaine a conquis son dernier relief, 
il y a longtemps déjà que le travail de l'érosion s'y sppliquait à creuser des vallées et à 
démolir des cimes; d'autre part, quand de longs siecles ont eu raison'des inégalités superfi- 
cielles dans un district déterminé, un mouvement de l'écorce survient parfois, qui déplace 
le niveau de base, soit en relevant la terre ferme, soit en faisant descendre la surface de l’o- 
céan, et réveille ainsi les eaux courantes de Icur assoupissement. C'est pourquoi en matiere 
de relief ce que nous avons appelé l'état de mort n'est jamais définitif, comme aussi la marche 
de l'enfance à l’ige mûr peut ètre interrompue par plus d'un retour de jeunesse. » (L'âge des 
formes topographiques, p. 28; extrait de la Revue des Questions scientifiques, octobre 1894). 
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avant tout rechercher à quelle cause ces phénomènes ont dû 
leur naissance, et si le point où 1ls en sont indique la maturité 
ou annonce la déchéance. Que nous importe qu’une ville ait 
50000 ou 52000 âmes? La n'est pas la question capitale. 
Quel est le passé de cette ville et quel est son âge vrai ? Où 
en est-elle de son évolution ? A-t-elle atteint ou dépassé l’épa- 
nouissement de l'âge mûr? Tels sont les problèmes à poser 
et à résoudre. Est-ce une ancienne ville qui a jadis compté 
300 000 habitants et qui n'en a plus aujourd’hui que 50 000 ? 
est-ce une Ravenne ou une Aigues-Mortes ? Ou bien est-ce, 
au contraire, une ville toute jeune, née d'hier, en pleine crois- 
sance, qui doit grandir beaucoup encore, — comme ces 
villes de l’Afrique du Sud dont quelques-unes n’ont que vingt- 
cinq ans et atteignent déjà près de 200 000 habitants * ? 
Quoi de plus saisissant que cette progression de Paris, 
telle qu'on a pu l'établir approximativement d’après les docu- 


ments historiques * 
Nombre d’habitants 


Années. Périodes historiques. en milliers. 
363 Sous Julien, , . ., , . . . .. un de à 8 
S10 SOUS CIOVIS, & » Le sis as DL. 30 

1220 Sous Philippe Auguste SR due de di 120 
1328 Sous Philippe VI . . . . . .. taire, DR à 250 
1596 Sous Henri iV .,.,........... 230 
1675 SOUS LOUIS-XEV SD dun Le Lu 6 À 540 
1788 Sous Louis XVI. ............. 599 
1801 Sous le Consulat . . . . . . . . . . . . . 548 
1817 sous Louis XVEIL: 5 à 4 à 4.8 à 0 714 
1831 Sous Louis-Philippe . . . . . . . . . . .. *86 
1851 Sous la République . . . . . . . . . . . . 1053 
1856 Sous Napoléon II . ........... 1 174 
1861 1696 
1806 1 825 
. (Après l'annexion des banlieues coutenues a 
1886 dans l'enceinte des fortifications.) 2 34< 
1896 | 2 436 
1906 2 763 
1911 : 2 888 


1. La ville de Johannesburg, qui a été fondée le 30 septembre 1886, comptait, dix ans 
aprés (recensement du 15 juillet reel 102 078 habitants, et dix-huit ans après (rec. de 1904) 
180 000 habitants. 

2. D'après À. pe Fovice Les grandes villes au XIXe et au XX stècle (Economiste fran- 
fais, 13 juin 1908, p. 877). 
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L'Europe entière compte au seuil du xx° siècle environ 160 
villes de plus de 100 000 habitants dont 55 dépassent 250000. 
Les « villes demi-millionnaires » sont au nombre de 23 et les 
« villes millionnaires » au nombre de 6. A. de Foville a rai- 
son de conclure : « L'Europe actuelle porte ainsi plus de 
villes de 500 000 âmes et au-dessus que l'Europe d'il y a cent 
ans ne portait de villes de 100 000 âmes ». 

Oui, savons-nous avec une assez forte conviction, à la fois 
géométrique et imaginative, ce qu'a été la progression de 
l'humanité depuis un siècle ? Elle a, en Europe, pour le moins 
doublé. « Il existe à l’heure qu'il est, dit encore A. de Foville, 
1 500 millions d'hommes. Si chaque siècle devait en doubler 
le nombre, ce serait 3 milliards vers l’an 2200, 6 milliards 
vers l'an 2100, 12 milliards vers l’an 2200, 24 milliards vers 
l'an 2300... Nous voilà déjà en pleine impossibilité. Conti- 
nuons pourtant. Dans mille ans, ce serait, à folie, près de 
2 000 milliards d'êtres humains que notre planète aurait à 
porter, à nourrir... Et dira-t-on que nous regardons trop 
loin ? Mais qu'est-ce que mille ans dans l'histoire du Monde? 
Trente générations; l'intervalle d'Annibal à Charlemagne ou 
de Charlemagne à Napoléon:. » 

Quelles différences par ailleursentre deux masses humaines 
numériquement comparables, telles que les 274 000 habitants 
qu'attribuait à tout le département de Lot-et-Garonne le 
recensement de 1905, et les 252 000 que comptait la seule ville 
de Bordeaux d'après le même recensement! Non seulement 
ces groupes se trouvent ici massés et [à disséminés, avec des 
relations de travail et de localisation qui les unissent tout 
autrement au sol ; mais encore, mais surtout, 65 ans plus tôt, 
en 1841, le Lot-et-Garonne comprenait 72000 habitants de 
plus, tandis que la ville de Bordeaux en comptait 153 000 de 
moins. 

1. Voir notamment les excellents diagrammes figurant la croissance des principaux 


États et des principales villes de l'Europe dans le Statesman's Year Book, de Scott KaLrir, 
entre autres, pour l'ensemble du xix° siècle, 1902, pl. IV et V. 


2. À. DE Foviiee, L'avenir des populations humaines (Economiste français, 3o novembre 1907, 


p. 708). 
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Régression et progression. Ces phénomènes humains 
comme tous les phénomènes terrestres, ne restent jamais 
identiques à eux-mêmes ; on doit consacrer tout son effort à 
les observer dans leur évolution, à les saisir en marche, à les 
prendre pour ainsi dire en pleine vie. Ils sont tous animés 
d'un mouvement déterminé ; il faut les étudier comme on 
étudie les corps en mouvement : — préciser le point de l’es- 
pace et le moment du temps où ilsse produisent ; puis du 
mouvement même indiquer le sens etobserver la vitesse. 

Telle doit être une des préoccupations dominantes de ceux 
qui observent les faits géographiques, et les faits humains 
comme les faits de l’ordre physique. 

Aussi bien mettre de la sorte au premier plan l'idée et Fe 
fait de l'activité, ce sera produire une vraie résurrection 
dans le cercle entier des connaissances géographiques 
résurrection légitime, et particulièrement heureuse de l’idée 
de vie, dans une étude dont l’objet même est la vie présente 
de la terre. 


3. — PRINCIPE DE CONNEXITÉ : LES FAITS DÉ LA RÉALITÉ GÉOGRAPHIQUE 
SONT ÉTROITEMENT LIÉS ENTRE EUX ET DOIVENT ÊTRE ÉTUDIÉS DANS 
LEURS MULTIPLES CONNEXIONS. — L'IDÉE DU « TOUT TERRESTRE ». 


Il ne suffit pas d'étudier isolément ces séries diverses de 
phénomènes ; elles ne sont pas isolées dans la réalité ; elles 
dépendent les unes des autres. 

L'évolution des cours d'eau dépend de l'évolution des mon- 
tagnes, et réciproquement. Ces deux études se touchent, se 
pénètrent ; en vérité même, elles n'en forment qu'une. Le 
premier ruissellement de l'eau sur un territoire est déterminé 
par la conformation superficielle du sol; à mesure que le 
fleuve se constitue et va se développant, il modifie le relief 

e la région où il établit son lit. L'élément liquide détruit et 

7 pue, l'élément solide ; mais l'élément solide dirige et sou- 
vent arrête l'élément liquide. Les réseaux hydrographiques 

et les bassins des divers cours d’eau se trouvent ainsi asso- 
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ciés en un commun destin : on peut le dire, ils se font l’un 
l'autre. 

Ces phénomènes sont donc connexes; ils forment faisceau. 
Mais ce premier groupe de phénomènes physiques étroite- 
ment liés est encore étroitement lié lui-même à d’autres phé- 
nomènes et à d’autres groupes de phénomènes connexes. 

S'il est vrai qu'un fleuve ne saurait vieillir qu'en imposant 
la. vieillesse à la contrée qu'il traverse, il agira par l'aplanis- 
sement de la topographie jusque sur les phénomènes atmo- 
sphériques. Les vents qui viennent battre les versants des 
montagnes ainsi abaissées auront à s'élever moins haut pour 
les franchir ; l'air, s'élevant moins, subira une moindre dé- 
tente, partant le refroidissement en sera moins considérable ; 
une moindre partie de la vapeur d’eau se résoudra donc en 
pluie. Et l'influence du régime climatique ainsi transformé, 
s'exerçant sur la végétation spontanée aussi bien que sur les 
cultures, se traduira dans le monde des êtres vivants. D'autre 
part, s'il tombe annuellement sur ce relief modifié une plus 
faible couche d'eau pluviale, il s'ensuit que le débit d’eau 
courante en est diminué, le travail de l'érosion se ralentira ; 
et, parce que le climat, ainsi modifié, aura modifié le ruis- 
sellement, l'influence indirecte de l'action érosive du ruissel- 
lement sur la précipitation ira s'atténuant. Enfin la vapeur 
d'eau, qui jadis était précipitée sur ce bassin, sera transpor- 
tée plus loin ; et de l'économie 1ci faite, un autre compar- 
timent de l'écorce terrestre recueillera le bénéfice. 

Rien ne manifeste mieux que de tels exemples la connexion 
générale des phénomènes, et rien ne révèle mieux l’impor- 
tance en géographie de l’idée de connexité : cette idée féconde 
doit dominer toute étude complète des faits géographiques ; 
on ne peut se contenter de l'observation d'un fait en lui-même 
ou d’une série isolée de faits ; après cette observation initiale, 
il importe de replacer la série dans l'ensemble naturel, dans 
l'ensemble complexe des faits, au milieu desquels elle s’est 
produite et développée ; il faut chercher comment elle se rat- 
tache aux séries de faits qui l’avoisinent, dans quelle mesure 
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elle les a déterminées, dans quelle mesure au contraire elle 
en a subi l'influence. 

Sans doute, il y a longtemps que certains groupes de faits 
étaient observés et étudiés dans leur connexien même; sous 
l'étiquette de climat par exemple, on rassemblait tout un fais- 
ceau de phénomènes étroitement solidaires les uns des autres ; 
mais ce n'était là qu’une application instinctive du principe 
de connexité. Aujourd'hui, ce principe, clairement aperçu, 
doit être méthodiquement introduit dans la géographie tout 
entière. 

En météorologie, en zoologie, en botanique, il est possible 
d'isoler certains faits, de les étudier uniquement en eux- 
mêmes. En géographie, on ne peut s’en tenir là. Et — chose 
curieuse — le principe de la connexité, dont l'application est 
surtout heureuse en géographie, a pénétré jusque dans ces 
sciences particulières. Nous avons vu se créer : à côté de la 
botanique, la géographie botanique : à côté de la zoologie, la 
géographie zoologique ; or, dans ces branches scientifiques 
nouvelles, on se propose comme fin d'étudier dans leur con- 
nexion naturelle et réelle les faits dont l'étude analytique est 
la fin de la branche mère. 
 Labotanique systématique collectionne et classe les plantes 
genre par genre, espèce par espèce; et d'autre part elle dresse 
des catalogues et constitue des herbiers pays par pays, pro- 
vince par province : de cette étude première on ne peut se 
dispenser ; maïs 1l faut reconnaître que, si les échantillons 
sont cherchés, choisis et examinés avec la curiosité la plus 
consciencieuse, la région elle-même, en tant que région végé- 
tale naturelle, est un peu négligée, témoin l'importance qu'on 
donne à une plante rare, ne füût-elle représentée que par deux 
ou trois individus. — Pourtant, quand on regarde un tableau, 
on ne doit pas se borner à compter les coups de pinceaux 
et a classer les teintes; on doit considérer l'ensemble har- 
monieux produit par le mélange et le rapprochement des 
Couleurs et des nuances : on peut remarquer sans doute une 
touche isolée, curieuse, et d’ailleurs d'importance secondaire; 
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mais comment négliger l'effet que produit le tableau? Il faut 
tenir compte de ces colorations dominantes qui, par leur rap- 
prochement, disons le mot, par leur connexion, déterminent 
l'impression artistique et constituent le caractère de l’œuvre. 
— Îl en est du tapis végétal d’une région naturelle comme 
d'un tableau : ce tapis a des traits dominants, une physiono- 
mie ; et, pour le géographe, l'indication des seules plantes qui 
sont les plus nombreuses, dans leur ordre et avec leur coefii- 
cient d'importance, c'est-à-dire la végétation, est d’un bien 
autre intérêt que la flore, c’est-à-dire la liste complète des 
types morphologiques : la végétation révèle davantage les 
conditions générales de la vie ; elle a une valeur biologique. 
— Nous courons les landes de Bretagne, et les digitales pour- 
prées, les genèêts, tout le tapis végétal que nous foulons nous 
rappellent des régions naturelles similaires comme les landes 
du Pays de Galles ou du Massif Central français : un même 
groupe de plantes se comporte, en effet, de la même manière 
vis-à-vis d'un même groupe de causes naturelles connexes, 
sous-sol, lumière, humidité, etc. C’est une raison de plus 
pour que dans toute région végétale on s’essaie à voir, par- 
dessus tout, les grands traits, les grandes masses, 

Tels sont les premiers principes de la géographie botanique: 
on ne s'intéresse plus à des unités, individus isolés, ou espèces 
floristiques, mais à des groupements et à deux catégories 
principales de groupements, les formes de végétation et les 
associations végétales. 


Les formes de végétation ou formations (die Vegetationsformen) 
comprennent des plantes qui, tout en étant très différentes au point de 
vue morphologique, ont une ressemblance d'aspect, et se représentent à 
nous dans une attitude analogue ; les plus générales de ces classes corres- 
pondent à des définitions empiriques, ce sont par exemple les arbres, les 
buissons, les plantes herbacées, les plantes épiphytes, c'est-à-dire qui se 
développent sur d’autres plantes, etc. Pour employer l'expression qui 
revient souvent sous la plume du vrai fondateur de la géographie bota- 
nique, Alexandre de Humboldt!, ce sont là des catégories proprement 


1. Huwmsozpr est l'auteur du De distributione geographica plantarum secundumn cœli tem- 
periem et altitudinem montium, Paris, 1813. 1 vol. in 8. 
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« physionomiques ». Et nous voilà déjà plus près de la réalité géogra- 
phique; nous pouvons laisser dans le voisinage les unes des autres 
des plantes que la classification systématique séparait et dispersait, et qui 
sont pourtant unies et mélées dans la nature : telle ces deux espèces de 
plantes grasses que nous rencontrons associées dans les régions sèches : 
les aloès, plantes à feuilles succulentes, et les cactus plantes à figes succu- 
lentes et sans feuilles. De même, les mélèzes, perdant leurs feuilles à la fin 
de l'automne, rejoindront, tout conifères qu'ils sont, les arbres à feuilles 
caduques des régions septentrionales. D'autre part, — à ce nouveau point 
de vue, — les anciens cadres des espèces sont disjoints : la puissante et sura- 
bondante famille des Graminées, qui comprend aussi bien les bambous 
gigantesques des régions tropicales que le maïs, le riz, l'ivraie de nos 
prairies, est tout entière disloquée, et les genres et espèces en sont dis- 
tribués en plusieurs formes de végétation. 

La seconde unité de la géographie botanique a une plus grande valeur 
encore : elle représente encore plus nettement des faits de connexion 
naturelle. Le monde végétal, nous l'avonsdit, donne à certains pays ana- 
logues une physionomie semblable : des plantes très différentes ont effec- 
tivement entre elles des analogies de tempérament, et elles ont aussi des 
affinités ; l'ensemble des plantes qui vivent ensemble, et dont le groupe- 
ment naturelse traduit à nos yeux par un paysage caractéristique, consti- 
tue une association végétale ou Pflanzenvereint. 

Ainsi les forêts comprennent nombre d'associations différentes, et si 
quelques-unes sont dues presque à une seule forme de végétation, comme 
l'association des foréts littorales tropicales (forêts de Palétuviers), presque 
toujours il entre dans une même association une grande variété de 
formes ; les grands arbres de nos régions, hêtres, sapins, se développent 
en grandes foréfs ; chacun d'eux est accompagné d'un même groupe d ar- 
brisseaux, d'herbes ou de mousses, qui lui fait partout le même sous- 
bois : c'est une sorte de cortège obligé qui partage son sort, qui est associé 
à sa vie ; ettout ce groupe vivant est collectivement désigné par l'arbre ou 
par l'espèce qui y domine, association végétale du sapin, association végé- 
tale du hêtre, etc?. 


1. Cf. WaruiNG, Lehrbuch der œkologischen Pflangengeographie. Eine Finführung in 
die Kenntniss der Pflançenvereine, Deutsche Ausgabe von E. Kwnoszaucx, Berlin, 1896. 


2. Cf. Ch. FranauLr, Au sujet de la carte botanique, forestière et agricole de France, 
et des moyens de l'exécuter [Annales de géographie, id octobre 1896, pp. 450-451). Cf. aussi 
WamnG, op. cit., et Oscar DruDe, Manuel de géographie botanique, traduit par Georges 
Pormauit, Paris, 1893. — Un récent traité de botanique que nous recommandons aux géo- 
graphes et où ils trouveront exposés avec autant de clarté que de profondeur ce qu'il faut 
connaître de l’anatomie, de la physiologie et de la biologie pour comprendre les fondements 
de ce qu'on pourrait appeler la vie géographique des plantes est celui de R. Cnopar, Prin- 
cipes de Botanique, Paris et Genève, 1911, 2° édition, in-8°, 1x-842 p.eto13 fig. 
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De la sorte s'est créée une botanique toute nouvelle, plus attentive au 
groupement réel des formes vivantes. 


On pourrait montrer encore de multiples connexions entre 
les mêmes conditions naturelles, sol et climat, et le monde 
animal, — entre le monde végétal et le monde animal, — 
entre les différents types du monde animal*. Je ne veux que 
noter pour l'instant cette orientation générale, nécessaire, en 
divers ordres de recherches. Dans un ouvrage publié en Alle- 
magne sur Les animaux domestiques et leurs relations avec 
la vie économique de l’homme, dont il sera question plus 
loin, l’auteur ne se contente pas d'étudier les animaux domes- 
tiques un par un, ni de décrire leurs organes, ni de chercher 
leur origine, 1l les prend dans leur milieu géographique: il 
examine les rapports qui existent entre les animaux et les 
plantes cultivées, et détermine à quels modes d'exploitation 
du sol, à quelles cultures, et même à quelles formes d'orga- 
nisation économique ils sont généralement associés *. 


1. La valeur de ces associations naturelles est telle qu’elle permet aux botanistes de 
reconstituer le vêtement antérieur de telles et telles régions : « Les espèces domi- 
nantes d'une association primitive ayant succombeé, d'autres espèces appartenant à la mème 
association, faisant partie du cortège habituel des espèces dominantes, demeurent, après elles, 
inaperçues et négligées le plus souvent, mais fournissent des témoignages certains du 
passé, des réactifs sûrs des associations végétales qui ont occupé le sol. Des lors, le bota- 
niste restitue un paysage comme l'archéologue restitue le temple d'Epidaure ou l’Acropole. 
Il découvre des forèts de hètres sous des landes couvertes de myrtilles; des forèts de 
chènes-liège et de châtaigniers sous le maquis de Corse. Quelques espèces survivant à une 
association sont notre pierre de touche. » (Cu. FraHaAuLt, Le devoir des botanistes en ma- 
tière de Géographie humaine, Compte rendu du ÎXe Congrès, Géogr. intern. Genève 1908, I, 
Genève, 1909, p. 290.) — Bien mieux, la géographie botanique ainsi entendue fournit un 
fécond principe, à la fois positif et critique à la pa/éobotanique, c'est-à-dire à l'étude de la 
flore et de la végétation des diverses périodes géologiques : « Dans toutes ces recherches, la 
considération de la physionomie générale de la flore qu'on étudie, des considérations cli- 
matériques dans lesquelles elle parait avoir vécu. pourra naturellement procurer d'utiles 
éléments d'appréciation, la présence, par exemple, de types de régions chaudes étant peu 
vraisemblable au milieu d’un ensemble composé de types de régions froides, ou inverse- 
ment, mais c'est là un genre d'arguments dont il ne faut user qu'avec circonspection, 
surtout à mesure qu'on s'éloigne de l'époque actuelle, des espèces différentes des nôtres 
pouvant, bien qu’assez voisines de celles-ci, n'avoir pas exactement les mèmes exigences. » 
(R. Zeiurer, Les problèmes ct les méthodes de la Paléobotanique, Revue du Mois, 10 dé- 
cembre 1909, p. 654.) 

2. ARNozD JAcoBt, Tiergeographie (Sammlung Gôchen), Leipzig, 1904, in-16, 152 pages 
et cartes. 

3. EvuarD Hauw, Die Haustiere und ihre Begichungen qur Wirtschaft des Menschen. Eine 
geographische Skizje. Leipzig. 1896. Cf. Maurice CauLLErY, Animaux domestiques et plantes 
cultivées (Annales de géographie, 15 janvier 1897, p. 1-13); et À. Herrxer, Die Haustiere 
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L'étude de l'origine des faunes terrestres se fait de plus en plus géogra- 
phique. Si l'on consulte un livre connu de premier ordre, celui de KR. F. 
Scharf sur la faune d'Europe, on constate que les deux seuls facteurs que 
l'on fasse aujourd'hui intervenir pour expliquer la répartition du peuple- 
ment animal sont d'abord la continuité continentale (actuelle ou passée) 
et en second lieu l'intervention de l'homme, — facteurs qui sont l’un et 
l’autre de caractère nettement géographique. 


Par ces cultures, par ces faits de dispersion animale, par ces 
formes d'organisation économique, on arrive jusqu'à l’homme. 
Notre effort tire toute sa raison d’être du grand principe géo- 
graphique de connexité : les hommes eux-mêmes, comme les 
végétaux et les animaux, sont étroitement liés à un certain 
nombre de phénomènes ! Que d'exemples typiques en seront 
dans ce livre exposés ou pour le moins signalés ! L'homme a 
besoin d’eau et pour lui-même et pour les animaux qui vivent 
auprès de lui ; 1l établit naturellement sa demeure près des 
sources, et la répartition des sources nous explique souvent 
la répartition des groupements d'habitations ; comparez la 
Champagne et le Morvan; dans la Champagne crayeuse, le 
sol est très perméable, les sources sont peu nombreuses, mais 
elles ont en général un assez gros débit : aussi les maisons et 
les fermes se trouvent agglomérées par paquets très distants 
les uns des autres ; dans le Morvan, au contraire, de minces 
filets d'eau jaillissent et courent presque en tous lieux : les 
habitations sont isolées, mais partout éparpillées’. — En 
Lorraine, une ligne de sources suit la ligne de contact entre 
l'oolithe inférieure perméable et l'argile imperméable du 
las: le long de cette ligne sont échelonnés villes et villages. 

D’autres fois, les hommes se sont groupés à la limite de 
régions naturelles très dissemblables, parce que cette limite 


“nd die menschlischen Wirtschaftsformen nach Eduard Hahn (Geographische Zeitschrift, 
mars 1897, p. 100-166). 

1. On renonce de plus en plus à attribuer un rôle pour l'explication de ces faits à d’au- 
tres facteurs tels que les courants marins ou le transport par des oiseaux migrateurs. Voir 
le livre de R. F. Scnarr, European Animals : their Geological History and Geographical 
Distribution, London, 1907, in-8°, 258 p.. cartes et figures, et l'article consacré par A. Brior 
3 ce livre dans les Ann. de Géog., XVII, 1908, p. 385-394. 


3. Cf. Eugène Risier, Géologie agricole, 1, p. 16 et suiv. 
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devait être le lieu naturel des échanges. Les reliefs volcani- 
ques de l'Auvergne, terres à pâturages, sont bordés au nord- 
est par la riche plaine agricole de la grasse Limagne, et ail- 
leurs entourés de régions cristallines, pauvres terres de 
landes et de châtaigneraies ; les villes les plus influentes, 
Riom, Clermont-Ferrand, Ardes, Saint-Flour, Aurillac, 
Pleaux, Mauriac, Riom-ès-Montagne, sont placées sur la 
bordure des anciens volcans et forment une ceinture urbaine 
qui ne s'éloigne jamais de la ligne de démarcation géologique 
(voir fig. 1, p. 25)° 


« L'importance que nous attachons à l'étude de la glaciation quater- 
naire, écrit un vrai géographe, vient de ce qu ‘en Savoie, comme dans 
la haute montagne d'ailleurs, la géographie physique et la géographie 
humaine sont en majeure partie l'œuvre des anciens glaciers. Ce sont eux 
qui ont, sinon creusé, du moins élargi, approfondi et façonné les vallées 
alpestres; ce sont eux aussi qui, après trituration des roches encaissantes 
et broiement des éléments les plus durs dans le complexe des moraines 
profondes, ont, en abandonnant sur place cette boue erratique, soit dans 
les dépressions de la vallée ainsi creusée, soit sur les versants en pente 
moins raide, soit sur le fond subsistant de la vallée préglaciaire demeuré 
à peu près horizontal, préparé l’habitabilité de la montagne. En effet, ces 
dépôts erratiques étant imperméables (surtout la boue glaciaire des mo- 
raines profondes) dessinent au flanc des vallées une ligne de sources au 
contact de laquelle réapparaïssent les eaux absorbées par le versant, 
caractère qui nous permet de les reconnaître dans le paysage; d'autre 
part, ces banquettes glaciaires, aïnsi désignées par W. Kilian, et consti- 
tuées par des matériaux de provenance diverse, comprennent des élé- 
ments de toute nature, du calcaire dans un pays de granit, de la silice en 
pays calcaire, dans un état de trituration toujours très avancé ; ce sont 
donc par excellence des sols cultivables, et souvent les seuls utilisables 
de la vallée : d'où leur condition privilégiée comme lieu d'élection favori 
pour les établissements humains. Læœwl avait remarqué précédemment 
que, dans les vallées tributaires de l'Œtzthal, l'habitatsur cônes de déjec- 
tion vient en tête au point de vue du nombre d'habitants par kilomètre 
carré, on en compte de 84 p. 100 dans le Langtaufererthal à 94 dans le 


1. Un fait analogue se vérifie tout autour du noyau cristallin du Morvan et plus visible- 
ment encore sur le pourtour de la masse éruptive de l'Etna. 


2. Pauz GiraARDin, G/actafion quaternaire (Revue de géographie annuelle, II, 1908, 
p. 691, 692.) 
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F1G. 1. — RELATIONS GÉNÉRALES DE CONNEXION ENTRE LA GÉOGRAPHIE PHY- 
SIQUE ET LA GÉOGRAPHIE HUMAINE : LA DISTRIRUTION DES PRINCIPAUX CENTRES 
URBAINS SUR LE POURTOUR DES RÉGIONS VOLCANIQUES DE LA FRANCE CENTRALE. 


C'est le plus souvent au point de contact entre les terrains éruptifs et les terrains si diffé- 
rents qui les enveloppent que se sont placées les petites villes (Saint-Flour, Mauriac, 
Pleaux, etc., là où se terminent les extrémités des anciennes coulées de laves et où appa- 
rait le soubassement des très pauvres terrains archéens ; — Clermont-Ferrand, Riom, 
Aurillac, etc., villes plus importantes, là où se touchent les roches éruptives et les terres 
plus riches du grand bassin oligocène de la Limagne ou du petit bassin d’Aurillac). 

Ce schéma géologique a été dessiné d'après la carte à 1: 1700000 qui accompagne le beau mémoire 


(couronné par l'Académie des Sciences) de Marcellin Boule, sur l'âge des derniers volcans de La 
France centrale. (La Géographie, X111, 1906, p. 170.) 
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Valserthal!. Dans la haute montagne, nous montrerons que l'habitat sur 
moraines l'emporte sur celui-ci. 

«Ces moraines quaternaires touchent de plus près encore à la géogra- 
phie humaine. Les moraines latérales en particulier conservent la pente 
de l’ancien glacier, pente à peine plus forte que celle de la vallée dont 
elles dominent le fond, mais plus faible que celle du glacier actuel. Elles 
se raccordent en amont à ce qui subsiste du glacier ancien sous forme 
habituellement de glacier suspendu. Ce sont des digues continues et en 

saillie, tout indiquées pour porter, sur le sol imperméable de la boue gla- 
ciaire, des canaux d'irrigation ; ces canaux, appelés bialets ou bialières, 
se ramifient dans le complexe des moraines frontales, couvran* parfois 
tout le fond d un vallon, comme le vallon de Polset au-dessus de Modane, 
ou celui de Chavières-sur-Pralognan. Les propriétaires des chalets de Pol- 
set, à 1 809 mètres, ont ainsi pu utiliser la multitude des petits faites 
entrecroisés des moraines de retrait pour la distribution des rigoles en 
damier (fig. 2, p. 32); un canal plus important conduit au Villars, au-des- 
sus de la Praz; même distribution au Lavoir, au sud de Modane: — dans 
la vallée de Bonneval, canal de Vallonet, qui conduisait l'eau aux mou- 
lins ou #ulineis situés près de la cascade du torrent du Vallonet : c'étaient 
les moulins de l’ancien village de Bonneval, englouti, dit la tradition, 
sous le Clapier de Fodan ; — au-dessus de Bonneval encore, un « bialet » 
non entretenu vient du glacier des Fonds et arrose la Lenta et la Grande 
Feiche ; à la Glière-de-Pralognan, un canal abandonné suit de même la 
crête de la moraine latérale en dessous du Morion. Ces trois derniers 
canaux ne sont plus entretenus, comme bien d'autres en Savoie; ils 
attestent que, là comme ailleurs, les nouvelles générations plaignent 
davantage leur peine et leur temps. Ce qui subsiste de ces anciennes 
canalisations suffit à montrer le lien qui unit l'irrigation aux moraines 
des anciens glaciers. » 

Certains faits de connexion sont encore d’une plus délicate complexité. 
Un éminent géologue formule ainsi les rapports que l'on observe entre 
les conditions naturelles et la vie humaine dans la péninsule armoricaine : 
« Les régions naturelles de la Bretagne offrent certains caractères com- 
muns ; toutes sont remarquablement longues et étroites, présentant une 
structure rayée, en minces bandes parallèles de composition différente. 
Les habitants durent adapter leur vie à la structure de leur sol ridé de plis 
à petit rayon. Chaque sillon de ces rayures a été occupé par des éleveurs 
qui se sont trouvés bornés chez eux; ils se sont suffi à eux-mêmes, sans 
relations nécessaires avec leurs voisins. La Bretagne est ainsi devenue, par 


1. Low, Siedlungsarten in der Hochalpen (Forschungen 3. deutschen Landes — und Volks- 
kunde, Bd II, Heft b, Stuttgart, 1888. Lüwi, on ne sait trop pourquoi, ne mentionne pas 
les établissements humains (Ansiedlungen) sur dépôts erratiques. 
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suite de son climat et de la structure de son sol, un pays de péfurages non 
en commun... Et c'est ainsi contre la vache du voisin que le paysan bre- 
ton défend son domaine, en entourant ses parcelles de murs plantés d’a- 
joncs et les enceignant de fossés comme des forteresses. » 


La situation, la configuration, la structure ou le climat 
d'une contrée contribuent à expliquer le développement his- 
torique d'un peuple comme son organisation sociale. En ce 
qui concerne certains États, comme l'Angleterre, c'est là une 
vérité courante. Mais aux faits politiques qui ont même long- 
temps passé pour un peu surprenants et anormaux, on peut 
découvrir de réels fondements naturels. Le professeur Théo- 
bald Fischer, dans un très remarquable travail sur la Pénin- 
sule [bérique *, explique avec clarté pourquoi le Portugal a 
pu conserver son autonomie historique et politique : le Por- 
tugal n'est pas autre chose qu’une de ces zones périphériques 
comme la plaine de Valence ou l'Andalousie qui bordent de 
toutes parts le plateau central espagnol, mais le Portugal 
sul est séparé de l'Espagne par les gorges d'érosion, par 
les profonds canyons de trois grands cours d'eau et de leurs 
affluents, — frontière naturelle plus efficace que bien des 
chaines de montagnes ; en second lieu, beaucoup plus qu'au- 
cune autre région de la péninsule, il est intimement uni à 
la mer : par les grands estuaires, le flot pénètre très avant 
dans les terres ; et le Portugal enfin a vécu d’une vie propre, 
parce que, ayant les mêmes produits que certaines autres 
parties de la péninsule, 1l a dû se détourner de l'Espagne et 
se tourner vers la mer. Le professeur Fischer compare avec 
bonheur la situation géographique du Portugal indépendant 
vis-à-vis de l'Espagne à celle de la Hollande indépendante 
vis-à-vis de l'Allemagne. À 

Désire-t-on des exemples encore plus simples, plus décisifs 
et indiscutables ? rappelons-nous l'attraction exercée sur 


1. Cuances Bannois, Des divisions géographiques de la Bretagne (Annales de géogra- 
lie, 15 mars 1897, p. 103, 104). 

3. Die Südeuropaeischen Halbinseln (dans la collection Kircunorr : Unser Wissen von 
der Erde,, Vienne, Prague, Leipzig, 1893. 
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l’homme depuis la plus haute antiquité par certains produits 
naturels : rappelons-nous l'activité commerciale qu'ont déter- 
minée les seules épices de l'Inde. — Le sel a dans l’histoire 
joué un plus grand rôle que l'or : combien il a entrainé 
d'échanges, combien il a établi de relations régulières entre 
contrées même très éloignées ! 

La houille a été dans notre siècle une cause créatrice et 
transformatrice vraiment prodigieuse. L'occasion se présen- 
tera plus loin de montrer avec quelque précision à quel degré 
elle a attiré les hommes et les a agglomérés. 

Voilà dans quelle mesure 1l peut s'agir de la recherche des 
causes en matière de géographie humaine. Les faits humains 
et les phénomènes naturels ont entre eux de perpétuelles con- 
nexions. 

Cette méthode, suivie par mon maître P. Vidal de la Bia- 
che, est clairement exposée dans la Préface de son Atlas. 


« La carte politique du pays à étudier est accompagnée d'une carte 
physique ; elles s'éclairent l’une par l'autre et trouvent un complément 
dans des cartes ou des figures schématiques dont la géologie, la climatolo- 
gie, la statistique ont fourni le sujet. Cette espèce de dossier — que l’on 
me passe l’expression — constitué, suivant les cas, d’une façon plus ou 
moins complète, a pour but de placer sous les yeux, l'ensemble destraits 
qui caractérisent une contrée, afin de permettre à l'esprit d'établir entre 
eux une liaison. 

« C'est, en effet, dans cette liaison que consiste l'explication géogra- 
phique d’une contrée. Envisagés isolément, les traits dont se compose la 
physionomie d'un pays, ont la valeur d'un fait : maïs ils n'acquièrent la 
valeur de notion scientifique que si on les replace dans l’enchaînement 
dont ils font partie, et qui seul est capable de leur donner leur pleine signi- 
fication. » 


Le mot explication, dont on se sert ici, est-1l légitime ? A 
coup sûr, on ne prétend pas, en géographie, donner la raison 
première de tout ce qui existe ou se produit présentement à la 
surface de la terre; mais s’efforcer de rattacher les phéno- 
mènes les uns aux autres, et réduire ainsi la part de ce qui 
doit être mis au compte de la pure contingence, c'est déjà 
expliquer. 
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Même des sciences beaucoup moins complexes, telles que les sciences 
physiques, nous offrent un grand nombre de faits qu'elles n'expliquent 
pas ; et ce qui constitue une explication scientifique ne comporte, dans 
bien des cas, rien autre chose que la démonstration d’une liaison néces- 
saire entre deux faits réels, séparément contingents. L'eau augmente de 
volume en se congelant, et la glace est plus légère que l’eau, contraire- 
ment à ce qui a lieu pour la plupart des liquides. Quelle est la raison de 
ce fait, si important dans l’économie terrestre ? Ni la physique ni la chi- 
mie ne sauraient le dire : elles prennent le fait tel qu'il est. — D'autre 
part, sous une forte pression, la glace fond au dessous de o° ; et Tyndall a 
fait voir de quelle importance est cet abaissement du point de fusion de 
la glace par la pression dans l'explication des mouvements des glaciers. Ce 
que la physique nous apprend, c'est que ces deux propriétés de la glace, 
d'être plus légère que l’eau, et de fondre au-dessous de o° sous une assez 
forte pression, ne sont pas indépendantes l’une de l’autre. L'une est la 
conséquence nécessaire de l’autre. On ne les expliquera pas toutes deux; 
mais, l’une des deux étant donnée comme un fait d'expérience, un simple 
raisonnement appuyé sur les principes fondamentaux qui dominent les 

sciences physiques suffit à nous rendre compte de l’autre. 


Cette façon de rattacher entre eux par un lien de nécessité 
deux phénomènes en apparence très distincts, et qui isolés 
apparaissent comme essentiellement contingents, est regar- 
dée comme une véritable explication. — En ce sens, la géo- 
graphie est réellement une explication générale de Ia terre. 


« En essayant de montrer ainsi une contrée sous différents aspects, con- 
tinue P. Vidal de la Blache, — comme on soumet à un jour différent 
les diverses faces de l'objet qu'on veut connaïtre — je n'ai pas eu d'autre 
but que de mettre en lumière le principe de connexité qui unit les phé- 
nomènes géographiques. J'ai dü faire des emprunts à des sciences voisines, 
non certes pour promener l'esprit sur des sujets différents, mais pour en 
tirer des témoignages utiles. Ce n'est pas, par exemple, de la statistique 
que j'ai essayé d'exprimer dans quelques-unes de ces cartes, mais de Îa 
géographie au moyen des statistiques. Je n'ai pas cherché à imiter le sa- 
vant qui suit pas à pas et de chiffre en chiffre l'évolution d'un phénomène 
économique ou social; mais seulement à dégager de ces chiffres les 
moyennes sur lesquelles la géographie peut fonder une notion. Qu'il s’a- 
git de faits climatériques, botaniques, économiques, c'est le rapport que 
J'ai cherché à noter. Où se localisent tels phénomènes de climat, telles 
formes de végétation, tels groupements de produits : voilà l'élément géo- 
graphique, celui qui permet de saisir une relation avec le sol. 
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« La Caractéristique d'une contrée est ainsi une chose complexe, qui 
résulte de l'ensemble d'un grand nombre de traits et de la façon dont ils 
se combinent et se modifient les uns les autres. » 


Il s'ensuit que nous ne devons jamais limiter notre vue à un 
seul ordre de phénomènes; la moindre étude géographique, 
— si elle vise à être complète, — ne peut se borner à obser- 
ver des faits isolés ; 11 n’y a pas sur l'écorce terrestre de com- 
partiment fermé ; 1l peut y avoir des cloisons, il n y a pas de 
clôtures. Une montagne ne forme pas un tout à elle seule; une 
ville n’est pas une unité indépendante : elle dépend du sol qui 
la porte, du climat qu’elle subit, du milieu qui la fait vivre; 
un fleuve n'est pas un individu qui ait toute sa raison d'être 
en soi-même. 

« Aucune partie de la terre, dit encore P. Vidal de la Bla- 
che, ne porte en elle seule son explication. » Bien plus, conti- 
nue-t-il, « le jeu des conditions locales ne se découvre avec 
quelque clarté qu'autant que l'observation s'élève au-dessus 
d'elles et qu'on est en mesure d’embrasser les analogies que 
ramène naturellement la généralité des lois terrestres. L'étude 
des Alpes ne va pas sans celle des autres chaînes de plisse- 
ments d'âge récent; celle du Sahara, sans celle des autres 
déserts du globe ‘ 

Les grands phénomènes météorologiques, comme les vents 
alizés, les moussons, les cyclones, sont des manifestations sai- 
sissantes de l’étroite interdépendance des diverses parties de 
la Terre. 


Considérons des faits qui se reproduisent fréquemment et tout près de 
nous. Un grand courant aérien d'ouest à l’est, qu'on a longtemps appelé 
(à tort, nous semble-t-il aujourd'hui) courant équatorial?, apporte de l'air 


1. En ce sens aussi, le géographe W. Rosier, maintenant conseiller d'Etat de la Répu- 
plique et Canton de Genève, rappelait avec justesse dans son discours d'ouverture du 
[Xe Congrès géographique international (Geneve, 1908): « Le géographe doit avoir l'œil 
synthétique ; il doit voir en bloc. » H. Kerr, dans ses ouvrages méthodologiques justement 
classiques, revient souvent sur cette mème idée. 

2. TEISSERENC DE Bort et HILDEBRANDSsOx considèrent le grand courant aérien d'ouest à 
l'est qui circule constamment dans les couches supérieures de l'atmosphère dans la zone 
tempérée, comme un courant cyclonique ordinaire tournant autour de la dépression 
polaire. 
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humide et relativement chaud dans les parages de toute l'Europe occiden- 
tale et même centrale et constitue l'un des facteurs essentiels de nos cli- 
mats : si, à l'intérieur de ce courant, il s'est formé un mouvement tour- 
billonnaire, loin des côtes européennes, au large, sur l'Océan Atlantique, 
ou même sur les côtes américaines, il va en résulter une bourrasque qui 
se déchainera sur notre continent. La voilà qui aborde l'Islande : elle se 
traduit naturellement par une forte dépression barométrique ; la Manche 
est soulevée par des vents violents du S.-W., et la mer du Nord par des 
vents du $. ; d'abondantes pluies tombent sur les Iles Britanniques et sur 
les côtes de France. Maisle mouvement tourbillonnaire, au lieu de s’avan- 
cer vers l'Europe centrale, se dirige vers la péninsule Scandinave : les 
vents et les pluies diminuent sur l'Europe occidentale, et le baromètre 
remonte. Supposons au contraire que le courant qui porte la dépression 
birométrique prenne l'Europe en écharpe et passe de la mer du Nord à 
la Méditerranée : la dépression, établie dans le golfe du Lion, y crée un 
foyer d'appel, et déchaine le mistral dans la vallée du Rhône :. 


Je pourrais essayer de suivre cette bourrasque jusque dans 
la multiplicité de ses effets lointains ; mais où devrais-je m'’ar- 
rèter >? C’est une transmission sans limite, qui établit des 
relations plus ou moins immédiates, plus ou moins variables, 
plus ou moins visibles et pourtant toujours effectives, entre des 
contrées qui semblent totalement étrangères l’une à l’autre. 

Nous atteignons ainsi à l’idée la plus haute, à l’idée du tout 
terrestre, à la conception de l'unité terrestre : les forces diver- 
ses n'agissent pas seulement dans des conditions déterminées 
les unes sur les autres : elles n’exercent pas seulement dans 
quelques cas définis des actions réciproques les unes sur les 
autres. Mais on peut encore affirmer que d'une manière plus 
ou moins lointaine, sous une forme plus ou moins visible, 
toutes ces forces sont liées à toutes, en vertu du jeu indéfini 
de leurs extrêmes conséquences. 

Et pour développer cette idée, pour la préciser, je ne sau- 
rais mieux faire que d'en appeler à un des savants qui ont le 


plus heureusement compris les phénomènes de la vie, et qui 


1. y a des exemples réels des faits que j'indique ici sur les cartes reproduites dans 
le Traité élémentaire de météorologie d'A. AXGoT, ou de l'ouvrage plus récent de GUIiLBEKT, 
Noucelle methode de prévision du temps (Paris, Gauthier-Villars, 1909), avec Préface de 
Baxsann BRUxHES. 
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ont su le plus habilement discerner les deux caractères de 
ces phénomènes : la complexité que d'aucuns prennent pour 
de la confusion, et l’ordre. Claude Bernard écrivit Son Zntro- 
duction à la médecine expérimentale pour combattre ceux de 
ses adversaires qui refusaient à la physiologie le nom de 
science, et lui contestaient le droit d’user d’une méthode 
scientifique. On sait avec quelle éloquence et quelle vigueur 
de dialectique il démontra que, malgré le désordre apparent 
des phénomènes de la vie, il est possible de tirer de leur 
observation autre chose que des renseignements variables et 
des données sans liaison logique. Les lignes qui suivent peu- 
vent, 1l me semble, nous permettre de concevoir avec plus de 
vérité le mouvement et la vie à la surface de la Terre : 


« 11 faut reconnaître que le déterminisme dans les phénomènes de la 
vie est non seulement un déterminisme très complexe, mais que c'est 
en même temps un déterminisme qui est harmoniquement hiérarchisé. 
De telle sorte que les phénomènes physiologiques complexes sont cons- 
titués par une série de phénomènes plus simples qui se déterminent les 
uns les autres en s'associant ou se combinant pour un but final commun. 
Or l'objet essentiel pour le physiologiste est de déterminer les conditions 
élémentaires des phénomènes physiologiques et de saisir leur subordina- 
tion naturelle afin d'en comprendre et d'en suivre ensuite les diverses com- 
binaisons dans le mécanisme si varié des organismes des animaux. L'em- 
blème antique qui représente la vie par un cercle formé par un serpent 
qui se mord la queue donne une image assez juste des choses. En effet, 
dans les organismes complexes, l'organisme de la vie forme bien un cer- 
cle fermé, mais un cercle qui a une tête et une queue, en ce.sens que tous 
les phénomènes vitaux n'ont pas la même importance, quoiqu'ils se fassent 
suite dans l'accomplissement du circulus vital. Aïnsi les organismes mus- 
culaires et nerveux entretiennent l'activité des organes qui préparent le 
sang ; mais le sang à son tour nourrit les organes qui le produisent. Il y 
a une solidarité organique ou sociale qui entretient une sorte de mou- 
vement perpétuel jusqu'à ce que le dérangement ou la cessation d'action 
d'un élément vital nécessaire ait rompu l’équilibre ou amené un trouble 
ou un arrêt dans le jeu de la machine animale!. » 


L'expression d'organisme terrestre paraïtrait sans doute 


1. Introduction à 1 médecine expérimentale, p. 151-152. 


C32 0 


. 0 ... 

0.00. ... 

.  ,.° 

: Fu °0e 

CE .,,° | 
a]! 

: SIJIUI9P SA, 2104 9]! 

2] « . 


StJ}U09 
: : EP 21109 9}S 

LS 0 (32107 rl] sa _ Soc) si[nogo Sa, 39 . es np ayuod 
lue | NP SHIEOIES S9T SUEPY S] 22 un 97104 39 Fe 

e ... 1erd 159 ISETIJ NP É 1e PULL) 

... “one EL IS jou JUoW9121pNUIE : np juowe ua auIN012P 28ESOHE P I 

rr. NET {O1 7) 9S10q uUojSuetu 27 ‘ou: 0 2JUPAOPI9A au0z ET JU9110} 

PARQUET : Xo puodsa110: 


9ina11adns ojiuif) sa1qiv 


, D10IR 
*OI9TAPUT) 9P 1! 
: InOfNE HRPOL "9191 9 snjd 
= uos EÇ & Inq,pinol soSeinqed s9"f ‘249: 
p » “nvaye|d 2p 191r{5 op uonip A d soiwoid np sogein : ; sp 2n A 
... Ft e ouoz ET © JU9UIa)9E ui op 91919 onbey9 ds un ns SI[4U19 quos I : . 2$l0q op SPO[UU) * 4 
°°. 21 19095011 89, un our1o} oulE10 neojuetu stvd9 ‘J0$[0Œ 9P UOIITA) 10: 
& idmosoqui mb nesso1 1 a u sar juequosoidor ‘onbreiio ‘(eurponx op snssop-ne ‘J9$104 
A FE SO[UULUI9Y SAUITIOU & ; Sa1}auI O08SI & 
(UE op spris) soquui 88.) ‘9PNINIE,P S2132 ee 
np (uvEq °p dno1$ 9] ‘uoi8o1 97j02 1nod “js 7) | SL Ca Ci 
91 Sfo[euo 9p 9 À 1 SHd'IV S44 AATIVA ALAVH : 
"SASIFVONV HA S: de : 


: > . "LC La "4 °Z °n)] I 
] “ * + L Ÿ j' he 
\ O1! " LS 5: + 
SLOdAqA SA44 d’1c e. ANXI 


“HIPAVAIT) JUDO PU I 


4IHdVHN9OI9 


c SAHd 
ANIVNNH SIHAVUIDOYD LA ANÔI 





2. 


3 


[Page 


LA SURFACE TERRESTRE VUE DE LA NACELLE D'UN BALLON 


Clichés Speltcriné. 
FIG. 4. — LA LIMMAT ET LA VILLE DE ZURICH. 


La premicre photographie a été prise par le hardi aéronaute, le capitaine Spelterini, à 2 500. 
mètres au-dessus de la vallée de Lauterbrunnen : au dernier plan, au centre. la Jungfrau, à 
gauche, le Moench. Dans ce paysage de haute montagne, parmi les traits superficiels, au mème 
titre que les fines arètes ou les petits ravins. on distingue sur la gauche, au premier plan, une 
ligne blanche qui serpente : c'est un fait humain, le chemin de fer qui monte vers la Petite- 
Scheidegg. — La seconde photographie. prise à 200 mètres-environ au-dessus de Zurich, indique, 
encore plus abondamment, à quel point les maisons;-les, rues( lés) ponts, etc, sont au même titre 
qu'un fleuve, de distinctifs traits de surface de l'écorce terrestre. 





PRINCIPE DE SEUL 
trop hardie ; on peut dire toutefois, en empruntant.à “Claude 
Bernard ses expressions, qu'il y a entre tous ces phénomènes : RTERT 
de la « machine terrestre » une « solidarité organique ou 

sociale ». 11 s'agissait, dans les exemples que j'ai précédem- 

ment cités, d’une solidarité que l'on pouvait regarder comme 
particulière ou locale ; il s’agit maintenant d’une solidarité 

générale et universelle. Et qu'est-ce après tout que cette idée, 

sinon l’idée même de connexité développée, agrandie, épa- 

noule ? 


« L'idée que la Terre est un tout dont les parties sont coordonnées four- 
nit à la géographie un principe de méthode dont la fécondité apparaît 
mieux: à mesure que s étend son application !. » 


Activité, connexité, tels sont donc les deux principes qui 
doivent aujourd'hui dominer la géographie. 

Les forces de la nature physique sont liées les unes aux 
autres dans leurs conséquences, dans leurs rapports et dans 
les conséquences de ces rapports. L'homme n'échappe pas à 
la loi commune ; son activité est comprise dans le réseau des 
phénomènes terrestres. Mais, si l’activité humaine y est ainsi 
englobée, il ne s'ensuit pas qu'elle soit fatalement déterminée. 
Par sa connexion avec les phénomènes naturels, elle est intro- 
duite de plein droit dans la géographie, et elle y est double- 
ment introduite ; je m'explique: elle subit l'influence de cer- 
tains faits, et d'autre part elle exerce son influence sur d’au- 
tres faits; à ce double titre elle appartient à la géographie. 
Voilà comment au groupe des forces matérielles dont nous 
avons vu les actions incessantes, nous avons le droit et l’obli- 
gation de joindre cette nouvelle force, qui n’est pas unique- 
ment d'ordre matériel, mais qui se traduit par des effets 
matériels, l’activité humaine. Voilà comment nous sommes 
conduits à étudier en géographes l’action de l’homme dans 
la nature, — sans la séparer jamais de l'étude de la gcogra- 
phie naturelle ou géographie physique. 


1. Vivar DE LA BLracue, Le principe de la géographie générale (Annales de géographie, 
15 janvier 1890, p. 129). 


(33) 


Bauxuess. à 


CHAPITRE II 


COMMENT GROUPER ET CLASSER LES FAITS 
DE GÉOGRAPHIE HUMAINE ? 


1. — Les antécédents et les débuts de la géographie humaine proprement dite. 
L'orientation donnée par Ratzel. 


3. — Les faits de géographie humaine classés par ordre de complexité crois- . 
dante. De la géographie des premières nécessités vitales (besoins physiolo- 
giques fondamentaux : manger, dormir, se vêtir) jusqu’à la géographie poli- 
tique et historique. 


3. — Essai de classification positive. Les trois groupes et les six types de faits 
essentiels. — Les petites unités naturelles : les « iles » de la mert, du désert, 
de la forêt et de la haute montagne. 


4 — Les forces naturelles. L'eau et le vent. Les êtres humains. — Les cartes 
premières : carte des pluies et carte de la population. 


1. — LES ANTÉECÉDENTS ET LES DÉBUTS DE LA GÉOGRAPHIE HUMAINE 
PROPREMENT DITE. — L'ORIENTATION DONNÉE PAR RATZEL. 


La géographie moderne vise à la comparaison et à la 
classification des phénomènes, et elle prétend en être une 
explication dans le sens le plus large du mot. L'ancienne géo- 
graphie se définissait la description de la terre ; la nouvelle 
gcographie est vraiment la science de la terre‘. Elle ne se con- 


1. La géographie est la science du présent de la terre, tandis que la géologie est la science 
du passe de la terre. Ces deux sciences se touchent sans se confondre. M. Macwinpen, le 
lecteur bien connu de l'Université d'Oxford, comparant et opposant les nouvelles concep- 
liuns et méthodes de la géologie et celles de la géographie, a dit très justement que la géo- 
logie était l'étude du passé à la lumière du présent. Mais cette définition générale, cette for- 
mule heureuse, cela va sans dire, ne saurait être prise à la lettre comme principe démarcateur 
catré la géologie et la géographie physique: sur ce point nous ne saurions micux faire que 
de renvoyer aux réflexions très judicieuses par lesquelles Sir ArcxiBazD Gikig, l'éminent 
geulogue anglais, a résumé et clôturé une curieuse et instructive discussion qui eut lieu à 
Nottingham le 15 septembre 1893 entre les sections C (géologie) et E (géographie) de la 
British Association. (Voir le compte rendu de toute la discussion sous le titre de T#4e limits 
beltteen Geology and Physical Geography dans The Geographical Journal, décembre 1891, 
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tente pas de décrire les phénomènes, elle les explique. Elle 
étudie les diverses forces qui agissent actuellement sur la terre, 
dans leur développement, dans leurs manifestations, dans 
leurs conséquences ; — en second lieu, elle étudie ces diverses 
forces dans les rapports qui les unissent les unes aux autres, 
et dans les conséquences de ces rapports. — Comme on vient 
de l’exposer, la géographie scientifique, la géographie mo- 
derne est dominée par deux idées capitales, l'idée d'activité 
d’une part, et l’idée de connexité de l’autre. Elle n’est plus 
un inventaire, elle est une histoire. Elle n'est plus une énu- 
mération, elle est un système. Elle a pour double fin d'obser- 
ver, de classer, d'expliquer les effets directs des forces agis- 
santes, et les effets complexes de ces forces associées. 

Depuis des siècles s'opposent l’une à l’autre deux concep- 
tions de la géographie ; on pourrait les appeler, en générali- 
sant et forçant quelque peu les faits, l’une la conception 
grecque, et l'autre la conception romaine. La conception 
grecque était plus haute et plus vraie ; les géographes grecs 
étaient des philosophes ; ils s'appelaient Thalès de Milet, 
Ératosthène, Hippocrate, Aristote, etc. ; ils avaient de l'uni- 
vers physique une conception générale, philosophique et ils 
recherchaient avant tout l'enchaîinement des phénomènes, et 
comment ces phénomènes se subordonnaient les uns aux 
autres. Puis vinrent les Romains, qui apportèrent à la géogra- 
phie leur esprit utilitaire : ils firent de la géographie pratique ; 
ils établirent des itinéraires précis, constituèrent de parfaits 
dictionnaires topographiques ; ils furent surtout dominés par 
des intérêts de commerce, par des préoccupations adminis- 
p. 518-534). Le mème n° (p. 481-505) contient un intéressant discours The Present Stand- 
point of Geography, prononcé le 13 novembre 1893, à la Royal Geographical Society de Lon- 
dres par son président M. Crements R. Marknam. Tout cela est moins exclusif que ce 
qu'écrivait en 1883 le grand gé graphe allemand FERDINAND vox RICHTHOFEN dans son ouvrage 
Aufguben und Methoden der heutigen Geographie (Leipzig, Veit, in-8°, 72 p.), et qu'il n'au- 
rait sans doute pas formulé plus tard de la mème maniere : « Le plus sùr fondement de la 
géographie est la géologie 2x 1hrem ganjen Umtang. » Il n'y a pas que la géologie qui soit 
la base indispensable de la géographie : et les géologues sont aujourd'hui les premiers à le 
reconnaitre, voir notamment : H, Douxaui, La géographie physique et la geuloste (Revue 
encyclopédique, 13 nov. 1897, p. 901 et 0621, et La géographie physique, son objel, sa mé- 


thode et ses applications (Bulletin de la Societé d'histoire naturelle de la Savoie, Cham- 
béry, 1897). 
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tratives, ou par des ambitions de conquête. Dés lors, Ja géo- 
graphie générale et spéculative fut négligée, l'esprit et le 
goût de la science géographique se perdirent. Seuls quelques 
hommes aussi rares que perspicaces s'efforçaient de conser- 
ver à ces études leur portée scientifique. 

Longtemps après la période merveilleuse des plus grandes 
découvertes (1492-1523 : Christophe Colomb, Vasco de Gama, 
Magellan), Bernard Varenius, en publiant sa Geographia gene- 
ralis (dans la première moitié du xvir‘ siècle), a réellement 
inauguré la géographie moderne*. Mais il nous faut arriver 
jusqu'au xix° siècle pour assister en Europe à la véritable 
renaissance de la géographie. Au commencement du siècle 
dernier, deux hommes, en effet, dont les efforts se sont com- 
plétés, ont mis en pleine lumière les conceptions directrices 
et de cette partie de la géographie qui devait devenir la 
géographie physique, et de celle qui devait être la géographie 
humaine ; l’un fut le grand savant, observateur et novateur, 
Alexandre de Humboldt (1769-1859), l’auteur du Cosmos ; 
l’autre, plutôt historien et philosophe, fut toujours dominé 
par la préoccupation téléologique qui, malgré des exagéra- 
tions certaines, l’amena à rechercher partout les affinités et 
les connexions entre l'homme et la terre : Karl Ritter (1779- 
1859), l’auteur de l'A //2emeine Vergleichende Erdkunde. Ces 
deux grands noms doivent être associés en un commun hom- 
mage au début de tout effort et de tout essai modernes qui 
tendent à fixer la méthode des recherches géographiques*. 


1. SrRABON (qu'Euxu. De Marron rattache plutôt à la tradition de la géographie des- 
criptive et régionale) et ProcÈMEE (qui représente en tout cas une réaction en faveur de 
la géographie générale) sont les grands géographes de l'époque romaine ; mais ils n'étaient 
Romains ni l'un ni l’autre, et ils ont écrit en grec. Voir surtout, au sujet de SrrABow, le 
volume que lui a consacré Marcez Duvois 

2. Voir : S. Günruer, Varenius (Klassiker der Naturwrissenschaften. Leipzig, Théod. 
Thomas, Bd. IV), et M. KiessuinxG, Varenius und Eratostenes (Geographische Zectschrift, 
XV, 1904, p.12-28). — Dans son étude, Alcune questiont relative al moderno indirri;;o della 
geografia (Rivista geog, italiana, 1X, 1901, fasc. 4), Ouinro ManinezLt attache une grande 
importance, en ce qui regarde les rapports entre l'homme et la terre, à la Fr/osvfia della 
Statisliva de Mercuiowre Gioia. 

3. Si l'on faisait ici une histoire complète de la géographie et notamment de la géographie 
allemande, il faudrait parler aussi d'Oskar PescueL, l'auteur des Neue Probleme der ver- 
gleichenden Erdkunde : voir Kixcunorr, Ueber Humboldt, Ritter und Peschel (Deutsche 
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En France, la renaissance a été lente; avant la pénétrante et profonde 
transformation à laquelle restera surtout attaché le nom de Vidal de 
la Blache, notre enseignement est demeuré trop longtemps fidèle à 
une regrettable routine. On faisait apprendre la géographie aux enfants 
et aux jeunes gens dans des manuels sans illustrations et sans cartes; 
les atlas étaient pour les élèves des livres inconnus, et quelquefois 
même interdits!. Jusqu'à ces dernières années, dans les cours et dans 
les examens, quelle importance singulière on attachait encore à nos 
sous-préfectures ! fait bien insignifiant en apparence, mais exemple 
significatif. Par là, les élèves étaient conduits à mettre sur le même rang 
dans leur esprit des villes comme Douai et Murat, Brest et Puget-Théniers, 
età regarder comme analogues, comme presque identiques, une multitude 
de villes qui n'ont de commun que l'uniforme argenté d'un fonction- 
naire. Encore est-ce trop souvent par ordre alphabétique qu'on faisait 
réciter les sous-préfectures de tous nos départements, rangés eux-mêmes 
par ordre alphabétique, — pauvre liste aussi instructive que le serait une 
liste alphabétique des métalloïdes ou des rois de France ! Qu'on insère, 
si l'on veut, ces tableaux dans un chapitre accessoire de géographie admi- 


Revue, janvier 1838), qu'il appelle les trois « Hauptlenker der neueren Erdkunde ». — Voir par 
ailleurs la leçon inaugurale du cours de géographie professé à l'Université de Tubingue par 
ALreep Herrnee, Die Entwicklung der Geographie im 19.Jahkrhundert (Geog. Zeitschrift, IV, 
1898). Ilconviendrait de signaler aussi une autre œuvre d'Oskar PescaeL: Vô/kerkunde |. Auf. 
bearbeitet von ALrrED KircHorr, Leipzig, 1881, XII, 546 pages, in-8), et encore l'ouvrage 
d'ALFRED ViEërKANDT, Naturvûülker und Kulturvülker, Ein Beitrag zur Socialpsychologie, 
Leipzig. 1896, x1-598 p., in-8e. — Si nous reprenons ailleurs ce même sujet avec plus 
d’étendue, nous mentionnerons aussi l'effort d'Arnorn Guyot, ce Suisse transplanté en 
Amérique, et méme la Géographie de l'homme, ethnographique, artistique et historique de 
von Roucrmonr, qui fut traduite en allemand en 1843. 


1. Je n’ai garde d'oublier le prodigieux effort tenté durant un quart de siècle par ÉLiSEr 
Recius pour renover les études géographiques. Ses deux velumes : La Terre, Description 
des phénomènes de la vie du globe, demanderaient à ètre remis au courant ou corrigés sur 
bien des points ; mais comme ils révélent une ardente intelligence de la nature physique! 
Et quant à sa grande œuvre : Nouvelle Géographie universelle. La Terre et les Hommes, 
19 volumes in-4°. voici ce qu'en dit un géographe compétent et dont les jugements sont tou- 
jours consciencicux et mesurés : « Ce n'est pas sur les critiques que je veux m'attarder. Cet 
ouvrage a rendu un service immense à la géographie dans notre pays : il l'a popularisée. Il 
a habitué le public à chercher dans un livre de géographie autre chose qu'un simple réper- 
toire de faits ;, qui pourrait dire pour combien de personnes il a été une révélation, combien 
d'idées fausses il a détruit > Par là, autant que par l'énorme labeur qu'il a coûté, il mérite 
l'estime et le respect de tous. » (LuciEN GaLLots, dans Annales de géographie, 4° année (1895). 
Bibliographie de l'année 1894, n° 1314). Voir Pau Girarnixet JEAN Brunues, E/isée Reclus, 
Leben und Wirken (1830-1905) dans la Geog. £eitschrift, XII, 1906, p. 65-50 ; et des mèmes 
auteurs : Conceptions sociales et vues géographiques. La vie et l'œuvre d'Elisce Reclus dans 
la Revue de Fribourg, avril et mai 1903. Je préfère ne pas parler ici de l'ouvrage posthume 
de Recrus, qui contient d’intéressantes vues géographiques, mais qui est surtout histoire et 
sociologie : L'Homme et la Terre, Paris, Librairie Universelle, 6 vol. in-4° avec très nom- 
breuses illustrations. — Enfin, la maison Hacuerre, qui a édité les œuvres d'Elisée 
Reclus, a fondé un Institut cartographique dont le directeur est aujourd'hui Franz 
ScHraDpsr, et auquel la géographie française est redevable de beaucoup de progrès. 
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nistrative, mais qu'on n'en fasse plus une partie essentielle de l'enseigne- 
ment même primaire. Un si mauvais emploi du temps était la preuve ma- 
nifeste d'une conception erronée de la géographie. — L'on devait déjà 
sestimer heureux si les noms mêmes des départements ne servaient pasà 
ancrer dans les esprits des notions fausses, si le nom par exemple du Loir- 
et-Cher ne faisait pas comme exclure la Loire de ce département, ou si 
le nom du Var ne faisait pas croire, comme il eût été logique, que le Var 
coulait pour le moins encore en quelque point de ce district administra- 
tif appauvri! Il serait faux, sans doute, de juger seulement du dévelop- 
pement d'une science par l’enseignement qui en est couramment donné: 
l'enseignement en est du moins une image révélatrice qui nous fournit 
de sûres informations. 


Il importait de rappeler brièvement ce passé presque con- 
temporain pour mieux faire comprendre la portée de l’œuvre 
de Ratzel. 


En 1882, Ratzel publiait le premier volume de son An- 
thropo-Geographie*. Certes, il n’était pas le véritable inaugu- 


1. On ne saurait se faire une meilleure idée de ce que doit être l’enseignement élémen- 
taire de la géographie qu'en lisant la Notice de la carte murale no 4, France, Départements 
Notices publiées chez Armand Cou pour la Collection des cartes murales de P. Vipar De 
1A Biacxe). On y verra combien on peut réaliser de réformes dans cet enscignement, et 
aussi avec quelle prudence et dans quelle mesure il convient de le faire. On aura grand 
profit à lire les quatre dernières pages avec une attention particulière. — Nous reviendrons 
plus loin sur les questions de méthode concernant l'enseignement et spécialement {l’ensei- 
gnement de la géographie dite économique; nous aurons l'occasion de renvoyer à l'impor- 
tant numéro des Annales de géographie qui a été consacré à la pédagogie de la géographie. 
Signalons dès à présent l'article de Pauz pe Rousiers, L'enseconement de l1 Géographie 
et la Science sociale, qui a paru dans la Science sociale, XVII, 1894, p. 245-258, puis. qui a 
été traduit en anglais et a paru dans The Scottish Geographical Magajine, X, 1894, p. 82-90. 
— Dans tous les pays, l'enseignement de la géographie est en travail : voir Luowia Nev- 
MANN, Die methodischen Fragen in der Geographie (Geogr. Zeitschr., II, 1806). Un Belge, 
J. Harkis, a fort bien résumé (Bruxelles, 1900) les caractères et les tendances de l'enscigne- 
ment géographique (surtout dans les Universités) en Allemagne. P. Girarpin a écrit sur 
F. v. Richthofen une notice nécrologique dans le Bu/. de la Soc. neuchateloise de géographie 
de l’année 1905, où l'on trouvera de précieuses indications sur son enseignement et son 
influence, — En Amérique, d'excellents manuels, surtout pour la géographie physique (voir 
ci-dessus, chap. 1}, et voir aussi R. E. Donar' s Elementary Geography, Chicago, New- 
York et London, 1904, remarquable au point de vue de la méthode. — Pour l’Angleterre, 
voir À. GuiLLotez, Le progrès géographique en Angleterre, l'enseignement et les livres 
(Retue de géog. annuelle, I, 1906-1907, p. 373-411): et consulter principalement la collec- 
tion du Geographical Teacher dirigé par A.-J. Herpertson (London, Georg Philip and Son). 


2. Furepricx RaTzer, qui est mort le 9 août 1904 professeur à l'Université de Leipzig, 
est surtout connu comme auteur de l'Anfhropo-Geographie. Le premier volume de l'Az- 
thropo-Geographie a paru en 1882 (Stuttgart, Engelhorn) et le second qui est intitulé 
Anthropogeographie (sans trait d'union), en 1891. Le premier de ces volumes porte comme 
sous-titre : Fondements de l'application de la géographie à l'histoire, et, le second : La dis- 
tribution géographique de l'homme. Ratzel a donné en 1899 une deuxième édition profon- 
dément remaniée et transformée de son premier volume. Dans les Annales de Géographie, 
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rateur de cette manière d'envisager et d'analyser les faits hu- 
mains. Jusque dans les écrits des plus grands historiens et phi- 
losophes grecs, dont nous rappelions tout à l'heure le mérite 
originel, on découvre d'ingénieuses et justes réflexions, qui, 
malgré leur caractère très fragmentaire et sporadique, per- 
mettraient d'invoquer la vieille autorité d'Hérodote et de 
Thucydide, d'Hippocrate et d’Aristote en faveur de cette 
géographie toute jeune. Ratzel suivait surtout la tradition et 
développait bien entendu avec plus de précision les aperçus 
éloquents du célèbre Karl Ritter ; il s'inspirait encore d’ou- 
vrages excellents d'auteurs moins connus, G.-B. Mendelssohn 
et J.-G. Kohl'. Mais, en créant un mot qui servit d'étiquette 
aux études nouvelles, il a contribué plus que personne à la 
rare fortune de cet ordre de recherches. Et c'est à l'influence 
de Ratzel que se rattachent aussi en grande partie les travaux 
de « géographie humaine » qui, depuis dix ou douze ans, se 
sont multipliés en France. 

Par son ouvrage en deux volumes, Anthropo-Geographie, 
par sa Politische Geographie, par toute une série d'autres 
travaux moins synthétiques et plus brefs, et par les nom- 
breuses recherches que ses éieves ont entreprises sous sa 
direction, Ratzel a, en vérité, renouvelé la maniere de com- 


Louis RAVENEAU a fait un excellent exposé synthétique des idées maïitresses de l’Anfkropo- 
geographie sous le titre : L'élément humain dans la Géographie (1, 1891-02, p. 331-347). — 
La Politische Geographie de RaTzer a été publiée en 1897 (Muenchen et Leipzig, R. Olden- 
bourg) : voir La Géographie politique à propos des écrits de M. Frédéric Ratjel par P. Vipar 
DE LA BLacHe, dans les Annules de Géographie, VII, 1898, p. 97-m1. Parmi les études impor- 
tantes de géographie humaine, on doit signaler le second volume de l'ouvrage: Die Verer- 
nigten Staaten von Nord-Amertka, 1° édition à Munich en 1880. 2° édition à Munich en 1893. 
Citons aussi La Corse, Etude anthropogéographique dans les Annales de Géographie, VIII, 
1899, p. 304-329, et pour tout le développement de la géographie humaine dans ces der- 
nières années, voir Ernsr Friepricu, Die Fortschritie der Anthropogeographie (1891-1902), 
dans le Geographisches Jahrbuch, XXVI, 1903, p. 261-298. Une discussion intéressante s'est 
engagée entre l’un des chefs de la géographie allemande HERMANN Wacxer, et RATzEL, lors 
de l'apparition du second volume de l'Anfhropogcographie : H. Wacxer, F. Ratzels Anthro- 
pogeographie IT oûer die geographische Verbreitung der Menschen (Zertschr. der Gesellschaft 
fur Erdkunde zu Berlin, XX VI, 1891, p. 465-458). et F. Rartzeëi, Erwiderung auf H. Wa- 
gners Besprechung der Anthropogeographie IT (Ibid., XXVI, 1891, p. 308-512). 

1. Voir les deuxtres intelligents ouvrages suivants : G.-B. MENDELssoHN, Das Germantsche 
Europa, Zur geschichtliche Erdkunde, Berlin, Duncker u. Humblot, 1836 et J.-G. Kouz, 
Der Verkehr und die Ansiedelungen der Menschen in ihrer Abhaengigkeit von der Gestal- 
tung der Erdoberflaeche, Dresde et Leipzig, Arnold, 1841. | 
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prendre l'humanité et l'activité humaine, comme faits géo- 
RTE 8 vu les hommes comme réalités recouvrant 
des parcelles de la surface terrestre, revêtement vivant digne 
de l'observation du géographe au même titre que le revête- 
ment végétal ou le peuplement animal. Il a vu les groupes 
humains et les sociétés humaines se développant toujours 
dans les limites d’un certain cadre naturel (Rahmen), occu- 
pant toujours une place précise sur le globe (Stelle), et ayant 
toujours besoin, pour se nourrir, pour subsister, pour grandir, 
d'un certain espace (Raum). La géographie ne suffit certes 
pas à expliquer entièrement l'histoire, mais l’histoire ne se 
déroule jamais sans que les hommes qui en sont les ac- 
teurs cessent un seul jour de fouler de leurs pieds le sol ter- 
restre et de faire servir les ressources de la terre à leur ali- 
mentation. La vie économique la plus paisible tout aussi bien 
que la guerre‘ ne peuvent se comprendre que si l’on ne perd 
jamais de vue ces « fondements » véritables de toute activité 
humaine. D'ailleurs, cette activité elle-même se traduit par 
des œuvres « visibles et tangibles », par des routes et par des 
canaux, par des maisons et par des villes, par des défrichements 
et par des cultures... Il y a sur le sol une trace continue de 
l'homme. 

Tout cela prend, sous la plume de Ratzel, un sens nouveau; 
tout cela est saisi et traduit par lui d’une manière nouvelle. 
Il possède, à un très haut degré, le sens de la réalité terrestre. 
Il aperçoit les faits humains sur la terre, non plus comme un 
philosophe, ni comme un historien, ni comme un simple eth- 
nographe, ni comme un économiste ; mais il en discerne les 
multiples et complexes et variables connexions avec les faits 
de l'ordre physique, altitude, topographie, climat, végéta- 
tion. Il observe les hommes peuplant le globe, travaillant 
sa surface, cherchant leur vie et faisant l'histoire sur la terre; 
il les observe avec les yeux d'un vrai naturaliste. 

Il serait trop long de signaler tous les sujets qu'a abordés 


1. La 2° édition de la Po/itische Geographie porte, comme sous-titre: Geographie der 
Staaten, des Verkehrs und Krieges (Géographie des Etats, du commerce et de la guerre). 
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le professeur Ratzel au cours de sa très féconde carrière ; et 
d'ailleurs, comment analyser un ensemble d'observations qui 
n'ont pas rempli moins de 24 volumes et de 100 mémoires ou 
articles * ? Mais il importe de rappeler quelques travaux qui 
sont un peu moins universellement connus et peut-être aussi 
importants que son Anthropo-Geographie et d'indiquer quelles 
connaissances précises et quels dons naturels expliquent la 
portée intellectuelle et le rayonnement scientifique de sa géo- 
graphie humaine elle-même. 

Si Ratzel, comme nous le disions tout à l'heure, a soumis 
les faits géographiques à l'observation perspicace d’un vrai 
naturaliste, 11 convient de ne pas oublier qu’il a commencé 
non seulement ses travaux, mais ses études par les sciences 
naturelles. D'abord pharmacien, il entra tardivement dans les 
universités (Heidelberg, Iéna et Berlin) ; il y débuta par la 
zoologie et la géologie ; sa dissertation pour le doctorat fut 
une thèse de zoologie”. Il alla à Montpellier travailler sous la 
direction du célèbre Charles Martins, et il envoya de là à la 
Koelnische Zeitung de très remarquables « Lettres zoologi- 
ques des bords de la Méditerranée * ». Ce furent ces relations 
avec le grand journal de Cologne qui devaient plus tard l’at- 
tacher au journalisme, et faire de lui un voyageur et enfin un 
géographe. Après la guerre de 1870, à laquelle il prit part 
comme volontaire et au cours de laquelle il fut blessé près 
d'Auxonne, la Koelnische Zeitung l'envoya comme Specialbe- 
richterstatter dans l'Europe orientale, puis en Italie et en 


1. La premiére bibliographie que nous connaissions des publications de FriepricH RaTzer 
se trouve dans Z. Bericht des « Geographischen Abends », Leipzig, 1901. voir p. 5-10. Cette 
bibliographie s'arrète naturellement à 1901. Elle est divisée en neuf paragraphes qui indi- 
quent à eux seuls combien vaste a été le champ de la production scientifique de Ratzel : 
Sciences naturelles, — Géographie générale, — Ethnographie, — Anthropogcographie et Bio- 
géographie, — Géographie physique, Alpes, Neige, — Science du paysage, — Histoire de 
la géographie et biographie. — Géographie pédagogiqne, — Questions actuelles et diverses. 
Le document biographique à consulter aujourd'hui est Vicror Hanrzscn, Rafzel-Brblio- 
graphie 1863-1905, publié en 1906 comme Appendice au tome II des Keine Schritien. Ces 
Kleine Schriften vnt été édités, comme œuvre posthume, sous le nom de RaTzeL lui-mème 
par Hans Hezuorr, Munchen u. Berlin, R. Oldenbourg, 1906, 2 vol., in-8e. 


2. Beiträige sur anatomischen und systematischen Kenntnis der Oligochalen, 1868. 


3. Zoologische Bricfe vom Mittelmeer, reprises plus tard dans son ouvrage, Wanderlage 
eines Naturforschers, Leipzig, 1833-74, 2 volumes. 
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Sicile, et en dernier lieu dans ce Nouveau Monde dont la 
visite a éveillé tant de vocations scientifiques ; Ratzel parcou- 
rut les États-Unis, le Mexique et Cuba. 

Un monde s1 nouveau, une nature physique si évocatrice 
et tant de faits humains datant d’une époque si récente révé- 
lèrent au naturaliste-journaliste cette économie de la terre 
habitée qui est l’objet même de la géographie. C’est par les 
voyages, par le contact direct avec la réalité, que Ratzel est 
arrivé à la géographie comme plusieurs des géographes les 
plus en vue de l'Allemagne contemporaine, le baron de Richt- 
hofen, ‘T'heobald Fischer. etc. /_ 

Le professeur Ratzel me racontait lui-même en ces termes, 
au mois de janvier 1904, quelques mois avant sa mort, l'évo- 
lution caractéristique de sa carrière : « J'ai fait des voyages, 
j'ai dessiné, j'ai décrit. Jai été par là conduit à la Natur- 
schilderung'. Sur ces entrefaites, je revins d'Amérique et l'on 
me dit que l’on avait besoin de géographes. J’ai alors réuni 
et coordonné tous les faits que j'avais moi-même observés et 
recueillis sur l'émigration chinoise en Californie, au Mexique, 
à Cuba, et j'ai rédigé mon ouvrage sur l'émigration chinoise 
qui fut ma thèse d’habilitation‘. » Il devint ainsi en 1876 
privat-docent de géographie, et dès le semestre suivant pro- 
fesseur de géographie à la T'echnische Hochschule de Munich. 
En 1886, il fut appelé à remplacer à l'Université de Leipzig, 
Ferdinand de Richthofen; et c'est à Leipzig que durant dix- 
huit ans il a, sans compter, dépensé son activité, formé de 
très nombreux élèves et exercé une influence scientifique qui 
a grandement dépassé les frontières de l'Allemagne. 

Par un mémoire de géographie humaine, le futur auteur 
de l'Anthropo-Geographie s'était fait ouvrir les chaires uni- 
versitaires; mais 1l était de ceux qui sont convaincus — et à 
juste titre — que toute géographie humaine sérieuse et solide 
doit reposer sur la géographie physique. Il serait injuste de 


1. Voir un des derniers ouvrages publiés par Rarzez : Ucber Naturschilderung, 1904, 
in-8°, 394 pages, et 7 planches de photographies. 


2. Die chinesische Auswanderung, Breslau, 1876. 
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parler de Ratzel, sans rappeler ses travaux de géographie 
physique. Il a apporté sa contribution d'observations à la 
solution de problèmes divers, fjords, lapiaz, etc. ; il a surtout 
étudié le problème de la neige; après plusieurs articles dont 
nous voulons au moins signaler celui où il discute la préten- 
due limite des neiges’, 1l a publié un très important travail 
qui n’est pas assez souvent repris et relu, Die Schneedecke 
besonders in deutschen Gebirgen” : la neige, disait-1l, n’est 
pas seulement un phénomène météorologique, c’est un fait 
géographique, un fait de surface ; et dans cet esprit propre- 
ment géographique 1l étudiait toutes les questions qui se rat- 
tachent à la Schneedecke. — Friedrich Ratzel a été l’organi- 
sateur et le directeur de cette très précieuse collection de 
manuels géographiques, Bibliotek geographischer Handbü- 
cher, à laquelle nous sommes redevables de la Gletscher- 
kunde de Heim, de l’Ozeanographie de Boguslawski et Krüm- 
mel, et par-dessus tout de la Morphologie de Penck et de la 
Klimatologie de Hann. Ce sont là services de grand mérite. 
Ratzel n'oubliait jamais l'importance fondamentale de la géo- 
graphie physique, et c’est à rendre plus évidente cette union 
entre les faits naturels et la géographie de l'homme qu'est spé- 
cialement destiné son dernier grand ouvrage: Die Erde und 
das Leben (La Terre etla Vie), Eîne vergleichende Erdkunde*. 

Il est délicat d'observer et d'expliquer les faits naturels; 1l 
est bien plus délicat d'observer et d'analyser les faits géo- 
graphiques humains. Le don d'observation, qui est indispen- 
sable, ne sufhit plus. Il est impossible de faire de la bonne 
géographie humaine sans une forte culture historique, éco- 
nomique et philosophique. Et c'est à ce point de vue que 
l'esprit de Ratzel était incomparablement doué ; préparé à 
la géographie humaine, non seulement par une expérience 
étendue, mais par des études spéciales d'ethnographie et 


1. Zur Kritik der sogenannten Schneegrenze dans la revue Leopoldina, 1887. 


2. Dans la collection des Forschungen jur deutschen Landes- und Volkskunde, IV, 3. 
Stuttgart, Engelhorn, 1889, 166 p., 1 carte et 21 figures. 


3. Leipzig und Wien, Bibliographisches Institut, 1901 et 1902, 2 vol. in-8°. 
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d'ethnographie comparée, préoccupé de ne jamais oublier 
que, par derrière la géographie politique et historique, les 
peuples sont encore bien plus directement liés au cadre natu- 
rel par tous les actes de leur vie matérielle et quotidienne, il 
a rencontré devant lui tous les problèmes fondamentaux de 
l'humanité, qui demeurent les plus obscurs des problèmes 
philosophiques’. Ratzel, loin de méconnaître sous quelle 
forme complexe et diverse la réalité géographique nous les 
révèle, a toujours préconisé pour ces questions la méthode 
géographique, à l'encontre même de quelques-uns des plus 
notables ethnographes ou philosophes. 


Ratzel avait un esprit trop élevé pour méconnaître la part qui revient 
à chaque peuple dans le développement intellectuel et moral qui cons- 
titue notre civilisation. Mais, en homme positif, il apercevait l'humanité 
à travers l'Allemagne ; et il concevait que c'était par le moyen de son 
pays qu'il pouvait le mieux servir et atteindre l’ensemble des autres peu- 
ples. Cet ancien combattant de 1870 a beaucoup travaillé à faire connai- 
tre et comprendre aux Allemands leur propre pays. Il n’a jamais dédaigné 
d'apporter son effort intellectuel au développement de l'Allemagne 
moderne ; et lorsque certains débats politiques captivaient toutes les pen- 
sées, tel le débat sur l'accroissement de la flotte, en 1900, Ratzel ne crai- 
gnit pas de soutenir un projet qu'il jugeait opportun en publiant une bro- 
chure géographique : Das Meer als Quelle der Voelkergroesse (La Mer 
comme source de la grandeur des peuples). 

Pareillement il se passionnait pour tous les sujets essentiels de l'histoire 
et de l’économie politique. Il aimait à en parler. Sa conversation, tou- 
jours riche d'informations précises et d’aperçus personnels, se mainte- 
nait à une rare hauteur; et, si l'on peut en appeler à des faits de sa vie 
privée, 1l était surtout lié, à Leipzig, avec quelques-uns de ses collègues 
qui comptent à coup sûr parmi les penseurs les plus originaux : Ostwald, 
le chimiste, Lamprecht, l'historien, et Wundt, le philosophe. Une fois 
par semaine, le vendredi soir, ces quatre professeurs se réunissaient régu- 


1. Apres avoir fait, durant plusieurs années, le compte rendu bibliographique des princi- 
paux travaux d'ethnographie dans le périodique Archrv für Anthropolouie (1878, 180, 1880). 
Ratzel a publié divers mémoires : Ucber geographische Bedingungen und ethnographische 
Folgen der Vôlkerwanderungen, in Verk. der Ges. für Erdkunde zu Berlin, 1880: Dire Stel- 
lung der Naturvôlker sin der Menschheit, in Ausland, 1882, nos 1, 2 et 4; puis ses trois vo- 
lumes de Vu/kerkunde, 1885-1838, réédités en 2 volumes en 1894-93. 


3. Voir notamment Die gengraphische Methode in der Ethnographie. in Geographische 
Zeitschrift, 1806; Der Ursprung der AÂArier in geographischen Licht, in VII. Internatio- 
naler geographischer Kongress in Berlin, 189. 
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lièrement pour causer ensemble de ces problèmes philosophiques fonda- 
mentaux de la nature et de l'homme auxquels nous nous heurtons, bon 
gré mal gré, aux confins de toutes les sciences. 

Ratzel communiquait à ses élèves son goût passionné de la haute cul- 
ture humaine ; la bibliothèque de son magnifique Institut géographique 
contenait un certain nombre d'ouvrages de philosophie et d'histoire ; et il 
entendait que par son personnel très studieux d'étudiants géographes 
ceux-là fussent aussi consultés. S'il est vrai que la formation à certaines 
disciplines dans les universités germaniques repose sur une spécialisation 
exagérée, on peut affirmer tout au contraire que la culture générale était 
en très grand honneur autour de la chaire magistrale de Leipzig. 

Il a laissé un très grand nombre de disciples, et — nous disons cela à 
son honneur — tous ne sont pas des géographes ; maïs ils se sont tous 
inspirés de l’espritgéographique. Un vrai monument collectif reste comme 
témoin de l'action exercée par le maître disparu sur ceux qui suivirent ses 
leçons : le volume Zu Friedrich Ratzels Gedaechtnis, qui avait été pré- 
paré pour fèter ses soixante ans et qui fut déposé comme hommage 
sur sa tombe (1904) !. 

Ratzel n'a jamais regardé comme indigne de ses fonctions de s'adresser 
à tous, même aux plus humbles. Il écrivait en 1898 un petit volume sur 
l'Allemagne, destiné surtout à l'enseignement primaire, de même qu'il 
avait autrefois enseigné la géographie aux jeunes filles : de ce cours 
était sorti un très joli volume: Die Erde in 24 gemeinverstaendlichen 
Vortracgen ueber allgemeine Erdkunde*. 


Ratzel aimait à citer souvent Karl Ritter et à se réclamer 
de la « géographie comparée »‘. Le nom de celui-là mérite 
d’être placé tout à côté du nom de celui-ci. 

On ne saurait assez répéter à quel point Ratzel a été un 
évocateur d'idées, et justice doit lui être rendue sans compter; 
il n’en est pas moins vrai qu'il a eu plus de surabondante 
pensée que de discipline méthodique. Ses ouvrages, surtôut 


1. Collection de 26 travaux originaux dont plusieurs seront cités au cours de cet ouvrage : 
Zu Friedrich Ratgzels Gedächtnis, Festschrift jum 60. Geburtstage nun als Grabspende 
dargebracht von Fachgenossen und Schülern, Freunden und Verekrern. Leipzig, Seele, 1904, 
in-8e, vir-471 p., 6 fig. et 6 pl. 

2. Deutschland, Einführung in die Heimatskunde, Leipzig, 1898. 

3. Stuttgart, Engelhorn, 1878, in-8°, 429 p. ct 20 figures. 


4. Voir notamment l'article : Kur/ Ritter (Bcilage zur Allumeine Zeitung, n° 221. 1859), 


et les sous-titre et préface du dernier ouvrage déjà signalé : Die Erde und das Leben, Eine 
vergleichende Erdkunde. — Au sujet de Karz Ritrer, voir plus loin une longue note à la 
fin du paragraphe 4 du chapitre rv. 


( 46) 


_ 


nn 


QE 


ORDRE DE COMPLEXITÉ CROISSANTE 


les derniers, ne se défendent pas assez contre les dissertations 
étrangères à la géographie. Ceux qui ont suivi ou qui suivent 
les enseignements de Ratzel doivent tendre à combler la prin- 
cipale lacune de l’œuvre de cet inaugurateur de la géogra- 
phie humaine : la recherche de principes pratiques d'obser- 
vation, et l'établissement d’une méthode de classification :. 


2. — LES FAITS DE GÉOGRAPHIE HUMAINE CLASSÉS PAR ORDRE DE COM- 
PLEXITÉ CROISSANTE. — DE LA GÉOGRAPHIE DES PREMIÈRES NÉCESSITÉS 
VITALES (BESOINS PHTSIOLOGIQUES FONDAMENTAUX, MANGER, DORMIR, SE 
VÉTIR) JESQU'A LA GÉOGRAPHIE POLITIQUE ET HISTORIQUE. 


Certaines conditions de la vie humaine sont si générales 
et si uniformes qu elles doivent être pleinement réalisées et 
n'admettent de solutions ni incomplètes ni intermittentes : 
ainsi les hommes, où qu'ils vivent et quel que soit leur mode 
d'existence, ont d’abord besoin d'air respirable ; pareillement, 
en vertu de la pesanteur, ils ont besoin d’un point d'appui 
matériel et solide, que ce point d'appui soit la terre ferme ou 
qu'il soit par.exception le pont d’un navire ou la nacelle d'un 
ballon. — Ce sont là des conditions qui interviennent dès 
l'origine et d'une manière souveraine pour réduire, comme 
nous l'avons dès l'abord noté, le champ général de la terre 
habitée à cette zone de contact où se joignent et se touchent 
la surface solide et l'atmosphère *. 


1. Déjà en 189, dans son discours de rectorat, J. Parsrcn, aujourd'hui successeur de 
Rarzez à Leipzig, alors recteur de l'Université de Breslau, comparait la méthode de Ritter 
et d'un éleve de Ritter, Neumann, son maitre à lui, à la méthode de Ratzel, et reprochait à 
Ratzel de ne pas assez se défendre de dépasser les faits. 11 demandait de longs travaux 
précis comme les Verernigte Staaten avant les grandes synthèses (Die geographische 
Arbeit des 19. Jahrhunderts, Breslau, 1859, in-8&, 17 pages). Pour les desiderata et pour 
la méthode de la géographie humaine, voir encore ALFRED VIERKANDT, Entewicklung und 
Bedeutung der Anthropogeographie (Zu Friedrich Ratzcls Gedächtnis, Leipzig. 1904, p. 387- 
409): et surtout ALois KmRaAUs, Versuch einer Geschichte der Handels- und Wirtschatsgeo- 
graphie, Frankfurt a. M., 1903, vin-103 pages. — Voir cnfin le petit livre élégamment 
pensé et écrit de A.-J. HeupsrTsoN and F.-D. HERBERTSON, Man and his Work, An Intro- 
duction te human Geography, London, 1899, vii-118 pages, in-8°. 

3. Voir Jxan BruNuEs, Au seuil de l'année 1910, Les limites de notre cage. Discours de 
rectorat prononcé à Fribourg pour l'inauguration de l'année universitaire le 15 novembre 
1909, Fribourg. 1911, in-8°, 4o p.; en grande partie traduit en italien sous le titre Z Limiti 
della nostra gibbia dans Conferenze et Prolusiont {Roma) 1-15 novembre 1911, p. 411-412. 
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Maisil est d’autres conditions matérielles indispensables à 
la vie humaine qui sur les différents points de la terre sont 
susceptibles de solutions indéfiniment variées ; les rappeler, 
c'est indiquer quelles sont les causes et quels sont les modes 
principaux de ces relations incessantes que les hommes sont 
obligés d'établir entre eux-mêmes et la nature environnante. 
A mesure que les exigences humaines sont moins grossières 
et plus complexes, nous verrons que s'offrent à notre examen 
des groupes de phénomènes géographiques de plus en plus 
compliqués, et aussi, disons le mot, de plus en plus confus. 
Si nous parcourons d’abord, en commençant par les faits les 
plus élémentaires et les plus humbles, tout l’ensemble de ce 
domaine touffu et hétérogène, nous devrons tenter, ensuite 
et en dernière analyse, de déterminer de la manière la plus 
rigoureuse quels sont les faits positifs essentiels que la géo- 
graphie humaine nous requiert d'observer les premiers, et aux- 
quels il conviendra de toujours réserver la place primordiale. 


1° Géographic des premières nécessités vitales. 


A. — L'homme a incessamment besoin de se nourrir ; plu- 
sieurs fois par jour, 11 doit renouveler les forces de son orga- 
nisme en mangeant et en buvant. — C'est dans les « pays 
de la soif », dans les contrées pauvres en eau, que l'on com- 
prend l’impérieuse subordination des hommes à l'eau; dans 
le Sahara comme dans le désert de Gobi, dans la « Région 
aride » du Far-West américain comme en Arabie, toutes les 
manifestations de la vie humaine sont calquées pour ainsi 
dire sur la répartition de l'eau. Ceux des hommes qui sem- 
blent être le plus indépendants des conditions locales, et qui 
échappent à l'emprisonnement géographique de notre vie 
sédentaire, les nomades, les grands pasteurs, n'échappent 
pas à la tyrannie de l'eau : tous leurs parcours, tous leurs 1ti- 
néraires, toutes leurs razzias doivent avant tout tenir compte 
des « points d'eau » ; le ravitaillement en eau demeure le plus 
constant et le plus grave de tous les problèmes quotidiens. 
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TERRASSES ET CITERNES 





Clics Jean Brunles. 


FiG. 5 et 6. — LES TERRASSFS SUPÉRIEURLS 
ET LE PUITS DE LA GRANDE CITERNE DE LA COUR INTÉRIFURE 
DU CHATEAU DE BELLVER, PRÈS DE PALMA DE MALLORCA 
(ILES BALÉARES). 

Tout est disposé pour recucillir les moindies gouttes de pluie qui 
tumbent et pour les amasser dans la grande citerne qui s'étehd au-dessous 
de là grande cour intérieure centrale. 

[Page NS. 


LES FORCES NATURELLES 





Cliché Jean Brunkes. 


F1G. 7. — UN PETIT CANAL D'IRRIGATION 
OÙ (BISSE » DU VALAIS. 


Le Valais cest la région la plus sèche de la Suisse, et c'est 
pourquoi l'eau issue des glaciers y est recueillie et conduite 
avec grand soin en vue de l'irrigation des pâturages supérieurs. 
Les canaux d'irrigation, appelés bisses, sont en miniature des 
travaux d'art qui comportent tantôt des tunnels, tantôt, comme 
c'est ici le cas, des ponts simplement, mais habilement cons- 
truits. — L'eau du bisse ci-dessus photographié provient du 
glacier de Trient. | 





Fi. 8 — UTILISATION TRADITIONNELLE 
DE L'ÉNERGIE HYDRAULIQUE. 


Une grande roue mue par l'eau. dans les environs de Murcie. 
tCiiché obligeammint prété par H. Busson). 
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Partout l'eau régit souverainement l’activité humaine. — Et, 
quant à notre nourriture, elle est constituée de produits vé- 
gétaux ou animaux, produits qui proviennent tous d'êtres 
occupant une place à la surface du globe. Bien mieux, les 
animaux terrestres dont se nourrissent les humains se nour- 
rissent de végétaux ou d'autres animaux qui se nourrissent 
eux-mêmes de végétaux. C'est non seulement à la géographie 
générale de la vie que se rattache la géographie de l'alimen- 
tation, mais à la géographie spéciale des végétaux. A l'ori- 
gine et en principe, à travers des transformations plus ou 
moins lointaines, on doit retrouver en presque toute nourri- 
ture humaine une parcelle du revêtement végétal de la terre; 
le représentant d’une espèce herbivore, bœuf, mouton, lapin, 
chameau, antilope ou éléphant, tond chaque jour pour se 
nourrir, les herbes d'une petite surface terrestre Le « geste » 
quotidien de l'homme est plus relevé ; sa tête et sa langue 
restent plus éloignées du sol ; les mets qu’absorbe le civilisé 
ou même le sauvage ont été souvent non seulement préparés, 
mais transportés à une longue distance de leur point d'ori- 
gine.…. Pourtant, si l'on y regarde bien, les repas d'un être 
humain représentent, d'une manière directe ou indirecte, la 
« tonte » d’une étendue plus où moins restreinte du tapis 
végétal, naturel ou cultivé. Sans la végétation, les antropo- 
phages eux-mêmes ne pourraient pas vivre sur notre globe. 
— Et de même les hommes, qui se nourrissent de poissons, 
prélèvent pour leurs repas quotidiens, plus ou moins indi- 
rectement, une portion plus ou moins grande de cette pâture 
organique de la mer qui est le plankion. 

Toutes les fois que les hommes se désaltèrent ou s'alimen- 
tent, ils profitent donc de faits de surface qu'ils modifient ; 
et, par la répétition ininterrompue de leurs repas, ils entrai- 


1. Voir le meilleur type d'étude monographique du plankton d'un fleuve : Koroip (C. A.). 
The Plankton of the Illinois River 1894-1899 (B. Illinois State Laboratory of Nat. Hist., 
VI, 190;, etc.). — Sur cette rivière on pèche beaucoup de poisson et de très nombreuses 
tortues, — Le plankton des lacs et celui des mers ont surtout été étudiés : voir Maurice 
Cauiiery, Le Plankton, Vie et circulation océaniques (Annales de Géographie, XII, 1903, 
P- 1-12, et 97-108). 
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nent des modifications géographiques ininterrompues. Les 
hommes sont ainsi liés par des rapports matériels réguliers 
et périodiquement réguliers à de multiples faits de surface, 
et qui sont dans une étroite dépendance des conditions géné- 
rales et locales du sol. de l'océan, du climat. Par suite de ce 
prélèvement de nourriture ou de boisson, tous les jours répété 
et répété plusieurs fois par jour, prélèvement opéré par les 
quinze cents millions d'individus humains qui la peuplent, la 
surface terrestre subit d'infinis et grandioses changements 
et renouvellements, qui sont à la lettre incommensurables. 
Double série de phénomènes géographiques qui se rattachent 
à la géographie de l'alimentation. 


B. — Tout être humain, à l'état sain, perd conscience de 
soi-même, durant un temps plus ou moins long, toutes les 
vingt-quatre heures : il s'endort. La vie des civilisés est or- 
ganisée de telle manière que la satisfaction des nécessités 
essentielles s'y trouve assurée par des moyens simples et 
normaux; et nous avons peine à nous rendre compte de ce 
qu'est pour le sauvage la tyrannie périodique du sommeil. IL 
faut songer aux victimes mêmes de notre organisation so- 
ciale, « chemineaux » des grandes routes et « sans-abri » des 
grandes villes, pour comprendre à quel point le sommeil est 
un maître inexorable et quels soucis impérieux ilimpose. Cet 
abandon de soi-même fait de l’homme une proie facile pour 
tous ceux qui veulent l’attaquer, pour ses semblables comme 
pour les animaux. Les hommes ne pouvant échapper au 
sommeil que pour un temps et par des moyens anormaux, — 
les Fang ou Pahquins de l'Afrique congolaise utilisent par 
exemple pour combattre le sommeil la noix de kola — tous 
les hommes de tous les pays sont conduits à rechercher un 
abri. Que l'abri soit aussi rudimentaire qu'on voudra l’ima- 
giner, branches et lianes entrelacées dans la ramure touffue 
des forêts équatoriales (nains de l'Afrique centrale), abris 
sous roche (nombreuses populations préhistoriques et ac- 
tuelles), trous dans la neige (Esquimaus), c'est un point pré- 
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cis de la surface où l’homme s'installe pour quelques heures 
et où il est tout naturellement porté à revenir. Tel est le 
principe et tel est l'embryon de ce fait si important de géo- 
graphie humaine, l'abri, l'habitation. 


C. — Le corps humain doit être maintenu à une certaine 
température, aux environs de 37° ; les températures trop 
froides excluent radicalement toute vie ; à cause de cette néces- 
sité organique, les très hautes latitudes comme les très hautes 
altitudes sont des limites naturelles de la vie humaine. Tou- 
tefois, l'organisme humain a un merveilleux pouvoir de réac- 
tion contre les conditions climatiques, surtout s’il est aidé 
dans sa défense contre la déperdition de chaleur par des vête- 
ments. Se vêtir répond ainsi pour les populations de beau- 
coup de régions de la terre à un besoin vital, et non seule- 
ment dans la zone d'extrême froid, mais aussi dans ces zones 
sèches des grands espaces désertiques où l’homme se préserve 
par des vêtements et de l'excès de chaleur, et du rayonnement 
nocturne, et de l’évaporation ; mais il va sans dire que sur la 
terre les endroits ne manquent pas où l’homme peut vivre 
sans se vêtir, notamment dans les zones chaudes et humides. 
Le besoin de se couvrir est loin d'avoir la même généralité et 
d'exercer sur l’homme la même domination que le besoin de 
se nourrir et le besoin de dormir. Mais, géographiquement 
parlant, ce besoin a encore une grande valeur, car l'homme 
se couvre presque partout de quelques produits animaux ou 
végétaux, plumes, poils, cuir, feuilles ou écorces, et par là 
encore il dépend en une certaine mesure du cadre naturel. 

Nourriture, habitation, vêtement, tels sont les trois fonde- 
ments essentiels de toute la géographie dite économique. En 
tant qu'ils représentent la satisfaction plus ou moins sponta- 
née des besoins premiers, ils constituent une première série, 
ou, si l’on veut, comme on dit en Allemagne, un premier 
«étage » de la géographie humaine. Or, ces faits humains ne 
nous intéressent pas seulement par toute l’activité qu'ils déter- 
minent, ils nous intéressent d’abord en eux-mêmes. Et, dès 
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ces premières considérations, nous devons essayer de discer- 
ner quels sont ceux dont l'intérêt l'emporte au point de vue 
géographique. 

Ceux des faits énumérés qui sont le moins dépendants du 
cadre géographique sont à coup sûr les vêtements. Les vête- 
ments ne doivent pas être tous les jours renouvelés comme la 
nourriture : une fois confectionnés, ils durent. De plus, les 
vêtements sont par définition mobiles et transportables : ils 
ne sont pas fixés en un point du sol comme l’habitation. Échap- 
pant à la double servitude du renouvellement incessant et de la 
localisation, ils échappent dans une certaine mesure à l'étroite 
tyrannie des conditions naturelles immédiates. 

L'alimentation doit être sans cesse renouvelée, et les ali- 
ments sont comme des liens matériels qui doivent s'établir à 
heures fixes entre l’homme et la terre ; mais beaucoup d’ali- 
ments sont aisément transportables ; ils peuvent être mis à la 
disposition de l’homme très loin de leur point d'origine ; les 
habitants de l’Europe occidentale consomment en grande 
quantité café, thé et cacao, tandis que le lait des vaches de 
nos montagnes europénnes va nourrir des habitants de Shan- 
gaï ou du Cap. A vrai dire, tels et tels groupes humains, et 
surtout les « primitifs », les Naturvoelker, ont une nourriture 
ordinaire qui correspond à une plus simple et à une plus 
expressive géographie de l'alimentation. Il n'en est pas moins 
vrai que les transports multipliés, améliorés, facilités, ten- 
dent à mêler de plus en plus tout ce que consomment les 
hommes. 

L'habitation n’a pas besoin d'être quotidiennement renou- 
velée; maïs elle est fixe, elle occupe un point précis de l'es- 
pace; elle a ce double avantage au point de vue géographique 
d’être un fait souvent considérable qui utilise en général des 
ressources naturelles toutes proches, et d’être un fait qui dure 
sur un emplacement déterminé. L'habitation qui est mobile, 
la tente du nomade, participe de la facilité de transport qui 
caractérise le vêtement ;et, géographiquement, c'est une sorte 
de vêtement. 
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Phénomène localisé et fixe, l'habitation est par excellence 
un phénomène géographique. De tous les phénomènes qui se 
rattachent à la satisfaction des nécessités essentielles de la 
vie humaine, c’est celui-là qui possède au plus haut degré une 
signification géographique, et nous nous rappellerons tout à 
l'heure qu'à ce titre il doit être l’objet d’une très spéciale 
observation. Dans la hiérarchie géographique des faits 
humains, une place exceptionnelle revient à l'habitation. 

Une place exceptionnelle lui revient d'autant plus que 
toute modalité du labeur humain à la surface de la terre 
entraîne des formes d'installations pour le moins temporaires 
ou intermittentes; il n’y a pas d'œuvre géographique de 
l'homme en un point de l'espace sans que s'y ajoutent, s’y 
juxtaposent ou s’y superposent des faits d'habitations. Tout 
aboutit à la maison et aux agrégats de maisons, villages ou 
villes, si bien qu'au terme extrême de toute étude des phéno- 
mènes de géographie humaine, quels qu'ils soient, nous 
serons contraints d'examiner et de constater comment ils 
se traduisent encore et en outre — corollaires ou consé- 
quences — par des maisons éparses ou agglomérées. 


2° Géographie de l'exploitation de la terre. 


Nous avons — et à dessein — parlé jusqu'ici des faits maté- 
riels qui répondent à la satisfaction des exigences premières 
de la vie humaine, sans examiner les moyens et les modalités, 
par lesquels les hommes subviennent à la satisfaction de ces 
exigences. Or, ils ne se contentent ni toujours ni partout de 
ramasser pour se nourrir des fruits sauvages (simple cueil- 
lette), ils ne se contentent ni toujours ni partout de tuer des 
animaux qu'ils n'ont pas élevés (chasse et pêche), mais ils 
Songent et merveilleusement ils s'appliquent à s'assurer par 
avance et pour l'avenir des produits végétaux, animaux ou mi- 
néraux. Obéissant toujours à l'impérieuse domination de ses 
besoins vitaux, l'homme tâche de les prévoir ; il ne veut plus 
ÿ satisfaire purement et simplement au jour le jour : il en pré- 
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vient les exigences futures, et il « travaille » en conséquence. 
Nous discernons ainsi une seconde série de faits plus compli- 
qués dans lesquels intervient comme facteur essentiel le tra- 
vail organisé de l’homme. 

La moindre culture représente un effort et un plan, — une 
prévision du lendemain. L'élevage sous sa forme la plus élé- 
mentaire, représente un effort et un plan, — une prévision du 
lendemain. Le lavage même rudimentaire des sables aurifères 
représente un effort et un plan, — une prévision du lende- 
main. Notons dès maintenant que de tels faits intéressent la 
géographie dans la mesure expresse où ils se traduisent sur 
la surface par des faits matériels : ce n'est pas le fait psycho- 
logique de la prévision qui nous importe ici et doit capter 
notre attention, mais l'expression matérielle et géographique 
de cette prévision. La culture des céréales s'exprime par un 
champ et par un grenier, l'élevage primitif par un déplace- 
ment plus ou moins régulier, le travail du chercheur d'or ou 
du chercheur de sel par un « atelier » : le champ et le gre- 
nier du cultivateur, l'itinéraire du nomade, l'installation de 
l'orpailleur ou la « saline », tels sont tout à la fois les phéno- 
mènes nouveaux par lesquels ces nouveaux faits humains se 
traduisent dans le monde géographique, et qui servent à dif- 
férencier la deuxième série de la première. 

De l'ordre des faits spontanés ou à peu près tels n'impli- 
quant que des mouvements impulsifs et souvent immédiats 
sous l’action de nécessités vitales, nous sommes parvenus à 
un ordre de faits qui est commandé par le travail en vue d’un 
avenir plus ou moins lointain. Tous ces phénomènes de sur- 
face peuvent se grouper sous l'étiquette générale d'exploita- 
tion de la terre : géographie culturale, géographie pastorale 
et géographie industrielle correspondent à ce second « étage » 
plus complexe de la géographie humaine. 


3° Géographie soctale. 


Un des instincts et des besoins primordiaux des êtres 
humains est encore de perpétuer leur espèce : ce n'est pas en 
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vertu de considérations philosophiques que nous avons ici à 
discerner si l'homme est, oui ou non, « Züov rokttxoy » ; l’obser- 
vation positive nous montre partout le « genre humain » assu- 
rant la transmission de la vie; et partout nous constatons, 
pour le moins, des embryons de famille et de société. L’être 
humain n’est seul nulle part ; il n'est seul que par exception ; 
des individus peuvent s’isoler : ils n'appartiennent plus à l'hu- 
manité géographique. Ce sont les hasards des naufrages ou 
les rêves mystiques ou idéalistes qui font les « Robinsons » 
ou les « Stylites » ; ce sont les systèmes abstraits des philoso- 
phes ou des législateurs qui peuvent parler de l’homme en 
soi comme d'un être isolé. C’est par une abstraction que nous 
disons « l'homme » comme terme générique embrassant l'hu- 
manité ; le fait positif et réel, ce sont les êtres humains vivant 
partout en groupes sur la terre. Telle est encore une des 
observations essentielles qui doit gouverner la géographie 
humaine, et qui détermine une troisième et très riche série 
de faits. 

Les faits les plus simples résultant de cette pluralité des 
êtres humains en tous les points de la terre sont les échanges. 
De l’échange, nous devons dire ce que nous disions des faits 
d'exploitation de la terre : presque dès son origine et au moins 
chez l’un des deux agents, l'échange représente un effort et un 
plan, — une prévision du lendemain ; et le fait de l'échange 
nous importe surtout, dès qu'il se traduit par cette expressive 
réalité géographique, — le marché. 

Mais les hommes ne se trouvent pas seulement dans la 
nécessité de distribuer entre eux les produits de la terre; ils 
sont obligés de régler entre eux — d’une façon plus ou moins 
nette et consciente — les conditions de la production, la dis- 
tribution du travail, et par-dessus tout, la division du sol. 

D'une manière générale et quasi universelle, l'homme qui 
cultive la terre ne la cultive pas pour lui seul mais pour un 
groupe familial ou social ; l’homme qui élève un troupeau fait 
partie d'une collectivité ; les deux hommes qui échangent ne 
sont pas des êtres respectivement isolés, mais appartiennent 
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l'un et l’autre à des groupes. Tous les faits d'exploitation de 
la terre sont multipliés et perfectionnis en vue de cette fin 
sociale. Étres trop jeunes dont les ascendants doivent entre- 
tenir la vie, êtres trop vieux qui ne peuvent plus s'assurer 
par eux-mêmes les ressources vitales, dépendent pour leur vie 
même — nourriture, abri, vêtement — du travail des adultes. 
De là des faits d'organisation plus ou moins complexes qui 
sont dans une certaine mesure en rapport avec les conditions 
du travail et qui dans une certaine mesure réagissent sur ces 
conditions elles-mêmes. 

Dès que les hommes veulent en effet utiliser les ressources 
et les richesses naturelles, ils doivent résoudre non seulement 
des problèmes techniques — cultures, mines, etc., — mais 
encore des problèmes de coordination et de subordination de 
leurs propres efforts : des règles économiques et sociales 
s'établissent entre les uns et les autres avec plus ou moins de 
fixité. Le mode de propriété, propriété collective ou indivi- 
duelle, nous offre un exemple typique des nombreux faits 
sociaux qui se relient, par une adaptation plus ou moins directe 
et heureuse, au travail même de l'exploitation de la terre. 

Selon que les groupes humains sont placés dans tel ou tel 
cadre géographique, ils sont entraînés à faire des cultures, 
ici de palmiers, là de r1z, là de blé ; ils sont entraînés à élever 
ici des chevaux et des juments comme dans les steppes herba- 
cées du centre de l’Asie, là des animaux de l'espèce bovine 
comme dans les montagnes de 1 Europe centrale ou sur les 
îles du lac Tchad, ou sur les rives du lac Rodolphe, là encore 
des moutons et des brebis comme sur les hauts plateaux secs 
de l'Ibérie ou de la Berbérie.. Et ces divers modes d'activité 
comportent des combinaisons très diverses d'organisation 
sociale. La conception et les limites de la propriété ne sont 
pas les mêmes, nous le verrons, pour un cultivateur qui tous 
les ans refait ses sillons sur le même champ, et pour un pas- 
teur qui promène de grands troupeaux de chevaux ou de cha- 
meaux à travers de très vastes espaces, à peu près vides de 
végétation arborescente et de population sédentaire. 
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Tous ces faits, nous pouvons les agglomérer sous le terme 
de « géographie sociale » ; mais il convient de ne jamais oublier 
que, si ces faits très complexes sont en connexion avec le cadre 
géographique, ils dépendent surtout de la volonté et de la 
liberté humaines ; l'analyse, au point de vue géographique, en 
sera donc très délicate et requerra une prudence critique très 
avisée. 


4° Géographie politique et historique. 


Enfin la coexistence de multiples groupes, ayant tous 
besoin et de se nourrir de la terre et d'occuper une parcelle 
du sol, crée forcément entre eux des relations, tantôt paci- 
fiques, tantôt violentes, dont quelques-unes se rattachent 
aussi à certains faits généraux ou locaux de nature géogra- 
phique. 

Encore plus avisée et plus prudente doit être la critique 
qui s'exerce sur cette quatrième et dernière série de faits de 
géographie humaine : la « géographie historique », c'est-à- 
dire politique, militaire et administrative. Ces faits, comme 
on le devine, dépendent surtout des vicissitudes humaines et 
_ sont loin d’avoir toujours une véritable valeur ou un sens 
réellement géographiques. Toutefois, certaines conditions 
géographiques fondamentales, situation topographique, alti- 
tude, orientation, proximité de la mer, dimensions de l'espace 
occupé ou conquis, etc., jouent un rôle tel dans les destinées 
des cités, des provinces ou des États que l'histoire de ces 
faits ne peut être sevrée de toute considération géographique. 
Bien plus, l’histoire humaine plonge par toutes ses racines, 
si l'on peut ainsi parler, dans la réalité matérielle terrestre. 

Est-ce à dire qu'on puisse expliquer toute l’histoire par la 
géographie? Assurément non. Tantôt les historiens n'ont 
regardé sur la surface de la terre que ces étiquettes artifi- 
cielles qui sont les noms propres, les noms des montagnes, 
des cours d'eau ou des villes ; tantôt, réagissant contre cette 
vue toute abstraite de la realite terrestre, ils ont tenté d’éta- 
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blir des rapports généraux entre les caractères géographiques 
de tel ou tel pays et ses destinées historiques ; pour leur mal- 
heur, ils abordaient la géographie humaine par la fin, et ils 
s'acharnaient à en résoudre d’abord les problèmes les plus 
obscurs et les plus difficiles. L'histoire se déroule sur la terre ; 
mais elle est faite des éléments les plus complexes, les plus 
mêlés, les plus éloignés des conditions géographiques élé- 
mentaires. C’est par des faits intermédiaires — faits de la 
deuxième série, culture, pâture, etc., et par des faits de la 
troisième, faits de géographie sociale — que s'explique sur- 
tout le retentissement profond de la géographie dans l'évolu- 
tion des sociétés humaines. 

En vertu d’une singulière illusion, la « géographie histo- 
rique », qui est la partie de la géographie humaine la plus com- 
pliquée, est à la fois l’entreprise géographique la plus auda- 
cieuse, la plus aventureuse, et celle qui a souvent paru la plus 
aisée. Qui jette les yeux sur une carte des Iles Britanniques, 
et qui se remémore vaguement l’histoire de l'Angleterre, éta- 
blit si vite un lien entre l'isolement insulaire de ces terres et 
leur destinée historique qu’il invoque aussitôt la géographie 
comme cause explicative de l’histoire ; et 1l n’a point tort. 
Mais ces premières connexions d'ensemble sont si visibles et 
si vraies qu’une intelligence ouverte suffit à les discerner ; 
nul n'a besoin d'un apprentissage pénible à l'observation 
pour apercevoir l'influence générale de [” « insularité » de 
l'Angleterre sur la politique et la destinée de Napoléon [*. 
Mais a-t-on le droit de s’en tenir à d'aussi faciles rapproche- 
ments ? Le véritable archéologue peut-il se contenter d'aper- 
cevoir les rapports généraux qui existent entre une cathédrale 
gothique et une certaine période de l'histoire de la chrétienté ? 
Le véritable botaniste peut-il se contenter de percevoir quel- 
que relation entre le climat ou l'altitude et le développement 
des grandes forêts de pins ou d’épicéas! Le critique litté- 
raire se contente-t-il d'établir un rapport de simple « contem- 
poranéité » entre les œuvres de Boileau, de Racine et de La 
Bruyère ? Le géographe serait-il le seul à se déclarer satisfait 
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après avoir indiqué quelque rapport d'ensemble, même juste, 
entre la situation géographique générale d’un territoire et sa 
destinée historique générale ? 

Aussi bien, si l'analyse n’est plus précise, court-on le risque 
d'aboutir très souvent à des considérations superficielles 
ou erronées : témoin tant d'éloquentes généralisations de 
Michelet‘! D'autre part, s'il convient d’aller plus loin, de nom- 
breuses difficultés surgissent : la tâche est trop délicate pour 
être entreprise dès l’abord. La première conséquence de cette 
conception plus scientifique des rapports entre la géographie 
et l'histoire, c’est qu’il faut commencer à pied d'œuvre, pour 
ainsi dire, par des travaux moins ambitieux et plus modestes. 

En géographie humaine, il importe de procéder, comme 
dans toutes les sciences d'observation, en sériant d’abord les 
faits, en détachant de l’ensemble touffu dont elle fait partie 
une catégorie précise, et en poursuivant l'observation com- 
parative de ces faits détachés en une série de cas analogues, 
ou voisins, ou progressivement distincts : programme dont il 
s'agira maintenant, et avant tout, d'indiquer avec précision 
les articles essentiels. 


3. — ESSAI DE CLASSIFICATION POSITIVE. — LES TROIS GROUPES ET LES SIX 
TYPES DE FAITS ESSENTIELS. — LES PETITES UNITÉS NATURELLES : LES 
«ILES » DE LA MER, DU DÉSERT, DE LA FORÉT ET DE LA HAUTE MONTAGNE. 


Géographie élémentaire des premières nécessités vitales, — 
géographie de l'exploitation de la terre, — géographie sociale, 
— géographie historique et politique, — on vient de passer 
en revue toutes les principales manifestations de l’activité 
humaine terrestre. 

On conçoit désormais en vertu de quelles raisons multiples 
et dans quelles conditions très générales les actions des 
hommes sont enveloppées, englobées et parfois même enser- 
rées dans l'univers physique. Cette introduction à la géogra- 


1. Voir mon tres modeste essai sur Michelet : Michelet, Paris, Perrin, in-12, 63 p. 
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phie humaine en est comme la préface nécessaire. Mais ce 
n'en est que la préface. Qu'on se garde de prendre une 
introduction pour un plan méthodique et pratique d'investi- 
gation et de recherche. 

Maintes fois nous avons noté, en cours de route, quel doit 
être le point de vue véritablement géographique, et sur 
quelles réalités matérielles doivent s'exercer d'abord l'examen 
et l’analyse des géographes. A propos de la culture, de l'éle- 
vage et de l'échange, par exemple, nous avons eu grand soin 
de le déclarer et de le répéter : ce n'est pas le fait psycholo- 
gique de la prévision du lendemain qui doit être l'objet pre- 
mier de l'observation, mais le fait matériel, le fait réel et 
géographique par lequel se traduit, sur la surface de la terre, 
comme par une empreinte visible, cette prévision du lende- 
main : champ ou grenier, itinéraire jalonné de puits ou de 
mares, centre de ravitaillement ou marché. Quelles sont les 
conséquences globales de ces réflexions fragmentaires? et 
cette préoccupation positive peut-elle se traduire par une 
classification méthodique qui soit en toute vérité géogra- 
phique ? 


À coup sûr, l’homme ne doit pas être oublié par la géogra- 
phie, puisque la géographie humaine tend au contraire à 
remettre en leur vraie place les œuvres de l'homme. Mais la 
géographie humaine est d'abord géographie, et non point 
psychologie, sociologie ou histoire. À l’aube un peu confuse 
de son développement, elle a pu être détournée de son objet 
propre ; elle a pu être trop inconsidérément mêlée à toutes les 
autres sciences de l'homme ; elle a pu être accusée et non sans 
raison de « toucher à tout » sans avoir un domaine et une dis- 
cipline bien à elle. Il est temps d'endiguer tous ces déborde: 
ments 1llégitimes, et l'effort des vrais géographes tend aujour- 
d'hui à définir quel est leur champ propre d'observation et à 
S'y cantonner. 

Prendre d'abord en considération les besoins physiolo- 
giques des hommes, ainsi que nous l'avons fait, c'est expli- 
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quer comment, dès ses premiers pas et dès ses premières 
heures d'existence, l'être humain, quel qu'il soit, entre fata- 
lement en contact avec le monde physique. Une fois ces 
nécessités rappelées, n’y a-t-il pas urgence à délaisser, non 
seulement toute notion a priori, tout parti pris, mais toute 
donnée spéciale concernant l'organisme humain? N'y a-t-il 
pas moyen de mettre à l'origine de toute géographie 
humaine moins de connaissance acquise de l’homme et 
plus de géographie? N'y a-t-il pas devoir à se dégager, 
autant que faire se peut, de toute conception psychologique, 
ethnologique ou sociale, et à remplir cette mission pre- 
mière, c'est-à-dire l'observation positive des faits humains 
sur la terre, en y mêlant le moins possible l'élément 
subjectif humain ? 

Élevons-nous, comme l'imagine à peu. près le géologue 
Suess au débüt de son grand ouvrage, Das Antlitz der Erde, 
La Face de la Terre, élevons-nous en ballon ou en aéroplane 
a quelques centaines de mètres au-dessus du sol; et, l'esprit 
débarrasse de tout ce que nous savons des hommes, tentons 
de voir et de noter les faits essentiels de la géographie 
humaine avec les mêmes yeux et du même regard qui nous 
permettent de découvrir et de démèéler les traits morpholo- 
giques, topographiques, hydrographiques de la surface ter- 
testre. De cet observatoire supposé, qu'apercevons-nous ? Ou 
mieux encore, quels sont les faits humains qu’une plaque 
photographique pourrait enregistrer tout aussi bien que la 
rétine de l'œil? (Voir fig. 3 et 4, p. 33). 

En premier lieu, les hommes eux-mêmes, revêtement 
mobile de la surface et revêtement d’une densité très inégale 
sur les différents points du globe. D'ailleurs, cette mobilité est 
plus restreinte, et cette inégalité de distribution est beaucoup 
plus persistante et constante qu'on ne pourrait d'abord le 
penser : chaque individu, chaque petit groupe isolément peut 
se déplacer, et de fait se meut; il n’en est pas moins vrai 
que sur la carte du monde les grandes taches d'humanité 
vivante se marquent longtemps aux mêmes places ; la répar- 
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tition générale des plus fortes masses humaines semble sou- 
mise à une fixité à coup sûr relative et pourtant à une cer- 
taine et étonnante fixité. Ne cherchons pas encore à expliquer 
le fait : nous le constatons, nous le voyons. La toundra sibé- 
rienne, les hkamadas sahariennes ou la forêt amazonienne sont 
et restent presque vides d'hommes, tandis que les hommes 
s'accumulent et se pressent dans les deltas boueux et humides 
de l'Extrême-Orient asiatique ou dans tels et tels districts de 
l'Europe occidentale ou centrale. 

Avec les hommes, à côté des hommes, et d'autant plus nom- 
breux que les hommes sont plus nombreux, se révèlent d’au- 
tres faits de surface, d’autres faits concrets, que nous pou- 
vons ramener à six types essentiels : 


1° Faits d'occupation improductive du sol : 


a) et b). — Maisons et chemins. 


D'abord l’un des plus visibles, sorte d'excroissance super- 
ficielle : la « maison », ou, si l’on veut encore, l’abri ou l’ha- 
bitation ou la construction humaine; car tous ces faits innom- 
brables et multiformes, qui parsèment la croûte terrestre de 
milliers de petits points, rouge de tuile, gris d’ardoise, blanc 
de marbre ou de chaux, brun-noir de vieux chaumes ou 
jaune-brun de feuilles séchées, tous ces faits plus ou moins 
serrés, plus ou moins vastes, plus ou moins durables, nous 
les comprenons sous le terme général de « maisons », depuis. 
les plus humbles paillotes des sauvages jusqu'aux monuments 
urbains les plus compliqués, coupoles des observatoires ou 
flèches des cathédrales, et depuis les cases ou gourbis isolés 
des steppes arides, jusqu'à ces ensembles compacts d’habita- 
tions contiguës et presque continues des plus fortes et denses 
agglomérations. ; . 

Un second fait accompagne presque partout et presque 
toujours le premier, c'est le « chemin », c’est-à-dire le passage 
consacré"et, si l'on peut dire, sacrifié à la circulation : sentiers 
à peine battus qui conduisent au « chalet » ou au « buron » 
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de la haute montagne, grandes voies pavées ou asphaltées de 
nos villes, routes blanches dont les lacets habiles montent aux 
flancs des Alpes, des Cévennes ou du Liban, lignes ferrées 
que sillonnent et que marquent les rails parallèles, et « routes 
qui marchent », voies d’eau, fleuves endigués ou canaux. A 
la « route », ainsi comprise, se rattachent tous les complé- 
ments et toutes les excroissances, de caractère matériel et con- 
cret, qui sont les marques et les traces de la circulation et des 
communications humaines : ponts et tunnels. places ou ports, 
tout cela, c'est toujours le « chemin » ;et, de la nacelle de notre 
ballon, nous constatons, dès le premier coup d'œil, à quel 
degré sont associées au point de vue géographique la maison 
et la route, et comme elles s'entremêlent d'une manière 
encore plus étroite dans la forme concentrée de l'installation 
humaine : la ville géographiquement parlant, la ville, physio- 
nomie et réalité, est faite de « vides » tout autant que de 
« pleins », c'est-à-dire de rues, de carrefours et de places tout 
autant que d'habitations et de monuments. (Voir encore 
fig. 4, p. 33). 

« Maisons » et « chemins » sont donc liés et alliés sur la 
terre habitée, et représentent les deux faits humains essen- 
tiels de ce qu’on pourrait appeler l’ « occupation stérile ou 
improductive du sol ». 


2° Faits de conquête végétale et animale : 


c) et d). — Champs oultivés et animaux domestiqués. 


+ 


D'autres taches de surface apparaissent encore, d'autant 
plus nombreuses qu'est plus dense le peuplement : taches aux 
Contours assez réguliers et comme définis, aux teintes va- 
riables selon les saisons, tantôt couleur terne de la terre nue 


: ou couleur chaude et forte de la « terre ouverte », tantôt vert 


tendre des herbes jeunes, jaune foncé des épis mûrs, ou blanc 
éclatant des fleurs de cerisier ou des fibres de coton, taches 
qui correspondent aux parties de la surface où le sol est 
gratté, retourné ou remanié : c’est, d'un terme encore tout 
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général et qui exprime la réalité vue, le « champ » ou le « jar- 
din » : telle est bien la traduction géographique et matérielle 
de la culture, c'est-à-dire de la subordination du monde vegeé- 
tal à la volonté humaine. Champs de blé des plateaux beau- 
cerons ou des « terres noires » de Russie, coteaux méditerra> 
néens aux terrasses plantées de hautes treilles ou de vieux 
oliviers tordus et toujours feuillus, plates-bandes alignées 
et serrées des jardins maraïchers de la banlieue parisienne, 
damiers des rizières bourbeuses de Chine ou de Java, clairs 
bois d’eucalyptus des « oasis » de la Campagne romaine, 
ou vieilles palmeraies sahariennes abritant sous leurs om- 
brages déliés figuiers et grenadiers, orges et fèves, tous ces 
« champs » ou « jardins » sont à tel point des empreintes 
positives du travail humain qu'ils seraient inscrits sur des cli- 
chés photographiques alors même que nous ignorerions par 
quels efforts d'habile patience se trouve ainsi modifié, sur 
de si vastes étendues et sous des formes si variées, le revête- 
ment végétal naturel de la terre. 

Un quatrième fait s'observe, tantôt associé au « champ » 
ou au « jardin », tantôt au contraire, et souvent même puis- 
sant et très développé, là où se raréfient les taches de culture, 
mais toujours ici comme là, lié à la présence des hommes. 
Dromadaires et chameaux dispersés qui se nourrissent des 
touffes raides et dures du désert, vaches groupées qui pais- 
sent l'herbe courte et odorante de l'Alpe, longs convois de 
moutons serrés qui broutent les tiges et les feuilles des steppes 
sèches du monde méditerranéen, ou bien chevaux arabes qui 
sont individuellement dirigés par des mains humaines, rennes 
qui conduisent des traïneaux sur les neiges de Laponie, 
buffles égyptiens menant la charrue et traçant, sous l’aiguil- 
lon de l'homme, les sillons du champ : c'est tout un peuple- 
ment animal qui se manifeste nettement comme subordonné 
à la volonté humaine et que nous traduisons encore par une 
double et générale expression concrète : le « troupeau » et la 
« bête attelée ». 

C'est sous ces formes positives de « champs » et « jardins», 
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de « troupeaux » et « bêtes attelées », que se révèle et que 
doit être d'abord introduit dans les études géographiques ce 
grand nombre de faits différents, — plantes cultivées et ani- 
maux domestiqués, — qui datent ici d’une si haute et si tra- 
ditionnelle antiquité, qui ont été là de si brusques et si 
récentes nouveautés —: et qui comprennent, depuis les ori- 
gines de la préhistoire humaine, tout ce que l'on peut dénom- 
mer : « faits de conquête végétale et animale ». 


3° Faits d'économie destructive : 


e) ct fi. — Exploitations minérales et dévastations végétales ou animales. 


I nous reste à noter de notre observatoire deux autres types 
de faits, qui, nous le verrons, représentent l'un et l'autre, 
quoique à des degrés divers, « l’économie destructive », ou 
Raubwirtschaft, selon l'énergique désignation allemande, 
c'est-à-dire le « rapt économique ». 

ÇCà et là, sur la terre, et souvent dans le voisinage de la mai- 
son, le sol est écorné : des trous béants marquent les points 
où les hommes, sans restitution, ont prélevé des roches pour 
leurs usages : « sablières », « tuffières », « soufrières », car- 
rières de marbre ou de granite, « rochers de sel » entaillés, etc., 
tous ces faits, minuscules ou grandioses, c’est, d'un mot, 
la « carrière » ; et, géographiquement parlant, on passe, 
par des transitions insensibles, de la carrière à la mine, c'est 
a-dire de la terre écornée en surface à la terre creusée en pro- 
fondeur : dans le bassin de Commentry ou en Pennsylvanie 
les « houillères » sont à ciel ouvert, tandis qu’en Westphalie 
ou dans le Pas-de-Calais les mines ne se développent qu'à 
plusieurs centaines de mètres au-dessous du niveau du sol. 
Dans un cas comme dans l’autre, le « trou » est fait par 
l'homme pour enlever et arracher, une fois pour toutes, des 
substances minérales, argent, diamant, charbon, sel ou plâtre ; 
et le « trou » est, à la lettre, une marque d’ « économie des- 
tructive ». 

Si la carrière et la mine — qui épuisent des richesses ne 
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se renouvelant pas — se trouvent surtout compagnes et voi- 
sines g‘ographiques des deux signes « d'occupation impro- 
ductive du sol », maisons et routes, le sixième et dernier type 
des faits de surface, faits de destruction eux aussi, se rat- 
tache plutôt, et fréquemment se mêle aux faits de « conquête 
végétale et animale » : 1l s'agit de tous ces actes, souvent 
brutaux ou violents, presque toujours rapides et éphémères, 
toujours décisits et définitifs. qui, dans l'ordre végétal, se 
traduisent matériellement par des fruits sauvages saisis et 
mangés, par des arbres abattus, par des forêts incendiées, 
et dans l'ordre animal, par des animaux chassés et tués, ou 
par des poissons pris. Dévastation et pillage par les nomades 
Touareg de l'oasis cultivée, ou exploitation déraisonnable et 
irraisonnée des lianes à caoutchouc au Congo ou dans l'A ma- 
zonie sont des faits analogues à la chasse immodérée qui 
tend à exterminer certaines espèces, oiseaux à aigrettes, ani- 
maux à fourrures ou à ivoire. Or, si l'on y réflichit, les faits 
primitifs de destruction végétale, de chasse ou de peche, 
sans comporter toujours d'aussi graves et générales consé- 
quences, sans mériter certes d'aussi sévères jugements, en 
pouvant même parfois être associés à une sage économie de 
la terre, tendent tous à « prélever » sur notre globe des êtres 
vivants, à la reproduction desquels l'homme n'a d'aucune ma- 
nière coopéré, et sont tous, dans leur principe, meurtriers. 

Tous ces derniers faits sont encore très visibles et maté- 
riels ; et si l'appareil photographique ne pouvait toujours sut: 
fire. comme pour tous les autres, à saisir et à figurer ces actes 
d'une fois et d'un moment, on imagine du moins sans peine 
que le cinématographe les pourrait enregistrer. 


Les « iles » ou « ilots » de la terre habitée. 


Plus tard, et plus tard seulement, on pourra et on devra 
considérer la répercussion globale des faits les uns sur les 
autres, et ne pas négliger cette « géographie du tout », qui 
est, au vrai, la fin la plus élevée mais aussi la fin dernière de 
la gcographie. Encore ne faudra-t-il point s'imaginer qu'il 
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est facile de discerner du premier coup ce qu'il y a de réelle- 
ment et strictement géographique dans les manifestations de 
la vie humaine en des cadres très vastes, immenses, dispa- 
rates, correspondant chacun par exemple à un « tout » aussi 
complexe que la France ou les États-Unis! Par une étude 
minutieuse et plus aisée des petits ensembles, l’on pourra. et 
l’on devra s'initier à préciser les connexions strictement géo- 
graphiques entre les faits naturels et les destinées humaines. 
Et parmi ces points de notre planète habitée qui sont assez 
isolés pour constituer des unités séparées et par là même plus 
simples, quatre types de « petits mondes » géographiques, 
quatre types d'îles ou d’ilots d'humanité semblent prédestinés 
a notre observation, je veux dire : 

les iles de la mer ; 

les oasis qui sont les « îles » du désert ; 

les « îles » ou « oasis » peuplées de la grande forêt boréale 
ou équatoriale ; 

et les hautes vallées fermées des régions montagneuses 
qui sont encore des « iles » ou « oasis » isolées dans la haute 
montagne. 


Tandis que les chapitres in, 1v et v indiqueront comment on peut 
récolter et rassembler les matériaux de cette géographie humaine fondée 
sur la classification positive de chacun des trois groupes de faits essen- 
tiels, les chapitres vi et vir illustreront ce que nous appelons ici la 
géographie des «iles » ou «ilots >de la terre habitée. 


4. — LES FORCES NATURELLES. — L'EAU ET LE VENT. — LES ÊTRES HiMAINS. 
LES CARTES PREMIÈRES : CARTE DES PLUIES ET CARTE DE LA lPOPULATION. 


Parmi les faits naturels et les forces naturelles auxquels 
l'homme se trouve g.ograph'quement lié d'une man'cre 
p esque aussi exigeante qu à L'air, Fear merite ane place de 
premier rang. L'eau se trouve etre la richesse économique par 
excellence ; elle est, pour les hommes, plus richesse que la 
houille ou que l'or. 

Il n'ya pas une maison, il n'y a pas un abri humain pour 
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l'établissement duquel l’homme n'ait dû tenir compte de 
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TIONS HUMAINES SUR UN TERRITOIRE DE 
ROCHES IMPERMÉABLES. 


Ces fragments de cartes représentent des espa- 
ces de mème superficie dans deux régions assez voi- 
sines : le Chätillonnais et le Morvan. Cette partie 
du Chîtillonnais, calcaire et très perméable, n'a 
qu'un pctit nombre de rivières, sur lesquelles les 
habitants se sont groupés : pas de hameaux ni de 
fermes. Le Morvan, formé de roches cristallines et 
bien arrosé, a de nombreux ruisseaux; l'eauest par- 
tout présente: des fermes, des hameaux, des vil- 
lages sont partout disséminés. (Figures extraites de 
H. Bussox, J. Fevre et H. Havuser, La France et 
ses colontes, Paris, F. Alcan, 1910, p. 33.) 


qu une parcelle du Morvan et une 
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la proximité de l'eau; le 
moindre chalet de Ja 
haute montagne est situé 
d'abord près dun filet 
d'eau ou près d'une 
source; le village a né- 
cessairement sa fontaine 
ou son puits. Dans les 
pays dont le climat com- 
porte une période plus 
ou moins longue de sé- 
cheresse, les toits et les 
terrasses sont aménagés 
de manière à recueillir 
toute l’eau des pluies en 
des citernes (voir fig. 5 
et 6, page 48). 

Nous avons déjà com- 
paré la Champagne et le 
Morvan au point de vue 
de la répartition des éta- 
blissements humains ; 
nous pourrions de même 
comparer la Beauce et 
la Bretagne, etc. : une 
carte à grande échelle 
nous montre là de gros 
villages ramassés, ici une 
multitude de fermes 1so- 
lées recouvrant et parse- 
mant presque tout le 
territoire. Bien mieux, 
choisissons des districts 
presque voisins, tels 
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aux calcaires fissurés (fig. 9 et 10, p. 68) ‘ ; ou deux plaines agri- 
coles des environs immédiats de Paris, la Beauce et la Brie. 


« Alors qu’en Beauce où la culture des céréales règne sans partage sur 
un plateau à perte de vue, c’est à peine si de distance en distance on 
aperçoit quelques arbres, auprès de gros villages très espacés, groupés 
autour de grands puits, bien outillés, et près desquels il est très rare de 
trouver une ferme isolée; c’est précisément l'inverse qui a lieu pour la 
Brie. Situé en contre-bas sur la rive droite de la Seine, ce second plateau, 
en effet, bien plus varié d'aspect, devient mieux partagé au point de vue 
des sources vives et des ruisseaux. Aussi de beaux domaines s'annonçant 
de loin par une ceinture de grands arbres, ainsi que tous les signes qui 
correspondent aux fermes isolées, apparaissent nombreux sur ce pays 
verdoyant dont la surface vient agréablement se partager entre de grands 
bois et des plaines cultivées ?. » 


Souvent, comme cela est patent sur les figures 9 et 10, 
la représentation cartographique des points d'installation 
humaine pourrait être regardée telle quelle comme une carte 
de répartition des points ou lignes d'eau. La carte humaine 
est rigoureusement calquée sur la carte hydrologique. 


« En étudiant la formation de la ville de Londres, Prestwich a fait voir 
que, pendant des siècles, la population s’y était cantonnée, inconsciem- 
ment, sur les périmètres desservis par la nappe arénacée et phréatique, à 
l'exclusion des autres parties, de sorte que le plan de la capitale et des 
paroisses suburbaines reproduisait alors l’exacte configuration des eaux 
du sous-sol *. » 


L'un des plus gros problèmes des grandes aggloméra- 
tions urbaines, c'est la question de l'alimentation en eau. 
Problème d'hygiène publique et de vie sociale qui est d’une 
importance capitale et qui mériterait d’être examiné dans son 
ensemble au point de vue spécialement géographique. Ainsi, 


1. Voir aussi PAUL GiraRDin, Le relief des environs de Dijon et les principales formes 
topographiques de la Bourgogne (Ann. de Géogr., XI, 1901, p. 43-53). 


2. CH. VELAIN, La géographie à la faculté des Sciences de Paris (Revue internationale 
de l'Enseignement, 15 décembre 189%). Voir toutes les indications géologiques qui suivent 
le passage cité. 


3. À. DE Fovizze, Introduction à l'Enquête sur les conditions de l'habitation en France, 
des Muisons-tvpes, 1, p. x. 


4. Consulter tout spécialement le trés riche dossier contenu dans le volume de près de 
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des phénomènes élémentaires jusqu'aux faitsles plus énormes, 
la maison humaine se révèle à nous comme devant être stric- 
tement liée à une certaine quantité d'eau. 

La rue ou la route sont aussi des faits de surface qui ne 
peuvent se passer de l'eau. Les grands itinéraires des no- 
mades, ainsi que nous l'avons déjà noté, sont asservis à la 
répartition des points d'eau presque aussi rigoureusement que 
nos trains sont asservis aux arrêts prévus dans des stations 
déterminées. Ces stations elles-mêmes sont toujours des points 
d'eau, et les plus grands express de nos routes les plus per- 
fectionnées, c'est-à-dire les moyens de locomotion qui sem- 
blent le plus indépendants des faits de détail du cadre geo- 
graphique, sont subardonnés à des haltes par l'indispensable 
besoin d'alimenter les chaudières en eau. 

Les faits d'économie destructive sont un peu moins subor- 
donnés à l'eau que les deux types de faits d'occupation sté- 
rile du sol dont il vient d'être question, mais là encore, par les 
relations qui existent entre le monde végétal et l'eau ainsi 
qu'entre les animaux qu'on chasse et l'eau, 1l serait facile de 
montrer que des connexions réelles relient ces formes moins 
méthodiques de l'activité humaine à la répartition hydrolo- 
gique. Il est superflu d'insister sur la pêche. Et quant aux 
travaux d'extraction des carrières ou des grandes mines, ils 
exigent une grande quantité d'eau soit pour le travail lui- 
même, soit pour la vie des hommes qui sont occupés à ce 
labeur : on connaît les grands travaux hydrauliques qui ont 
été nécessités par l'exploitation de l'or dans les déserts de 
l'Australie occidentale. 

Mais, si du groupe des faits d'occupation stérile du sol et 
du groupe des faits d'économie destructive, nous passons au 
groupe des faits de conquête végétale et an'male, la nécessité 


2: uoc pages de ImMbraux. Hoc. vax Lixr et Perers, Annuaire statistique et descriptif des 
distributions d'eau de France Algérie, Tunisie, Belyique, Suisse et Grand-Duché de Luxem- 
bourg, Paris, Dunod, 1903. in-5°, L' + 1:38 + 54 pages et 4 planches de plans. 

1 Voir Paur Privar-Descuanez Le problème de l'eau à Coolgardie (Australie occidentale), 
dans La Géographie, XIV, 1000, p. 13-18. 
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géographique de l'eau nous apparaît comme étant encore plus 
impérieuse. 

Tout l'élevage est fondé sur des relations avec l’eau ; même 
les chameaux du Sahara comme les moutons des hauts pla- 
teaux de la Berbérie doivent s'abreuver. 

Quant à la culture, elle est par excellence la chose de 
l'eau. 


Il importe de consignericiquelques-unesdesdonnées fondamentales qui 
représentent les exigences de nos cultures comme consommatrices d'eau. 
D'après Haberlandt, une feuille bien verte évapore en une heure une 
quantité d’eau égale à son propre poids. Ce chimiste a calculé la quantité 
d'eau évaporée par hectare pendant la croissance de diverses graminées. 


Quantité d'eau évaporée par hectare pendant la croissance des diverses 


céréales : 


Froment . ................. 11206000 kilos 
DOIDIE Le 4 CS LENS Da sn 833000 — 
OFRE 2 EME mme dre 10277000 — 
AVOINE 8. 5 20 3 Li Ho a S' 4 $ a: 52270000 = 


Sous une autre forme, pour l'élaboration d'un kilogramme de matière 
sèche, il faut au blé, 234 kilogrammes d'eau ; au seigle, 166 kilogrammes 
d'eau; à l'orge, 247 kilogrammes d'eau; à l’avoine, 455 kilogrammes 


‘ d'eau. 


Or, l'évaporation est d'autant plus forte que la sérénité et 
la clarté du ciel sont plus grandes. Cest dans les climats où 
11 pleut le moins que l’eau sera le plus nécessaire pour la cul- 
ture. Rappeler ce fait, c'est dire en un mot à quel point l'ar- 
rosage artificiel ou irrigation sera pour l'homme le mode 
supérieur de la conquête végétale dans tous les pays arides, 
semi-arides et désertiques (voir fig. 7, p. 49). 

En des livres et des articles antérieurs, nous nous sommes 
efforcés d'étudier avec un grand détail les faits de géographie 
humaine en connexion avec l'irrigation : par principe, nous 
n'y reviendrons qu'avec discrétion au cours du présent vo- 
lume ". 


1. Voici quelques-unes de nos publications sur l'irrigation : d'abord deux volumes : 
L'irrigalion, ses conditions géographiques, ses modes el son organisation dans l1 Péninsule 
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Aussi bien, c'est à propos du jardin ou du champ irrigué 

que nous saisissons en ce cas les vrais rapports entre l'homme 
et l’eau ; et c'est l’un de nos six faits essentiels qui doit être 
la réalité géographique de premier plan soumise à notre 
observation, et qui sert pour ainsi dire d'introducteur à l'exa- 
men du problème plus général”. 
4 C'est encore à propos du champ consciencieusement 
labouré, entretenu avec persévérance, que nous rencontre- 
rons le Dry Farming, « la culture à sec ». Préparer la terre 
par l'ameublissement répété du sol à tirer parti des moindres 
gouttes d'eau versées par l'atmosphère et à les emmagasiner 
en les défendant contre le ruissellement superficiel et contre 
l'évaporation, n'est-ce pas un hommage direct à la toute-puis- 
sance de l'eau? Mème et surtout la « culture à sec » exprime, L 
pour ainsi parler, tout ce que l'eau vaut”. 

L'eau est donc mêlée à toute la vie humaine ; et si au début 
de sa Politische Geographie, Ratzel a pu dire : « Jeder Staat 


thcrique et dans TA frique du Nord, Paris, 1a02. in-8, xvin-580 p., 7 cartes et 63 figures : et 
dans la 3° série, Les différents systèmes d'irrigation, de la Bibliothèque coloniale internatio- 
nale, le tome III, Æspagne avec une introduction : Sens et valeur sociale de quelques règle- 
ments d'irrigation dans la Péninsule ihérique, Bruxelles, 1907. Voici en outre divers 
articles : Les trrigations dans la « Région aride » des Etats-Unis (Annales de Géographie, 
IV. 1804-1895, p. 12-291: La forét comme alliée de l'eau dans les grandes entreprises d'irri- 
gation du Far- West américain Compte rendu du second Congrès du Sud-Ouest navigable, 
Toulouse, 1904, p. 479-400); L'irrigation en Egypte depuis l'achèvement du réservoir d'As- 
souan, 1902 (La Géographie, XI, 1905. p. 101-184): etc. — Enfin nous préparons un nou- 
vel ouvrage plus général, qui représentera l'ensemble des efforts tentés sur la terre en vue 
de l'irrigation sous le titre : La conguéte de la terre par l'aménagement de l'eau. — Au sujet 
des grandes entreprises d'irrigation aux Etats-Unis. un très remarquable travail à été publié 
en français par RENE TAVERNIER : Ministère de l'Agriculture, Direction de l'Hvydraulique et 
des Améliorations agricoles, Mission aux £tats-Unts d'Amérique, in-8, 141 p. et 1 carte. 

1. Dés que nous aborderons ces petites unités naturelles, dans lesquelles les nécessités 
fondamentales de la vie apparaissent avec plus de rigueur, on verra de quelle maniere 
s'introduit le probléme de l'eau et à quel point il est au premier plan (chapitres vi 
et vit). 

2. La « culture à sec » est une des plus vieilles et fécondes traditions du monde méditer- 
rancen : nous l'avons rappelé une fois de plus à propos des Baléares, voir À Majorque et à 
Minorque, esquisse de géographie humaine, dans la Revue des Deux Mondes du 1° novem- 
bre 1011. Quelques jours après. le 13 novembre 1911, paraissait dans les Annales de géogra- 
phie (XX, p. 411-450, une étude ample et remarquable d'AtUGusrTiN BerxarD, Le «a Dry Far- 
ming » et ses applications dans l'Afrique du Nord. Enfin la fille mème de ce géographe 
ANXE-MaRiE BERxARD vient de traduire en français l'un des meilleurs ouvrages de l'impor- 
tante littérature américaine du Dry Farming : Joux À. Wivrsoe, Le Dry Farming. Cul- 
ture des terres sèches : Paris, Librairie agricole de la Maison Rustique. 1012, in-12, xxxvi 
— 304 p.. avec une Préface d'Acausrix BrRNarD où l'on retrouvera plusieurs des dévelop- 
pements et des faits de l'article signalé plus haut des Annales de gcographie. 
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istein Stück Boden und Menschheit », « tout État est un 
morceau de sol et d'humanité », reprenons ce mot en le com- 
plétant : Tout État et même toute installation humaine est 
l'amalgame d'un peu d'humanité, d'un peu de sol et d’un peu 
d'eau. 

C'est pourquoi tout ce qui est hydrographie, terrestre ou 
marine, a exercé dès l'origine une grande influence sur l’hu- 
manité ; et l'attention des géographes a été de tout temps 
attirée sur ces faits. On connaît par exemple le livre de Metch- 
nikoff, La Civilisation et les grands fleuves historiques ‘, pour 
lequel Élisée Reclus a écrit une Préface et que E. M. de 
Voguë a présenté jadis au grand public de la Reyue des 
Deux Mondes. On sait aussi combien d’écrivains-géographes 
et non-géographes ont insisté sur le rôle joué par la mer vis-à- 
vis de l'homme; tout récemment un géographe, Camille Val- 
laux a consacré un petit volume de géographie « sociale » à 
la Mer *, volume directement inspiré des idées de Ratzel et 
auquel nous sommes heureux de renvoyer nos lecteurs : cela 
nous permet même de supprimer de notre livre, déjà sura- 
bondant, une vingtaine de pages déjà rédigées”. Toutefois, les 
vues ingénieuses de certains sont un peu générales et vagues ; 
et si les autres arrivent à préciser le caractère vrai des rela- 
tions entre les hommes et les eaux, mers ou fleuves, c'est 
qu'ils se résolvent à analyser et à décomposer les faits d'en- 
semble, trop complexes. La mer attire les hommes parce 
qu'elle est tout à la fois route et « champ » de pêche. Le 


1. Paris, 1880, XXVIIL et 369 pages. — Au sujet du rôle des fleuves, et particulièrement 
de leur rôle comme limites, voir K. Hassrrr, Die anthropogeographische und politisch-ceo- 
griphische Bedeutung der Fluesse (Zeitschrift fuer Gewuesserkunde, IT, 1899, p. 189-219) : 
et deux dissertations inaugurales : O.-E. Juxcnaxs. Der Fluss in seiner Bedentung als 
Grenje guischen Kultur- und Natur-Voelkern, Leipzig, 18099; et C. CHerUBIM. F/üsse als 
Grenzen son Stzaten und Nationen in Mitteleuropa, Halle, 150:. 

3. C. Varraux, Géographie Sociale, La Mer (Encyclopudie Scientifigue du docteur Tou- 
louse:, Paris, O. Doin, 1 vol., 377 pages. Voir aussi du mème auteur, dans la même col- 
lxtion. le volume : Géographie sociale, Le Sol et l'Etat. 

3. Voir : du professeur de géologie à l'Université Harvard, N.-S. Starr, Sez and Land 
Feitures of Coasts and Oceans with special reference to the Life of Man, London, Smith, 
Elder et Ce, 1893: W. Hatsrass, Die Binnenseen und der Mensch. (Geogr. Zeitschrift, 1002, 
P_ 266-285) et même le vieux mémoire de Carr RaATHrIr, Die welfhistorische Bedentung 
dr Mecre insbesondere der Mittelmeers, Dorpat, 1858. 
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fleuve est aussi route et domaine de pêche. Lorsque la marée 
puissante gonfle les estuaires et remonte les cours d'eau des 
Iles Britanniques, elle accroît ainsi dans une énorme mesure 
et la ligne de contact entre la mer et le sol, et l'intensité de 
la circulation qui peut en résulter‘; le flot qui rend possible 
l'entrée ou la sortie des gros navires est l'équivalent d’un 
pont-levis jeté sur un fossé et qui rétablit la continuité du 
chemin d'accès. Et comme nourricière, la mer, malgré les 
efforts limitatifs de quelques groupes politiques, est le plus 
étendu de tous les biens collectifs ; elle demeure le plus grand 
allmend du monde. 

Pour quiconque envisage ces faits globaux sous leur aspect 
vraiment géographique, 1ls se ramènent à quelques-uns des 
six types de faits essentiels. 

Et bon gré, mal gré, consciemment ou non, tout auteur 
qui tente une discussion précise en arrive nécessairement — 
avec plus ou moins de clarté — à cette analyse primordiale ; 
une page de Vallaux nous en fournira la preuve : 


« Boysen a remarqué que la Manche, à cause de la circulation qui y 
règne, possède en permanenceune population aussi dense que la province 
d'Iakoutsk; ne serait-elle donc pas, tout aussi bien que la province 
d’Iakoutsk elle-même, un œcumène (sic) dont l'étude s'impose aux géo- 
graphes ? 

« La remarque de Boÿsen est intéressante : mais, prise au pied de la 
lettre, elle amènerait certaines confusions que nous devons prendre à 
tâche d'éviter. 

« Sans doute, si nous considérons la Manche comme socle continental 
(elle en est un, puisque sa profondeur ne dépasse 100 mètres que dans 
l'étroite fosse d'Aurigny), et si nous la considérons, par conséquent, 
comme zone de pêcheries, c'est un œcumène, moins peuplé en fait que 
d'autres zones semblables, comme le Dogger-Bank ou le littoral breton 
vendéen. Si nous la considérons comme région de passage constant et 
ininterrompu entre la France et l'Angleterre, c'est encore un œcumène. 
Mais, si intéressants que soient ces deux caractères de la Manche, ce n'est 
pas à eux surtout qu'elle doit la nombreuse population qui sillonne ses 


1. Au détriment mème de la navigation intérieure : voir le dernier alinéa de la p. 41 de 
À. DeManGrox, La navigation intérieure en Grande Bretigne dans Ann. de Géog. XXI, 
13 janv. 1912. 
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eaux et que Boysen avait en vue ; elle la doit avant tout à sa position 
comme voie d’accèsde l'Europe du Nord-Ouest versl’Atlantique,et comme: 
voie d'arrivée de tout l'Atlantique vers l'Europe continentale. À ce titre 
qui est son principal titre, la Manche n'est pas un œcumène. Car la popu- 
lation des paquebots et des cargo-boats traverse cette mer sans s y arrèier 
jamais et sans séjourner, au moins pour la plus grande part, sur ses bords. 
A cette population mobile et voyageuse, la Manche ne donne pas un 
cadre géographique : la Manche sert simplement de trait de jonction aux 
nombreux cadres fixes d’où se détachent, par groupes, par masses ou par 
unités, les hommes qui la traversent.» 


L'eau est encore autre chose pour l'homme ; l’eau, obéis- 
sant à la pesanteur et dévalant de la montagne vers la mer, 
est une force et peut devenir une source d'énergie. Cette force 
a depuis des siècles actionné roues de moulins, scies verti- 
cales, etc. (fig. 8, p. 49, et fig. 13, p.81). Puis, l'heure est 
venue de l'accroissement et du perfectionnement quasi indéfini 
des modes d'utilisation de la « houille blanche » et de la 
« houille verte » *. « Cette eau si rebelle, dit Gabriel Hano- 
taux, pourquoi ne pas la bâillonner dès sa naissance ? » 

Et durant ces vingt-cinq dernières années, par le dévelop- 
pement des usines hydro-électriques et le transport de la 
force, une grande révolution industrielle non seulement s'est 
préparée, mais s'est déjà manifestée, qui rend à des pays pri- 
vés de houille comme la Suisse une puissance économique 


1. C. Varraux, La Mer, p. 8 et. 


3. Au sujet de la « houille verte », consulter l'enquête d'Hexrr Bresson, La Houille 
verte, mise en valeur des moyennes et basses chutes d'eau, Paris, 1906. Voir aussi CHARLES Bar- 
ar enquêteur permanent à l'Office du travail, Les forces hydrauliques de la France et la- 
houle certe, communication faite à la Société de statistique de Paris (13 mai 1907), Nancy. 
lu07, in-8, 27 pages. 

3. G. Haxotaux avait publié sous le titre de La Houille blanche dans la Revue des Deux 
Mondes, un article d'une si haute importance qu’il eut une influence sur la modification de 
la jurisprudence. On trouvera ces pages reproduites dans L'Energie française, Paris, Flam- 
marion, p. 163-197. « Il n'en reste pas moins, écrit-il à propos du Dauphiné, que l'une des 
plus actives et des plus nobles contrées de la France, peuplée de ces montagnards que l'on 
classe parmi les « communautaires retardataires » a su créer et développer, sans secours 
étranger. une magnifique industrie née du sol et dont l'avenir est immense. Les fils de la 
montagne ont arraché à la montagne la force qu'elle dépensait inutilement » (p. 18°). Au 
vujet de la « houille blanche », voir tout particulièrement « Congrès de la Houille blanche », 
Grenoble-Annecy-Chamonix, 5-13 septembre 1902, Grenoble, 1903, in-8, à vol. de plus de 
W+ pages comptant 400 fig., très intéressants et très bien illustrés. Voir aussi la revue Zu 
Hourlle blanche, publiée à Grenoble chez Gratier et Rey, depuis mai 1902. 
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et un rang qu’il eût été impossible d'imaginer et de pré- 
voir ! 

1. Voici d’après l'Éclatrage électrique du 27 décembre 1904, une statistique globale des 
installations hydro-électriques. — Les installations hydro-électriques réparties dans le 


monde entier représentent les valeurs suivantes : 


États-Unis du Nord de l'Amérique. . . . . . + « + . . + . . 52% 467 chevaux. 


Canada fe vou à ce mie Dre gr es énervé & 5° 22 

Mexique: à à us à ee à name se © 0e UM Se Hi 18470 — 

Venezuela 4 4 à ue où à 8 en nés dm à on nee 1 200 — 

Brésil, + 5 à 4H RS done due ich amie 0 ar $oo — 

re te et ee US er dd era it Ge CO US RUN LE 2 — 

SUISSE . 4 ee ee + + + + + 133302 — 

Frances. 2-2: & 2 ser, ne eh DURS mue GR à 161 343 

Allemagne. . . ... ............... 81077 — 

Autriche à 2. 8 Due sb 8 en on ae or RU de À Me 16 000 — 

SUQAÉ 4 4 DU JE Lana en à NUS 2 eat GRR LE SE A ER à 4 71000 — 

Russie … 2: 4 4 4 à à 44 8 een ue à ne Dee UE à + 6 10 000 — 

tale. 5 dus SE d'u Re our de Date de Me fe UE re 210000 — 

Endéni si 26 hu et Cu UD ARR Ne En eu ne 7050 — 

Afrique du Sud... ... . . . . . . . . + + + + + . . pe 2100 — 

Grande-Bretagne. . ........... . . . . . + . . . : 11906  -- 

Total Si LU SNS ANSE Es SA ar Aus : 1 483 300 chovaux. sé 
La puissance totale installée dans toutes les stations atteint environ A 
2 millions de chevaux. En admettant un facteur de charge de 50 p. 100, ee 







c'est-à-dire un fonctionnement d'environ 12 heures, et en supposant 
que pour produire un cheval-heure avec des machines à vapeur, 





Sa = ji jf EE 


F1G. 11. — COUPE ET DIMENSIONS DE L'UNE DES GRANDES « CENTR ALI 


Entreprise du Thusy-Hauterive, conçue. exécutée et gérée par l'État de Fribourg. La coup 
sont cotées sur cette figure. La partie inféricure des conduites forcées, 


on dépense 1k:,360 de charbon, la mème puissance électrique produite au moyen de ma- 
chines à vapeur correspondrait à une dépense annuelle de 11.32 millions de tonnes de 
charbon, soit environ 2 p. 100 de la production du monde entier. En prenant 12 francs 
comme prix de la tonne, le combustible employé coûterait 150 millions de francs qui cor- 
respondent à l'amortissement à 3 p. 100 d'un capital d'environ 2 400 millions. Parmi les 
installations américaines, il y a en Californie un transport de force de 3730 kilomètres : 
plusieurs autres stations centrales distribuent des courants triphasés sous 35 a0o ou 60 000 
volts à des distances supérieures à 100 kilomètres. La plus ancienne installation anglaise 
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el Étudions cependant d'un peu plus près l'ensemble d'un tel phénomène 
sur une carte comme celle de Wyssling, Carte des stations centrales d'élec- 


dite de 1896 avec une puissance primitive de 7 000 chevaux. Dans le pays de Galles une 
station centrale utilise une chute de 350 mètres et produit 8 200 chevaux (E. B.). — Comme 
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SSE : USINE HYDRO-ÉLECTRIQUE D'HAUTERIVE, PRÈS DE FRIBOURG. 


* en charge et l'usine d'Hauterive : les différences de niveau et les dimensions principales 
* 1 au pied de la falaise de molasse, est représentée sur la fig. 12, p. 80. 


tableau d'ensemble se rapportant surtout aux usines françaises, voir A. AzBy, Note sur 
l'industrie de l'Energie électrique |Bul. de la Soc. d'encouragement pour l'industrie natio- 
nale. juillet 1900, in-4, 67 p., fig. et cartes). Voir aussi un remarquable rapport de R. DE LA 
Brosse sur Les Forces hydrauliques scandinaves publié par le Ministère de l'Agriculture, 
Direction de l'Hydraulique et des Améliorations agricoles : Extrait des Annales, fasc. 39, 1011. 
in-8, 47 p., 20 fig. dans le texte, et XV planches hors texte. — Rappelons qu'une des pre- 
miéres installations électriques, celle de l'usine de Vouvry, en Suisse, utilise la force 
: motrice du lac Tanay; l'eau est prise à 1 390 mètres d'altitude : chute effective, 920 mètres. 
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tricité en Suisse (Berne, Kümmerly et Frey, 1902). La région propre- 
ment alpine, la région des hautes montagnes nous apparaît comme très 
pauvre encore en installations électriques : celles-ci y sont isolées et ne 
fournissent de l'énergie qu'à une faible distance, tandis que dans le Jura 
suisse et sur le grand plateau molassique, entre le Jura et les Alpes, 
les usines sont nombreuses et de chacune d'elles partent de longues 
lignes de transmission (ces lignes sont sur la carte figurés en rouge et 
se détachent avec netteté), 

C'est que l'homme a trouvé sur le plateau, sinon plus d'eau utilisable 
que dans les Alpes, du moins des cours d’eau qui débouchent des Alpes 
plus ramassés et plus puissants. Il a trouvé surtout plus de population et 
plus de main-d'œuvre, partant plus de facilités pour la création et l'organi- 
sation de ces usines qui doivent utiliser la force produite par les chutesd'eau. 
(Voir fig. 11, p. 76 et 77 et fig. 12, p. 80). 

À coup sür, on s'aperçoit de plus en plus que les hautes chutes sont 
particulièrement avantageuses et un mouvement se dessine qui amène 
les industries vers la haute montagne, mais avec quelle lenteur: : 


C'est le phénomène humain qui dirige avant tout cette uti- 
lisation, et c'est par le peuplement, par la construction 
d'usines, par la création d’un réseau de circulation matérielle, 
c'est-à-dire encore par quelques-uns des faits essentiels du 
paragraphe précédent — maisons et routes — que se révèle 
et se marque ce nouveau fait de domestication des forces natu- 
relles. 

Il est patent que les hommes ont intérêt à tirér parti de 
plus en plus des forces gratuites et qu'ils s'avisent de plus en 
plus de le faire. Nous avons soigneusement noté cette évolu- 
tion dans un travail d'ensemble sur l'Homme et la terre cul- 
tivée*. 

1. Le phénomène apparait avec encore plus de netteté, si possible, sur la 2e édition, qui 
date de 1907 : Carte des Stations centrales d'électricité en Suisse, dressée comme comple- 


ment de la carte du professeur De Wyssling et éditée par l'Assoc. suisse des électriciens, 
4 fr. et il apparaitra encore davantage sur la 3° édition qu'on nous annonce pour 1912. 


2. J. DaLemonrT, L'énergie des cours d'eau en Suisse (La Géographie, XVI, 1907, p. 291- 
308. Voir ce qu’il est dit de « l'ascension des usines vers la montagne », p. 208 et la fig. 26 
quiest un schéma représentatif du Nombre d'usines centrales créées en Suisse de 1891 à 1903, 
classées d’après la hauteur des chutes utilisées. — Dans un travail encore plus récent sur /es 
industries de l'électricité au Canada, JULIEN DALEMONT, parlant des 400 oov chevaux-vapeur 
déjà pris aux chutes du Niagara, insiste sur le rôle que jouent pour l'utilisation mème des 
forces hydro-électriques les faits économiques antérieurs et notamment les faits de popu- 
lation (Revue économique internationale, déc. 1909). 


3. Ce travail, après avoir été un chapitre du livre Un siécle (Un siècle, publié d'abord 
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L'air qui marche est une force comme l'eau qui marche. 
Et cette autre force naturelle semble rentrer en grâce : le 
vent. Le vent a été un précieux auxiliaire au temps où l’homme 
était moins gâté qu'aujourd'hui et avait à sa disposition de 
bien plus faibles sources d'énergie : dans notre Europe, en 
Allemagne, en Hollande, commeen Espagne, les grandes ailes 
des moulins à vent se dessinent encore partout sur l'horizon 
fig. 14, p. 81) ; c'est au vent, en effet, que nos pères deman- 
daient souvent la force nécessaire pour moudre leurs grains. 
Et c'est au vent seul que l'homme avait recours pour s’aider à 
naviguer. Le siècle de la vapeur et de l'électricité a fait négli- 
ger et presque oublier cette force du vent. C'est, il est vrai, 
une force capricieuse et irrégulière, mais c'est une force gra- 
tuite et inépuisable. De nos jours, on revient au vent. On 
associe, par exemple, à une machine à vapeur destinée à éle- 
ver l’eau en vue de l'irrigation, un moteur à vent ; ce moteur 
économiserait-1] pendant quatre-vingts jours seulement Îa 
houille que doit brüler la machine à vapeur, c'est un bénéfice 
net pour l'exploitation ; et les moteurs à vent qui couvrent les 
grandes plaines du Dakota, dans le centre des États-Unis, se 
multiplient aussi en Frañce, en particulier dans quelques 
départements du Sud-Est'. De même, la marine à voiles, loin 
de disparaître, se développe ; les voiliers perfectionnés s'as- 
surent, par la présence d'une machine à vapeur, contre les 
caprices exagérés des courants atmosphériques. — Sur la mer, 
comme sur la terre, l'homme s’avise de reprendre à son profit 
cette force momentanément dédaignée : un nouvel âge du 
vent va commencer. 

Or, les moulins à vent ne peuvent pas, au point de vue de la 
géographie humaine, faire partie d'un autre groupe que Îles 
moulins à eau. Les voiliers, géographiquement parlant, ne 





en 1899 chez Goupilen 3 vol. grand in-6 illustrés (100 fr.) et ensuite chez Oudin, en 1009, 
en un vol. in-8 à 7 fr. 50), a paru comme tirage à part annoté d'un article du Bulletin de 
la Société Neuchateloise de géographie IXII, 1899, p. 219-260 : L'Homme et Ir terre cultivée, 
Bilan d'un siècle. Voir III, Meilleure économie des richesses ct des forces naturelles). 


1. 1 est encore des pays où les moteurs à vent servent à élever l'eau qui est nécessaire 
pour les cultures maraichères : peu de régions sont aussi caractéristiques à ce point de vue 
que les environs immédiats de Dresde, en Saxe. 


C0) 


COMMENT CLASSER LA GÉOGRAPHIE HUMAINE ? 


seront pas séparés des navires à vapeur qui suivent la même 
route et qui portent les mêmes marchandises. Ce n'est point 
par rapport aux forces domptées, mais par rapport aux phé- 
nomènes de surface qui en résultent, que doit s'établir une 
classification géographique. | 


Enfin, parmi les faits que nous révèle la vision de l'écorce 
terrestre, nous avons signalé, et en toute première ligne, ce 
revêtement inégal que constitue le peuplement humain lui- 
même. — Les hommes doivent être, eux aussi, regardés 
comme une sorte de force naturelle qui existe ici et qui est la 
rare, comme une sorte de donnée fondamentale qu'ilest au pou- 
voir humain d'utiliser bien plus que de modifier brusquement 
ou radicalement. — Lorsque par suite d'un fait économique 
ou historique comme la guerre sud-africaine, la main-d'œuvre 
noire (qui avait été péniblement et progressivement attirée 
sur des térritoires peu habités) eut disparu ou se fut enfuie, 
on se rendit compte à quel point il était périlleux et malaisé 
de reconstituer le peuplement d’une zone de la terre ; même 
alors que le pouvoir collectif désireux de trouver des bras 
était un des plus puissants du globe et que les intérêts qu'il 
fallait sauvegarder étaient ceux de l'or, et même en essayant 
une transplantation partielle de « jaunes » sur cette terre à 
la « végétation humaine » appauvrie, on réussit bien lente- 
ment et bien mal à reconstituer le phénomène qui existait 
auparavant au Transvaal. 

Simple fait minuscule, mais qui peut nous amener à la con:- 
sidération générale de cette donnée superficielle terrestre qui 
est la population. Les phénomènes de la vie ne sont pas seu- 
lement issus dé causes géographiqués ; ils ne sont pas non 
plus fatalement et étroitement liés à elles et à elles seules : il 
serait bien erroné de l'imaginer. Les géographes n ont pas à 
rechercher les origines lointaines ni le complexe obscur et 
confus par lesquels s'explique le peuplement de l'heure 
actuelle ; du moins doit-on leur demander de rechercher les 
influences présentes. Mais ces influenceselles-mêmes sont-elles 
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Cliché communiqué par lragnicre frères. 





F1G. 12. — UXE DES GRANDES € CEXTRALES » DU PLATFAU SUISSE! LES 
CONDUITES FORCHES DE L'USINE HYDRO-ÉLECTRIQUE D PFAUTERIVE 
A 4 KILOMÈTRES EN AMONT DE FRIBOURG. 


Voir aussi la coupe de la chute de Ja méme usine, p. 56 et 7. 
[Page So]. 
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Cliche Jan Brunkes. 
F1G. 13. — LA FORCE DE L'EAU SERVANT A ÉLEVER L'EAU 
POUR L'IRRIGATION. 


Dans l'oasis du Favoum (Egypte), un « tabout » à palettes : 

l'eau courante fait tourner les palettes de ces roues creuses, et 
P 

l'eau qui est ainsi élevée retombe dans les rigoles qui sont au 
| dt : q 

premier plan. (Voir JEAN Brunes. L'Irrigalion, ete,, 317 





F1G. ©: 
UTILISATION TRADITIONNELLE DE 


LA FORCE MOTRICE 
DU ‘VENT 
Moulins à vent en Hollande. placés. souvent en ligne, sur les 
tres faibles éminences qui dominent les paturages des polders. 
(Cliché communiqué par 


/1, BPusson)\. 
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toutes du domaine de la géographie ? Qui oserait prétendre 
que le « cadre naturel » fournit la clé de tous ces phénomènes 
si captivants et si emmêlés qui sont l'objet des études de la 
démographie, et qui s'appellent : la natalité, la nuptialité, la 
mortalité, etc. ? Où donc sera ici la part de la géographie 
humaine ? En quelles places, sous quelles formes et selon 
quels modes la démographie doit-elle bénéficier des observa- 
tions géographiques et faire bénéficier la géographie de ses 
propres résultats ? 

Il va sans dire de toute évidence que c'est par les grands 
recensements et par les dépouillements critiques qui les ont 
accompagnés et suivis que les géographes ont pu se rendre 
compte des faits prédominants de la population. Les pays qui 
ont des recensements réguliers et méthodiques, à commencer 
par les États de presque toute l'Europe ou par les États- 
Unis, et à finir par l'Inde ou par l'Égypte, sont ceux où le 
géographe trouve à se prendre, pour ainsi dire, et à fixer son 
Jugement. 


P. Vidal de la Blache, en insistant, comme il convient, sur l'impor- 
tance des faits de population, a dit justement : 

« Il y a à la base de la géographie politique une question qu'on peut 
regarder comme capitale, c'est celle de la répartition des populations 
humaines à la surface terrestre. Rien de plus inégal : certaines parties rela- 
tivement restreintes du globe présentent d'énormes accumulations; l’Inde 
et la Chine enferment à elles seules près de la moitié de l'humanité ; ce 
sont des masses humaines cimentées par le temps, contre lesquelles s usent 
les guerres, les épidémies et les famines. Au contraire, il y a de vastes 
espaces neufs que l’homme commence à peine à occuper en nombre. 
Or, sur ces phénomènes qui, par contre-coup, influent sur toute Îa 
physionomie géographique des contrées, nous ne commençons à être ren- 
seignés que depuis que des recensements réguliers, en trop petit nombre 
encore, nous permettent de comparer en des parties éloignées l'état et la 
marche de la population. Ce fut une révélation lorsqu'en 1872 le pre- 
mier recensement de l'Inde anglaise nous apprit d'une façon positive 
l'existence de près de 250 millions d'hommes (aujourd’hui 291) dans cette 
péninsule. Depuis 1790, la série monumentale des recensements décen- 
naux des États-Unis d'Amérique ne cesse d'apporter des documents pré- 
cieux pour suivre le peuplement progressif d'une vaste contrée. Nous 
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FIG. 15. — COMMENT S'INSCRIT SUR LE SOL LE PEUPLEMENT D'UN PAYS 


(Voir au bas de la page 83 la légende détaillée.) 


Échelle 1 : 


125000 dc l'U. S. Geological Surrey, 


North Dakota, Cassclton 


250 000. — D'après la carte lofographique à 7 : 
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pouvons ainsi étudier comparativement l'aspect géographique de la popu- 
lation dans des pays de vieille civilisation soit en Europe, soit sous les 
tropiques, et dans des pays neufs comme l'Amérique. Et l'on constate 
alors des phénomènes singuliers, dont quelques-uns ont été mis en 
lumière avec beaucoup de force par F. Ratzel. Les Étais-Unis renfer- 
ment quelques-unes des grandes métropoles du monde, quoique la den- 
sité kilométrique de la population n'y atteigne pas 8 habitants. L'Austra- 
lie groupe plus de 30 p. 100 de sa population dans trois villes. Les 
énormes inégalités de répartition qu indiquent ces chiffres, existent jusque 
dans le rayon immédiat des grandes villes. Quelques heures séparent 
New York des solitudes boisées des monts Adirondack. Si l'on était en 
Europe, des clairières auraient été pratiquées dans ces forêts ; par des in- 
dustries ou par des occupations diverses, une population se serait ingé- 
niée et serait vraisemblablement parvenue à s'y créer des moyens d'exis- 
tence : au contraire, quelques bücherons ou chasseurs se hasardent seuls, 
et rien qu’en été, dans ces solitudes. Voilà une image démographique de 
pays neuf! ». 


Mais ces phénomènes de peuplement, comment se révèlent- 
ils à nous, comment sont-ils même atteints et pour ainsi dire 
mesurés par les recensements, sinon par l'intermédiaire de 
l'habitation ? Par le fait de l'installation matérielle en un 
point précis du sol, les hommes sont « pris » et sont comp- 
tés. Là où les hommes ne sont pas ainsi fixés, ils échappent 
a tout contrôle et à tout dénombrement précis. Or, le revête- 
ment des demeures humaines est un phénomène plus géogra- 
phique, plus étroitement lié aux conditions naturelles, que le 
revêtement humain lui-même. Le premier est le signe 
visible du second, et il est en outre d'une nature telle qu'il est 
par excellence, — nous l’allons voir dans le chapitre qui suit 
— du ressort de la géographie. [.a démographie vraiment 


1. La géographie politique, à propos des écrits de M. Frédéric Ratjel dans Annales de 
géographie, VII, 1898, p. 105. 


Fig. 15. — Aucune agglomération, excepté, de place en place, le long de ces lignes 
droites qui sont les voies ferrées : Vers le Sud et à gauche, une ramification du Northern 
Pacific Raïlroad ; au Nord, la ligne principale du Northern Pacific ; obliquement du N-W 
au S-E, le Great Northern (Maryville Line). — Le menu carrelage de traits indique le 
réseau des routes et des chemins dessinés par avance et qui se coupent à angle droit ; cha- 
cun des petits côtés a environ 1 600 métres de côté. 
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géographique est avant tout la démographie de l'habita- 
tion. 

Ajoutons que les deux faits d'occupation stérile du sol, mai- 
sons et routes s’agencent en réseaux variés qui sont à la 
lettre des canevas représentatifs du peuplement. On parlait 
tout à l'heure avec raison « d'image démographique de pays 
neuf » extraite de la statistique. Quelle notion encore plus 
expressive peut être tirée des cartes à grande échelle! Un 
échantillon prélevé sur une bonne carte topographique, voilà 
par excellence une « image démographique de pays neuf » 
(voir fig. 15, p. 82). 

Le fait humain comme force appliquée à la transformation 
de la surface terrestre se manifestera comme facteur explica- 
tif et coopérant de chacun des résultats visibles et tangibles 
de cette œuvre transformatrice : à propos du champ cultivé 
ou de la mine, les hommes devront être étudiés dans la 
mesure où ils déterminent ces faits et dans la mesure où ils 
restent en connexion avec eux. On verra comment s’introduit 
le facteur « main-d'œuvre » dans toutes les études des cul- 
tures, des dévastations, des exploitations minérales. 

L'homme nest nulle part sans rien faire; en tous lieux, 
pour le moins, il mange et 1l dort ; en tous lieux il inscrit son 
passage par des empreintes qui sont par excellence l'objet de 
nos études propres. 


Procédant par voie d'analyse et suivant notre principe de classifica- 
tion, nous devons retrouver, pas à pas, les problèmes du peuplement. 
C'est à propos de la maison, du village et de la ville que doit être exa- 
minée — sous son aspect réel et logique — la question de la répartition 
de la population ainsi que des représentations cartographiques destinées 
à figurer cette répartition. Dans les chapitres suivants, à propos des faits 
de culture ou d'économie destructive, à propos des iles du désert ou de 
la haute montagne, partout et toujours seront observées en leur place 
rationnelle les modalités du peuplement humain. Enfin dans le chapitre 1x, 
à propos des rapports entre la statistique et la géographie, sera abordée, — 
en forme de conclusion et non point de préface, — la question globale 
de la démographie, celle de la valeur et de l'interprétation géographiques 
des grandes évaluations totales. 
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Les deux cattes premières de toute géographie hu- 
maine. — En somme, si l’on veut tirer et traduire une conclu- 
sion générale de cet examen critique des forces naturelles qui 
sont, sur tous les points de la surface terrestre, les facteurs 
premiers des faits géographiques humains, on est conduit à 
présenter comme cartes fondamentales et primordiales de 
toute géographie humaine : la carte de l'eau et la carte des 
hommes, c'est-à-dire, sous une forme simple et universelle, 
la carte de la répartition générale des pluies et la carte de la 
distribution générale de la population (fig. 16 et 17, p. 88). 

Toute l'eau n'est pas fournie à l'homme n1 pour sa vie ni 
pour son travail, par les seules pluies ; et ceux qui s'occupent 
des entreprises d'irrigation en pays sec le savent mieux que 
quiconque ; mais la dépense de temps, d'argent et de muscles 
humains qui est exigée pour l’arrosage artificiel fait saisir, par 
contraste, tout le bénéfice géographique et économique de 
l'eau atmosphérique qui est versée par gouttes (sans que nous 
ayons à intervenir), et sur de si vastes surfaces. Directement 
ou indirectement, presque toutes les eaux que nous utilisons, 
eaux de sources, eaux de puits, eaux de fleuves, etc., sont en 
rapport avec les pluies. Les excès de pluies sont d’ailleurs, 
comme la disette de pluie, contraires à l'extension surabon- 
dante de la vie humaine ; le développement optimum et maxi- 
mum de l'humanité correspond aux espaces compris entre 
ces deux extrêmes : ce sont les zones de transition qui sont 
toujours les grands foyers de population ; nous aurons l'occa- 
sion de revenir sur ce point très important lorsqu'il s'agira 
des œuvres et des travaux qui sont le plus directement en rap- 


1. Nous supposons, cela est sous-entendu, que personne n’aborde la géographie humaine 
sans étre au courant de la géographie physique générale : aussi bien l’un de nos efforts 
Principaux est-il de les lier étroitement l'une à l’autre. Dès lors, si nous parlons ici de 
« cartes premières de la géographie humaine », il va de soi que les cartes géographiques 
les premieres de toutes sont celles qui indiquent la situation respective des différents con- 
ünents et océans et celles qui figurent d’une manière expressive le relief de ces continents. 
— N'est-il pastout à fait superflu de faire pareille remarque ? Du moins cela nous procure 
l'avantage d'exprimer toute l'estime que nous avons pour le petit Atlas de neuf cartes hyp- 
sométriques de Rouer, Af/as Geograficqny, Lwow (Lembergi, 1908, 1 k. 80 h. Sous sa 
fvrme si portative et pour son prix si modique, je ne sais rien de plus correct, ni de plus 
élégant, en un mot, de meilleur. 
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port avec les climats : œuvres et travaux de conquête végé- 
tale et animale (voir le $ 1 du chap. 1v). Il n'en reste pas 
moins vrai qu'une carte générale des précipitations représente 
un des faits terrestres dont la distribution réelle commande 
au plus haut degré la géographie de l’homme. 

La répartition des êtres humains est un autre fait géogra- 
phique capital. Encore un coup, iln'est pas dans nos vues d'étu- 
dier ici les groupes humains au point de vue ethnique ou histo- 
rique ; il est bien certain que les faits de race et les faits d'his- 
toire comptent beaucoup parmi les causes explicatrices de la 
présente distribution, et faire dépendre la dispersion actuelle 
des hommes de la seule géographie serait une erreur : les deux 
Amériques qui, envahies aujourd'hui par les migrations des 
hommes de l'Ancien Continent, se montrent en tant de régions 
si favorables au peuplement, ont été par places très long- 
temps une juxtaposition d’« anœkoumènes » ; il y a cent ans, 
elles étaient vides d'hommes par rapport à d'autres parties 
du monde, comme l'Europe, l'Asie ou même l'Afrique ; encore 
aujourd'hui le tableau comparatif de la surface absolue et de 
la population absolue ainsi que des surface et population 
relatives des grandes unités terrestres, légitime cette consta- 
tation que les vies humaines sont localisées et réparties sur la 
terre d'une manière qui est loin d'être exclusivement dépen- 
dante des conditions naturelles. 


Sur les terres africaines dont la surface ne couvre que les trois quarts 
de la surface des terres américaines, vit une ponulation supérieure aux 
trois quarts de la population — même actuelle — de l'Amérique. Sur Jes 
terres asiatiques. qui sont d'un neuvième seulement plus vastes que les 
terres américaines, vit une population qui équivaut à plus de cinq fois 
toute la population du Nouveau-Monde, etc. 

EE 


POPULATION SUPERFICIE POPULATION 
globale en millions de kilom. carrés, moyenne 


LÉ par 
Continents. Mers. kilom. carre. 


de lateire | des continents 
on millions 


d'habitants. 


Terre 
entière. 


Chiffres de rappel ei 
de comparaison . 





FORCES NATURELLES. CARTES PREMIÈRES 





PROTORTION 


POPULATION SUPERFICIE POPULATION 


en millions en millions moycnne 
d'habitants. |de kilom. carrés.|par kilom. carré. 


par rapport 
à la population 
de la terre. 


Amérique . . | — 175 39 4.45 10,1 P. 100 
ASIN JD rs 955 44 21,6 55,6 — 
Europe . . . . . . . 443 9,9 44.8 25,81 — 
Afrique . . . . . . . 138 30 4.5 8,1 — 
Australie et Océanie. 7 9 0,8 0,4 — 
Régions polaires. . . 0,013 13 > > 


Un examen critique détaillé de régions ayant de fortes 
analogies naturelles serait encore plus révélateur. 

Nous aurons donc raison de répéter au chapitre vus que la 
géographie humaine proprement dite doit être avant tout 
et d'abord la géographie des œuvres humaines maté- 
rielles ; elle est aussi la géographie des masses et des 
races humaines, mais dans la mesure où ces masses et ces 
races traduisent leurs modes d'activité spécifiques et différen- 
tiels par des œuvres matérielles, et dans la mesure où elles 
révèlent leur existence et leur présence par ces œuvres mêmes. 


Certes, 1l y a des relations réelles entre la carte générale 
des pluies et la carte générale des hommes. Aussi avons-nous 
voulu non seulement les rapprocher, mais permettre de les 
comparer par la superposition de l’une à l’autre; bien plus, 
l'étude que nous ferons des zones végétales en rapport avec 
les zones climatiques comme préface de l'examen de quelques 
cultures, et les deux autres cartes de végétation par nous 
dressées préciseront encore davantage ces connexions. Pour- 
tant, nous voulons ici considérer ces deux ensembles de faits, 
pluies et peuplement, comme fournissant les facteurs fonda- 
mentaux, premiers et presque brutaux, du jeu infiniment 
varié de causes et d'effets qui aboutit à revètir la surface 
de notre globe d'une multitude de traces et d'empreintes 
humaines. 
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Par ces diverses données d'observation, 1l appert que tous 
les phénomènes de la géographie humaine peuvent et doi- 
vent être examinés à la lumière des faits que nous avons 
désignés sous le terme de faits essentiels. Il s’agit maintenant 
d'en entreprendre l'analyse plus détaillée, à l’aide de multiples 
exemples. 





Les quatre cartes hors texte de ce livre (chapitre II et chapitre IV) ont été dessinées sur les 
Erdumrisskarten de A. Bludau à r : 30000000, dont la projection sauvegarde la valeur relative 
des surfaces terrestres. Chacune de ces cartes murales muettes coûte 1 mark 40 ( Verlag von Carl 
Chun, Ink. B. Fakhrig, Berlin); je regrette que nous n'ayons ns cn France, ni en Suisse, ricn 
d'aussi pratique, ni d'analogur ; je puis dire par expérience que ce type d'Umrisskarten rend de 
précicux services dans l'enseignement. — Je remercie À. Bludau de m'avoir aimablement autorisé 
à me servir de ses canevas ct à les réduire pour dresser mes propres cartes des pluies, de la popu- 
lation ct des sones de végétation. 
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CHAPITRE III 


LES FAITS ESSENTIELS DE LA GÉOGRAPHIE HUMAINE 
PREMIER GROUPE : FAITS D'OCCUPATION IMPRODUCTIVE 
DU SOL : MAISONS ET CHEMINS 


1. — La forme de la maison. — La maison-type. — Exemples : 1° la maison de 
bois de l’Europe forestière du Nord et du Centre: — 2’ la maison en Egypte : 
maison de terre et maison de pierre. 


2. — Les caractères matériels de la rue et de la route. 

3. — La physionomie de l'installation humaine : les types géographiques. — 
Exemple : le village-type en Egypte. 

4. — La localisation géographique de l’installation humaine. — Emplacement. 
— Dissémination ou concentration. — Limites. 


b. — L'agglomération urbaine et la route « politique ». — La grande ville et 
les grandes villes. — Brèves indications sur un exemple de géographie 
comparée : les grandes villes de la terre au-dessus de 1 500 mètres. 


6. — La circulation urbaine et la fortification. — Un trait physionomique et 
géographique de la ville : le « boulevard » comme fait de géographie 
urbaine. 


7. — La géographie générale de la circulation. 


Le petit phénomène géographique qui est lié à notre vie, 
l'habitation, est presque aussi éphémère que nous-mêmes; 
dans les cités les mieux conservées, les maisons les plus 
anciennes ne remontent qu’à quelque trois ou quatre siècles ; 
en genéral, la maison, la maison ordinaire, disparait et se 
renouvelle avec une très grande rapidité. Si un fait qui se 
modifie si rapidement garde pourtant dans ses caractères 
généraux une certaine permanence et comme une physionomie 
qui se transmet, c'est qu'à coup sûr une réelle puissance de 
tradition exerce son influence sur les formes qui se succèdent, 
mais c'est aussi que [a maison humaine dépend, dans une me- 
sure à définir et d'ailleurs variable, des conditions naturelles. 

Mème la maison du centre urbain révèle cette dépendance. 
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Toulouse est une ville qui est composée de maisons de briques 
et tels de ses monuments les plus célèbres, comme la merveil- 
leuse basilique romane de Saint-Sernin, sont également en 
briques, si bien que par contraste, dans une rue voisine de 
la Dalbade, une bâtisse pourtant assez commune bénéficie 
de l'appellation solennelle de « Maison de pierre ». Pareille- 
ment, sur le port de la grande ville d'Anvers, une construction 
est désignée sous le nom de « Steen » « Pierre » : cela indique 
à quel point tout le reste de la cité est construit en briques. 

Mais c'est surtout la maison rurale et la maison isolée, la 
maison courante et vraiment populaire qui porte et qui 
exprime les caractères de cette dépendance vis-à-vis du cadre 
géographique *. Le géographe se préoccupe avant tout du fait 
prédominant, qui est en même temps le fait modeste, c'est-à- 
dire du type le plus représentatif d'une région déterminée ; 
l'habitation qui résulte d'un caprice individuel, plusou moins 
coûteux et anormal, ne compte pas pour lui; la pseudo-villa 
italienne bâtie dans les Vosges ou sur le plateau suisse, 
tout aussi bien que le pseudo-chalet suisse construit sur les 
bords du lac Majeur entre Pallanza et Intra et dont les façades 
de plâtre figurent en peinture des troncs de mélèze, sont le 
plus souvent de détestables erreurs artistiques et sont en tout 
cas des contre-sens géographiques. Tout ce qui est excep- 
tionnel a, pour les études de géographie humaine, moins de 
valeur que tout ce qui se rapproche de la notion de « type ». 


4. — LA FORME DE LA MAISON. — LA MAISON-TYPE. -- EXEMPLE : 1° LA 
MAISON DE BOIS DE L'EUROPE FORESTIÈRE DU NORD ET DU CENTRE ; — 2° LA 
MAISON EN EGYPTE : MAISON DE TERRE ET MAISON DE PIERRE. 


Beaucoup de chercheurs, savants et artistes, archéologues 
et architectes, ont été préoccupés de noter, par la description, 


1. Ancien château. — Au mèmetitre, on pourrait signaler la Marson de Bots de Mäcon, etc. 

2. À propos de L'hahitation humaine dans le Sénonats, Pauz PRIVAT-DESCHANEL va jus- 
qu'à dire : « Nous nous bornerons à l'étude de la maison paysanne, qui seule est en rap- 
port avec Ja géographie locale » (La Géographie, XVI, 190’, p. 209). Formule un peu exu- 
géree, mais qui procède d'une idée juste. 
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par le dessin, ou par la photographie, les formes de la maison 
urbaine ou rurale’. [a forme de la maison intéresse le géo- 


1. Littérature abondante et surabondante. dans le détail de laquelle nous ne pouvons pas 
ici entrer. On peut signaler cependant quelques articles ou ouvrages, et puisqu'il s'agira 
tout à l'heure de la maison rurale européenne, quelques « sources » particulièrement pré- 
cieuses pour cette part du sujet : R. Merincer, Das volksthümliche Haus in Bosnien und 
der Hercegovina, p. 245-190, 00 fig., pl. IX-X, dans Bosnischk-Hercegotinisches Landesmu- 
seum in Sarajevo, Wissenschaftliche Mitteilungen aus Bosnien und der Hercegovina, Wien. 
Gerold Sohn. VII, 1900, p. 247-290 et nombreuses illustrations : et du mème auteur, Das 
deutsche Hauxs und sein Hausrat (Aus Natur und Gersteswelt, Bd. 116) Leipzig, Teuhner, 
vin-111 p. et 106 fig. dont 83 du professeur À. von SCHR@ŒTTER. — J.-D. Bunker, Das 
Bauernhaus in der Heanjerei (Westungarn), in Mitt. der anthropologischen Gesellschaft in 
Wien, t. XXV, fasc. 4 et 5, Vienne. 1893: du même, Das Bauernhaus in der oestlichen 
Mittelsteiermark u. in benachbarten Gebieten (Ibidem, 1898. 59 pages et 56 illustrations). — 
Raïs KaixpL, Ber den Huzulen im Pruththal, Ein Beitrag jur Hausforschung in Oesterreich 
(Zhbidem., gr. in-40, 16 p. et 42 fig., Wien, 1898). — Gusr. BancaLani, Forschungen u. Studien 
über das aus. II. Gegensactze des « oberdeutschen » Typus u. der laendl. Haenuser Fran- 
kreichs (Ibidem, gr. in-4°, 17 p. et 10 fig., Wien, A. Holder, 1898): du mème, Forschungen 
u. Studien über das Haus. III. Volksmaessige Benenngn. v. Gegenstaenden der Landwir- 
thschaft (Ibidem), etc. — Donme, Das englische Haus, Braunchweig, 1888. — Auausr 
AumiQvist, Die Kulturvoelker der Westfinnischen Sprachen. Ein Beitrag ju der aelteren 
kulturgeschichte der Finnen. Deutsche, umgearbeitete Ausgabe. Helsingfors. Buchh. 
Wasenius, et in Commission Leipzig, Leopol Voss, 1855, in-8. xv-315 p. [chap.] IV. 
Wohnung, Hausgeracth, Kleider., p. 101-160. — Voir aussi le très remarquable ouvrage 
polonais très bien illustré sur la merveilleuse architecture de bois du Tatra : M. W. Martria- 
Kowski (L'architecture populaire du Podhalau). — En ce qui regarde la Suisse on peut rap- 
peler : Surrer (A.), Schweizer Landschafts- u. Architectur-Bilder (in 3 Sericn), Zurich, 
M. Kreutzmann. — Ranx, Geschichte der bildenden Künste in der Schwetz ; et surtout les 
ouvrages du très compétent professeur de Zurich, GLiapsacu, Der Schweïzerhol;bild, Die 
Holjarchitektur, Charakteristische Holzbauten der Schweïz ; il faudrait surtout signaler les 
grandes entreprises plus récentes, nous voulons dire la série des ouvrages de feu HUNzIKER 
publiés en allemand, et traduits en français d’une manière fort élégante et claire par 
F. Broituer; voici le titre exact du premier volume publié en 1890 : J. Hunziker, Dus 
Schweïgerhaus nach seinen landschaftlichen Formen und seiner geschichtlichen Entuickelunse, 
Erster Abschnitt, Das Wallis. (Aarau, 1900, in-8, x117-240 p., 331 fig.) et en français : La 
Maison suisse d'après ses formes rustiques et son développement historique: traduction 
française par Fréd. Broillet. Première partie : Le Valais (Lausanne et Aarau, 1902, in-8, xu1- 
243 p. et 331 fig.). Voir par ailleurs XZ1° Bibl. 1902 des Ann. de Géographie, n° 304. La 
série s'est continuée par des volumes publiés depuis la mort d'Hunziker par C. Jeckuin, et 
toujours traduits par Broirer, Les Grisons, Le Jura comprenant la Suisse romande à l'ex- 
ception du Bas-Valais, des Ormonts et du Pays d'Enhaut, etc. Cette collection de docu- 
ments, photographies, croquis, plans, etc., est de premier ordre ; les géographes regrettent 
seulement que le plan ne soit pas plus géographique; pour le volume du Valais, par 
exemple, l'auteur suit la vallée principale jusqu'à la rencontre de chacune des vallées laté- 
rales qu'il remonte successivement ; ainsi disparait le grand fait essentiel de la répartition 
de la maison dans la haute vallée du Rhône : maison de pierre dans la dépression centrale 
du Valais, puis dans les vallées latérales, en remontant vers les hauteurs, la maison de bois 
succède à la maison de pierre, et enfin sur l'Alpe supérieure la maison de pierre réapparait 
sous la forme de la Sennhütte. — Nous voulons aussi signaler une entreprise qui sera d'un 
grand intérèt. La Société suisse des ingénieurs et architectes qui a de fort heureuses initia- 
tives a commencé une grande publication sur la maison bourgeoise : Das Bürgerhaus in 
der Schweiz, La maison bourgeoise en Suisse, I. Band, Das Bürgerhaus in Uri, Basel, 
1910, in-4, Lvi p. de texte et r04 p. de planches. Ce sera là certes une précieuse et belle 
collection que celle dont voici le premier fascicule. Mais il faut souhaiter qu'elle 
s'inspire de principes un peu plus géographiques pour le classement des documents repro- 
duits (dans la partie illustrée les noms des localités se suivent pur ordre alphabétique et les 
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graphe, non point tant par ses détails que par son ensemble, 
ou si l’on veut, plus exactement, dans la mesure réelle où les 
matériaux de construction entraînent une certaine forme et 
où l'adaptation aux conditions géographiques se révèle par 
des dispositions constructives. Les voyageurs qui parcourent 
des régions nouvelles et lointaines sont plus fréquemment 
saisis par les manifestations de ces dépendances géogra- 
phiques que nous ne le sommes nous-mêmes de faits analogues 
plus proches de nous. — On aperçoit au milieu d'une steppe 
pierreuse une misérable maison comme celle de la fig. 18, 
p. 96 : ce sont à coup sûr les blocs parsemant la terre qui sont 
superposés pour faire les murs et ce sont les grandes tiges 
sèches partout desséchées au milieu des pierres qui sont assem- 
blées pour faire le toit : la maison est comme une végétation 
naturelle. — Nous voudrions montrer que l'esprit d'observation 
doit s'appliquer d’abord aux phénomènes les plus voisins et 
que là même où les complications de longues influences 
historiques et un plus grand pouvoir humain résultant d'une 
civilisation très avancée semblent dégager les initiatives 
humaines d'une tyrannie trop étroite vis-à-vis du milieu, 
l'observation géographique a beaucoup, non seulement, à 
glaner, mais à récolter. 


constructions — ce qui est bien —- dans chaque localité par ordre chronologique) : Altdor. 
est l'objet d'une spéciale attention dans ce premier volume; voir le plan à 1 : 5000, p.2,et 
les vues générales de la page 3. — Enfin si l'on quittait l'Europe, il faudrait plusieurs volumes 
pour faire la bibliographie d'une foule d'études publiées dans des revues importantes 
comme L'Anthropologie ou la Revue d'ethnographte, ou le Bulletin de l'Ecole d'anthropolo- 
£gte de Paris, etc. ou encore dans les inestimables collections américaines de la Smithso- 
ntan Institution, etc., pour signaler d'importantes monographies comme : Ricn.  Mauzer, 
Stedelungsgebiet u. Siedelungslage in Oceanien unter Berücksichtigung der Sicdelungen in 
Indonesien, qui a paru dans Archiv internationales f. Etnographie. Suppl. gr. 4°, V, 1808. 
2 p. Il faudrait enfin redire et longuement tout ce que l'on doit au génie confus mais 
puissant de BasriAn : combien de ces ouvrages devraient être cités ! Citons du moins : 
BasrTiAN (À.), Dre Culturlaender des alten America. 3 vol., Berlin, 1878-89. gr. in-8e, 
3 cartes et 7 tableaux I. Ein Jahr auf Reisen : Chile, Peru, Ecuador, Columbia, der 
Isthmus, Guatemala. Aus Religion u. Sitte des alten Peru. — 11. Beitr. ju geschichtl. 
Vorarbeiten auf westl. Hemisphaere : Gesch. der [nca in Peru. Gesch. des alten Mexico u.s. 
w. — III. Nachtraege u. Ergaen;. aus den Sammlungen des Ethnologischen Museums, etc. 

1. A titre de premier témoignage, nous tenons à signaler dès maintenant, l'ouvrage suivant 
dont nous invoquerons plus d’une fois l'autorité : Ministère de l'Instruction publique, des 
Beaux-Arts et des Cultes, Comité des travaux historiques et scientifiques, Ænguête sur les 
conditions de l'habitation en France, les Matsons-lypes, avec une Introduction d'ALFRED DE 
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Laissons donc tous ces faits dont la dépendance vis-à-vis du 
cadre géographique est saisissante : les huttes de neige ou 
iglous des Esquimaus américains", la {choum d'été et la iourte 
d'hiver des Ostiaques *, les tentes en feutre gris des nomades 
de l'Asie centrale, les cases taïtiennes ou les cases congolaises 
faites de feuilles et de tiges végétales, les huttes rondes cou- 
vertes de chaumes de Harrar au pied du massif abyssin, les 
maisons au toit de feuillage et sans murs de la Bolivie 
orientale *, etc., etc. 

Nous pouvons d’ailleurs renvoyer à quelques articles qui, 
outre leur haute valeur ethnographique, ont aussi le mérite de 
se préoccuper de l'extension géographique de ces phénomènes 
humains : tel celui de Frobenius, Die Bautypen Oxzeaniens * 

De ces études, comme de tant d’autres, nous retirerons 
l'impression que, malgré les principes d'imitation et de répé- 
tition qui ont un sens ethnique, des variétés se manifestent 
partout qui relèvent de la géographie. On croyait autrefois 
qu'il y avait dans tout le Soudan une seule forme d'habitation 
dominante, la case ronde à toit conique : quelle multiplicité 
de formes adaptées au milieu nous ont révélées les explora- 
tions récentes 

On avait également une tendance à considérer certains 
types d'habitation comme répondant à une période de l’his- 
toire humaine et même, en certains cas, comme à un âge de 
l'humanité. De savants ethnographes ont montré comment 
les populations lacustres, pour ce qui concerne l'Europe seu- 
lement, ne sont pas du tout représentées par un seul groupe 


Foviire, Paris. Ernest Leroux, 1894, in-8°, 1-381 p., cartes et figures. — dem, tome II 
avec une Etude historique de Jacques Fracn, Paris, Leroux, 1899, in-8, 338 pages. 


1. Voir notamment Capitaine Roazb AMUNDSEN, Le passage du Nord-Ouest, traduit par 
Cnanzes Ranor, Paris, 1909, p. 58 et 59. Les Esquimaus construisent aussi et plus généra- 
lement des sg/ous de pierre. 


2. Cuanzes Rasor, Les Ostiaques, les Samoyédes ct les Ziriènes, d'après les travaux de 
M. Sommier (Revue d'Ethknographie, 1889). 


3. Voir La Géographie, n° du 15 septembre 1900, p. 226, 227. 


4. Petermanns Mit., XLVI, 1900, p. 210-215, avec une carte. Ces pages de L. FroBexivs 
s'appuient d’ailleurs sur la longue étude publiée par HeRM. FrogEnits en 1809 dans la 
Zeitschr. für Bauwesen : bon résumé dans la Bibl. de 1899 des Ann. de Géogr., n° 612. 


5. Voir H. Scuimmer dans La Géographie, 15 janvier 1906, p. 38. 
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ethnique, et que le lien de ressemblance existant entre 
les formes d'installation de ces populations très diverses 
résulte d'un même besoin de défense dont on a dü cher- 
cher la satisfaction en des cadres géographiques pareils". 

Aujourd’hui encore, beaucoup de peuples bâtissent sur 
pilotis, et l’un des derniers explorateurs de Sumatra consi- 
dère que Îa raison principale de la construction sur pilotis 
est de placer l’homme, non pas à l’abri des bêtes féroces ou 
de ses congénères qui parfois ne le sont pas moins, mais sur- 
tout au-dessus de la superficie immédiate du sol qui est dans 
les régions équatoriales beaucoup trop humide pendant la 
saison des pluies (voir fig. 19, p. 96). 

Les troglodytes ne sont pas seulement des groupes préhis- 
toriques. Les hommes se sont logés et se logent encore dans 
des grottes, là où des roches à la fois tendres, homogènes et 
peu humifères, comme la craie turonienne ou la molasse 
suisse, lui permettent de se créer à peu de frais un abri suf- 
fisant. [1 faut parler et avec raison de troglodytes modernes, 
de troglodytes contemporains *; sans même aller jusqu'en 
Afrique ou en Amérique, on peut examiner leurs habitations 
comme type de géographie humaine en France et en Suisse‘ 

1. Marquis De NapaicLac, Les populations lacustres de l'Europe (Revue des Questions 
scientifiques, octobre 1894). 

2. Voir M. Moszxowswi, Auf neuen Wege durch Sumatra, Forschungsreisen in Ost-und 
Zentral-Sumatra (1907), Berlin, Dietrich Reimer (Vohsen), 1909, p. 267. Voir le chapitre 1v, 
ct la figure de la page 59. ainsi que le chapitre xn, et les figures des pages 270, 272, 
(Tafel 1). 254, etc. L'éditeur, M. Vohsen, m'a très aimablement prété le cliché de la figure 19. 
Rendant compte de la 1r° édition de mon livre dans l'Antkropos iVI, 1911, fasc. 3-4. p. 648- 
650), le savant directeur de cette revue, G. Scamipr fait cette remarque : a Une fois seule- 
ment j'ai trouvé que trop d'importance était donnée à l'explication géographique, c'est là où 
J. Brunhes — du reste s'appuyant sur un ethnographe — cherche à déterminer l’origine 
des maisons sur pilotis; il aurait pu trouver par exemple dans la Nouvelle Guinée de 
telles maisons sur les cimes des montagnes, tandis que, chez certaines tribus, des maisons 
sans pilotis sont bâties dans des vallées presque marécageuses : ici les continuités histori- 
ques sont manifestes. » 

3. Voir la lecture faite par le regretté Dr Hamy sur Le pays des troglodytes (Sud Tuni- 
sien), à la séance publique des cinq Académies, le 25 octobre 1895. Voir aussi les études du 
Dr BerrHoLox. dans le Bull. de la Soc. de géog. commerciale de Paris; D. Bruun, The Cave 
Duwellers of Southern Tunisia; Jounstow, À Journey through the Tunisian Sahara (Geog. 
Journal, 1898. p. 38 et suiv.); et plus récemment Pienre Pris, Les troglodytes du Dar 
Banda et du Djcbel Méla (Bull. de géog. hist. et descriptive, 1909. n° 1). Voir enfin les si 
curieuses habitations souterraines de Cappadoce figurées dans l’article intéressant consacré 


à mon livre par G. DE JERPHANION dans le Cosmos du 27 mai 1911, p. 571-578. 
4 Village d'Orival (Seine-Inférieure). Village de Haute-Isle (Seine-et-Oise). Environs de 
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comme en Italie, où le Bureau central de statistique, si habi- 
lement dirigé et si consciencieusement organisé, nous apprend 
que plus de 200000 personnes habitent à l'heure actuelle plus 
de 37000 demeures souterraines. Dans le sud de l'Espagne 
j ai vu moi-même non seulement de nombreuses grottes habi- 
tées, près de Jaén ou de Grenade, etc., mais j'ai visité la 
petite ville de Guadix, située dans un de ces bassins tertiaires 
en pleine Cordillère bétique, bassin remblayé par un conglo- 
mérat pliocène à la fois cohérent et facile à forer : en des 
logis creusés dans ce conglomérat et qui se révèlent chacun 
par une cheminée blanchie à a chaux, vivent plus de 
3 000 personnes (voir fig. 20, 21, 22 et 23, p. 97). 


Aussi voudrions-nous montrer par quelques brèves indi- 
cations, par une sorte de tableau réduit à dessein pour 
l'heure présente et dans le présent volume à un simple 
schéma, combien pourrait être riche en résultats une étude 
proprement géographique de la forme même de la maison en 
pleine Europe, ainsi que dans le monde méditerranéen, c'est-à- 
dire dans un double domaine qui a subi les contre-coups 
infiniment variés d'une histoire déjà très vieille. 

En parcourant du Nord au Sud les vastes plaines de la 
Russie d'Europe ?, où des zones naturelles se succèdent avec une 
netteté simple qui ne se retrouve pas dans l'Europe morcelée 
du Centre, du Sud ou de l'Ouest, on est frappé de la succes- 
sion régulière des types courants d'habitation humaine. Au 


Tours, etc... Grottes dans la molasse des environs de Fribourg (Suisse}, etc... Voir pour 
la France : Pnivisert LaLanDe, Les grottes artificielles des cavernes de Brives (Corréje) dans 
Mém de la Soc. de Spéléologie, janv. 1897 ; l'abbé Parat, Les troglodytes contemporains, 
résumé dans Jbidem, IV, p. 44 et 45, etc. ; et pour la Suisse, J. Früx a publié dans les 
n** 31-24 de l'année 1897 du Gl/obus des articles très intéressants sur les troglodytes 
modernes. Voir aussi Jacques FLacH, L'origine historique de l'habitation et des lieux habités 
en France, p. 4 et 5. La vallée de l'Ourcq est particulièrement riche en demeures souter- 
raines, lesquelles s'appellent des boves. 

1. Au sujet des conditions géologiques de ce bassin, voir L. SiFGERT, Das Becken von 
Guadix nnd Baza (Z. der Ges. für Erdk. ju Berlin, p. 528-554 et 580-014 ct fig.}. 


2. Voir notamment Azrreb Herrner, Das Europaeische Russland. Eine Studie jur Geo- 
graphie des Menschen, in-8, vi et 221 p. Leipzig. Teubner, 1903 : et ALois Kraus, Land- 
bau und Landbauzonen Russlands, 33 p., dans XLIII. Jahresbericht neber die Prager Han- 
delsikademie 1898-99, Prag, 1898. 
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Nord, dans la zone de la toundra, dont le sous-sol est gelé, et 
qui ne porte qu’une flore pauvre et uniforme de cryptoga- 
mes sans forêts et sans cultures, 1l n'y a d'abris humains fixes 
que des huttes. Puis vient la grande forêt, le plus large mor- 
ceau subsistant de l'énorme forêt boréale de jadis : là se ren- 
contre la maison de bois, dont nous reparlerons tout à l'heure 
en la choisissant précisément comme exemple. Puis, vers le 
Sud, s'étendent les steppes herbacées avec les riches « terres 
noires » où la maison est une maison de terre ou de torchis, 
recouverte de chaumes ou de mottes gazonnées. Lorsqu'’a 
cette région sans arbres ni pierres font suite soit la steppe 
pierreuse de Crimée”, soit les chaînes du Caucase, la maison 
de pierre réapparaît (fig. 37, p. 112), tandis que sur le versant 
sud du Caucase occidental et central une végétation d'arbres 
et d’arbustes aux tiges souples exprime un climat chaud et 
humide, et se traduit par certaines constructions accessoires 
comme des granges, qui sont faites en clayonnage. 


Aperçu général sur la maison de bois dans l'Europe forestière. 


Revenons à l'un de ces types, qui est le principal : la 
maison de bois * ; en l'examinant succinctement dans toute son 
extension géographique, voyons dans quelle mesure on peut 
répondre à ces quatre questions : Où est-elle ? Comment est- 
elle faite ? Jusqu'où va-t-elle ? Que devient-elle ? 


Où est-elle ? (zone géographique). — La maison de bois, 
telle que nous l’observons en Finlande et en Russie, appar- 
tient, nous l'avons dit, à la grande forêt septentrionale. 
Cette forêt s'étendait autrefois presque sans discontinuité sur 
toute l'Europe centrale. Le défrichement intense qui corres- 
pond au développement de l'histoire l'a morcelée. Le peuple- 


1. L'écureuil, l'animal des arbres de la forèt septentrionale, ne se retrouve plus en Cri- 
mée (Krasnov,in Ann. de Géog., ITI, p. 299). 

2. En Russie on ne compte que 4 p. 100 de maisons en pierres (Les forêts de la Russie. 
1900, P. 17). 
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Cliché Jean Brnnhes. 
F1G. 18. — MASON DE LA STEPPE DU HAUT JOURDAIN. 
Les blocs calcaires qui parsèment la terre font les murs, et 


les tiges des grandes herbes qu'on voit à droite au premier 
plan font les toits. 





Cachée M, MosshonsAt, 


F1G. 19. — UNE HABITATION CONTEMPORAINE SUR PILOTIS A SUMATRA. 


TROGLODYTES CONTEMPORAINS EN ESPAGNE : 
GUADIX LA SOUTERRAINE 





Ü 


Fic.',20. 





—— — 





Fic. 21. 
CONGLOMERATS DU BASSIN DE GUADIX. 


LU 


UNE DES DEMEURES : LA PORTE D'ENTRÉE ET LA CHENMINEF. 


( 





Clichés Scan Brunkes. 
F1G. 22. Fic. 2 
UN GROUPE DE DEMEURES SOUTHRRAINHS. VUE D'ENSEMRLE DU BARRIO DE SANTIAGO 


\ 


La petite ville de Guadix compte 1éuuo habitants. C'est au Barrio faubourg) de Santiago 
que se trouvent les troglodvtes modernes. 
| 
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F1G. 24. — L’INSTALLATION HUMAINE DANS LA FORÊT DE L'EUROPE CENTRALE. 


Cette région qui est située au sud et au sud-est de Munich révèle, rien que par la 
carte géographique, de quelle manière se sont faites les installations humaines, c’est-à-dire 
sous la forme de clairières dans la grande forèt : si l'on ajoutait les prés aux forèts, le dessin 
régulièrement circulaire de ces clairières serait encore plus saisissant. — L'histoire confirme 
ces faits, encore si apparents sur la carte d'aujourd'hui. Voici les dates auxquelles sont 
mentionnés pour la première fois les principaux de ces établissements : Hohenbrunn en 
812 ; Siegertsbrunn en 1075 ; Putzbrunn en 1093 ; Bruntal en 1073 ; Grasbrunn en 1160.— 
On ne sera pas surpris de constater que les trois premiers établissements cités sont des 
fondations du couvent des Bénédictins de Tegernsee. Ce sont les moines défricheurs qui ont 
les premiers ouvert les vastes forêts de la Germanie. 


D'après la feuille 638, Muenchen, de La carte à 1: 100 000 éditée par le Bureau topographique 
de l'État-Major de Bavière. 
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ment ne s'est produit et n’a pu se produire qu aux dépens de 
la forêt : en beaucoup de points l'installation humaine, même 
dans l’immédiat voisinage de grandes villes comme Munich, 
apparait comme formant une entaille ou une clairière au 
milieu des arbres (fig. 24 p. 97 et 30 p. 100‘). Aussi de puis- 
sants ilots de cette forêt primitive subsistent-ils dans les mas- 
sifs montagneux de la zone hercynienne ou de la zone alpine, 
Harz, Forèt-Noire, Alpes, etc. Partout où la forêt persiste 
sur des espaces étendus, partout apparaît la maison de bois, 
en Suède, comme en Bohème, dans les Alpes françaises, 
comme dans les Alpes suisses. 

La forêt boréale est composée d'espèces qui sont les unes 
plus septentrionales comme le bouleau et d'autres plus méri- 
dionales comme le hêtre; mais partout elles présentent le 
double caractère commun d'être constituées en majorité par 
des arbres à tronc très droit, comme l’épicéa, le pin sylvestre, 
le hêtre, et de compter sur de vastes superficies des peuple- 
ments purs de chacune de ces espèces (voir fig. 25, p. 98). Ce 
sont les deux caractères de la forèt qui vont se marquer pour 
ainsi dire dans la forme de la maison. 


Comment est-elle faite ? (forme géographique). — Les 
troncs droits de ces arbres peuvent être aisément superposés 
et ils peuvent être aisément débités en planches. Les maisons 
sont, sous leur forme la plus simple, construites à l'aide 
de madricrs superposés, tantôt bruts, tantôt plus ou moins 
régulièrement équarris. Ces madriers sont assemblés aux 
quatre coins, et voilà les quatre murs dressés. Des formes 


1. C'est mon collègue Haxs Scuorer, professeur de statistique à l'Université de Fribourg. 
qui m'a fourni les renseignements historiques qui accompagnent la figure 24. Il a bien voulu 
me procurer aussi quelques indications fort intéressantes pour le chapitre 1x. — Il serait 
déplacé d'étudier ici longuement les transformations des forèts. On a publié sur ce sujet 
de tres importants travaux historiques. En ce qui regarde, par exemple, la France, on doit 
en revenir d'abord au livre d'Azrrep Maury, Les Foréts de la Gaule (Paris. 1850) ; puis il y 
aurait à consulter unc multitude de monographies dont plusieurs sont dues à de savants 
chartistes (Louis Le PezLertier, J. Dauverxé, E. Guirruor, M. Brian», cte.) et dont quel- 
ques-unes ont été écrites par des forestiers (Pierre Burrauzr, etc.}. Voir un bon article 
récapitulatif d'ÉTiesxe CLouzor, Anciennes foréts de 11 France (La Géographie, XVII. 1908, 
P- 459-152). 


AA 

. .. 

.e ...e 5 

.. re . 

et « °° 

eo... 

. RO 
°°... 
e di: 

. Ÿ 8vsAtd 

. et : ; N S1910 S9 onbid{J DAS, C 

. vpunñey op sad ost1d on 4 ‘opans op sJ210J sop LION SONONE SA - “LE ON] 
tr. INRA IAANAA SAT JA SLIONG SANONL S: ë ù 

ont AU AG LAMOA AANVHO VE A SNA SINANA TAN 

...e 0] ee CT ON: A Le ed LA “ . . 

e QT *VNOIMNMELINALdAS ad ‘ 

RE so LA, 

se Saunas vif an hifursopists 242177 

.0..° ’e 
L . 
, e 
*.s° 





AAAILSAHOA AdOHNA.T 


age où]. 


2207 








ess 2? "LA ‘MAISON DE BOIS DE L'EUROPE FORESTIÈRE 


Fi, 26. —. EX Suisse. À Rixa- 
GENBERG, SUR LES BORDS DU LAC 
DE BRIENZ. 


| Les fondations sont en maçon- 

nerie ; les troncs bien équarris et 
bien agencés sont assemblés aux 
quatre coins ; les toits sont en 
bardeau x et parsemés de planches 
transversales ct de pierres qui 
retiennent les bardeaux. 





FiG. 25. — Ex ixaxne. DANs LES 
ENVIRONS DE LAHTIs. 


Les points d'appui des quatre an- 
gles de la maison sont seuls maçon- 
nés : les troncs des murs sont exacte- 
ment équarris et assemblés : les toits 
sont faits en plaquettes de hois minu- 
tieusement disposées comme des ar- 
doises. 





Fic. 28. — Daxs LE VAL BREGAGLIA. 


Au premier plan à droite, la route qui 
va de Chiavenna au col de Maloja ct qui 
remonte la vallèc de la Maira. — Granges 
et fenils dont les fondations sont maçon- 
nées ; les murs sont en troncs non équarris. 
mais bien assemblés: dans ce Val qui 
fait suite vers le Sud à la Haute-Engadine. 
les toits sont recouverts de plaques de schis- 
tes. comme ils le sont fréquemment dans 
les Grisons et dans le Valais. 


D'UN 


F1c. 29. — A GxRiNDELWAID, DETANS 
VIEUX TJOIT RECOUVERT DE BARDFAUX. 


On distingue les couches superposées de 
plaquettes de bois qui constituent la couverture 
de la maison; on constate le rôle indispensable 
que jouent pour les maintenir contre Îles 
vents, les neiges et les pluies, les planches ou 
poutres transversales, ainsi que les lourdes 
pierres dont il est aussi question à la figure 20. 





Clichés Jean Dr de ce 
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plus compliquées et surtout plus variables en vertu même de 
leur type de construction seront faites à l’aide de planches. 
Le premier type ne se prête pas à d'aussi nombreuses com- 
binaisons. Il est, géographiquement parlant, plus dessiné 
d'avance, et c’est pour cette raison que les murs de la maison 
finlandaise sont tout à fait identiques aux murs du mazot 
valaisan, à ceux de la maison du petit village tchèque ou 
de la hutte du forestier suédois ; et même, si nous sortions de 
l'Europe en suivant dans ses prolongements géographiques 
la grande forêt boréale, nous retrouverions le même type à 
madriers superposés et assemblés dans la taïga sibérienne ou 
dans la forêt canadienne (voir fig. 26, 27, 28, 29, p. 99, et 
fig. 31, 32, 33 et 34, p. 102 et 103; voir aussi celles du cha- 
pitre vu). 


Dans la forèt russe, la maison de bois est si bien le fait courant qu'elle 
est l’objet d'un commerce spécial. Mème avant le progrès des voies et 
moyens de communication, il existait en Russie des maisons de bois trans- 
portables. L'A/manach de Gotha pour l'année 1823 nous rappelle que «le 
siège de l'industrie du bois est à Jaroslav, Toula, Koursk et Moscou ; puis 
il ajoute : « Dans cette dernière ville, l’on vend aux paysans des maisons 
de bais toutes construites qui se montent et se démontent à volonté !. » 

La maison de bois était, dans les mêmes pays où on la rencontre 
aujourd'hui, un fait bien plus général, et nous dirons tout à l'heure pour- 
quoi son aire de dispersion diminue. 

Un ouvrage d ordre historique, qui est dù à Marius Besson *, débute 
ainsi : & Dans nos contrées, tout porte à le croire, les édifices religieux 
du haut moyen âge étaient généralement en bois”. Ainsi s'explique leur 
disparition. » 

En Suède, en Norvige, en Russie comme en Suisse, beaucoup de 
vieilles églises ou de petites chapelles sont encore en bois. Les expositions 
des anciens types de construction nationaux ont remis en lumière et 
replacé en admiration les plus curieux de ces types. Pour ma part, Jai 
visité le Vr//age lchèque de l'Exposition de Prague en 1899 et le Vrllage 
suisse soit à l'Exposition nationale suisse de Genève en 1896, soit à l'Ex- 


1. Page 50. 
2. Ouvrage remarquablement édité et illustré qui sort des presses de l'imprimerie Fra- 
gniere, à Fribourg. L'art barbare dans l'ancien diocèse de Lausanne (Lausanne, Rouge, 1909). 


3. Voir sur ce point un certain nombre de textes relatifs à l'ancienne Gaule. recueillis 
par À. MarRiGNaN, Le culte des saints sous les Mérovingiens. Paris, 1809, p. 140 150. 
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F1G. 30. — COMMENT UNE TRÈS 
BELLE FORÈT, JADIS CONTINUE, 
A ÉTÉ PEU À PEU OUVERTE, TRA- 
VERSÉK ET MORCELÉE. 


Voir à ce même point de vue la 
figure qui montre la marche fro- 
gressive de la « déforestation » dans 
une jone industrielle moderne (Essen- 
Bochum), au S 4 du chapitre V. 
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Ce cliché m'a été obligeam- 
ment prèté par le Touring-Club 
de France, qui se préoccupe de 
sauvegarder les restes encore 
fort beaux de cette forèt de 
Lyons, type des forèts de l’Eu- 
rope occidentale (départements 
français de l’Eure et de la Seine- 
Inférieure). 






Digitized by Goog le 
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position universelle de Paris en 1900. On connaît le volume publié à la 
suite de l'Exposition de Genève, Le Village suisse : 

« Les maisons de bois peuvent être divisées en trois grandes catégo- 
ries : celles de la plaine, généralement très ornées et dont le type se 
rapproche sensiblement des bâtiments de pierres; celles de la mi-mon- 
tagne, habilement décorées aussi, mais qui appartiennent plus spéciale- 
ment au type chalet et ne possèdent pas plus les vastes pignons aigus que 
les façades à corniches horizontales des premières; enfin, celles de la 
haute montagne, où le bois est plus ou moins équarri, l'ornementation 
rudimentaire et qui n'offrent pas entre elle de notables différences de 
forme et de construction. 

« Les dernières sont représentées au Village par de petits chalets 
et des mazots authentiques, leurs toitures à deux pentes très surbaissées 
sont couvertes de bardeaux ou de tavillons que de grosses pierres main- 
tiennent contre les efforts du vent et ils présentent une masse compacte, 
capable de résister aux plus fortes chutes de neige. La décoration en est 
absente — ce ne sont, en général, que des granges — et ne consiste guère 
qu'en une figure symbolique taillée sommairement au-dessus de la porte, 
accompagnée quelquefois d'une date ou d’un nom... !.» 

« En effet, la plupart des maisons d'habitation, des exploitations 
rurales sont construites en bois. Et c'est une vieille habitude : les Bur- 
gondes et les Alemanes [interprétation purement ethnique sur laquelle 
nous faisons quelque réserve] construisaient leurs maisons au moyen de 
troncs d’arbres sciés et coupés de la mème longueur, superposés et 
entaillés au point d'assemblage, de manière à éviter les intersections. Ces 
troncs étaient réunis au moyen de chevilles en chène ou en cerisier. 
Avant qu'on arrivât à les équarrir, ils furent taillés de diverses façons. 

« Autrefois, le paysan qui construisait était aidé de ses voisins. On 
cherchait son bois à la forêt; on creusait la cave ; on posait les fondations 
dont les pierres brutes étaient prises dans les environs et assemblées au 
moyen de mortier de chaux. On ne parlait pas de serrurerie : un simple 
secret servait de serrure ; enfin la couverture était faite des déchets les 
plus gros de l'équarrissage. 

«On employait, pour la construction, des sapins rouges surtout, 
d'abord à cause de l’abondance de cette essence dans le pays, ensuite, à 
cause du magnifique coloris rouge brun qu'acquiert cette espèce de bois 
longtemps exposée à l'air. 

«Dans les montagnes, les toits étaient recouverts de tavillons—échan- 
dolles — plus ou moins grands, retenus par des pierres, afin que le vent 


” 


1. Le Village suisse à l'Exposition nationale suisse de Genève, édité par les soins de la 
Commission du Village suisse, in-4°, 140 p., 44 pl. et nombreuses gravures (s. d. paru par 
livraisons, achevé en 1997, épuisé dès cette année-là), voir p. 19, 20. 
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F6. 31. — EN SUEÈDLE, PRÈS DE 
RaGuxDa. 
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Fenil tvpique. dont les murs sont 

: constitués par des troncs droits 6 LR 

| assemblés et dont le toit est recou- 

vert de plaquettes de bois. À rap- 

nrocher spécialement des fenils des 

fig. 25 et 33: ressemblances frap- 

_ pantes, malgré les milliers de kilo- 

| metres qui séparent ces diverses 
régions. 
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LA 
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J'iG. 32. — EN Suive. 
Exviroxs D'Âre. 

C'est un grenier surélevé 
qui repose sur des pierres 
dressées. Murs en madriers 
bien équarris, revetus sur 








| certaines faces de planches. 

| Couverture du toit en pli- 

, quettes de bois. En général 
les maisons suédoises ct nor- 
végiennes sont recouvertes 
d'une couche de peinture 
rouge qui protège le bois 
contre l'humidité. 





Fi. 33. — UNE MAISON D'IfA- 
BITATION SUEDOISE. 


Environs d'Âre, dans l'inté- 

rieur de la Suède, non loin 
de la frontière norvégienne. 

Les parois constituées de 

madriers bien équarris et 

bien assemblés sont encore 

ici peintes en rouge. Le toit 

est couvert de plaquettes. 

La cheminée est construite en 


Ù picrres approximativement 
plates. 





la BE Jean Brunes. 
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* Dighaei Pbma 
Céiché O. Martnetle. 
F1G. 34. — DANS LE COMELICO (ALPES CARNIQUES). 


C'est un fentle (fenil) situé à l'altitude de 1400 mètres. 
Ce fenile est construit à l'aide de troncs grossiérement équarris et assemblés. 


{loir plus loin le résumé des études d'O. Marinelli sur Le Comelico, Chap. III, $ 4, C). 





Cliché Jean Brunkhes. 


F1G. 35. 
UNE MAISON DU PLATEAU SUISSE AU NORD DE BERNE. 


Grand toit à quatre pans, toit de chaumes très incliné, 
construit avec beaucoup de soin et très résistant, — Dans 
certaines maisons, plus anciennes, le toit descend des quatre 
côtés encore plus pres du sol. 


[Page 103]. 
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ne les enlève pas. Dans la plaine, où la paille est très abondante, et où, 
pour pouvoir loger les foins et les produits de la moisson, les combles 
doivent être élevés, on a maintenu pendant longtemps les toits de 
chaume.>» 


La couverture de la maison est sous tous les climats un 
problème délicat et difficile : il est relativement facilité dans 
la forêt du Nord par ces beaux troncs droits qui fournissent 
les éléments essentiels de la charpente ; pour faire le toit lui- 
même, les hommes recourent ensuite, suivant le cas, à des pla- 
quettes de bois, « bardeaux, » « Schindel » (fig. 26, 27, 29, 31, 
32 et 33), à des chaumes (fig. 35}, ou même à des pierres plates 
comme les grandes plaques de schistes dont les Valaisans 
recouvrent leurs mazots * (voir fig. 28). — De même, la forme 
du toit dépendra, dans une mesure réelle, des conditions clima- 
tiques * : dans toutes nos Alpes, le toit à deux pentes du chalet 


1. Le Village suisse, p. 64. — Des publications d'ordre artistique ou architectural ont 
étudié et reproduit quelques-unes des maisons anciennes les plus curieuses. Voir dans les 
tres beaux fascicules in-4° du Fribourg artistique (Fribourg, Josué Labastrou) : L'auberge 
de la Croix-Blanche à Montboron (notice de L. Currar}), V, 1899, planche XXI; Ancienne 
maison Mossu à Charmey (notice de F. Broizret), VIII, 1893, planche XXIII, etc. — 
Ce sont là des spécimens rares et très compliqués et très ornés: ils ont à coup sûr une 
signification géographique, rmais ils ne sont pas assez simples pour être de vrais types géo- 
graphiques. 

2. Mème en Russie où les minerais de fer abondants ont donné lieu à la construction 
d'un grand nombre de toits en fer peint. il convient de ne pas oublier que ce toit caracté- 
ristique et très remarqué du voyageur est avant tout un toit #rhain et qu'une statistique 
générale indique que 0.5 p. 100 des toitures de toute la Russie sont métalliques, tandis 
que 30 p. 100 sont en bois, et 69,53 p. 1ooen chaumes. Les toits de bois correspondent à 
la zone forestiere. 


3. C'est une remarque très générale À faire, et qui s'applique à tous les trpes de 
maisons; le climat se traduit principalement par la forme du toit. Dans son Esquisse 
géographique du Vivarais, R. BLrancnarD a fortement souligné le contraste entre les vallées 
méditerranéennes, et les plateaux dénudés et découverts de la Montagne, balavés par les 
rafales de la burle : « C’est encore dans l'habitat que le contraste se fait plus extraordinaire. 
Nous avons quitté à Montpezat des maisons élevées (souvent 2 à 3 étages, aux toits de 
tuiles assez plats, se prolongeant quelquefois en auvent au-dessus de Ia façade pour la 
protéger contre les pluies torrentielles. Nous trouvons ici une tout autre construction. Pour 
se défendre contre le vent, la maison est hasse : de plus, les vieilles sont à demi enterrées 
dans le sol. Elle est scrupuleusement orientée vers le sud : du côté du nord, elle ne pré- 
sente méme pas un morceau de muraille, car le toit descend jusqu'au sol. Ce toit n'est plus 
en pente douce ; l'abondance de la neige oblige les habitants à donner aux deux flancs des 
pentes tres raides. qui font de loin ressembler les maisons à des huttes pointues. Pour 
iésister au froid. les murs, où le granite et le basalte marient leurs couleurs, sont épais 
et massifs, percés de rares ouvertures: la porte mème e$t doublée d'un porche. Au lieu des 
tuiles du Bas-Vivarais, des genèts forment la couverture; quand on veut faire solide. on 
emploie les lauzes massives de phonolite » (Privas, 1aoû, p. 541. L'auteur aurait pu nous 


( 103 ) 


I. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOL 


de la haute montagne est moins incliné parce qu'il doit sup- 
porter la neige et qu'en plein hiver les paysans préfèrent con- 
server sur leur toit la couverture de neige qui enveloppe leur 
demeure et les protège contre le froid. Dans la montagne basse 
ou dans le Mittelland suisse (Moyen-Pays, appelé en français 
mais inexactement le Plateau), les toits à deux ou quatre 
pans sont beaucoup plus inclinés, soit pour laisser mieux 
s'écouler la pluie, soit pour faire plus aisément glisser une 
neige moins abondante et moins persistante (fig. 35, p. 103 : 


l'inclinaison du toit est moindre dans la fig. 36 p. 112 que 
dans la fig. 35). 


Au nord de Berne, la maison est toute encapuchonnée par son toit ; 
le toit est un vrai couvercle de chaume ou de bois qui descend jusqu à 
2 mètres du sol, et qui cache presque tous les murs ; il descend des quatre 
côtés par une forte et égale pente ; sur aucune face, la maison ne respire 


le grand air ; nulle part de grandes taches claires; on peut tourner autour 


de la maison, c'est partout le même toit qui cache tout et qui protège ; 
c’est à peine si l'on aperçoit comme à la dérobée, entre la ligne basse du 
toit et le sol, le pied de la porte et çà et là l'amorce de quelque fenêtre. 

Et déjà, tout autour de cet ancien type, se développent les maisons 


nouveau modèle ; la maison plus moderne a relevé gaillardementles bords 


du vieux toit et par-devant surtout elle l’a redressé pour en entourer sa 
façade travaillée ; étalé, festonné, sculpté, le toit de façade du chalet 
coquet et multiforme de la plaine se pose et se dispose presque comme 
un vrai chapeau de femme, susceptible de subir et de porter la fantaisie 
capricieuse de chaque petit groupe de population et presque de chaque 
individu. La maison au vieux toit à quatre pans est partout pareille. Le 
chalet est partout varié. — Ne pourrait-on pas dire pour faire comprendre 
en trois mots notre pensée : la cape rigoureusement traditionnelle des 
vieilles grand'mères est devenu chapeau. 

Voici par aïlleurs comment Emmanuel de Martonne décrit la maison 
de bois d'une autre région, très éloignée du Plateau suisse : massif du 


dire que l'emploi des lauzes de phonolite a pour conséquence de faire construire un toit à 
pentes moins raides, comme les schistes des Grisons et du Valais. Je crois d’ailleurs 
que ce sont le vent ct la pluie, bien plutôt que la neige, qui font exagérer ces pentes. — 
De son côté, dans son Zntroduction à l'Enquéte sur les conditious de l'habitation en France, 
À. DE f'oviice a écrit : « La haine de l'ouragan, dans les régions habituécs à lui payer 
tribut, ne se traduit pas seulement par l'orientation des éditices : leur architecture mème 
sen ressent. Et d'abord pas d'étage pour donner moins de prise... Ailleurs on ne se contente 
pas de bâtir bas. Aux souffles humides de l’ouest, la maison basque oppose de longs toits 
descendant presque jusqu'à terre... » Autre exemple, maison de la Camargue. etc. 
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Paringu dans les Karpathes méridionales : « L'architecture de la s/fna est 
des plus simples. Les murs sont généralement constitués par des troncs 
d'arbres non équarris s'appuyant sur des piliers angulaires plantés dans le 
sol. Le vent passe librement entre les intervalles non bouchés. Parfois 
il y a comme une sorte de soubassement en pierres sèches. Le toit, deux 
ou trois fois plus haut que les murs, est placé dessus comme un couvercle 
qui peut s'enlever et a la forme d’un bateau à carène droite, à avant et 
arrière plats. [l'est en lattes de bois clouées les unes sur les autres comme 
des ardoises (s/ndrele) ». 


Tels sont quelques-uns des éléments vraiment géographi- 
ques de la maison de bois. Comment se sont-ils combinés 
entre eux : toits de chaumes avec maisons de madriers, toits 
d'ardoises avec maisons de planches, etc. ? Comment les par- 
ties en sont-elles disposées et proportionnées ? Quelle en 
est enfin l'ornementation ? etc. Toutes questions auxquelles 
1l convient de répondre avec des explications plus humaines 
que géographiques. Mais, là encore, ces traits divers se sont 
combinés d'une manière analogue sur des domaines qui cons- 
tituent fréquemment de petites provinces naturelles et dont 
l'étude ne saurait jamais être complètement indépendante de 
considérations géographiques. 


Jusqu'où va-t-elle ? (limites géographiques). — La maison 
de bois va jusqu'où va la forêt. Sans que nous ayons ici à 
reprendre le problème des causes de la steppe”, il est une 
zone de la Russie moyenne où les essences forestières s'épar- 
pillent, puis disparaissent pour faire place aux graminées, 
crucifères, labiées, ombellifères, liliacées et composées qui 
font ces grandes nappes d'herbes au-dessous desquelles s’est 
forme et s'étend le riche fchernoziom (terre noire); la, 
comme nous l’indiquions plus haut, apparait l'isba construite 
en terre séchée, en mottes de gazon ou en torchis, le tout 
souvent recouvert d'une couche éclatante de chaux (voir plus 
loin, fig. 67, p. 132, village-type de la steppe russe). 
1. Voir A. Krasxov, dans Annales de Géographie, JIT. p. 296-318. Voici le titre complet 


de cet article : Stephes de la Russie méridionale, leur origine, leur évolution, leur flore et 
leurs corrélations avec les steppes et les pratries de l'Asie et de l'Amérique septentrionale. 
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Ainsi s'explique d'une manière toute naturelle par la géographie ce 
qu'un voyageur, observateur exact et bien informé des choses russes, 
Jules Legras, notait avec précision ! : « La plupart de ces #sbas du steppe 
sont construites en gazon — oui, dans cette Russie paradoxale où le bois, 
par endroits, envahit tout, une partie de la population rurale se loge 
dans des huttes de gazon, et se chautfe... avec de la paille ! — Voici com- 
ment procèdent nos architectes improvisés. Avec la charrue, ils tracent 
des sillons parallèles qui fendent seulement la couche de gazon et de 
racines qui recouvre le steppe. On découpe ensuite à la bèche ces bandes 
de terre gazonneuse, et on obtient ainsi des plaques carrées d'environ 
0,30 à 0",35, sur une épaisseur de 0",06 à 0",08. On commence par les 
faire sécher, puis on en.fait, en les juxtaposant, surface gazonneuse en 
bas, des murailles de 0®,70 d'épaisseur et d'une hauteur d'environ 2,50. 
Alors, sur les paroïs ainsi élevées, on assujettit des poutres minces, qui 
forment un faitage perpendiculaire à la direction de la rue. Sur ces 
poutres, on étend des branchages, et. sur ces branchages, une double 
couche de terre gazonnée. Lorsque le tout est bien sec, on enduit les 
murs de terre glaise, au dedans et au dehors, et on les blanchit avec un 
lait de chaux. Telle est l'isba typique du steppe : les différences que l'on 
y constate proviennent de la plus ou moins grande quantité de bois 
emplovée pour sa construction. » 


Dans la plaine de l'Allemagne du Nord, si marécageuse, 
parsemée de lacs et de tourbières, la maison de bois dispa- 
rait aussi, pour être remplacée, tantôt par des maisons aux 
murs de briques cuites, tantôt par des maisons aux murs en 
mottes de tourbe et en clayonnage comme dans les A/oorko- 
lonien *. 

Dans les régions septentrionales, la forêt s'arrête; et par- 
tout où se sont pourtant établies des populations sédentaires, 
celles-ci habitent des maisons dans lesquelles le bois ne joue 
qu'un rôle tout à fait secondaire : à ce point de vue, la ferme 
islandaise est tout à fait typique; les murs des maisons sont 
bâtis pour la plus grande partie avec des mottes de gazon et 
de la terre, et seul le revêtement des facades est en planches. 


1. Journal des Débats, y décembre 19o1. 


2. Voir G. Bioxper, Etudes sur les populations rurales de l'Allemagne: \a maison des 
Moorkolonien de la Frise, p. 133. Voir aussi Aanaele und Kolonten im Bourtange Moor 


(Deutsche Geog. Blaetter. X, 1887, p. 285-298). 
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Dans toute l'Europe occidentale et centrale, la forêt est de 
toutes parts limitée par d'énormes bandes, tranches ou îlots 
de déboisement; et là partout s'élèvent des types infiniment 
variés de maisons qui s'opposent par toute leur forme exté- 
rieure et par leur caractère à la maison de bois. 

Jusqu'au pied même de la forêt, et pour ainsi dire unie 
à elle, dans une région qui n’est pas encore entièrement 
déboisée, comme tout le plateau suisse jusqu'à l'altitude de 
700 ou même 800 mètres, la maison rurale mêle en des pro- 
portions variables la pierre et le bois. 

Une autre limite de la forêt, c'est la limite d'altitude supé- 
rieure où les arbres ne croissent plus : au-dessus de la forèt 
s'étend l'a/pe, et, là où elle s'étend très vaste, la très modeste 
installation humaine qui correspond au pâturage et au noma- 
disme d'été, c'est-à-dire le chalet dans lequel se fabrique le 
fromage, est une hutte de pierres, telle que le chäâlet de la 
haute montagne bernoise (voir fig. 36, p.112) ou la Sennhütte 
du Valais. Le même fait se reproduit dans le Cantal : au- 
dessus et au delà de la forêt on rencontre le pâturage supé- 
rieur et le buron, qui est en général une construction de 
pierre (voir fig. 38, p. 112). 

Enfin, vers le sud de l'Europe, la forèt septentrionale 
cesse tout à fait; elle cesse encore plus nettement que vers 
l'ouest (voir la carte des grands emblèmes climatiques et 
celle des zones de transition, au chapitre 1v); et la maison de 
bois s'arrête aussi en face de ce monde méditerranéen dont 
nous examinerons tout à l'heure les types géographiques de 
construction humaine. 


Que devient-elle? (avenir géographique), — La forèt, 
malgré les reboisements, tentés avec tant d'énergie et de 
méthode en certains pays et notamment en Suisse, est en 
train de reculer et de s’appauvrir (voir chapitre v). 

A côté du défrichement nécessaire que nous avons regardé 
comme la condition de l'installation historique en nos terri- 
toires, s'est déchaîné trop souvent un défrichement utilitaire 
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et dévastateur; aussi devrons-nous revenir longuement sur 
ce grand fait à propos de l’économie destructive. Outre les 
hommes, la forêt «x contre elle beaucoup d'ennemis tels que 
l'avalanche ou l’inondation. etc.; mais le plus grave de tous, 
c'est le feu. Il serait très utile qu’en s'appuyant sur les faits 
connus de ce seul dernier demi-siècle un géographe étudiât 
quelles superficies forestières ont été détruites par les incen- 
dies, alors même que l'on a pu lutter contre le feu par des 
moyens plus puissants qu'aux périodes antérieures. 


Pour ne parler que des toutes dernières années, rappelons, durant le 
seul mois d'août si chaud et si sec de 1904, les incendies des premiers 
jours de ce mois dans la Norvège méridionale et en Suède; vers le 
milieu du mois, l'incendie de la forêt de Fontainebleau et les grands 
incendies des forêts de Silésie ; vers la fin, les incendies de Corse et les 
incendies des forêts de la Colombie britannique. En 1906, à la fin du 
même mois d'août, le grave incendie des forêts de l'Esterel coûta la vie à 
plusieurs soldats du 171° de ligne et détruisit au moins 3 000 hectares de 
bois ; à la même époque, plusieurs forêts de Savoie et plusieurs d'Au- 
vergne brülaient aussi. Quelques jours après, au commencement de 
septembre, le feu dévora les forèts du Val Champex sur le territoire de 
la commune d’Orsières (Suisse) et sévit de même dans les forêts de la rive 
ouest du lac de Garde. 

En octobre 1908, d'énormes nuages de fumée, provenant des incendies 
de forêts provoqués par la sécheresse dans les États de New-York, de 
Pennsylvanie et du Michigan, ont infecté les villes des bords de l'Hudson. 
À New-York, cette fumée suffocante et épaisse obscurcissait à ce point 
la lumière du jour qu'il fallut allumer en plein midi l'électricité. On sen- 
tait nettement l'odeur de bois et de feuilles qui brülent. L'un des nom- 
breux incendies des monts Adirondack s'est propagé sur une largeur de 
quatre milles. 

Tous les étés chauds et secs se traduisent par une diminution de la sur- 
face boisée, et il faut ensuite de si longues années pour que les arbres 
grandissent et que la forêt se reconstitue ! 

La longue sécheresse exceptionnelle du terrible été de 1915 a fourni 
aux précédentes remarques que nous avions faites dans notre première 
édition une démonstration complémentaire d'une singulière ampleur. 

En Juillet, ce furent les immenses incendies de la grande forêt de l Amé- 
rique du Nord aux États-Unis et par-dessus tout au Canada, dans l'Ontario 


1. Voir Jues Lecras, En Sibérie, p. 137; une partie de la taiga sibérienne povrrit et 
périt sur place parce qu'elle a été inondée (photographie typique), 
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septentrional. C'est alors que chez nous, la forèt de Fontainebleau com- 
mence à flamber : plus de 1 ooo hectares sont en feu ; la forêt de l'Argonne 
s'allume aussi. 

Entre le 12 et le 20 août 1911, le feu prend partout dans les bois et les 
taillis de notre Europe centrale ; en France on pourrait signaler vingt ou 
trente points qui sont atteints: Saint-Germain-en-Laye, Rambouillet, etc., 
— tandis que brülent les fagnes belges sur des centaines d’hectares, tandis 
que s'enflamment les pinèdes de Franzensfeste dans le Tirol, et tandis 
qu'en Suisse des masses forestières sont partout allumées : dans les envi- 
rons de Locarno, dans la forêt communale de l'Abbaye (canton de Vaud), 
dans la vallée de Conches, au Glishorn, au Grammont, au Vanil des 
Arches, etc. 

Durant les premiers jours de septembre, le feu pousse ses ravages 
près d'Avallon, dans les environs de Chartres, dans la forêt de Vallussière 
(Var), dans celle de Chinon, dans les tourbières du Puy-de-Dôme, dans 
les forêts de Pont-Guiraud à Saint-Pons (Hérault), dans le Gard, dans le 
Morbihan, dans la Sarthe, etc. 

Partout les arbres assoiffés, desséchés, et parfois morts, sont une proie 
facile pour les moindres flammèches échappées des locomotives; sur les 
talus qui bordent les lignes de chemins de fer, on voit jusqu’aux gazons 
qui sont léchés et détruits par des lignes de flammes rampantes. 


La maison de bois a le même adversaire que la forêt. Le 
feu détruit tous les ans des maisons et des villages de bois. 


I] s'agissait tout à l'heure de l'été de 1904; c'est le 19 juillet de cette 
année-là que Neiïirivue, un village de la Gruyère, dans le canton de Fri- 
bourg, fut détruit par l’incendie, et c'est le 8 août de la même année que 
les 20 maisons en bois, les greniers et les écuries du petit village de 
Cleibe (commune de Nendaz, Valais), furent la proie des flammes; 
seules 5 granges et une maison d'habitation furent épargnées. Depuis 
lors, le village de Planfayon (encore dans le canton de Fribourg) fut 
dévasté par le feu, le 31 mai 1906 ‘. Ce que nous rappelons ici par le 
moyen de faits tout à fait contemporains s'est répété tout au long de 
l'histoire. Le petit village de Neirivue, qui vient d’être cité, a été incendié 
presque complètement trois fois en un peu plus d'un siècle. Un village 
voisin, Albeuve, a été détruit totalement par le feu en 1876. 

Ce qui s'est produit si souvent en Suisse s'est produit dans tous les 
pays européens où règne la maison de bois, de la Bulgarie destruction 
de Kotel, près de Slivno) jusqu'en Scandinavie où les plus grandes villes 


1. Voir A. GremauD, L'incendie du village de Planfayon (Bull. de la Soc. fribourgeoise 
des Suicnces naturelles, Compte rendu 1906-1907, XV, 1967, p. 39 et suiv.). 


/ 
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comme Trondhjem ont si souvent souffert du feu ; le 24 janvier 1904, la 
petite ville d'Aalesund, port de la Norvège méridionale, vit les trois 
quarts de ses maisons de bois déverées par un incendie. 

L'été de 1911 a été, à un degré rare, un été incendiaire. Rappelons les 
nombreuses maisons de bois, perdues en pleine forêt canadienne, et qui 
furent en juillet détruites par le feu. Au mois de juin 8 000 maisons de la 
ville de Kirin, en Mantchourie, avaient été brülées. En juillet le « coq 
rouge » aux ailes enflammées, comme le peuple l'appelle là-bas, avait 
ravagé la Russie et la Sibérie : en une seule semaine on avait signalé que 
plus d'un millier de maisons avaient été anéanties et que 59 personnes 
avaient été brülées vives. À Bâle, en Argovie, à Suhr, à Fribourg. à 
Selzach (Soleure), le feu dévasta beaucoup d'immeubles au mois d'août 
et de septembre ; le 17 août, le gros village italien de San Bartolomeo, 
tout proche de la frontière tessinoise, fut la proie des flammes, etc. !. 


Or, quel est le résultat de ces « exploits » du feu et des 
menaces perpétuelles qu'il réserve à ces constructions de 
bois ? T'ôt ou tard, elles cèdent pour ainsi dire la place, et au 
bois l’on substitue la pierre ou la brique. Dans la forêt sibé- 
rienne qui fait suite à la forêt russe, Irkoutsk, dite aujour- 
d'hui Irkoutsk la Blanche, n'a pris sa forme nouvelle et son 
surnom qu'après l'incendie qui la détruisit complètement. De 
même, Meiringen (Oberland bernois) détruit * a été recons- 
truit en pierre, et de même encore, Neirivue et Planfayon. Les 
États, préoccupés des dangers du feu, font des lois pour 
interdire la construction de nouveaux toits en chaumes ou de 
nouvelles couvertures en bardeaux; peu à peu les toits qui 
sont réparés, même en plein domaine ancien de la maison de 
bois, sont revêtus de tuiles ou d’ardoises. C'est ainsi que 
l'extension de la maison de bois se trouve, à l'instar de l’ex- 
tension de la forêt, réduite de plus en plus par les effets géo- 
graphiques du feu*. 


1. Pour d'autres faits que ceux qui sont signalés ici. voir une note de Pierke CLierGer, 
Les incendies de forêts (La Géographie, 15 août 1911, p. 135 et 136), résumant Tke forest 
Jires of ro10 (dans American Forestry, Washington, nov. et déc. 1910) et L. Morrr, La 
question forestière en France, Paris, A. Rousseau, 1010. 

2. Incendies du ro février 1879 et du 25 octobre 1891. 

3. Voir encore par exemple RaouL BLaxcHARD, L’habitation en Queyras : «a La menace 
de l'incendie plane sans cesse sur ces maisons. Cette menace s'est souvent réalisée, etc. » 
(La Géographie, XIX, 1909, p. 25). 
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La maison de la grande ville s'est encore plus vite transformée que la 
maison du village ou de la petite agglomération. Saint-Pétersbourg ne 
rappelle en rien la forêt qui s'étend jusqu’à ses portes. 


Ce canevas très abrégé d'une géographie de la maison de 
bois dans la forêt septentrionale nous montre que, si tout dans 
la maison est loin d’être expliqué par la géographie, du 
moins cette catégorie de faits humains ne saurait être par- 
faitement comprise sans faire appel à la géographie. 


Une étude semblable des types courants de l'habitation 
humaine dans le domaine méditerranéen nous permettrait 
d'établir de la même manière ce que nous pourrions appeler 
les grandes responsabilités générales du milieu géographique. 

Quelles qu’aient pu être les conditions antérieures de la 
végétation dans le domaine méditerranéen, quelque belles 
et quelque nombreuses qu'aient été les forêts des rives orien- 
tales de l'Adriatique ou du Liban, quelque considérables que 
soient les chutes de pluie en certains districts, comme les 
Bocche di Cattaro', l'Europe méditerranéenne d'aujour- 
d’hui s'oppose à l'Europe forestière que nous venons de par- 
courir, comme une Europe décharnée à une Europe ver- 
doyante et vêtue. Les contrées asiatiques et africaines qui 
touchent à la Méditerranée forment avec les péninsules 
européennes un ensemble qui a des caractères physiono- 
miques et des caractères géographiques d’une très réelle ana- 
logie, et c'est tout le monde méditerranéen qui s'oppose par 
la sérénité de son ciel et par l'âpreté de son cadre montagneux 
à l'Europe centrale, occidentale et septentrionale. 

Nous montrerons ailleurs * quelles sont les connexions entre 


1. Le point le plus arrosé de l'Europe se trouve. en effet, dans l'Europe méditerranéenne : 
Crvice, à 1 100 mètres d'altitude, reçoit 4 m. 55 par an: et a mème reçu, comme maximum, 
en une année, près de 6 mètres d'eau {3 m. 06) : voir K. Kassxer, Das regenreichste Gebret 
Europas (Pet. Mit.. L,, 1904. p. 281). — De mème en Suisse, la station la plus arrosée est 
celle de Brissago, sur les bords du lac Majeur. un peu au sud de Locarno. 


2. P. Via De LA BLacue, qui entreprend la publication d’une grande collection en 
12 volumes, une nouvelle Géographie universelle, éditée par la librairie Armand Colin, 
m'a confié le volume : La Méditerranée et l'Europe méditerranéenne. 
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le climat, les formes naturelles de végétation, la vie animale 
et la vie humaine, dans ce cadre de la Méditerranée où se 
sont développées avec une telle intensité tant d'énergies 
humaines. Rappelons seulement que partout apparaissent 
des formes de végétation faites d'arbustes au feuillage tou- 
jours vert, de buissons et de plantes supportant la sécheresse 
de l'été : ce sont les garigues, les maquis, etc. Rappelons 
aussi que partout les hommes ont tâché et ont réussi à trans- 
former les versants souvent raides en escaliers de culture, — 
les « cultures en terrasses » — et qu'ils se sont adonnés avec 
un goût privilégié aux habiles cultures d'arbres. 


Ces petits arbres cultivés, en général espacés, (orangers, oliviers, 
müriers, etc.), se présentent souvent de Îoïn sous la forme d’un treillis 
léger ou se distribuent sous la forme de petites taches rondes, au ras du 
sol ; ils ne produisent jamais l’impression de ces grands amas touffus, 
épais, élevés et serrés, que nous donnent de loin comme de près les forêts 
du Nord. 


Tout autour de la Méditerranée se dressent des chaînes 
ou des massifs qui laissent voir la roche à nu. La pierre est 
là; et partout nous retrouverons la maison de pierre : en 
Espagne, en Provence, en Ligurie et en Calabre, comme en 
Sicile et en Grèce, comme à Jérusalem, à Tunis et à Alger. 
Au reste, la maison de pierre est, par la nature même de ses 
matériaux, susceptible de variations beaucoup plus capri- 
cieuses que la maison de bois; et si nous faisions ici une 
étude générale et schématique de la maison de pierre, ana- 
logue à celle que nous avons faite de la maison de bois, nous 
serions encore plus obligés de donner à cette étude une orien- 
tation régionale. Nous aurions les documents suffisants — 
notes de voyage et photographies personnelles — pour pré- 
senter un tableau de la maison de pierre dans le sud-est et 
dans le sud de l'Espagne, ou bien encore dans toute la région 
palestinienne, d'Hébron jusqu'au mont Hermon. Mais, pour 
ne pas donner à ce chapitre des dimensions démesurées, nous 
préférons renvoyer à la remarquable monographie qu'a 
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AU DELA DES LIMITES DE LA FORÊT tres 
ET DANS LES BROUILLARDS DE LA HAUTE MONTAGNE. = : :: 


















Fi. 36. — UN CHALET DE LA 
| HAUTE-MONTAGNE DU PAYS 
BERNOIS. 


Au-dessus de la Lenk, à 
1 00 m, d'altitude. Les murs 
sont en pierres: le toit est 
recouvert de petites plaquet- 
tes de bois soigneusement 
superposées et jointes: cette 
marquetterie sarrondit mé- 
me aux quatre angles du 
toit, de telle manière que 
leau provenant de la neige 
ne puisse pas pénétrer à l'inté- 
| rieur duchalet, 





A KAZBEK. 


Le petit village de Kazbek 
est situé à 17528 m., dans la 
vallée du Térek et sur la 
grande route de Géorgic. 
La maison est construite en 
plaques de schistes super- 
posées : des plaques de 
schistes reposant sur quel- 
ques poutres constituent 


Fig. 37. — Daxs LE Cac- 
CASE : MAISON DE PIERRE 
aussi le toit plat. 








Frs. 38. — Daxs 1e Massir 
CENTRAL FRANÇAIS : UN 
BURON DU CANTAL. 


__ Cette construction de 

| pierre imurs et toits en 
Pierre: et entourée de 
murs de pierre cst une 
demeuretemporaire d'été, 
installée à 1 500 m. en- 
viron, au pied du Pur 
Marv, pour servir à la 
fabrication du fromage : 
c’est un « buron ». 





Clsichés Jean Brunhes. 
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Cliché Jean Brunhes. 
F1G. 39. — MISÉRABLES PETITES MAISONS TAPIES SUR LE SUL ET INDISTINCTÈMENT 
CONSTRUITES DE BLOCS BLANCS DE CALCAIRE ET DE BLOCS NOIRS DE BASALTE. 


Ces maisons appartiennent au village de Hadar, sur l'une des longues et pénibles 
pistes de caravane qui vont de Bäniyas (Césarée de Philippe; à Damas. Au premier 
plan et surtout à gauche, plaques du calcaire de l'Hermon: au fond et à droite, les 
nappes basaltiques qui se rattachent vers le Sud-Ouest à l'Haouran. 
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Cliché Jean Brunkhes. 


F1G. 40. — REÉCIPIENTS ET COLOMBIERS EN ARGILE 
DANS LES PAUVRES DEMEURES HUMAINES DE L'ÉGYPTE. 
À l'intéricur de ces petites cours, ces récipients rudimentaires servent de greniers 
et d'armoires., Vuc prise dans la plaine de Théhes entre le Nil et la Vallée des Rois. 
An sujet des pigconniers, voir plus loin, fig, 73 et 55. p. 178. 
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publiée Émile Bertaux dans les Annales de géographie sur 
les types si curieux des constructions de la Pouille *. 


1° Dans la Terre de Bari et dans la Terre d'Otrante, Apulia petrosa, 
faite d'un calcaire qui se délite en plaquettes, les habitants construisent 
des maisons et des abris en disposant en cercles ces pierres calcaires plates 
sans même les lier avec du ciment, et en superposant les uns aux autres 
ces espèces d’anneaux horizontaux; pour couvrir ces chambres rondes, 
on restreint progressivement le diamètre des anneaux, et on termine la 
coupole par une grande pierre plate. Tantôt la forme extérieure est celle 
d'un tronc de cône, ou plutôt de plusieurs troncs de cônes superposés, 
puisque l’on ménage à l'extérieur deux ou trois gradins : c’est le frwllo. 
Tantôt l'ensemble est recouvert d'un toit conique, qui est lui-même cons- 
truit en petites plaquettes calcaires dites chiancarelle : c'est la casella. 

2° Trulli et caselle sont rigoureusement limités à la zone géographique 
du calcaire à plaquettes. 

3° Inversement on retrouve des constructions analogues aux Baléares. 
à Gozzo, etc., ou même dans des régions géologiquement tout autres mais 
dont les roches constitutives du sol se débitent aussi aisément en lamelles 
(Irlande, Hébrides). 

4° On doit rattacher au même type de construction d’antiques cons- 
tructions en pierres sèches, dont les archéologues ont souvent décrit les 
ruines subsistantes, les fa/ayofs des Baléares ou les nouraghes de Sar- 
daigne ?. 

5° C’est à tort d'ailleurs qu'on considérerait les fru/li et les casclle 
comme des formes primitives de l'habitation dans l'Apulie. Bien au con- 
traire, la région où ces constructions sont le plus nombreuses n'est peu- 
plée que depuis deux ou trois siècles. Là où s'élève la ville de caselle la 
plus considérable, Alberobello (photographies dans l’article de Bertaux 
et dans celui de Maranelli), ville de 9 000 habitants, il n'y avait encore 
au commencement du xvu° siècle « qu'une chapelle dans les bois ». 


1. E. Benraux, Efude d'un type d'habitation primitite, Trullr, Caselle et Specchie des 
Pouilles iAmnales de Géog., VIII, 1899, p. 207-230, avec 8 croquis, 2 planches et 1 carte). 
-— Voir aussi un travail plus récent et bien illustré de Car.o MaRanELLI, La Murgpia dei 
Trulli, un'ozsi di popolazione sparsa nel Meggiorno iScritt in onore di Giuseppe dalla 
Vodora, Firenze, 1008, p. 107-142). — À propos du peuplement des Pouilles. on consultera 
encore avec intérêt de belles pages de THeos. FiscHEr reprises dans le premier de ses deux 
volumes Mrttelmeerbilder (Leipzig u. Berlin. 1906! sous le titre : Ansredelung und Anbau in 
Apulien (p. 204-215). 

2. G. Prrror et Cuiriez, Histoire de l'Art dans l'Antiquité, IV,p. 51-55, et CARTAILHAC, 
Monuments primitifs des îles Baléares. Voir ce que nous avons dit nous-mème des fa/ayots. 
anciens et des actuelles constructions des Baléares dites harraecas et ponts dans un article 
recent de la Revue des Deux Mondes (1° novembre 1911) intitulé : À Majorque et à Minor- 
que, Esquisse de géographie humaine. 
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En réalité, quelle que soit l'interprétation historique et archéologique 
qu'adoptent les savants compétents, on ne peut s'empêcher d'observer 
avec Bertaux : « Si les conditions géographiques de l’Apulie ne suffisent 
pas à expliquer l’expansion des /rulli, elles peuvent seules en expliquer 
la persistance. D'une part, le /rnllo, comme le mur bas qui forme l’enclos. 
donne un emploi aux pierres qu'il faut enlever du champ. D'autre part, 
les matériaux irréguliers qu’on peut assembler en se baissant ne se pré- 
teraient pas à des formes d'habitation plus modernes; le bois, pour les 
toits, est de plus en plus rare, à mesure que les derniers bouquets de 
chènes font place à des plants d'oliviers. Le #rullo, tous les paysans le 
disent, est la plus économique des constructions. Ils ajoutent volontiers 
qu'elle est la plus sèche et la plus saine, que la pluie y roule sans peine 
sur les chiancarelle, que le soleil n’en pénètre pas les parois épaisses. Et 
en effet, l’intérieur d'une casc/la de cultivateur aisé est confortable et 
coquet »(p. 229). 


Comme géographes, nous devons conclure : avant de 
chercher à déterminer les rapports des frulli et des caselle 
avec les faits antérieurs qui se sont déroulés dans le temps, 1l 
est d’une sage méthode de déterminer surtout les rapports 
qu'ils peuvent avoir avec les faits similaires situés dans 
l'espace. 

Une des constatationsles plus heureuses de Bertaux est celle 
qui concerne la ressemblance entre des types de constructions 
appartenant à des régions différentes, mais qui sont faites à 
l'aide de matériaux analogues {dans le cas particulier, roches 
calcaires se débitant en plaquettes). On ne saurait trop insis- 
ter, en effet, sur ce point : c'est que les matériaux, utilises 
par l'homme, entraînent certaines formes de construction, 
non pas en raison de leurs caractères internes, ni chimiques. 
ni minéralogiques. ni géologiques, mais en raison de leurs 
seuls caractères physiques de dureté, de résistance et de 
formes habituelles ; et, puisqu'il était question plus haut de la 
Palestine, notons que nous avons observé au pied du mont 
Hermon et tout à la fois à l'extrémité des coulées éruptives 
du Haouran, des maisons qui étaient indistinctement cons- 
truites, sans aucun ordre et sans aucune symétrie, de blocs 
de calcaire compact de l'Hermon et de blocs de basalte du 
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AVEC DES BÜCHES DE GENEVRIER : PLAN 
SCHÉMATIQUE. 
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41. — COMMENT ON FAIT UN TOIT : 
F1G. 43 — COMMENT ON SE SERT 


DE BOIS COURTS. 


Comment peut-on parvenir à construire un 
toit plat là où il n'y a pas de grands arbres à 
troncs droits ? Voici, par exemple. la région des 
steppes sèches des plateaux algériens : çà et là 
se rencontrent des genévriers bas ettordus. dont 
le bois esttrès résistant, mais dont les branches 
sont si recourbées qu’on ne peut en tirer que 
des büches approximativement droites d'une 
faible longueur. 

Avec ces büches pourtant, nn parvient à re- 
me LA € de CAL PER couvrir des chambres qui ont plusieurs mêétres 

me l de longueur et jusqu'à 3 mètres de largeur. En 
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FiG. 42. — CONSTRUCTION DU MÈME TOIT : général, les toits ainsi construits sont revètus à 


l'intérieur comme à l'extérieur d'une couche de 
plâtre et de chaux qui bouche les interstices 
entre les büches et qui, du même coup, masque 
le procédé de construction. Mais j'ai pu observer une fois un de ces toits à nu, à 2 heures 
du matin, dans la salle de relais de S’lim, sur le méchant chemin routier qui conduit de 
Bou-Saäda à Djelfa (Algérie) : et c'est là que j'ai pris les deux petits croquis des figures 41 
et 42. 

La figure 41 représente le plan du toit tel qu'on le voit de l'intérieur en levant la tête. 
Les constructeurs, une fois les murs de pierre bâtis, fixent au milieu de la pièce deux pieux 
verticaux, s'élevant jusqu’à la hauteur du futur plafond et se terminant par une petite 
poutre horizontale d’un mètre environ. Cela constitue un premier point d'appui : des bûches 
de 1=,30 pourront être jetées qui reposeront sur cette poutre et sur le mur latéral : ce sont 
les büches à; puis de cette première passerelle aux murs extérieurs on jette les büches x. 
Ainsi des bandes latérales existent d’un bout à l’autre qui ont réduit l’espace vide au 
centre : cette partie vide pourra ètre alors couverte par des bûches c de 2,70 reposant sur 
les deux travées latérales. 

La figure 43 montre comment dans une ville on se sert ingénieusement de courtes büches 
pour faire avancer les étages supérieurs des maisons. 
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Haouran, roches blanches et noires, si dissemblables sous tant 
de rapports, mais présentant pour la construction les mêmes 
caractères de résistance et s'offrant à l'homme dansces parages 
sous la forme de blocs épars, éboulés ou entraînés, de dimen- 
sions à peu près pareilles (voir fig. 39, page 113). 


Nous n'avons jamais constaté ailleurs de phénomènes de construction 
à ce point bigarrés, mais les considérations qui sont ici exposées s'appuient 
sur d’autres faits et sur des faits empruntés à bien d’autres domaines que 
le domaine méditerranéen. En voici un exemple : on sait que dans le 
Massif central de la France, et plus précisément dans le Cantal, des nappes 
de laves basaltiques ont recouvert le socle cristallin ; c’est ainsi que le 
basalte venu de l'ancien volcan du Cantal s'est étendu sur la région dite 
Planèze ; la ville de Saïint-Flour est construite sur l'extrémité d’un promon- 
toire de cette coulée. Au delà de la limite du basalte et tout autour de la 
Planèze, le sol est constitué d’un gneiss massif qui se décompose en gros 
blocs ; or, entre les maisons de la Planèze et les maisons de la bordure 
environnante, il existe une analogie complète, car les blocs de basalte et 
les blocs de gneiss se présentent pour le travail de l’homme et pour ses 
besoins de construction comme à peu près identiques. — Déclarons, en 
passant, que la géographie humaine ne saurait être fondée sur de pures 
divisions d'une autre science (quelles que soient les ressources que la 
géologie, et personne ne le sait mieux que nous, fournit à toutes les 
études de géographie). 


Le monde méditerranéen, malgré les caractères originaux 
et distinctifs de la maison de ces diverses régions, nous fourni- 
rait plus d'un cas de ressemblance curieux entre maisons 
très éloignées qui ne sont liées par aucune influence ethnique 
commune, mais qui sont nées, pour ainsi dire, d’un sol pareil : 
telle maison de pierre, couverte de chaumes, qui se dresse sur 
le causse chauve de Crimée, ressemble à s'y méprendre à la 
maison de pierre assez fruste et couverte également de 
chaumes, qui apparaît çà et là sur les hauts plateaux de l'Algé- 
rie, ou à celle encore qui avoisine le cours supérieur du 
Jourdain (voir fig. 18, p. 96). 


Cependant, les alentours immédiats de la Méditerranée 
ne sont pas tous rocheux; et, jalonnant même la ceinture de 
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FiG. 45. — Les COLONNES 
DE LA GRANDE SALLE 
HYPOSTYLE LE KARNAK. 
Les deux figures 44 et 

45 sont ici comme des 
«fiches de rappel» qui 
sont destinées à mettre en 
plus exacte lumiere les 
si modestes et misérubles 
maisons de terre ou de 
pierres qu'habitent les fel- 
lahs égvptiens. 
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Fc. 44. — LE Kiosque 
DE PHILE. 


Les deux figures 44 ct 
43 représentent deux mo- 
numents de l'ancienne 
Égypte, l’un qui est sans 
doute le chef-d'œuvre de 
l'élégance harmonieuse. 
l'autre qui, avec sa « fo- 
rèt » de 134 colonnes ana- 
Jogues à celles de la pho- 
tographie, était l'un des 
édifices les plus énormes 
et les plus écrasants qui 
aient jamais existé. 
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Cliché Jean Brunhes. 
460. — L’ARGILE DURCIE ET FENDILLÉE 
DURANT LA SAISON SECHE. 


FrG. 


Cette argile, qui est ainsi partout déposée sur les rives du Nil, au 
fond des canaux. etc., fournit pour la construction des matériaux 


tant qu'il ne pleut pas. 


commodes, trés durs et résistants... 





Cliché Jean Prunkes 


FiG. 47. — A LoUxoR, MAISONS SANS TOIT,. 
Sous le climat de Louxor, les pluies sont bien plus exception- 
nelles que sous le climat du Caire: a plupart des maisons des 
fellahs sont néanmoins recouvertes d'un toit: mas il en est qui 
n'en ont pas. 
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ses côtes se rencontrent une série de plaines et de terres 
basses qui sont tantôt d'immenses zones alluviales riches 
comme la plaine du Pô, tantôt de petits bassins déprimés 
entre les montagnes, tantôt de simples deltas, tantôt même 
des zones boueuses et marécageuses. 

Dans ces deltas ou dans ces zones humides, la maison est 
faite de terre séchée ou cuite, quelquefois de simple boue; et 
si la petite habitation en torchis de la huerta de Valence 
(Espagne), appelée « la Barraca », est couverte d'un toit élancé 
à deux pentes et assez élégant, la misérable maison de boue 
de la misérable plaine de Saron, à l’autre extrémité de la 
Méditerranée, entre Jaffa et le mont Carmel, est recouverte 
de toits horizontaux faits de simples mottes de terre appuyées 
sur de maigres poutres (voir, dans la série des villages-types, 
la figure 66, page 132). 


La maison de pierre ne réapparaît qu'au delà de ces zones 
limoneuses, là où recommence, si l’on peut dire, la Palestine 
pétrée, l'Espagne pétrée, la Grèce ou l'Italie pétrées. 

Cette dépendance est en un sens très naturelle, mais elle 
entraîne des conséquences théoriques telles qu'il est bon 
d'examiner d'un peu plus près un cas typique de cette juxta- 
position géographique de la maison de terre et de la maison 
de pierre. 


Au reste, la maison de pierre elle-même n'exclut radicalement le bois 
que dans des cas exceptionnels comme ceux de l'Apulie. Il arrive souvent 
que dans le domaine méditerranéen ontire un parti singulièrement habile 
de petites büches courtes comme celle des genévriers (voir fig. 41, 42 


et 43, page 115). 


Aussi bien, puisque notre intention est de faire avant tout 
œuvre de méthode, et qu'à propos de la maison de bois nous 
avons, à dessein, présente la question sous son aspect d’en- 
semble, il convient à l'inverse de montrer comment pourrait 
être étudié le phénomène simple des caractères de la maison, 
de sa forme et de sa construction dans une petite zone, cons- 
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1. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOL 


tituant vraiment une unité naturelle : nous choisirons comme 
exemples la maison de terre et la maison de pierre de la vallée 
inférieure du Nil (Basse, Moyenne et Haute-Ésypte). 


Rien n'est parlant comme des holsdranties spécialement prises en 
vue de la démonstration géographique ; et notre illustration — assez abon- 
dante, croyons-nous, pour servir de spécimen méthodique — nous permet 
de réduire au minimum les développements nécessaires. | 


La maison en Egrpte : maison de terre el maison de pierre. 


La vie présente ne compte pas en Égypte. On ne bâtit 
de vrais monuments que pour les morts, et malgré les con- 
tradictions absolues de la religion des Égyptiens et du maho- 
métisme en ce qui concerne la mort et le culte à rendre aux 
morts, sur cette terre, où la tradition semble vaincre les révo- 
lutions religieuses, les morts ont eu toujours des demeures 
mayjestueuses ou même gigantesques ; en face des Pyramides, 
les Khalifes ont fait élever les coupoles de leurs tombeaux. 
Les dieux ont aussi leurs temples, et quels temples! les 
plus solides, les plus massives accumulations de pierres et de 
pierres les plus dures, pylônes et colonnes de la vieille 
Égypte que les fouilles contemporaines retrouvent presque 
intacts là où les élevèrent les Pharaons, il y a 25 ou 30 siècles 
(fig. 44 et 45, p. 116)". Le Dieu de Mahomet, plus modeste en 
ses exigences, a pourtant suscité, lui aussi, pour la prière des 
fidèles, de solides, hardies et riches mosquées (merveilleuses 
mosquées du Caire, splendides témoins de l'art arabe à ses 
diverses époques). 

I n y a que pour lui-même que l'homme vivant ne songe 
pas à bâtir. Il vit dehors, au grand soleil, de janvier à dé- 
cembre, et sa maison nest qu'un gite pour la nuit. — Il doit 


1. D'ailleurs les fouilles faites en Egvpte depuis une quinzaine d'années ont révélé un 
art égvptien primitif qui ne recourait qu'à la brique : « Au début de ces époques lointaines, 
— disait le Prince d'ARENGERG, dans sa communication sur Les fouilles de la Compagnie du 
Canal de Suez en Evgrpte. lors de la séance publique annuelle des Cinq Académies. le 
25 octohre 1911, — la brique cruë entre seule dans la construction des monuments. et ce 


n’est que beaucoup plus tard que l'emploi du calcaire et du granite est adopté pour la 
construction des temples et des tomheaux ». 
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Fi. 48. — Le Tor PLAT 
ORDINAIRE CHARGÉ DES 
RÉSERVES DE COMBUS- 

TIBLES. 


Maisons en pisé d’un 
petit village près de Sakha 
(Delta). — Voir aussi des 
toits plats avec des réser- 
ves sur la fig. 54. 





Fig. ja. — La COUPOLE GROS- 
SIÈRE EN BRIQUES. 
Maison d'une ezbé (voir p. 121) 
| prés de Sakha (Delta). 

La couverture de cette mai- 
son est constituée par une série 
d'anneaux dont la circonférence 
et le diamètre sont de plus en 


plus petits. 


Ù 


ee 





Fic. 50 
LA vourr 
EN BRIQUES 
CUITES. 


Maison 
près 
d'Assouan. 
Voir aussi 
fig. s1 et 52 
et notci1 
de Ha p.120. 
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FiG. 51. — LA VOUTE EX BRIQUES DE LA MAISON DANS UN VILLAGE 
PRÈS D'ASSOUAN. 





Clichés Jean Brunbkes. 


F1G. 52. — La VOUTE EN BRIQUES DANS UNE PETITE VILLE, EDFOU. 


Nulle part la voûte n'est la seule forme du toit: les maisons couvertes de voûtes 
se mélent à des maisons à toits plats ct à des murs sans toits. — J'ai pris cette 
photographie d'Edtou du haut du grand pvlône du temple d'Horus. 
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travailler dans son champ ou dans le champ d'autrui, de jan- 
vier à décembre, sans un jour de repos sur cette terre qu’on 
ne laisse jamais chômer ‘ ; il n'a pas besoin d’un abri comme 
le paysan de nos contrées pour les longues soirées sombres 
de l'hiver. Il vit, enfin, au jour le jour, n'ayant ni épargne, 
ni provisions, récoltant chaque jour son salaire de 2 piastres 
comme il cueille la botte de bersim pour son âne et pour sa 
bufflesse; et sa demeure n'a pas besoin d’être assez vaste 
pour qu'il en fasse un grenier. 

De plus, dans le Delta, tout ce qu il faudrait pour construire 
une demeure solide lui manque ; il n’ani la pierre. nilachaux: 
le bois est chose rare et précieuse, que l'on réserve pour la 
saquieh ou pour la charrue. Tout ce qu'il possède, c'est cette 
terre même du Nil, ce limon dont 1l vit et sur lequel il vit. Ce 
limon est d’ailleurs le plus facile des matériaux; il se pétrit sans 
effort, avec un peu d'eau, et dans cette zone où l'air dessèche 
tout, il se durcit rapidement et devient aussi dur que peut 
devenir l'argile (fig. 46, p. 117). Ilest trop aisé et trop peu coù- 
teux de bâtir ainsi pour que le fellah recoure à d'autres moyens. 
Souvent même, dans le petit village, il ne se donne pas la 
peine de mêler à l'argile quelques débris de paille et d'en faire 
de petites briques crues ; à fortiori, il ne songera pas à faire 
venir un Barbarin, un homme dela Haute-Écypte, plus habile 
que lui, qui puisse élever un four à briques et cuire l'argile : 
ce sont là fantaisies de grands propriétaires, ou mieux d'in- 
dustriels récemment installés en Égypte. Le fellah préfère à 
tout cela l'argile du Nil pure et simple, que sa femme elle- 
même peut pétrir; 1l préfère la case de boue que sa femme 
peut édifier. 

La maison humaine se trouve ainsi réduite au minimum 
nécessaire, quatre murs en pisé, troués d’une porte sur l’une 
des faces. Les dimensions sont irrégulières : ni la hauteur, ni 
la largeur, n1 la profondeur ne sont fixes; et elles ne varient 
pas en rapport les unes avec les autres. 


1. Voir Jrax BruNHrs. L'Irrigation dans la Péninsule Ihérique et dans l'Afrique dun 
Nôrid, P- 00. 
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Quant au toit, c'est un problème plus grave, c'est le gros 
problème de la maison du fellah. Aussi, dans certainscas, ils'en 
passe : on vit sous le ciel la nuit comme le jour (fig. 47, p. 117). 
Cela pourtant est rare, car on couvre au moins la maison par 
des palmes ou par de la paille de dourah ou de canne à sucre. 
Presque toujours, d’ailleurs, on fait un toit; sur une ou deux 
poutres ou sur quelques branches, on établit un réseau de paille 
que l'on recouvre de limon ; ainsi lescinq parois de la maison 
ont un aspect absolument identique et se présentent avec la 
même couleur ; elles sont de la même matière que le sol lui- 
même sur lequel on marche et sur lequel le fellah couche. 

On construit un toit dans la Basse-Égypte, d'autant mieux 
qu'il pleut de temps en temps ; et ce toit, que la crainte de la 
pluie et du mauvais temps fait établir, il faut le bâtir assez 
résistant pour que la pluie qui délaie le limon ne le détruise 
pas trop vite. Le fellah est d'autant mieux entraîné a se faire 
un toit solide que ce toit plat lui servira de simple et 
unique grenier, — bien rudimentaire il est vrai! c'est pour- 
tant là qu'il mettra en petits tas les galettes de fumier, son 
combustible, et les gerbes de paille ramassées (fig. 48, p. 118). 

Sur la maison en brique crue, on voit s'élever parfois, 
soit une voûte ‘ (Haute-Égypte), soit une petite coupole (Basse- 
Égypte) : voûte et coupole sont en briques cuites (fig. 49et 50, 
p. 118,951 et 52, p.119). Ce toit est plus solide, maisil offre une 
surface plus petite et moins commode à utiliser comme gre- 
nier : le souci du lendemain étant bien secondaire pour le 
fellah en comparaison des besoins de l'heure présente, il ne 
recourra que bien rarement à ce mode de toiture ; il préférera 
que la pluie démolisse à plusieurs reprises son toit de limon 
plutôt que de se gêner pour l'emmagasinage de ses si modestes 
provisions. Et la petite coupole par exemple est dominante 
dans les seuls petits villages, ou mieux dans les corons que 


1. Les procédés de construction de cette voûte en briques sont exceptionnels : elle est en 
effet construite sans cintre d'appui: de simples ficelles servent à guider l'ouvrier : et cepen- 
dant, d'après la taille de l'indigene de la figure 50, on voit que ces voûtes ont une portée 
d'au moins 2 mctres. 
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bâtissent les grands propriétaires actuels pour les travaiileurs 
agricoles qu'ils s'attachent à toujours (les tamaliehs), villages 


qu'on appelle des exzbès'. 


1. J'ai été amené par mes études antérieures à 
connaître d'assez près la littérature géographique 
de l'Egypte ; il est curieux de constater à quel 
point la maison du fellah, la maison courante, est 
un fait qui est pour ainsi parler passé inaperçu. 
C'est à peine si nous trouvous une bonne page, 
sobre et précise (p. 3. 4 et 5), dans C. B. Kzvuwzi- 
can, Upper Egypt: its People andits Products, a 
descriptive Account of the Manners, Customs, Su- 
perstitions, and Occupations of the People of the 
Nile Valley, the Desert and the Red Sea Coast, 
with sketches of the Natural History and Geology, 
tith a prefatory Notice by Dr Gronc. SCHWwEIKrURTH, 
author of The Hearthk of Africa, London, Blackie 
a. Son, 1878, in-8°, xv-408 p. — Dans E. W. Lane, 
An Accoænt of the Manners and Customs of the 
Modern Egyptians, written in Egypt during the 
rears 1833-34 and 35, partly from notes made during 
a former visit to that Couniry in the years 1825- 
26-27 and 28; fifth edition, edited by his nephew 
Evowann Sranzer Poor, London, J. Murray, 1871, 
2 vol. in-12, xLin-386 p. et 39 p., on rencontre 
quelques indications sommaires sur la maison en 
Egypte ; encore y est-il bien plus parlé de la Maison 
urbaine, et de la Maison riche (I, p. 5-25 et fig. 1-4) 
que de la maison ordinaire du fellah : c'est à peine 
encore si dans deux volumes de prés de 400 es 
chacun, on lui consacre une page (1, p. 25-36). Du 
moins cette page écrite il y a 80 ans nous prouve 
que cette maison qui se renouvelle sans cesse, ne 
change point : « Îl y a très peu de grandes et 
belles maisons en Égypte ailleurs que dans les mé- 
tropoles et dans quelques autres villes. Les demeures 
des basses classes, particulièrement celles de 
paysans, sont très simples à décrire; elles sont, 
pour la plupart, bâties en briques crues cimentées 
avec de la boue. Quelques-unes d'entre elles sont 
plutôt des tanières. Pourtant, le plus grand nom- 
bre, comprend deux pièces au plus ; quoiqu'il y en 
ait peu qui soient hautes de deux étages. Dans 
l'une des pièces de ces maisons des paysans de la 





Évhelle 1 : 100000. 


F1G. 53. — CARTE SCHEMATIQUE 
GÉNÉRALE DE LA VALLEE DU NID 
JUSQU'A KALABCHEH, AU SUL 
D ASSOUAN. 


Haate-Egypte, il y a généralement un four à l'extrémité opposée à la porte et occupant 
toutc la largeur de la pièce. Îl ressemble à un largè banc bu siège et arrive À peu près à Îla 
hauteur de Ia poitrine ; il est construit en brique ct en terte, avec un toit arqué à l'intéricur 
et plat sur le dessus. Les habitants de la maison, qui ôñt rarement de quoi se couvrir 
durant les naits d'hiver, dorment sur le four, après avoir eu soin d'y allumer du feu; ou 
bien le mari et la femme jouissent seuls de ce luxe, et les enfants dorment sur le sol. Les 
chambres ont de petites ouvertures placées très haut dans les murs ponr permettre à l'air 
et à la lumière de pénétrer ; elles sont parfois munies d'un treillis de bois Les toits sont 
faits avec des branches de palmiers et couverts de terre et de paille mélangées Le mobilier 
se comapose d'une ou deux nattes pour dormir, de quelques plats de terre et d'un moulin à 


main pour moudre le grain ». (Lasr, I, p. 25). 
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Cependant, à partir d'Assouan et même avant Assouan 
(fig. 53), les plateaux du grès de Nubie sc rapprochent du 
fleuve ; ils sont assez fortement constitués encore ; 1ls n'ont 
pas été emportés et coupés comme ils le sont plus au sud à 
partir de Korosko; ils se présentent comme de grandes cara- 
paces assez basses, légèrement bombées, séparées les unes 
des autres par quelques petites dépressions qui aboutissent au 
fleuve. Bref, entre le plateau et le fleuve, il n'y a en général 
que le talus laissé à découvert par la décrue du Nil. Les 
maisons sont très clairsemées : elles sont situées là où la 
montagne a laissé un peu plus de place à l’homme, encore 
sont-elles plus près de la montagne que du fleuve : l'espace 
est trop court et trop peu étendu où la culture est possible 
pour que les habitants ne consacrent pas à leurs champs les 
quelques mètres carrés à peu près plats qui sont voisins du 
Nil et de l'eau‘. D'instinct ils ont placé leurs maisons entre 
la petite zone plate et les versants du plateau : ces maisons 
sont déjà sur le roc et elles sont tout naturellement en 
pierres : ce sont des cubes réguliers de pierre, percés en avant 
d'une seule ouverture qui est la porte (fig. 54, p. 122). Elles 
sont même parfois dans le roc (fig. 55, p. 122). 

Ainsi, dans le même pays, peuplé d'une manière analogue, 
la maison appartient à deux types : dans | Égypte limoneuse, 
la maison de limon ; dans la Haute-Éeypte ou Égypte pétrée, 
la maison de pierre. 


Si nous poursuivions nos études sur la forme de la maison, en courant 
le risque d'empiéter quelque peu sur le terrain des ethnographes*, nous 


1. Entre Edfou et Assouan. lorsqu'on remonte le Nil, on aperçoit les versants pierreux 
qui se rapprochent du fleuve sans le côtover encore (ainsi que le côtoient les rives de 
granite plus au sud, entre Assouan et Wadi-Halfa, c'est-à-dire entre la première et la seconde 
cataractes). Sur ce parcours intermédiaire, qui précède Assouan, les hommes sont partages 
entre le désir d'etre pres de l'eau et celui d'étre près de la pierre. Aussi observe t-on fré- 
quemment deux lignes de maisons, l’une en pisé (et cela surtout près du Nil, et l'autre en 
pierre avec voûtes en briques tau delà de la zone cultivée, et çà et là déja en plein désert}. 

2. Au sujet du caractère autochtone de la population de l'Egypte, voir les belles études 
d'ERNEST CHAXNTRE, qui, avec l'aide de sa femme, a pu recueillir et rapporter de si précieuses 
observations. Recherches anthropologiques en Egypte, Lyon. Rev, 1004, in-5°, 318 p. et 159 fig. 
— Voir aussi un court résumé de cet ouvrage pur Arpouix-Dumazer, dans La Géographie, 
XII, 1005, p. 103-108, 
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Céichés Jean Brunkes. 


FIG. 54.— LA MAISON DE PIERRE DANS L'ÉGYPTE DE PIERRE 
(HAUTE-EGYPTE). 
FiG. 55. — LA MAISON QUI S'ENFONCE DAXS LE ROC MÈME. 


Le grès nubien constitue les hauteurs qu’on voit sur les deux 
photographies au dernier plan. Les habitants, pour s'abriter, pren- 
nent tout simplement les rochers du versant et en font des cubes 
de pierre comme celui de la figure 54. Parfois même ils se conten- 
tent d'excaver le flanc rocheux et se font troglodytes, comme sur 


la figure 53. 
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F1G. 56. — AU FAYOUM. L'ENTRÉE D'UNE MAISON, AU-DESSUS DE LA PORTE 
LES # SACS >» A PROVISIONS, GRANDS RÉCIPIENTS EN ARGILE. 


Vue prise dans les environs de Medinet el Favoum. 





Clichés Jean Brunkes. 


F1G.57.—LE MUR D'UNE MAISON EN PISÉ A MEDIXET 
EL FAYOUM. 


La disposition des briques et la petite ouverture où se 
tient le pigeon révelent un certain art de la construction 
et mème de l'ornementation. 
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aurions à signaler des faits qui complètent la physionomie de la maison 
égyptienne... ou de ses abords. Dans la Moyenne et dans la Ilaute- 
Égypte, le besoin de mettre des grains ou quelques provisions diverses à 
l’abri des intempéries... et des voisins, a fait construire, — toujours à 
l’aide du limon qui sèche si vite et tient si bien, — des récipients fixes, 
tels que celui qui est en avant de la maison voütée de la figure 50, p. 118 
ou tels que ceux de la figure 40, p. 113. 

Dans cette étude égyptienne, nous ne sommes pas jusqu'à présent 
sortis de la vallée même du Nil; nous n'avons pas quitté les rives presque 
immédiates de ce fleuve que F. Schrader qualifie si bien de «généreux, 
marécageux, mortel, fertile, inabordable, créateur et destructeur », et 
vers lequel déjà «le proto- -Égyptien jetait des regards de désir » ! : nous 
devrions pourtant mentionner cette grande oasis, le Fayoum, dont l'eau 
et la vie proviennent d un bras, d'un «effluent » du Nil, le Bahr Yousef. 

Nous avons précisé ailleurs la physionomie spéciale, plus riante, plus 
« méditerranéenne », de cette annexe de l'Égypte : «c'est une Égypte 
avec des différences de niveau relativement grandes, et c'est une oasis 
alimentée par un fleuve qui se présente comme un fleuve à régime rela- 
tivement régulier » ?. 

Tout est plus coquet, mieux fini. et nous dirions presque plus artis- 
tique au Fayoum. La maison est du même type que celle de l'Égypte ; 
mais de même que ses abords et ses annexes sont plus soignés (fig. 56, 
p.123). de même la disposition et les détails de ses murs en pisé révèlent 
un goût et même un art plus développé (fig. 57) ° 


Lorsque des études détaillées auront été faites en grand 
nombre sur ces types représentatifs et vraiment geogra- 
phiques de l'habitation humaine, on constatera certains faits 
généraux concernant la forme de la maison qu'il sera sans 
doute opportun de grouper alors. Donnons quelques exemples 
de ces faits généraux. 

D'après les enquêtes menées dans les pays de la maison 
de bois, il semble bien que des bâtiments d'utilité secondaire, 
comme l'étable ou le grenier, reproduisent plus longtemps les 
traits caractéristiques de l'ancien type de construction, alors 


1. F. ScuraDer, Les origines planétaires de l'Egvpte {Revue de l'Ecole ARE opolosie de 
Paris. XIX. 1909, p. 16). 


2. Jean Bruxues, L'Irrigation, etc., p. 514 et suivantes. 


3. Voir ce qu'ilest dit plus loin au paragraphe 3 du mème chapitre de ces petites agglo- 
mérations de maisons et de rues qui constituent le village égyptien, et voir les figures 72 et 73. 
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même que, pour des raisons nouvelles, l'ancienne habitation 
de bois a été remplacée par une maison d'un autre ordre 
(fig. 58, p. 124). 

Non seulement la maison est remplacée par une autre 
dans un espace de temps assez court, mais elle est réparée et 
l'étude de ces réparations progressives nous indiquerait sans 
doute quelques lois géographiques intéressantes de la trans- 
formation de la maison. Dans la Forèt-Noire, les « bardeaux » 
remplacent les chaumes ; dans les Alpes fribourgeoises, les 
ardoises ou les tuiles plates remplacent les « bardeaux » de 
bois (fig. 58). Les murs eux-mêmes de la maison sont partielle- 
ment réparés, et c'est ainsi que sur la figure 59, p. 124 prise 
dans un petit village de l'Allemagne du Nord on voit comment 
des briques insérées au milieu des pans de bois remplacent 
le torchis antérieur. 


Peut-être cette rénovation fragmentaire des éléments de la maison 
expliquerait-elle la persistance de certains caractères et notamment de la 
disposition topographique de la maison. C'est ainsi qu'à Neirivue, incen- 
dié, les maisons nouvelles ont tiré parti des murs subsistants des caves. et 
bon nombre des récentes demeures-en pierre se sont posées sur le cadre 
fondamental des anciennes maisons de bois. 

Toutefois, il semble qu'ailleurs les habitudes soient contraires. « Selon 
l'usage local, dit Émile Auzou à propos des villages de la presqu'ile 
Guérandaise, on ne rebâtit pas sur place les maisons effondrées ; on 
reconstruit plus loin, sans même utiliser les matériaux tombés, de sorte 
que le cœur des villages est tristement rempli de ruines !. » 


Certains détails secondaires de la forme de la maison 
s'expliquent par des raisons analogues qui établissent un 
trait commun entre types d'habitation très éloignés et tout à 
fait dissemblables. Pour préserver le riz contre les rongeurs, 
les habitants de l'Imérina, à Madagascar, placent à la base de 
leurs greniers à riz de grandes rondelles de bois horizontales, 
qui jouent le même rôle que les grandes plaques de schistes 
que les Valaisans mettent pour la même fin aux quatre coins 


1. E. Auzov, La presqu'ile Guérandaise, Paris, Plon, 1897. p. 316. 
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LES RÉPARATIONS 





Cliché Pierre Hanssen. 
F1G. 58. — DEUX GRANGES ATTENANTES AU BUGXON (GRUYÈRE. 


Une partie nouvelle du toit continue la pente de la partie principale 
mais est recouverte de tuiles. 


Cliché Jean Brunhes. 





FiG. 39. — RÉPARATION D'UNE MAISON SANS MODIFICATION DE LA FORME. 
LA BRIQUE REMPLACE LE TORCHIS, 


C'est li un spécimen d'une des maisons-types de la grande plaine germanique 
du Nord, Norddeutsches Flachland. La façade donne sur le petit jardin enclos cet 
portant quelques arbres fruitiers. Cette façade a été réparée, et, ethnographique- 
ment parlant. elle est devenue autre, la jolie rangée caractéristique de petites 
fenètres serrées avant été remplacées par de plus grandes fenêtres ouvertes dans 
le nouveau mur en briques : mais, géographiquement parlant, la forme générale 
de la maison a encorc été sauvegardée, malgré la substitution partielle de la brique 
au torchis. De méme, un jour, le toit de chanme sera peut ètre en partie répare. 


sans que la pente et le dessin en soient modifiés. 
[Page 124]. 
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F1G. bo. — JA CIRCULATION 
COMPAGNE DE L'INSTALLA- 
TION. 


Chalets du col de Glan- 
don qui ouvre un passage 
de la Maurienne dans l’Oi- 
sans entre la chaine de Bel- 
ledonne et les massifs des 
Grandes Rousses. Ces cha- 
Jets sont situés à 1Y50 m. 
Tout autour les sentiers, 
signes visibles de la circu- 
lation multiple, dispersée 
et indécise: moins Îles 
lignes de circulation sont 
perfectionnées. moins elles 


| sont fixes. 


=. 


CIRCULATION 


LA 


Cliché Jean Brunes. 


Ciiché laut Gtrardin. 





Fi. 61. — 


LE « PAVAGE 


VIALE. 





n EN CAÏI- 


LOUX ROULE DE LA RUE D'UNE GRANDE 
VIIIE BATIE SUR UNE TERRASSE FIU- 


Il s'agit là de la rue des Chalets à 
Toulouse dunt le pavage a été, depuis | 


lors, amélioré: mais, en 1995, j ai pu 


encore en prendre cette photographie 


tout à fait caractéristique. 











4. ET B. MAISONS ET CHEMINS : 


de la base de leurs « racarts », et qui se retrouvent aussi à 
la base du Sfabbuhr de Norvège. On pourrait même en rap- 
procher les greniers sur pilotis que certains peuples du Nord 
installent pour préserver leurs provisions contre les ours. 


2. — LES CARACTÈRES MATÉRIELS DE LA RUE ET DE LA ROUTE. 


La plus modeste installation humaine est accompagnée de 
signes visibles de la circulation sous la forme de petites aires 
ou de sentiers piétinés. Au chalet ou au buron le plus misé- 
rable des montagnes de nos pavs aboutit une petite ligne 
marquée sur le sol et qui est celle par laquelle les hommes 
ou les bêtes accedent le plus ordinairement jusqu à ce minus- 
cule point de vie humaine (voir fig. 60). 

Dès que les maisons se groupent, la circulation devient 
plus intense, et la rue commence, rue plus ou moins nette- 
ment dessinée, espace plus ou moins régulier laissé entre les 
habitations, mais qui est encore l'empreinte géographique de 
tout ce qu'exprime la circulation même élémentaire, c'est-à- 
dire : le passage des hommes, le transport des marchandises, 
l'échange. 

Là où, dans le petit hameau ou village, se croisent les 
petites rues élémentaires, naît le carrefour qui est l'embryon 
de la place et même très souvent l'embryon de cet espace de 
la surface terrestre exprimant par excellence l'échange, et 
que nous appelons d’abord le marché local et à un degré de 
plus grand développement le champ de foire. 

Il faudrait étudier les caractères et la physionomie élé- 
mentaires de la rue ou de la route, comme nous avons examiné 
la forme élémentaire de la maison. 

D’autres géographes. et avant tous Ratzel et Hettner, ont 
caractérisé la signification géographique des types les plus 
rudimentaires de la voie de circulation : le sentier à piétons 


1. Voir la figure de la page 41 dans : WozbeMAR JocHeLson, Die Jukagiren aeussersten 
Nordosten Asiens, (XVII. Jahreshericht der Geographischen Gesellichaft von Bern. 18-09. 
Berne, 1000). 
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(Fussweg), le chemin muletier (Saumweg), le chemin carros- 
sable (Fahrweg)'. Mais peut-être Ratzel n'a-t-il pas assez 
notc les rapports entre la physionomie du chemin, surtout du 
chemin perfectionné, et le cadre géographique. Non seule- 
ment la piste du désert ou la sente taillée dans la forêt vierge 
font partie du paysage et expriment tout à la fois ce paysage ; 
mais la grande route elle-même, par sa construction, par ses 
sinuosités, par ses pentes, par son matériel d’empierrement, 
et jusque par sa couleur résultant de ce matériel, est pour 
ainsi dire un fait tout plein de géographie*. La rue urbaine 
elle-même, — surtout, il est vrai, dans ses formes les moins 
développées — a des caractères géographiques. Nous avons 
parlé plus haut de Toulouse, la ville de briques, qui est cons- 
truite sur les cailloutis quaternaires d'une terrasse de la 
Garonne : la pierre qui a manqué pour la maison a manqué 
aussi pour la rue, jusqu'aux progrès récents des moyens de 
transport ; 1] y a encore quelque sept ou huit ans, j'ai photo- 
graphié la rue des Chalets dont le « pavage » était fait à 
l'aide des galets arrondis du caïilloutis quaternaire (fig. 61, 
p.123). Qui n'envie et n'admire les rues de Funchal à Madère, 
pavées de roches basaltiques si dures et si bien agencées 
qu elles ne produisent aucune poussière ! Villes neuves et villes 
mortes ont des rues qui traduisent ou rappellent quelques-uns 
des caractères de leur cadre matériel (fig. 62 et 63, p. 128). 

Enfin, certaines voies de relations et de transport sont 
pour ainsi dire toutes faites d'avance de par les conditions 
gcographiques ; l'homme n'a eu qu à transformer légèrement 
les parties les plus favorables à son passage. À ce type, pour- 
raicnt être rattachés tous les chemins sur la neige et sur la 
glace qui constituent sans doute les routes solides à longues 


1. Voir les nuances et les variètès entre ces divers tvpes dans G. Dressier, Fusspfad 
und Weg geographisch betrachtet. Dissertation inaug., Leipzig, 1006, in-8°, x-95 p., 3 fig, 
15 photos et 1 carte. 

2. Il y aurait à étudier toutes les questions techniques de la construction des routes 
‘empicrrement, goudronnage, profil. etc.) au point de vue géographique. Voir le Compte 
rendu du très important Congrès de la route tenu à Paris en octobre 1908. Voir aussi le 
rapport d'un économiste tres informe, JuserH Cuairey, député, publié au Journal Ofñictel 
(décembre 1068) à l'occasion du hudget général des travaux publics de 1610. 
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distances les plus économiques. On sait à quel point, dans la 
Russie transvolgienne, dans tout l'Oural, en Sibérie, et au 
Tibet, c'est l'hiver qui est la saison de la circulation, précisé- 
ment parce que la route se trouve alors, de par la neige ou de 
par la glace des fleuves ou des lacs, toute tracée. De même, 
dans les Alpes, on attend l'hiver pour pouvoir transporter des 
provisions de bois ou de fourrages que l'on fait glisser sur la 
neige. Lorsque des hivers trop doux ont été avares de neiges 
comme celui de 1911-1912, les transports nécessaires, en plus 
d une région des Alpes, n'ont pas pu être exécutés complète- 
ment et 1l semble que le printemps précoce prenne les habi- 
tants au dépourvu. 

En beaucoup de pays forestiers et accidentés, les hommes 
utilisent certains couloirs pour faire descendre les bois, et l'on 
pourrait rattacher à ce type de chemin le chemin très en 
pente, mieux outillé et plus « construit », c’est-à-dire muni 
d'échelons, qu'est le couloir des « schlittes » dans les Vosges 
ou dans la Forêt-Noire. 

À ce même point de vue, presque toutes les voies d’eau, et je 
veux dire par là toutes les voies d’eau naturelles, ainsi que 
toutes les nappes d'eau, lacs ou mers, qui deviennent Was- 
serwege, Waterways, appartiennent au cadre dela géographie 
physique, étant le plus souvent déterminées par la géogra- 
phie physique toute seule ; et l'action de l'homme consiste à 
en user sans rien modifier de leurs traits essentiels. Ce sont là 
certes des faits géographiques ; mais en tant que faits de 
géographie humaine, 1ls sont moins caractérisés et moins 
importants que les voies de circulation sur terre. La circu- 
lation voire très intense sur une mer ne s'inscrit jamais à la 
surface du globe d'une manière aussi visible que s'inscrivent 
même sur les mers de sables de l'Erg les traces très fugitives 
des pieds des chameaux. 

Le moindre perfectionnement des moyens de circulation 
sur terre se traduit par de petits faits de surface, tandis que 
les perfectionnements de la circulation marine laissent la sur- 
face du globe à peu près aussi immuable et pourrait-on dire 
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indifférente que les masses de l'atmosphère devront l'être aux 
progrès de l'aviation. Là où les progrès de la navigation et de 
l'aviation impriment le plus nettement leurs marques terres- 
tres, c'est en ces places où se produit le contact entre la mer 
et la terre et qui sont à la lettre les points d'atterrissage ; 
des ports ou des gares s'installent, qui sont les terminus 
terriens, persistants et visibles, de ces routes aquatiques 
ou aériennes, lesquelles ne se marquent pas dans la géo- 
graphie. 


Nous devons souligner un des points très importants de 
la circulation terrienne. Si d’une part le chemin ou la route 
ne. permet que certains moyens de locomotion et de commu- 
nication, tout moyen nouveau de locomotion ou de communi- 
cation exige pour ainsi dire une modification de la route ou 
une création de route qui lui soit adaptée. Les moyens de 
communication ont donc un retentissement géographique ; 
les roues des chars ont inscrit leurs ornières dans les rues 
des villes mortes de Pompéi ou des Baux comme elles le font 
dans celles des villes neuves (fig. 62 et 63, p. 128). A un degré 
bien plus caractérisé, la traction à vapeur ou la traction élec- 
trique ont engendré des rubans de routes d'un caractère 
physionomique nouveau. 


Il ne s'agit pas simplement de la physionomie superficielle de ces 
routes, mais de ce que nous pourrions appeler leur physionomie tech- 
nique. | 

La traction à vapeur avait forcé les ingénieurs à réduire les pentes des 
anciennes routes, qui étaient de 3, 4 et jusqu'à 6 ou 7 pour cent ; les grandes 
voies ferrées internationales ne vont pas au delà de 30 p. r000 {pour mille) : 
maximum desrampes des lignes de l'Arlberg et du mont Cenis, 30 p. 1000 ; 
maximum de celle du Gothard, 27 p 1000; maximum de Is ligne du Lüts- 
chberg et de celle du Simplon (sur le versant italien seulement), 25 p. 1000. 
Les chemins de fer à crémaillère et les funiculaires permettent d'atteindre 
des pentes presque aussi fortes que l'on veut; mais ce sont des voies de 
montagne ou des voies urbaines dont la zone d'action est très restreinte. 
La traction électrique est au contraire d'une portée si générale qu'elle est 
introduite même partiellement sur des voies où les trains marchent nor- 
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F1. 02. — LES GRANDES DALLES 
ET LE CAILLOUTIS QUI PAVENT 
LES RUES DE CEFALU :SICILE). 


Cefalu est une ville sicilienne 
dunt la vieille cathédrale est un 
monument trés célébre: c'est 
un port : les galets de la plage 
complètent 1e pavage d'une rue 
«ü nous retrouvons, aux places 
Se plus grande usure. les larges 
dalles qui constituent le revète- 
ment le plus courant des voics 
urbaines de l'Italie et de Ja 
Sicile. 





LA 


CIRCULATION 


Cliché Jean Brunkes, 





tCliché Jean Brunhes. 


FiG. 63. — LA RUE 
pu TRINQUAT DANS 
TA VILLE MORTE DES 
Baux (PROVENCE). 


C'était le roc cal- 
caire lui-même qui 
constituait le pla- 
fond des rues dans 
toute la partie haute 
de la ville haut per- 
chée des Baux: Îles 
chars avaient gravé 
dans le calcaire de 
profondes ornières 
que Îles ruines mon- 
trent nettement cen- 


vure, 
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Cliché Jean Brunhes 
F1G6, 64. — UN VILLAGE DES HAUTES VALLÉES ALPIXNES : 
SAAS-GRUND (1 302 M.\, EX SUISSE. 


Localité principale de la vallée de Saas (Valais). Village de maisons de bois, à 
soubassements maçonnés et à couvertures de bois. Le village est aligné et massé 
tout à la fois au pied d'un cône d'éboulis, aux flancs duquel s'étale le damier 
des petits champs sur la droite:. L'église et le clocher en pierre domine et groupe 
et « centre » pour ainsi dire l'ensemble des maisons. A la droite du village. sur 
le hord de la route, une maison neuve, une maison de pierre, qui est un hôtel, et 
qui exprime l'évolution économique de beaucoup de villages alpestres. 
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Cliché Jean Brunkes. 
FiG. 63. — PETIT VILLAGE DE PALESTINE, PRÈS DE BETHLEENM. 

Sur les versants pierreux du plateau calcaire de Judée, les petits cubes de pierre 
de ces maisons soignées et bien construites s'étagent au-dessus des petits champs en 
terrasse. Ce groupe dé maisons étagées est un des villages que l'on aperçoit de 
Bethicem au flanc d'un coteau voisin, mais il ressemble à tant d'autres: Beit-Safifa, 
Beit Sahoür. ete, et plus pres de Jérusalem : Siloc, el-Azarivé Bcthanie,, 
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malement ä la vapeur (ce sont des locomotives électriques qui conduisent 
les trains de Brigue à Iselle et inversement, à travers les 20 kilomètres du 
tunnel du Simplon) ; elle deviendra de plus en plus la traction de l'ave- 
nir ; or, on comprend qu'elle puisse admettre des pentes de beaucoup supé- 
rieures à celles de la traction à vapeur (exemples des tramways urbains). 


La forme et la physionomie de la route sont expressions 
de géographie humaine qui indiquent tout autant et tout aussi 
bien le développement de l'humanité que la forme et la 
physionomie de la maison. 


«Les voies romaines sont avant tout des routes stratégiques, desti- 
nées à faciliter l'envoi des troupes dans toutes les parties de l’Empire. 
Le réseau s’en est augmenté à mesure que s'accroissait la domination 
romaine. La première grande route, la via Afpia, de Rome à Capoue, 
fut destinée à assurer la soumission de la Campanie ; la défaite des Boïens 
nécessita la création de la via Aurclia; et celle des Gaules et des popu- 
lations germaniques eut pour conséquence la construction d'un réseau 
routier important dans les Alpes et les bassins du Danube et du Rhin. Peu 
à peu des viæ traversèrent tout l’Empire, du fond de l'Espagne au fond 
de l'Égypte !. — Ce caractère de routes stratégiques explique que les Ro- 
mains, désireux avant tout de la rapidité des communications et des trans- 
ports militaires, n’aient tenu aucun compte, dans la construction de leurs 
voies, des accidents naturels du terrain : leurs routes sont autant que 
possible des lignes droites. Aussi les travaux d'art y sont-ils très nom- 
breux : ponts jetés sur les vallées, remblais (aggeres) dans les dépressions 
du sol, pilotis, chaussées et maçonneries dans les terrains marécageux 
comme dans une partie de la voie Appienne, murs énormes de soutène- 
ment sur le flanc des ravins, tranchées dans la montagne ou même tun- 
nels. — Les Romains ne se contentaient point d'aplanir le sol. Pour assu- 
rer la solidité de la route, au lieu de la percer, ils la bdfissarent.» 


Les traits distinctifs de la rue ou de la route, leur dispo- 
sition et leur multiplicité, notent pour ainsi dire sur la surface 


de la terre l'intensité et l'importance des relations entre 
les hommes. 


1. Ces lignes et celles qui suivent sont extraites du Lexique des Antiquités romaines, 
rédigé sous la direction de R. CaGnar par G. Govyau iParis, Thorin, 1895, p. 304, 305: 
l'article Via est signé G. M.). On sait combien les savants travaux épigraphiques de 
Cacxar ont contribué à nous faire connaître le réseau de circulation de l'Empire romain. 
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Si une construction est exécutée qui devient un lieu d'attraction tel 
qu'un monastère ou un groupe de monastères (Lhassa dans le Tibet), les 
sentiers et.les pistes se multiplient tout autour, la route les accompagne. 
représentant graphiquement l'influence exercée par ce centre de pèleri- 
nage. D'une manière très générale, le rayonnement de toute installation 
humaine est révélé par ces lignes plus ou moins précises, plus ou moins 
« construites » qui se trouvent tout à l’entour (voir $ 5). 

Les 40 oov kilomètres de routes nationales et les 550 000 kilomètres de 
chemins secondaires que compte la France sont, et dans leur physionomie 
globale, et dans les détails de leur dessin, et dans l'état remarquable de 
leur entretien, des représentations expressives d’une multitude de faits 
historiques et économiques, généraux et locaux. 

Ratzel a maintes fois signalé le caractère fragmentaire des premiers 
tronçons établis de ces types modernes de voies de communication qui 
sont les chemins de fer. Ce caractère fragmentaire ou plus exaciement 
fragmenté est un caractère commun à toutes les routes; et c'est peut-être, 
c'est sans doute dans le premier stade d'un type nouveau de circulation 
que les conditions géographiques locales imposent à l’homme le plus 
nettement leur tyrannie. On connaît la vallée de la Viège à l'extrémité de 
laquelle se trouve Zermatt et qui est aujourd’hui remontée de Viège à 
Zermatt par un chemin de fer; cette même vallée nous offre, au point de 
vue de la route, un cas représentatif d'interruption ; un ruban de route 
carrossable existe de Saint-Nicolas à Randa qui n'est relié à aucun réseau 
routier plus considérable. De part et d'autre, cette route aboutit à des 
sentiers où l'on ne peut passer qu'à mulet. 

Les chemins de fer ont également « fait leurs débuts» sous la forme 
de tronçons très limités. Dans une conférence récente, Paul Girardin, 
parlant de l’histoire première des chemins de fer de 1828 à 1833, rappe- 
lait «que ces lignes ont été constituées, en Angleterre d’abord, par la réu- 
nion de deux éléments, le rail, en saillie ou en creux, d'où le nom de 
« chemins à ornières », et la machine à vapeur de Watt mise sur roues et 
devenue mobile, la locomotive, grâce à une série de progrès dont Evans 
en Amérique, Séguin en France, Stephenson ont été les ouvriers. La 
chaudière tubulaire substitua définitivement la traction mécanique à la 
traction par des chevaux, et, à cause de la plus grande vitesse réalisée, 
elle permit aux voyageurs d utiliser un mode de transport qui ne parais- 
sait fait à l'origine que pour les marchandises, en particulier pour la 
houille, dans les charbonnages qui se créaïient. Mais longtemps on 
n'aperçut pas la portée et l'avenir de ce mode de locomotion, et un 
homme d'État avisé comme M. Thiers put parler de « joujoux » à la tri- 
bune de la Chambre. Ce mot, qui nous parait ridicule, s'explique si on 


1. Voir J. Siox. Le Tibet méridional (Ann. de Grcog., 13 janvier 1007, p. 44). 
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se reporte à l'époque où il fut prononcé. Quels étaient donc les che- 
mins de fer construits ou en construction, presque tous simultanément 
en 1828-1829, que l'on voyait sur le continent ? De Paris à Saint-Ger- 
main et bientôt de Paris à Versailles, de Berlin à Potsdam, de Nürem- 
berg à Fürth, de Braunschweig à Wolfenbüttel, de Naples à Portici, de 
Saint-Pétersbourg à Tsarkoïe-Selo, toutes lignes unissant une capitale à 
une résidence princière. N'était-il pas croyable que c'étaient là seule- 
ment «jeux de prince», un peu comme ces tronçons actuels de che- 
mins de fer à crémaillères qui sont de ravissants «joujoux» et des chefs- 
d'œuvre techniques, mais dont le rôle économique se réduit le plus 
souvent à rendre les montagnes accessibles aux « princes x d'aujourd'hui, 
aux gens riches? »!. 

Enfin, tout cadre géographique terrien, dans lequel peu ou point 
d'efforts ont été faits pour dessiner des voies de relation, ne peut servir 
qu'à une humanité dont l'essor politique et économique est restreint. 
Dans l'ile de Crète, les routes intérieures existent à peine ; les groupes 
humains du littoral bénéficient de la mer et du cabotage, mais pourl'en- 
semble de cette terreisolée, c’est très insuffisant ?. — Dans la région, gorgée 
d’eau, des marais du Pripet (Russie), certains petits points d'installation 
humaine ne communiquent les uns avec les autres qne par le moyen de 
barques : c'est là, en pleine Europe, à quelques centaines de kilomètres 
de grands centres industriels, une région si primitive que les hommes n’y 
connaissent mème pas l'usage de la montre, n1 celui de la monnaie. 


1. Résumé d'une conférence faite en février 1910 par Pauz Girarpix à l'Institut des 
Hautes Etudes de Fribourg. 


2. « Je n'aurai point, à mon grand regret, le loisir de parcourir l’intérieur de l'ile, 
comme je l'ai fait en 1857; mais, d'après tout ce que j'entends dire, si je pouvais me per- 
mettre ces excursions qui m'auraient fort tenté, je n'y aurais pas trouvé les surprises sur 
lesquelles, semble-t-il à première vue, j'aurais eu le droit de compter. L'ile n’a pas mème 
un chemin de fer de banlieue pour l'une ou l’autre de ces deux capitales, la Canée et Héra- 
cléion. Elle n'a pas plus de chaussées carrossables que du temps oûle fastueux et häbleur 
Véli-pacha, dont j'ai été l'hôte, faisait établir à grands frais, aux abords de la Canée et de 
Candie, des têtes de routes admirablement macadamisécs. [1 menait dans sa calèche, jus- 
qu'au troisième ou quatrième kilomètre, ses visiteurs européens qui, de retour en Occident, 
célébraient l'initiative du pacha réformateur: mais celui-ci eüt été fort embarrassé si l’un de 
ces passants l'avait prié de pousser un peu plus loin la promenade. Apres la sixième ou la 
septième borne (il y avait des bornes kilométriques, je les ai vucs), la grande route em- 
pierrée cessait brusquement. Elle se continuait par une piste vague ou par un chemin de 
mulet. Ces tours de charlatan ne sont plus à la mode; mais la viabilité n'est guëre plus 
avancée qu’au temps des Turcs. Entre les trois villes principales de la côte Nord, Héra- 
cléion, Rithymno et la Canée, il n'y a de communications faciles, pour le transport des 
hommes ct pour celui des marchandises, que par mer, et aucune de ces villes n'a un port 
où puissent entrer les bateaux à vapeur. Quand le temps est mauvais, on ne peut, dans ces 
rades foraines, débarquer ni prendre passagers ou chargement. Les relations sont presque 
interrompues pendant quelques jours, parfois pendant quelques semaines. » (GFORGES PER- 
roT, Lettre datée d'Héracléion, le 11 mai 1907, publiée dans le Journal des Débats, 23 mai 


1903). 
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_ 8. — LA PHYSIONOMIE DE L'INSTALLATION HUMAINE : 
LES TYPES GÉOGRAPHIQUES. — EXEMPLE : LE VILLAGE-TYPE EN ÉGYPTE 


Maisons et rucs s'agencent et se combinent pour créer 
tous les groupes d'agglomération qui vont du hameau jus- 
qu à la plus grande ville. Ratzel a très heureusement noté 
les diverses modalités historiques de ces agglomérations, sur- 
tout en pays germanique‘: of et Gehoefte (petite ferme isoléc 
ou grande ferme, équivalent de la villa royale ou de châteaux 
englobant les maisons des « villageois », comme celui 
d'Epoisses, Côte-d'Or), Zinken [maisons sur les pentes d'une 
colline ou le long d'un thalweg), W’eiler (hameau), Markt- 
flecken (bourg des jours de foire), Landstadt (ville qui vit de 
et pour sa banlieue rurale), etc. | 


L'inaugurateur vrai de cet ordre d'études qui s'applique aux établisse- 
ments humains, la Siedclungskunde, c'est J.-G. Kohl, dans son livre de 
1841, beaucoup trop peu connu et encore moins consulté : Der Verkehr 
und die Ausicdelungen der Menschen in irher Abhangigkeit von der 
Gestaltung der Erdobcrflaeche?, Cet ouvrage, dont la tendance est sans 
doute géométrique à l’excès (voir les tableaux), est issu d'un effort créateur 
très original. La préface débute ainsi : « Quoique, depuis l'antiquité, 
dans tous les livres traitant des pays et des villes, on ait parlé de la posi- 
tion géographique, des avantages et des inconvénients de la situation de 
tel ou tel lieu pour la concentration ou la multiplication desa population, 
des obstacles naturels s'opposantaux échanges ou des moyensde les déve- 
lopper, des limites physiques des peuples ainsi que de leurs établisse- 
ments, on n'a pas encore Jusqu'ici traité de ces choses comme fin et objet 
de recherches spéciales et d'exposés systématiques. » C'est là que nous 
trouvons pour la première fois un examen comparatif des Âesidenzstaedte 
(p. 15 et suiv.), des Badenplaet;e, des Wallfahrtsorte, des Kirchdoerfer, 
des Zempelstredte. ete. 


Il convient de faire ressortir davantage et d'abord la 
physionomie propre de l'agglomération qui représente en 


1, Voir Ra1zez, Aufropogeograplhie, 11, p. 410 ct suiv., et RavenEau, L'élément humain 
dans la géographie (Ann. de géog., À, p. 333). 

2. Dresden u. Leipzig, Buchhandlung, Arnold. 1841: in-8v, x1v, 6o2 pages et 23 planches. 
Voir aussi J. G. Kour. Die geographische Lage der Hanftitiedte Europas, Leipzig, 1874. 
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Cdiche Jean Prunhes. 
16. 66. — UN VILLAGE DE PLAINE MARÉCAGEUSE {PLAINE DE SARON 


Si l'on va de ie à Haifa en suivant le littoral, on traverse toute la plaine 
murécageuse de Saron, aussi peu habitée que cultivée: les rares habitants sont 
groupés en de misérables villaxes, dont la maison est de terre et dont la couver- 
ture est faite de mottes gazonnées. 








F1G. 67. — UN VILLAGE DES STEPPES MÉRIDIONALES DE LA RUSSIE. 


Près du coude du Don. Village représentatif, avec ses maisons aux murs de 
torchis blanchis à la chaux et aux grands toits de chaumes. Quelques haies et 
quelques murs de granges en clavonnage. Ë 
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Cliche Jcan Brunkes. 
F1G. 68. — UN * AOUL » DU D'AGHESTAN (CAUCASE ORIENTAL). 
\ 


Village de pierre aux maisons à toit plat superposées, et littéralement 
plaqué et comme accroché au flanc raide de la montagne. Village ou aoul 
tout entier disposé pour la défense. (Koubatchi, 
oriental.) 


versant nord du Caucase 
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Cliché Jean Brunkes. 
FIG. 60. UXE PETITE VILLE ALLONGEÉE 


SUR LA RIVE D'UN DES LACS 
DELA MAUTE- ITALIE : SALO. 
Sur les bords du lac de Garde. Voir le commentaire dans le texte 
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vérité le type d'une région. Nous avons parlé plus haut de la 
maison-type et nous voudrions insister ici sur la très grande 
importance du village-type ou de la petite ville-type. Rien 
ne vaut la vue directe de ces unités représentatives de toute 
une région; nous renvoyons aux figures qui sont accompa- 
wnées d'une brève note indicatrice : 


Fig. 64 — Un village des hautes vallées alpines : Saas-Grund (1562 m. 
en Suisse (p. 129). 

Fig. 65. — Petit village de Palestine, près de Bethléem (ibid). 

Fig. 66. — Un village de plaine marécageuse (plaine de Saron) (p. 132). 

Fig. 67. — Un village des steppes méridionales de la Russie (/brd.). 

Fig. 68. — Un « aoul » du Daghestan (Caucase oriental) (p. 133). 

Fig. 69. — Une petite ville allongée sur la rive d’un des lacs de Ja 
Haute-Italie : Sald (rb47.). 

Que l'on consulte et considère aussi les figures des villages-types du 
Souf, du M’zab et de l’Anniviers (chap. vi et vn), et notamment celles des 
petites villes si typiques du M'zab, lesquelles constituent à un degré si 
«isissant une véritable famille RÉOBRPRIANE (chap. vi). 


Le village-type est fait a Le par lui-même : il est 
fait géographique par ce qu'il exprime de la nature d'une 
région; il est fait géographique par ses rapports de physio- 
nomie et de position avec tout son entourage immédiat. Le 
dernier village figuré, celui de Salô, sur le lac de Garde, 
pourrait être accompagné par exemple d’un commentaire 
comme celui-ci s'appliquant aux villages de tous ces ver sants 
boisés des lacs de la Haute-Italie : 


Des versants presque entièerements verts, de deux verts combinés, un 
plus clair, un autre presque noir, formant de loin une seule teinte 
sombre ; et, se détachant sur ce fond, sans trancher, des roches gris blanc 
où gris noir. Ce qui tranche sur ces hauts versants, harmonieux et raides 
tout à la fois, ce qui les anime, ce qui crée l'opposition de teintes et de 
lignes, c’est le village. Le village en clair, en blanc, sur les versants 
sombres. Le village étalé horizontalement et coupant les grandes lignes 
des longues pentes. Le dessin du village enfin, dont les points éclatants 
Salignent ou à peu près sur une même courbe de niveau, relevé et com- 
mandé par le trait vertical du clocher. Et comme pour compléter l'har- 
monie, voilà que l'homme, dans le village, replace des couleurs et des 
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traits qui semblent un rappel en petit et avec un accent plus précis.de la 
profonde et sombre tonalité générale : car ces villagessi clairs sont partout 
percés d’arcades, et ces maisons si blanches sont trouées de fenêtres et de 
grandes baies : en voulant avoir du jour et jouir du soleil, l'homme, dans 
ce paysage, a fait des taches d'ombre, a fait du noir : et dans ces villages 
qui paraissent couchés ainsi que dans ces maisons qui pourraient sembler 
trop plates, la colonne de l'arcade, et le montant de la fenêtre, et les 
pilastres des longues galeriesajourées et laligne du clocherredonnent pour 
ainsi dire de l'aplomb et les campent en des attitudes admirablement fixes 
et harmonieuses. 


Voici encore, à titre de spécimen, quelques notes de 
voyage, prises en cours de route et reproduites telles quelles, 
sous leur forme prime-sautière : 


Le long de la Forêt. Noire et sur les bords du Neckar, on voit de jolis 
villages bien groupés aux toits de briques rouges, et tantôt bâtis en tor- 
chis avec montants de bois, tantôt en briques, tantôt enfin en pierres de 
grès rouge : toujours ils donnent une note rouge ou rougeâtre au milieu 
d'un paysage très vert; ils sont presque, avec moins d'éclat, comme ces 
grandes éraflures rouges que font, aux versants des collines boisées, les 
carrières où l'on exploite le beau grès qui a servi à construire le château 
de Heidelberg comme la cathédrale de Strasbourg, voire même plus en 
‘amont sur le Rhin, le Münster de Bâle !. 

Mais si le village toujours bien groupé (quoique les maisons soient 
séparées et non accolées) a une apparence sinon très pittoresque, du 
moins harmonieuse.la maison manque d'agrément et de charme, c'est une 


1. À quel point est de fraiche date cette préoccupation critique de discerner la nature et 
le rôle des matériaux employés pour la construction non seulement des petits villages 
(comme c'est ici le cas), mais encore des villes et des monuments urbains, une curieuse 
citation du R#iïn de Vicror Huco le laissera deviner. En visitant Bâle, il s'indigne que la 
cathédrale (Münster) soit « badigeonnée en rouge! Non seulement à l'intérieur, ce qus est de 
drott (?), mais à l'extérieur, ce qui est infäme! Et cela depuis le pavé de la place jusqu'à 
l'extrème pointe des clochers, si bien que les deux flèches, que l'architecture avait faites 
charmantes, ont l'air maintenant de deux carottes sculptées à jour » (Cité par ANTOINR 
SAmTE-Manie-PErRIN, dans son joli volume de la collection Laurens des Villes d'art 
_célebres, Büle, Berne et Genève, Paris, 1909. p. 141. Toutefois les grands esprits clairvoyants 
et notamment les plus illustres des naturalistes tels qu'un Cuvier et surtout un ELIE DE 
BEAUMONT avaient nettement aperçu et noté de tels rapports. J'ai trouvé dans l’article ori- 
ginal consacré par G. pe JERPHANION à mon livre, dans le Cosmos du 27 mai 1911, cette 
parfaite citation de Cuvier que je tiens à reproduire : « la Lombardie n'élève que des mai- 
sons de briques À côté de la Ligurie qui se couvre de palais de marbre Les carrières de tra- 
vertin ont fait de Rome la plus belle ville du monde ancien: celles de calcaire grossier ei 
de gypse font de Paris une des plus agréahles du monde moderne. Mais Michel-Angs et le 
Bramante n'auraient pu bâtir à Paris dans le mème style qu'à Rome parce qu'ils n'auraient 
pas trouvé la mème pierre. » (Cuvier, Recueil des éloges historiques, IT, p. 325). 
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LE CARACTÈRE ÉPHÉMÈRE DU VILLAGE ÉGYPTIEN 





Fic. 5o. — RuINES D'UN VILLAGE QUE 
L’ON POURRAIT APPELER RUINES 
FRAÎCHES, 





Dans l'ile d'Eléphantine, tout près 
des points où l'on a fait naguëre des 
fouilles si fructueuses. On reconnaît 
encore la forme des murs et le dessin 
des maisons. 








Fic. 51. — Ruixes PLUS AVANCEEFS, 


Près de Sakha (Delta). Au-dessus 
de l'éminence des ruines, délinéa- 
ments visibles d'une construction plus 
importante. Les enfants d'un fellah 
vont chercher dans des :ouffins cette 
terre des ruines qui est mélangée de 
débris organiques et que l'on utilise 
comme engrais sous le nom de sehbak. 














Fig. 52. — RuINES TOUT À FAIT 
INDISTINCTES. 


Environs de Korachieh (Delta). — 
Souvent aussi on mèle à ce terreau 
riche, dit sehhak, des excrèéments 
d'animaux et des résidus de paille, 
et on fabrique des galettes qui :ervi- 
ront de combustible : sur la fig. 72 
on voit de ces galettes qui sèchent au 
soleil. 





Clichés Jean Bruuhes. 


. 
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Cliché Jean Brunkes. 
F1G. 73. — UN viLLAGE-TYPE DE L'ÉGYPTE LIMONEUSE. — L'AGGLOMÉRATION 
SERRÉE DES MAISONS DE PISÉ SUR UNE LÉGÈRE ÉMINENCE DE RUINES. 
Village près de Benha (Delta). Au premier plan un canal d'irrigation. 











Cliché Jean Brunkes. 
ENCORE UN VILLAGE-TYPE DE LA BASSE-ÊGYPTE AVEC L'UNIQUE 
PALMIER ET LA MARE COUTUMIERE. 


F1G. 74: 


Aux environs de Korachich (Delta). Les amoncellements de ruines de ces villages fra- 


giles déterminent le faible relief sur lequel est bâti celui d'aujourd'hui. Presque toujours 
une mare s'étend à côté du village dans une petite dépression naturelle, qui a été artifi- 
ciellement accentuée par le prélèvement de l'argile nécessaire à la construction des maisons; 
sur la droite un tamarix et un cactus. 
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petite maison au toit à deux pans formant un angle très aigu et qui 
retombent par une ligne très raide jusqu'aux murs; ils s arrêtent au ras 
des murs, ils les dépassent à peine de quelques centimètres, ils ne pro- 
tègent que le mur lui-même et n’abritent pas l’avant-mur; quand on 
vient de la Suisse et que l'œil se rappelle ces magnifiques toits de bois 
des maisons du plateau suisse, ces toits si amples qui non seulement 
couvrent la maison mais l’enveloppent et l'habillent, les toits de la plaine 
moyenne du Rhin et des régions avoisinantes paraissent étriqués : ils sont 
comme nos vêtements occidentaux, taillés Juste sur mesure, en com- 
paraison des robes amples dans lesquelles se drapent les peuples orien- 
taux... Maisici la maison n’est guère isolée ; l'unité qui attire l'attention, 
cest le village. | on. 

Grünsfeld ‘entre Lauda et Würzburg) type de village composé de ces 
maisons à toits pointus, groupées d'une façon désordonnée en cercle 
autour de l’église, et formant un ensemble qui parait coordonné. | 

De même, Wittighausen a semblable physionomie, mais est camposé 
de maisons plus neuves. Etc. | | 


Puisque nous avons précédemment examiné avec quelque 
détail la maison égyptienne, voyons avec quelque détail aussi 
comment ces maisons s’agglomèrent pour former le village 
égyptien !. 


Le village-trpe en Égypte. 


Telle maison. Tel village. La maison est fragile et 
éphémère; fragile et éphémère est aussi le village. Nulle 
part on ne voit tant de ruines superposées, tant de villages 
qui, dans le cours des siècles, ont poussé les uns sur les 
autres ; aujourd'hui encore les maisons sont si fragiles qu’on 
pourrait rechercher aisément quel petit nombre d'années est 
suffisant pour que toutes les maisons d'un village soient 
renouvelées, comme se renouvellent au bout de quelques 
années les cellules du corps humain (fig. 70, 71, 72, p. 134). 


1. Îl va sans dire que, dans une étude uniquement consacrée soit à la maison soit au vil- 
lage de l'Egypte, les notes qui concernent le village devraient suivre immédiatement celles 
qui concernent la maison. On saisit de toute évidence pour quelle raison de méthode elles 
sont ici séparées ; l'étude du village ne peut se placer qu'après le paragraphe 2, c'est-à-dire 
au paragraphe 3, car le village résulte de l’agencement de maisons et de rues ou ruelles. 
Voir comment se trouvent rejoints la maison et le village dans les études de petites unités 
naturelles, chapitres vi et vil. 
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Basse et terne est la maison. Le village est aussi bas et 
terne. Cependant les maisons se sont d'ordinaire massées sur 
de légères éminences qui restent émergées au moment de 
l’inondation, et les ruines accumulées en une même place 
tendent toujours à accroître cette mince surélévation. Ainsi 
le village se dresse-t-il comme un îlot isolé, et les maisons 
basses ainsi groupées en village font une faible saillie qui 
suffit à arrêter le regard surtout dans la Basse-Égypte, où rien 
ne rompt la grande ligne uniede l'horizon (fig. 73 et74.p.135). 

De même le village qui n'a que cette teinte brune du limon 
du Nil desséché devrait passer inaperçu sur une plaine toute 
de limon; mais cette terre reste rarement à nu; elle est le 
plus souvent couverte de cultures, et lorsque ces cultures don- 
nent à toute l'étendue visible une riche et forte teinte verte, 
le village, par contraste, et malgré sa teinte terne, je dirai 
presque, à cause de son manque de couleurs, se trouve encore 
faire tache et frapper l'œil. 


Jusque dans les plus grandes villes de la Basse et de la Moyenne Égypte, 
les maisons sont construites en briques brunâtres d'argile légèrement 
cuite ; dans le quartier arabe du Caire, appelé le Mouski, les construc- 
tions sont évidemment plus hautes et plus solides que dans les villages 
du Delta, mais leurs murs et leurs formes rappellent singulièrement les 
maisons de ceux-ci (voir fig. 76. p. 138). 


Sur cet ensembie si modeste de forme et de ton, la 
moindre ligne verticale et la moindre couleur vive prennent 
une valeur saisissante. 

Le minaret blanc sale d'une très modeste mosquée suffit 
à donner une unité et à relever le caractère misérable du 
village égyptien. Mais les mosquées sont rares dans les 
villages, et tandis que dans nos pays l’église avec son petit clo- 
cher s associe parfois à des agglomérations même minuscules, 
la mosquée à minaret est le privilège exclusif des centres un 
peu importants. La mosquée n'est pas un temple, mais un 
simple lieu de pricre, et elle peut être remplacée par le 
mirab, petite surface lévèrement enclose d'un cordon de terre 
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durcie, aire de prière, séparée du sol environnant tout sim- 
plement comme l'aire où le fellah bat son grain. Dés lors le 
village est souvent sans mosquée, et c est à peine si deux ou 
trois maisons modernes un peu plus hautes et un peu plus 
blanches que les autres se distinguent de la masse bistre ou 
brune. 

Parce que le village est ainsi bâti, des constructions qui 
ne sont que des détails acquièrent une importance qui décon- 
certe. Par exemple, dans toute la Haute-Égypte, le pigeon- 
nier, pvramide quadrangulaire, blanchie à son sommet, 
devient le point saillant du village, et par rapport à la maison 
qu'habite l'homme s'élève comme un monument. 

Sur ce grand territoire cultivé, les récoltes qui se succè- 
dent sans trêve épuisent le sol, et les fellahs cherchent à com- 
penser cet appauvrissement par un des rares engrais qui soient 
à leur disposition, la colombine. C'est pourquoi les pigeons 
sont traités avec révérence, et leur demeure est soignée et 
préparée par les hommes avec plus de luxe qu'ils n'en mettent 
à se loger eux-mêmes! A côté des cases les plus misérables 
de Louxor, se dresse une rangée presque imposante de 
pigeonniers (fig. 77. p. 138). Ailleurs le pigeonnier prend 
même une allure architecturale (voir les croquis de Îa 
figure 75, p. 138). 

Après le village de boue, apparaît vers le Sud le village 
de pierre, le village des rives pauvres : les cultures maigres 
et sporadiques, voire même les maisons ont si grand'peine à 
trouver place au milieu de toutes ces roches lisses et âpres, 
(granite profond et carapace superficielle de grès), à travers 
lesquelles le Nil a dü se frayer passage (voir fig. 78, 
p. 139)! 

Au point de vue du village et de son aspect général, la 
limite n'est pas à Assouan même, mais au Gebel Silsileh, 
cest-à-dire au premier grand étranglement du Nil de l'aval 
vers l'amont, à l'endroit où se trouvait jadis, sans doute 
à une époque historique, le premier seuil, le premier 


rapide. 
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C'est après Assouan, et surtout à partir de Bab-el-Ka- 
labcheh, que les maisons sont construites en pierres, et en 
même temps le village recule vers la montagne. Ce village 
s'aperçoit à peine derrière le rideau de palmiers qui suit 
fidèlement la rive; il est près de la pierre dont il est cons- 
truit ; 1lest à la limite de la toute mince plaine de bordure et de 
la montagne à gros blocs démantelés (fig. 79, p. 139). Tandis 
que les maisons de boue constituant le village de terre s'élèvent 





F1G. 75. — DEUX TYPES ARCHITRCTURAUX DE PIGEONNIERS ÉGYPTIENS. 
Le type que j'ai dessiné à droite appartient au Delta; celui qui est à gauche (8 à 10 m. 
de hauteur) et qui est représenté parfois par un groupe de quatre ou cinq « édifices » du 
mème ordre rapprochés ou juxtaposés est une forme que je n’ai rencontrée qu'au Fayoum. 


directement, dans toute l'Égypte moyenne, au-dessus de l'allu- 
vion même du Nil, soit au milieu dela plaine de bordure, soit 
sur le bord de la rive du fleuve, les maisons de pierre — sans 
qu'elles puissent jamais être bien loin du fleuve en cette partie 
du cours où le fleuve est resserré eñtre deux masses de grès ou 
de granite — semblent du. moins s'en éloigner autant qu'il 
se peut. Sur le bord de la rive nubienne se dresse seule la 
saquieh, bâtie en pierre elle aussi, et témoin spécimen de Îa 
construction des maisons qui restent souvent inaperçues, 
massive tourelle ronde qui frappe le regard dans ce pays où 
tout ce qui est bâti pour les besoins de la vie présente est 
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Cliché Jean Zrunkes 


F1G. 76. — LE TYPE DE CONSTRUCTION DES MAISONS DANS LE MOUSxi, 
QUARTIER ARABE DU CAIRE. 


Cette maison courante de la ville est, avec de plus grandes dimensions et des 
formes améliorées, du même type que celles des petites villes et des villages. — 
Au dernier plan les minarets des nombreuses et si belles mosquées de cette grande 
capitale de l'art arahe. 


Clsché Jean Brunhes. 
FiG. 77. — UNE RANGÉE PRESQUE MONUMENTALE DE PIGEUNNIERS À LOUXOR. 


Comparez aux pigeonniers la misérable demeure humaine qui est au premier plan 
et qui ne séleve que jusqu’au « rez-de-chaussée » des pigeonniers! — Ce type de 
constructions pour les pigeons est fréquent dans toute la Haute-Egypte. 
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Cliché Jean Brunhes. 


F1G. 78. — LES RIVES ET LES ÉCUEILS GRANITIQUES A L'ENTRÉE DE LA PREMIÈRE 
CATARACTE DU NIL. 


Vue prise de l'extrémité de l'ile de Philé (dont on voit quelques monuments, au premier 
plan sur la droite), et vue prise vers le nord. — A partir d'Assouan, sous les plateaux de 
grès perce le soubassement de granite, etce sont des granites revêtus d'une superbe et lui- 
sante patine noire qui bordent et parsèment la premiére cataracte. 


ICT 





Ciché Jean Brunhes. 
F1G. 79. — LE TYPE DU VILLAGE DE PIERRE DANS L'ÉGYPTE DE PIERRE. 


Vue de la rive gauche du Nil entre Philé et Kalabcheh. Sur la gauche, les maisons 
accolées au versant granitique sont faites de la mème roche, ont la mème couleur et se 
confondent presque complétement avec lui. 
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si mesquin, si bas, si fragile et si éphémère, — et le village de 
pierre presque autant que le village de boue! 

Au. Fayoum seul, l’agglomération de maisons a comme 
la maison même (voir ci-dessus fig. 56 et 57) je ne sais quoi 
de plus avenant et de plus harmonieux. Les arbres sont par- 
tout plus nombreux et plus variés’. Le principal cours d'eau, 
l'émissaire du Nil, le Bahr Yousef, a, grâce au double régu- 
lateur d'El Lahoum, un régime plus régulier qui a permis 
aux habitants de s’en rapprocher tout à fait. Bref le village 
et la petite ville du Fayoum, qui sont du même type que le 
village et la ville de la Moyenne-Égypte, s'unissent encore 
davantage au fleuve et à tout l’ensemble d'un paysage plus 
boisé (fig. 80 et 81, p.140). « La capitale du Fayoum, Medinet, 
est encore plus en contact avec le Bahr Yousef que Damiette 
ne l’est avec la branche du Nil : autrefois même, des maisons 
et une mosquée (qui ont été démolies 1l y a douze ans) étaient 
bâties jusque sur le Bahr Yousef, et ces ponts de Medinet, 
couverts de construction, faisaient songer à des villes bien 
éloignées de l'Égypte, — à Florence ou à Nüremberg*. » (Voir 
ci-dessous, $ 5.) 


Dans la ville ou dans le village de nos pays l'arbre souvent disparait ; il 
est englobé entre les maisons; il ne s'aperçoit que lorsque l'on domine 
les maisons de très haut; même dans des villes à caractère oriental, et 
parsemées de jardins, comme Baktchi-Sarai (la ville des Jardins) la vieille 
capitale des Khans de Crimée qui s'aperçoit encadrée de falaises éclatantes 
de craie blanche, l'arbre ne produit pas l'effet qu'on pourrait supposer; la 
maison est trop haute {même si elle se termine par un toit plat) et, sauf 
les peupliers, les arbres font tache, sans donner les lignes saillantes de la 
physionomie. 


En Égypte, dans la petite agglomération humaine, si pâle 
et si plate, l’arbre va jouer un rôle extraordinaire. Et comme 
pour exagérer autant qu'il est possible ce rôle de l'arbre, c'est 


1. Jean Beuxues, L'/rrigation, ctc., p. 352. 
2. Îbidem.. p. 351. 
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le palmier-dattier qui est l'associé le plus coutumier du 
village fellah : les cases habitées sont comme des pousses 
basses qui garnissent la base, et sa grande tige verticale 
jaillit du village, plus grande encore et portant très haut sa 
crête légère de palmes dentelées, touffe de franges toujours 
vertes se détachant sur le ciel lumineux. 

Il ya, en Égypte, des villages sans un seul palmier et 
sans un seul arbre; mais ce sont des villages plus misérables 
que les autres; encore sont-ils en bien petit nombre. 


Petits cubes d'argile à ras du sol, tiges droites effilées des 


palmiers, palmes vertes qui s’élargissent et s'épanouissent 
très haut au-dessus du sol, voilà de quoi se compose essen- 
tiellement, au point de vue physionomique, le village ÉgyP- 
tien (voir de nouveau fig. 73 et 74, p. 135). 


Mais rien qu'avec ces éléments, que de variété! Tantôt une unique 
tige et une unique palme dominent toute une agglomération et cela suffit 
à donner à l'ensemble une attitude relevée et comme dégagée. — Tan- 
tôt un groupe de palmiers rapprochés souligne et accroît l'effet que pro- 
duit à elle seule la tige unique. — Tantôt les palmiers se dispersent pour 
ainsi dire à tous les coins de l'agglomération ; les palmiers ainsi portant 
leur ombre sur tout le village ressemblent à un écran qui tamise pour 
l'homme la lumière brülante du soleil. — Tantôt les palmiers, ne se 
contentant pas de se dresser çà et là dans le village, le pénètrent davan- 
tage encore et s'y multiplient; chaque maison a son ouses palmiers et la 
tige, au lieu de rester raide et droite, s'infléchit, se contourne, semble se 
rapprocher de la maison et s'unir davantage à l'homme : c'est là l'effet le 
plus beau que puisse produire le village d'Égypte ; les arbres, partout 
présents dans l’agglomération, s'y associent étroitement ; et de toutes 
ces tiges mélangées, confuses et incurvées, se projette sur les murs et les 
toits d'argile un réseau d'ombres qui s'entre-croisent et qui enveloppent 
les petites constructions humaines de cette étoile d'ombre légère que la 
palme haut dressée laisse tomber autour de la tige qui la porte. 

Tantôt enfin les palmiers s'y juxtaposent au village au lieu de le par- 
semer et c'est alors, de l’un ou de l'autre côté de la petite masse de cases 
d'argile, un rideau plusou moins serré de grands troncs droits, plus paral- 
lèles, à travers lesquels passent de grandes lignes verticales de lumière, 
tandis que les palmes se dressent en une frange large et épaisse qui 
ondule irrégulièrement et qui se termine toujours sur le ciel par une 
délicate dentelure. 
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Clichés Jean Prunhes. 


— À Mr- 
FAYOUM, LES 


Fic. 80 ET SI. 
DINET EL 
RIVES BATIES DU BAHR 
YOUSEr. 


Les maisons sont plus 
élégantes ct plus hautés : 
elles s'élèvent jusque sur 
le bord d'un cours d'eau 
beaucoup plus régulier 
que le Nil, et elles se 
marient avec les arbres. 
Le Favoum entier a une 
beauté et un charme sin- 
gulier dont nous avons 
essayé d'analyser ail- 
leurs les raisons (voir 
p.123). Il est indispen- 
sable de rapprocher les 
détails ornementaux de 
la maison du l'ayoum 
tels qu'ils apparaissent 
sur les figures 56 et 57. 
page 123. et l'aspect d'en- 
semble que présentent 
sur ces figures-ci Îles 
maisons aggloméèrées. 
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Cliché Jean Lrunukes. 
Fic. 82 


2 — L'ORIENTATION DE LA MAISON INDÉPENDANTE DE LA RUE. 
Sericrs, 


petit village du Cantal iarrondissement de Saint-Flour;. A l'entrée du 
village, la 


route devient rue et s'étrangle entre des maisons qui ne Ia regardent 
point : les fenetres s'ouvrent du coté du soleil, 





Cêivché Jean Brunkes. 
F1G. 83. — [LES MAISONS QUI TOURNENT LE DOS A LA RUE. 


Voici la route qui arrive à un petit village du Causse de Gramat (France: 
cile sépanouit en un vague carrefour avant de s'étrangler en rue : toutes Îles 
maisons indistinctement tournent le dos au carrefour comme à la rue. 
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_ Et puis parfois le palmier-dattier n'est pas seul ; il est, çà et là, accom- 
pagné de grands lebbaks, ou de tamarix, ou de diverses sortes d’acacias: 
iln'est même pas le seul palmier à partir de Korosko; à partir de ]a 
Nubie, on voit apparaître le palmier-doum, qui partage avec lui « la gloire 
des palmes » (Chevrillon); mais le palmier-doum, est un isolé et un rare. 
ll joue un rôle secondaire dans le paysage et surtout dans la physionomie 
coutumière du village courant. 


Le type, c'est en somme l’agglomération anonyme, celle 
que le touriste ne remarque pas, celle qui n'est distincte 
d'aucune autre, mais qui précisément à cause de cela rap- 
pelle et exprime toutes les autres et a par suite une haute 
valeur géographique. 


Enquêtes de cel ordre en France. 


La maison-type, le village-type, et plus tard la ville-type, voilà des 
faits que distingue notre curiosité en vertu de semblables conceptions. 
Depuis l'Enquête française sur l'habitation que nous avons plus haut 
signalée, l'attention générale a été attirée sur l'importance représentative 
des types !. 

La Section de géographie historique ct descriptive du Comité des tra- 
vaux historiques et scientifiques a organisé une enquête et elle a pour 
cela rédigé un questionnaire qu'elle a envoyé dans tous les départements 
français; de nombreuses réponses ont été déjà recueillies, et de ce dos- 
sier, qu'on nous 2 fait l'honneur de nous confier, nous espérons ferme- 
ment tirer un jour une étude d'ensemble, en complétant certaines caté- 
gories de réponses par le moyen d'enquêtes personnelles. 

Nous sommes tout à fait étranger par ailleurs à la rédaction du Ques- 
tionnaire, et cela nous autorise d'autant mieux à le publier fx exlenso, à 
titre de document symptomatique. 


1. Voir ce qu'il est dit des maisons et des villages dans les bonnes monographies régio- 
nales publiées en France dans ces dernières années (A. DEMANGEON, La Picardie; C. Vai- 
LAUX, La Basse-Bretagne ; R. BraxcuarD, La' Flandre ; Juies Siox, Les paysans de la Nor- 
mandie orientale : etc.}, ainsi que dans Za France de Vipar De LA BLacue. Voir encore dans 
les Annales de géographie un tableau très heureusement dessiné et précisé : Henri Hirrer, 
Le village picard (Ann. de géog.. XII, 1903, p. 109-119, pl. 6-9): et dans Za Géographie 
une excellente étude : Raouz BLaxcnarD, L'habitation cn Queyras :XIX, 1909, p. 15-44). 
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MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTS 


COMITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES ET SCIENTIFIQUES 
(SECTION DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE) 


Nom de l'auteur des réponses : 
Qualité : 
Adresse : 


PROGRAMME 


Pour l'étude de l'habitat en France, c'est-à-dire des dispositions 
que présentent les bourgs, villages hameaux ct habitations isolées 
dans les diverses régions de la France 


1. Indication de la région ou du pays dont il va être question : cantons, com- 
munes, villages, hameaux. 

2. Origine et date du peuplement. 

3. Climat : vent régnant, pluie, neige, etc. 

4. Nature du sol : calcaire, argileux, sableux, etc. 

3. Relief du sol : plat, montagneux, marécageux, etc. 

6. Genre de population : 

4. Agricole, forestière, pastorale, ouvrière, etc. Effectif croissant ou décrois- 
sant ; 

b. Sédentaire ou nomade, etc. ; 

c. Races et religion. 

7. Assiette des centres habités : installation au fond des vallées, sur les ver- 
sants, sur les crêtes, sur les sommets. 

Altitudes extrêmes des lieux habités. 

Orientement préféré. 

8. Etablissements exceptionnels, par exemple : cavernes naturelles ou artifi- 
cielles servant d'habitation en totalité ou en partie (creuttes), vieux bateaux de 
pêche, etc. 

9. Nature des eaux : sources, fontaines, citernes, puits particuliers, puits 
communs, lavoirs, abreuvoirs, mares. 

Dispositions particulières à signaler des moyens employés pour utiliser les 
puits (pompes, cordes, etc.) et mode de construction. 

10. Noms donnés dans le pays aux diverses habitations : métairie, bastide, 
mas, chaumière, chalet, grange, cour, masure, manoir, etc. 

11. Répartition des habitations : groupées ou isolées, accolées ou sépa- 
rées. 
12. Indication du mode de séparation des habitations : par des cours, des 
jardins, des vergers, des prés, des champs, etc. 

13. Plan ou disposition générale des villages, hameaux, etc. : maisons bâties 
sur une seule ou sur plusieurs lignes parallèles, sur des lignes circulaires et 
concentriques, en amphithéâtre, en carré, etc. — Tracé résultant d'anciennes 
dispositions défensives. 

14. Emplacement particulier des locaux d'utilité publique : mairie, maison 
d'école, église, cimetière, four banal, pressoir banal, moulin, lavoir, fromage- 
rie, auberges. 

15. Places, promenades, jeux (jeux de paume, de boule, soule, etc.) — Tirs à 
l'arc, à l'arbalete, aux armes à feu. 
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16. Nature des voies, routes ou rues, étroites ou larges, plantées ou non, 
pavées, etc. Noms qu'on leur donne, sentes, précentes, etc. 

r7. Superficie des centres habités. — Surface moyenne par habitant. 

18. Composition des habitations particulières (fermes, métairie, mas, etc.). 

a. Locaux d'habitation : séparés on non des dépendances. à rez-de-chaus- 
sée ou à plusieurs étages, logement du maitre, logement du fermier, des va- 
lets, etc. 

Nomenclature des divers locaux : salle commune, chambre à coucher, etc. 
-— Dimensions moyennes, hauteur d'étage, etc. 

b. Dépendances et accessoires : caves, celliers, fruitiers, grange, écurie, 
étable, colombier, pressoir, four, hangars, latrines, ruchers, dimensions 
movennes. 

c. Cours diverses : emplacement des fumiers, puits, mare, aire à battre, 
niche de chien, etc. 

19. Clôtures et enceintes diverses, de l'ensemble des cours, des jardins, des 
vergers, etc, à l'aide de murs, haies, palissades, levées de terre plantées 
d'arbres, fossés, etc. 

Portes d'entrée, barrières, mode spécial de fermeture (barres glissantes, 
tourniquets, etc.). 

20. Mode de construction. 

a. Des murs extérieurs, en moellons, briques, pierre de taille, pisé, bois, 
etc., recouverts de plâtre, ciment, mortier, lattes, bardeaux, etc. 

&. Des murs intérieurs, en planches, briques, etc., recouverts de papier, 
boiseries, tentures, etc. 

c. Plafonds en plâtre, planches et poutres apparentes, etc., provenance des 
matériaux. 

21. Mode de construction de la toiture, forme de la charpente, inclinaison des 
pans. 

Couverture en ardoises, tuiles. pierres plates, chaume, etc. 

Dispositions spéciales des arètiers, clocheton, girouctte, etc. 

Forme des pignons, avant-toits, etc. 

22. Dispositions diverses : maisons sur piliers, étages en surplomb, avant- 
corps, tourelles, balcons, porches, galeries, etc. 

23. Portes et fenètres, porte charretière, porte d'entrée principale de l'habi- 
tation, mode de fermeture. 

Fenêtres avec persiennes, volets à guillotine, à tabatière, ctc., simples ou 
doubles, 

Fermeture éventuelle des portes à l'aide de petites barrières ou de toiles 
Contre les insectes), etc. 

24. Moyens de communication entre les divers étages; par l'extérieur : 
rampes, escaliers, échelles, etc. ; par l'intérieur : escalier ou échelle. 

25. Sol et planchers : 

a. Au rez-de-chaussée : terre battue, briques, dalles, madriers, pavés, etc. 

b. À l'étage : planchers, briques, etc. 

26. Décoration des bâtiments : 

a. À l'extérieur : par la disposition des matériaux de construction (briques 
ulternées avec les moellons, cailloux roulës disposés en arête de poisson, etc.), 
par les enduits et la peinture, par l'apparence des bois de la construction, par 
l'arrangement mème des fleurs ou des récoltes disposées pour le séchage. 

b. À l'intérieur : par les papiers de tenture, les enduits, la sculpture, etc. — 
Imageries, icones. — Outils et instruments. quenovilles, fusils spécialement 
disposés. — Pierres de tonnerre et autres préservatifs. 

27. Inscriptions commémoratives. date de la construction inscrite sur l'édi- 
fice, enseignes diverses. signes funéraires. 

28. Ameublement : dispositions particulières des cheminées, des vaisselliers, 
des tables, des sièges, des lits, etc. Mode d'éclairage. — Entretien, soins de 
propreté. 

29. Vues photographiquesouartistiques, croquiset plans joints aux mémoires 
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Au Congrès des Sociétés de géographie tenu à Rouen en 1903, C. M. 
Jourdan a préconisé un autre programme de monographies de villages, 
dans lequel les faits liés à l'habitation ne sont pas suffisamment analysés, 
mais dont l'inspiration générale est louable : e Un village est un groupe- 
ment humain qui trouve en partie son explication dans la nature..., il est 
le produit du sol et du climat comme l'arbre ou la plante. D'autre part, 
la création d’un village suppose un effort de la volonté. Sa monographie 
donnera l'explication de la mise en valeur des ressources naturelles par 
le travail de l'homme.» 


&. — LA LOCALISATION GÉOGRAPHIQUE DE L'INSTALLATION HUMAINE. 
EMPLACEMENT. — DISSÉMINATION OU CONCENTRATION. — LIMITES. 


A. — L'emplacement. 


La méthode d'observation dont nous essayons de montrer l’applica- 
tion à la géographie humaine nous commande de sérier les faits et d'en 
poursuivre l’examen en associant leurs formes les plus élémentaires, 
comme la maison isolée, à leurs formes urbaines les plus complexes. Nous 
vérifierons l'avantage de cette méthode en étudiant de nouveaux rapports 
entre ces faits de géographie humaine et les faits de l'ordre naturel. 


Où ces faits de géographie humaine sont-ils placés, et 
pourquoi occupent-ils telle ou telle place de l’espace? La 
même question se pose à propos de la simple maison, à propos 
du village et à propos de la ville; et nous constaterons 
tour à tour que les mêmes faits naturels qui ont une certaine 
influence sur la localisation de Ia maison, ont aussi leur part 
dans la localisation du village et de la ville. 


1. Voir C. M. Jouroax, Les monographies de village iCongres national des Soctétés fran- 
paises de géographie, XX1Ve session, Rouen, 1903). 
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Fig. 84. — Grindelwald est situé à 1000 mètres d'altitude. Les demeures permanentes 
s'éparpillent dans tout ce bassin largement ouvert au Nord et à l'Ouest, c'est-à-dire dans Ja 
zone ensolcillée. Vers le Sud-Est se dressent, en effet, les hautes masses et cimes de } Ober- 
land. Les paysans se sont toujours arrangés pour avoir le plus de soleil possible en tirant 
le meilleur parti des conditions locales que leur faisaient les ombres des sommets, et c'est 
pourquoi l'orientation de la maison est loin d’être uniforme. Les petites flèches qui s’ap- 
puient sur la ligne noire indiquent de quel côté sont tournées les maisons : les façades de 
l'est et celles de l'ouest font entre elles un angle d'au moins oc, De plus les maisons, 
beaucoup plus rares, qui sont adossées aux grandes parois du massif, regardent vers le 
Nord, car c'est de ce coté-là seul que peut leur parvenir la lumière sinon le soleil. 

D'après la feuille 296. Grindelwald. de lltlas Sicgfricd. 
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F1G. 84. — LES VARIATIONS DE L'ORIENTATION DANS UN MÈME BASSIN DE HAUTE MONTAGNE : GRINDFLWALD (OBERLAND BERNOIS). 
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(Voir au bas de la page 144 la légende détaillée.) 


I. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOL 


L'emplacement par rapport au soleil. 


Dans tous les pays de l'Europe moyenne, l'homme 
recherche le soleil; la maison est orientée de telle manière 
que les rayons du soleil levant atteignent sa façade, si possible. 

Mais si les maisons isolées dans un bassin largement 
ouvert comme celui de Grindelwald (fig. 84, p. 145) ou sur le 
Plateau suisse peuvent se tourner et se tournent presque toutes 
du côté du soleil, le problème n'est pas tout à fait le même 
lorsque les maisons sont agglomérées : la rue joue souvent ici 
un rôle directeur et la principale façade ne se tourne plus vers 
le soleil, mais vers la voie de circulation, route ou rue. Ce qui 
caractérise même la ville, c'est-à-dire toute agglomération 
urbaine quelque peu importante, c'est que — pour le plus 
grand malheur de l'hygiène d'atlleurs, — la rue y règle par sa 
propre direction et son propre dessin l'orientation des mai- 
sons. : 

Entre la maison isolée et le gros village, se trouve toute 
une série de termes de transition dans lesquels les maisons 
agglomérées, tantôt dépendent pour leur orientation de 
l’agglomération même, tantôt au contraire restent indiffé- 
rentes à la rue et à la route pour s'orienter de la manière qui 
leur est le plus favorable ‘voir fig. 82 et 83, p. 141). 

En d’autres cas, les maisons isolées paraissent à la pre- 
mière inspection s'être rendues indépendantes de l'orientation 
vers le soleil : dans le premier tronçon de la haute vallée de 
la Sarine, qui est dirigée du Sud vers le Nord, les maisons 
qui sont installées sur les deux versants des rives de la vallée 
se font face et, pour ainsi parler, se regardent. Ce phénomène, 
d'abord surprenant, s'explique pourtant : dans les hautes 
vallées étroites, à flancs tres inclinés, les maisons s'orientent 
surtout vers la rivière, c est-à-dire vers le sillon profond et, par 
conséquent, vers la partie ouverte de la vallée; car, avec les 
ombres projetées le matin et le soir par les hauteurs voisines. 
c'est encore le moyen pour elles de bénéficier de la plus grande 
quantité de lumiere. 
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Si les maisons du village semblent tenir souvent un moindre 
compte du soleil que les maisons isolées, le village lui-même 
tout entier comme unité, recherche le soleil. Dans toutes les 
Alpes, se révèle l'opposition entre le versant du soleil et le 
versant de l’ombre, entre l'endroit (adret en langue d'oc, adra 
en patois fribourgeois) et l'eurers (ubac en langue d'oci ; 
l'endroit, c'est la Sonnenseite, et l'envers, c'estla Schattenseite. 


Maurice Lugeon. dont on connait les forts beaux travaux sur la géo- 
logie et la géographie physique des Alpes, a publié en 1902 quelques 
remarques intéressantes de géographie humaine sous le titre : Quel- 
gues mots sur le groupement de la population du Valais!.« L'influence 
de l'exposition, dit-il, est manifeste. La statistique, discutée rationnelle- 
ment, nous indique une population d'environ 20 000 habitants sur le 
versant gauche et 34 000 sur le droit. Il est vrai que, dans le cas particu- 
lier, la rive droite étant moins escarpée, doit se prêter mieux à l'habitat. 
Il est certain que cette disposition topographique exagère l'écart entre le 
nombre d'habitants des deux versants; toutefois on peut établir que 
l'influence du soleil est la principale cause de cette différence si mani- 
feste. Le district de Conches, soit la partie amont de la vallée, présente 
des versants à peu près également inclinés. Or la population du versant 
ensoleillé se monte à 3 000 individus environ, tandis que du côté de 
l'ombre ne vivent que 700 à 800 habitants. Tous les villages, sauf deux ou 
trois exceptions, sont placés sur le côté qui bénéficie le plus des rayons 
solaires ?. > 


Somme toute, l'agoelomération urbaine, sous les latitudes 
où la chaleur solaire est dispensée avec parcimonie, et surtout 
aux hautes altitudes, recherche le soleil : en s'installant d’abord 
et en s'étalant habilement ensuite sur les versants ensoleilles, 


1. Etrennes helcétiques pour 1902, Lausanne, imp. Georges Bridel. 


2. Macrice Lrucron ajoute même ces observations de géographie sociale : « [1 se crée 
alors, sous ce rapport, une certaine aristocratie, l'aristocratie du soleil. Les gens du versant 
droit, plus favorisés que ceux du versant opposé, sont en général plus aisés, en conséquence 
nueux éduqués. Ils ont un certain dédain, presque du mépris, eux les propriétaires du 
coté du soleil, de la Sonnenseite, pour les gens du côté de l'ombre, les pauvres de la Schut- 
tensette, Reckingen, ce village à cheval sur le Rhône, présente, pour ceux qui savent ana- 
lver délicatement les sentiments de la population, deux vraies castes peu apparentes, mais 
réelles. Ce fait m'a été signalé par deux amis qui ont habité ce petit centre. Ainsi, qu'elle 
que soit l'éducation démocratique, les choses de la nature sont telles qu'elles viennent elles- 
mèmes troubler la paix et créer des divergences. » On trouvera des informations plus 
détaillées sur l'orientation et sur tous ces faits dans le livre de Cu. Brermann, La V'ullce de 
Convhes en Valais, Lausanne, 100%. in-8°, 152 p. et 24 planches {photos ou curtesi. 
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elle tend vers cette forme que Raoul Blanchard appelle d'une 
expression juste et pittoresque le « village en espalier » (voir 
plus loin, au chapitre vir, notre photographie d’Aver dans le 
Val d'Anniviers). | 


L'emplacement par rapport à l’eau. 


Toute installation humaine, on le sait eton l'a dit, a besoin 
d'eau. Très souvent la répartition des hommes se calque sur 
la répartition de l’eau. Remarque déjà notée, car c'est un des 
faits qui ont de tout temps le plus nettement frappé les géo- 
logues et les géographes (voir ci-dessus p. 67 et suiv.). 

Les nappes d'eau, lacs et mers, exercent une influence qui 
se révèle par la densité du peuplement sur les côtes et sur les 
rives. 


« Sur les rives suisses et savoyardes du Léman, écrit F.-A. Forel., nous 
avons tracé, d'après le recensement de 1900, deux bandes parallèles de 
2,5 kilomètres de largeur, de 250 kilomètres carrés de superficie totale, 
la première, riveraine, la seconde, entièrement dans l'intérieur des terres. 
La population totale de la zone riveraine était de 246 296 habitants, soit 
570 par kilomètre carré ; celle de la zone continentale de 43 938 habitants, 
soit 93 par kilomètre carré. La zone lacustre était six fois plus peuplée 
que la zone campagnarde. Mème en soustrayant de la première zone les 
deux grandes cités de Genève et de Lausanne, il resterait 251 habitants 
par kilomètre carré; en enlevant en plus les villes de Thonon, Vevey, 
Montreux, Nyon et Morges, il resterait encore 155 habitants.» Pierre 
Clerget, qui cite ces observations de Forel dans son étude sur le Peuple- 
mont de la Suisse, ajoute : « Les causes de ce phénomène sont l'agrément 
du séjour qui résulte d'un adoucissement de la température et la beauté 
du paysage, deux raisons d'attraction pour les étrangers, auxquelles vien- 
nent s'ajouter les facilités offertes aux cultures arborescentes et à la vigne, 
en particulier, les avantages de la pêche et de la navigation, cette der- 
nière n'étant justement possible en Suisse que sur les lacs. x 


De même F. Bianchi qui a calculé la densité de la popula- 
tion sur le pourtour des lacs de Côme, Majeur et de Varese', 
est arrivé à d'analogues conclusions : 

1. F. Brancut, Su/la distribuj;ione della popolazione nella proviuets di Como (Rivista geogr. 
ttaliant, XIV, 1907, p. 59 et suiv.). 
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LA PROVENCE FRANÇAISE. 


Vue prise du Travas 
vers le Nord-Est. Au 
premier plan les superhes 
porphvres rouges. si fine- 
ment découpés, de l'Es- 
terel. 
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Cliché Léry:. 





Cliché Jean Brunhes. 


Fc. 86. — L'ENTREE 
DU PORT DE CARTHA- 
GÈNE (ESPAGNE). 


Tout à la fois, hau- 
teurs servant de pos- 
tes de défense et haies 
intéricures servant de 
refuges et d'abris. 
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Sur un territoire de 500 mètres tout autour de ces lacs, la densité kilo- 
métrique est de 820 habitants pour le lac de Côme, de 556 pour le lac 
Majeur et de 510 pour le lac de Varese, tandis qu'elle est de 203 seule- 
ment pour toute la province de Côme. | 

Voici un tableau récapitulatif plus détaillé du nombre d'habitants par 
kilomètre carré : 


Zone Zone Zone Zone Zone Au delà 

de o à de 500 à de 1000 à de 1500 à - de 2000 à 

5900 M. } 000 M. 1 500 M. 2000 M. 4000 M. 
Lac de Come. 820 373 254 18 122 135 
Lac Majeur. 356 197 202 142 146 242 
Lac de Varese. 510 299 261 324 155 216 


Il faut avoir vécu près de ces lacs pour sentir à quel 
degré ils sont le moyen de subsistance, le foyer de la circula- 
tion locale, en un mot le centre de la vie. 

Toutefois, si l'on passe de là en Ligurie par exemple, on 
comprend encore plus fortement que les habitations ont dü se 
concentrer là où les montagnes et la mer entrent brusque- 
ment en contact : du côté de la mer seul, il peut y avoir 
larges horizons et vastes espoirs, débouché et mouvement ; 
toute la vie, se tournant nécessairement vers la mer, s'orga- 
nise pres d'elle. 


Dans notre livre de la Géographie universelle sur l'Europe méditer- 
ranéenne, nous nous réservons de montrer tout ce que cette mer si riche 
en articulations, a été et a fait pour les populations de son immédiat voi- 
sinage ; nous y renvoyons dès à présent (voir en attendant fig. 85, 86 et 
87, p. 148 et 149). 

& À l’origine, les Kjükkenmoeddings nous révèlent que le rivage attira 
surtout nos ancêtres par l'abondance de victuaille rejetée par les flots. Plus 
tard, et de plus en plus, leur principale action sociale fut celle d'un 
moyen de communication illimitée. Déjà, ne l'oublions pas, la Méditer- 
ranée apparaissait à Platon comme la condition géographique du groupe- 
ment des hommes rassemblés « ainsi que des grenouilles autour d'un 
étang » !. 


Il n'y a que les fièvres des marécages et les caprices des 
dunes encore mobiles qui puissent contrecarrer cette attrac- 


1. F. ScnRADER, Océans et humanité iResue de 'Evole Anthropologie de Paris, XVIII. 
no8, p. 45). 
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tion et cette concentration produites par la proximité de la 
mer. Sous toutes les latitudes, les rivages sont des lieux 
d'élection pour l'humanité ; et, après tant d'autres, nous 
avons déjà dit pourquoi. 

Si l'on parcourt les regions côtières des mers de l'Extrème- 
Orient asiatique, si l'on pénètre en ces fleuves larges comme 
des bras de mer, on rencontre une humanité qui est presque 
amphibie ; les eaux sont littéralement encombrées de flottilles 
de jonques ; jusque dans l'intérieur des terres cette vie qui 
exprime à un si haut degré le privilège des points de contact 
entre la terre et l'eau se développe avec une intensité que 
l'on a peine à imaginer (fig. 88 et 89, p. 150). 

Sur le Yang-tsé, au confluent du Han, trois villes se regar- 
dent qui ne font qu’une triple grande ville, Outchang, Han- 
koou et Hanyang, dont les morceaux sont presque rejoints par 
des multitudes de jonques. 

La ville disparait, ou plus exactement elle est masquée 
par tout ce qui s’agite sur l'eau et par toutes les rangées des 
petites demeures basses sur le rivage, à tel point qu'une 
voyageuse, très fine observatrice, a pu s'émerveiller de 
l'aspect extérieur de Saïgon : « Saïgon, la plus charmante 
ville de l'Extrème-Orient ! En effet, malgré leur importance 
très supérieure, dit M" Massieu, les villes des Indes anglaises 
et néerlandaises et les comptoirs de Hong-Kong et de Chang- 
Haï ne répondent pas à l’idée que nous nous faisons d'une 
grande ville*. » | 


1. Îl y à même beaucoup de régions de la mer qui servent à ce point à l'installation 
que les zones liquides les plus voisines du rivage sont susceptibles d'appropriation privée 
comme la terre elle-méme ; là, il semble bien que le travail sur la mer. c'est-à-dire la 
péche, joue un tel rôle dans la vie quotidienne, que la mer est comme la terre divisée en 
«champs » sinon individuels, du moins familiaux : voir pour exemple Paur Hravexx, 
Rutatea la Sacrée \[les sous le Vent de Tahiti) (Bul, de la Soc. neuchateloïse de géogr., XIV, 
1902-1903), p. 186: il semble aussi que, dans un cadre naturel comme celui de ces îles. les 
ceintures de massifs coralligencs font que la séparation entre mer et terre est moins nette 
qu'ailleurs, et que les conceptions terriennes puissent plus aisément s'étendre aux districts 
immédiats de la mer. — Nous signalons l'importance qu'il y aurait à étudier géographique- 
ment ces cas d'appropriation privée de la mer ct à les étudier selon l'esprit qui sera précisé 
au paragraphe 3 du chapitre vin. 


3. Isasrtir Massieu, Comment j'ai parconru l'Indo-Chine. Paris. Plon, 1901, p. : et voir 
la suite. 
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LE FLEUVE EN EXTRÊME-ORIENT 


Cliché de l'Office colontal. 
MEXAM À BaAxGkok. 





F1G. 88. — [LE FLEUVE PEUPLE 
Sampans et radeaux de bambous. 





F1G. 89. — LE FLEUVE DIVINISE : (GANGE À BENARES. 
Ghäts ou escaliers de Bénares : ablutions dans le Gange. 


Ces deux figures sont extraites de Busson, Feèvre et Jlauser, Asie et Insulinde, Afrique. 
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E «DES CÔNES DE DÉJECTIONS DANS LES VALLÉES 
INTÉRIEURES DE L’HIMALAYA 








Deux clichés C. Calcriats. 


F1G. go. — Dans LA VALLÉE D'UN AFFLUENT DU ITAUT-INDUS, 
GILGIT RIVER. 


Fi. 91. — LA SURFACE D'UN GRAND CONE FLUVIO-GLACIAIRE 
HABITÉE ET CULTIVÉE: 
VILLAGE D'IHISPAR (3288 M.), DANS LA VALLÉE DE L'FisPaR RIVER. 


Sur la premiere de ces deux figures on recennait les talus raides des 
grands cônes latéraux dont le pied est emporté par les crues irrégulières 
et violentes. Cette vallée de la Gilgit River, aperçue ici de l'aval à l'amont, 
est une vaste vallée surchauflée et aride, comme beaucoup de vallées 
intéricures de l'Himalaya, à commencer par celle du Haut-Indus. Les 
surfaces des cônes ne sont habitées et cultivées que lorsqu'un glacier à 
l'origine de la rivière leur assure un minimum d'eau durant toute l'année. 

C’est ce qui est advenu pour le cône fluvio-glaciaire dont on aperçoit 
la surface sur la figure q1. La vue plonge d'un point élevé de la moraine 
frontale droite du « Jengutsa glacier » : au dernier plan, le versant droit 
de la vallée vers laquelle le cours de l'IlisparRiver a été rejeté par Île 
cône. Le villige dont on aperçoit la trainée de petites maisons au milieu 
des cultures irriguces (blé, seigle, prairies, etc. est Hispar, situé à 
3280 mètres d'altitude. 

Ces deux photographies nront été communiquées par mon élère et ami Cesarr 


Calésati qui à Pris part comme gr'ografhe aux deux dernièr:s cxpédilions 
JBullock-W'orkman dans l'{féëmalara ‘tgou et 10117:. 
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Qu'un simple et dernier exemple soit comme une récapi- 
tulation de toutes les principales modalités du rôle joué par 
l'eau dans les faits de localisation des habitations. Nous l’em- 
pruntons à la Norvège, dont la population vivant par excel- 
lence de la mer, est si bien répartie sur. les zones littorales 
qu'une carte de la distribution réelle la figure presque exclu- 
sivement sous la forme d’une frange littorale. Hagbart 
Magnus, de Bergen, a publié en 1898 une analyse géogra- 
phique des faits d'installation humaine dans la Norvège 
méridionale, très précise, et accompagnée de trois « échan- 
tillons » que l’auteur et la Société de géographie de Berlin 
nous ont autorisé à reproduire ‘; nous préférons placer (p. 152) 
en face des fig. 92, 93 et 94, le commentaire approprié : 
il en résulte que sur la côte (où.le peuplement est le plus fort) 
aussi bien que dans les vallées de l’intérieur (où les demeures 
sont très disséminées) c'est l'eau qui est la souveraine cause 
attractive ; entre les deux zones se trouve celle des fjords 
(fig. 94), et là encore c'est la même cause qui, en- détermi- 
nant d'autres effets, révèle son action pour ainsi dire impé- 
rieuse. 


L'emplacement par rapport aux conditions topographiques. 


On comprendra que nous prenions toujours une bonne 
part de nos exemples dans un même pays, et que ce pays soit 
la Suisse où nous avons vécu plus de quinze ans. 


Descendons l'un des sillons que parcourt l’un des principaux fleuves 
alpins, tels que le Rhône. Dans cette vallée, large fond étalé entre deux 
versants qui s'élèvent droit au-dessus de la partie plate comme les ver- 
sants sud-alpins s'élèvent souvent au-dessus des nappes des lacs italiens, 
quelques accidents se rencontrent qui prennent une valeur exception- 
nelle; ce sont d'abord les grands cônes de déjection des affluents du 
Rhône : ces cônessont tantôt couverts de bois, ressemblant à celui de l'Il]- 
graben (et bien plus en aval à celui du Bois-Noir, entre Aigle et Martigny): 
tantôt reconquis par l'homme, et déjà exploités, ils se présentent comme 
celui qui est au-dessus de Brigue (rive gauche), entièrement gazonnés et 


1. H. Macuvs. Zur Stedelungskunde von Norwegen (Zeitsch. der Gesellschaft f. Erdk. ju 
Berlin, XXXIII, 1808. p. 363-302 et Tafel 12 et 13). 
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Echelle —= 1 : 200000 
F1G. 94. — LES GROUPEMENTS D HABITATIONS DANS LES FJORDS. 


[TROIS TYPES DE RÉPARTITION, D APRÈS HAGBART MAGNUS|. 

F'g. 92. — Dans les grandes vallées orientales, les fermes s’échelonnent le long de: 
cours d’eau, séparées par des espaces inhabitables. Le chemin scrpente de ferme en ferme. 
Souvent les rangées d'habitation ne se trouvent pas immédiatement sur le bord du fleuve, 
mais un peu plus haut, sur le flanc de la vallée, 


Fig. 93. — Portion de la côte au Nord de Bergen. Le pays est fortement découpé et 
assez accidenté. Roches moutonnées, rochers qui rappellent les Schaeren, et marais. L'ile 
Rado est un petit pays de collines bien caractéristique. Les habitations (qui sont marquées 
Par des points noirs comme sur les autres figures) sont irréguliérement éparpillées selon 
les conditions du relief. Dans cette zone, le long du littoral norvégien, les habitations sont 
relativement denses. 


Fig. 94. — Dans les bras intérieurs des fjords, les versants rocheux sont plus raides ct 
tombent souvent à pic dans la mer. Les habitations se trouvent soit sur des éperons aplatis, 
soit principalement autour des embouchures des cours d'eau. Les groupements d'habita- 
tions ne s'étendent jamais trés loin vers l’intérieur du pays. Là où un cours d'eau plus 
important traverse une vallée relativement large et a formé sur la côte une plaine alluviale 
(Ore}, 1à se trouvent des agglomérations plus considérables qui ont en partie l'aspect de 
villages : par exemple Lärdalsôren. 
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coupés de lignes d’arbres, parsemés de maïsons, tantôt enfin irréguliers 
et rocheux, à la surface encore rugueuse et grise, cônes à peine éteints, 
remaniés par place, et tout prêts à renaître, c'est-à-dire à croître encore. 

En second lieu, le plafond de cette vallée est encombré par les 
curieuses buttes de Sierre : monticules qui sont les témoins subsistants de 
l'énorme masse qu'un éboulemeut préglaciaire a entraînée dans le fond et 
qui a barré durant un temps le cours du fleuve. | 

En troisième lieu apparaissent à Sion, sur la rive droite, les saillies 
allongées des schistes triasiques ou liasiques qui se rattachent géologique- 
ment aux masses de la rive gauche. 


Le fait caractéristique, c'est que tous ces accidents topo- 
graphiques ont offert des lieux naturels d'installation situés 
au-dessus du niveau du fleuve et de la plaine alluviale qui était 
régulièrement inondée avant les travaux de régularisation du 
Rhône exécutés durant le xix®° siecle ; les buttes de calcaire 
valangien recouvertes par quelques traces de glaciaire ont 
procuré l'emplacement de Sierre ou de Granges, comme les 
buttes de l’anticlinal de schistes lustrés ont procuré celui de 
Sion, et nous dirions presque de la même manière que tant de 
petites villes ou de villages se sont installés sur les cônes de 
déjection : Brigue, Viège, Gampel, Bramois, etc. 


Il se vérifie sous tous les climats que les grands et les petits cônes de 
dépôts fluviatiles ou fluvio-glaciaires ont rendu les plus grands services 
aux habitants des vallées montagneuses (voir les exemples des vallées de 
l'Himalaya, fig. 90 et 91, p. 151). 


Les buttes, quelles qu'elles soient, et non point en vertu de 
leur nature gcologique ou de leur origine, mais en rapport avec 
leur seule valeur topographique, appellent les hommes qui 
cherchent à se défendre et à se fortifier. Cela est vrai à tel 
point que des villes prennent un air de ressemblance, qui 
appartiennent à des cadres géologiques et géographiques très 
dissemblables ; qu'on compare, par exemple, le parti que les 
hommes ont tiré des pitons jumeaux de l'axe anticlinal liasique 
de Sion à celui qu'ils ont tiré des deux buttes raides de bre- 

1. Voir L. Horwirz. Contribution à l'étude des cônes de déjection dans la vallée du 


Rhone, entre le glacier du Rhone et le lac Léman (Bul. de la Soc. Vaudotse des Sc. nat. 
se série, XLVIL juin ro11, n° 133, p. 215-330 et 3 cartes hors texte). | 
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DEUX VILLES SŒURS finies ee: 
EN DEUX SITES GÉOLOGIQUEMENT TRÈS DIFFÉRETS  ®  ‘** 





Fi. 93. — LA VILLE DE SION (VALAIS, SUISSE SUR LES FLANCS ET AU PIED 
DE CE RELIEF DE SCHISTES LUSTRÉS A DOUBLE SAILLIE. 


Sn 
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F1G. 96. — La vizze DU PUY-EN-VELAY {FRANCE SUR LES FLANCS ET AU PIED 
DE CE RELIEF ÉRUPTIF A DOUBLE SAILELIE. 

Sur les éminences se sont installées les châteaux, les églises, etc... (ou même les statues 
colossales, comme sur le rocher Corneille du Puy, voir à droite sur la fig. 06); les cites 
qui sont toutes deux de petites capitales se sont logées tout autour. pres des pitons de 
défense ou de pelerinage, puis jusque dans les parties planes environnantes. 
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HAUTE VALLÉE DE LA SARINE 





FiG. 97. — [LA DISPERSION DES HABITATIONS ISOLÉES DANS LA ZONE 
pU COURS SUPERIEUR. 


Vue prise près de Gsteig : maisons et granges isolées ct dispersées à Saali. 





P£ chés 


Pierre Hanssen. 
FiG. 8. — LA DISPERSION DES HABITATIONS 
DANS UN HAUT VALLON AFFLUENT, 
Plusieurs maisons du Turbachthal, les unes avec granges attenantes, les autres 
séparées des granges, mais toutes en situation dispersée, 
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ches basaltiques du Puy-en-Velay ; les photographies rappro- 
chées nous semblent très expressives (voy. fig. 95 et96, p. 154). 

Il est un autre fait topographique des hautes vallées, dont 
le rôle attractif a été naturellement fort grand à l'égard de 
l'installation humaine : ce sont les terrasses. 


« Nos grandes vallées alpines présentent de remarquables phéno- 
mènes de terrasses dues aux: actions glaciaires. I est compréhensible que 
l'homme ait cherché à occuper ces espaces plans, particulièrement favo- 
rables à [a culture. Ce sont des terrasses qui, sur le flanc droit du Valais, 
déterminent l'altitude de tous les villages des pentes. Les plus remar- 
quables exemples sont ceux de Savièse, de Grimisuat, de Lens et de 
Montana. Ces terrasses limitent l'altitude supérieure des centres perma- 
nents. Quand ces paliers n'existent pas d'une façon bien caractéristique. 
les habitants ont intérêt à s'élever pour se rapprocher des pâturages. C est 
ainsi qu'au-dessus de Sierre nous voyons Randogne et Mollens à 1 200 et 
1 075 mètres avec leurs 300 et 285 habitants. Il est alors curieux de cons- 
tater que, au point de vue administratif. les communes sont d'autant plus 
étendues, bien que formées de différents centres, dans les régions où les 
terrasses sont bien marquées. Le fait physique semble créer la solidarité. 
Voyez ces exemples si opposés de Savièse avec ses 2049 habitants se 
répartissant dans huit hameaux, dont six possédant une moyenne de 
300 âmes, tandis qu au-dessus de Sierre nous voyons des centres, tout 
aussi rapprochés. avec une population souvent moins considérable. 
former des communes indépendantes ; ici, la terrasse n'existe plus. l'alti- 
tude, la pente séparent les intérêts. Chacun vit pour soi. Considérez les 
chiffres suivants, dont chacun indique une commune distincte. et vous 
verrez apparaître ce curieux phénomène : Randogne, 300 habitants ; Mo- 
lens. 285 ; Miège, 379: Vevrat, 110; Venthôme, 446. Et quand. dans le 
voisinage immédiat, une belle terrasse existe, comme à Lens. la popu- 
lation s'élève alors à 2 254 individus!. >» 

À mesure que les moyens de communication se multiplient etse per- 
fectionnent, l'avantage qui résulte du voisinage sur une même terrasse et 
du plan même de la terrasse vont en s'atténuant; et le facteur qui entre 
en jeu, c'est le nombre d'habitants, ce sont les dimensions croissantes des 
agglomérations; un jour vient où elles recherchent et réclament leur 
indépendance. Postérieurement au travail de Lugeon, les quatre villages 
de la terrasse et de l'ancienne commune de Lens (cogne à 1053 m., Lens 
à 1160 m.. Chermignon à 1 168 m. et Montana à 1 234 m.) sont devenues 
quatre communes indépendantes. 


1. M. LuGEon, art. cité. 
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Si l'on voulait donner des exemples de villages ou de petites 
villes installés et allongés sur le méplat régulier de grandes 
terrasses quaternaires, on pourrait citer Broc (dans la 
Gruyère, canton de Fribourg) et Saint-Gaudens (chef-lieu 
d'un arrondissement de la Haute-Garonne, en France). 


L'emplacement et les conditions restrictives. 


On a vu dans quelles mesures certains faits comme le 
soleil, l'eau, les cônes de déjection, les terrasses, etc., jouaient 
le rôle de conditions influentes. D'autres faits ou ceux-là même 
jouent, au contraire, suivant les cas, le rôle de conditions res- 
trictives de l'installation humaine. 

Les inondations violentes dans Îles vallées de puissants 
fleuves non endigués comme l'était jadis le Rhône, ne per-- 
mettaient pas aux hommes de placer leur centre d'habitation 
dans les parties basses des thalwegs, et ce facteur restrictif 
soulignait l’action influente des moindres accidents topogra- 
phiques. | 

Souvent, et principalement dans toutes les régions 
humides du globe, les hommes ont dû fuir les terrains gorgés 
d'eau ou parsemés d'eaux stagnantes. Même sous nos lati- 
tudes, les établissements ont dü s'installer sur des territoires 
secs en évitant l’humidité des bus-fonds'. 

Le vent, aussi, en certains cas, chasse, pour ainsi dire. 
repousse les installations humaines. Dans la haute vallée de 
la Reuss se déchaîne très violent le foehn, ce vent chaud si 
terrible en ses effets, surtout au printemps ; et c'est pourquoi 
les villages se sont surtout logés à l'abri du foehn dans les 
vallces latérales. 


A. de Foville, dans sa magistrale Zn/rodnction à l'Enquête sur les con- 
ditions de l'habitation cn France, a une page excellente sur le rôle du 
vent*. 


1. Voir par exemple Hrixrici Dirzez, Quel/lenstudien ans der Umgebung von Marbury. 
Dissertation inaug. de Marburg, 1006, in-8, 100 p. 
2. P. xvi ct xvir. 
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F1G. 93. — MAISONS DE PIERRE DE GRANDVILLARS, DANS LA ZONE 
DES VILLAGES SANS IABITATIONS ISOLÉES. 


Grandvillars est un de ces gros villages massés de la Gruvère qui ont tout à fait 
grand air et paraissent de vraies petites villes. Les maisons sont en pierre, avec des 
revétements de bardeaux. qui s'avancent mème, en faisant saillie, au-dessus de 
la porte d'entrée. 





Clichés Pierre Hanssen. 


F1G. 100. — UNE GRANGE ISOLÉE DE LA GRUYEÈRE, TOUTE EN HOIS, 
DANS LA ZONE DES VILLAGES SANS HABITATIONS ISOLÉES. 


Type de vicille grange isolée dans la zone des gros villages serrés et masses. 
Vue prise près de la gare de Lcssors. 
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F1G. 101. — TDANS LA ZONE DES HAMFAUX : 
UN TYPE DE MAISON DOUBLE EN BOIS. ORIENTÉE VERS LE SUD. 


Maison double en bois, à la Frasse, près de Chäteau-d'Oex, dans la deuxièime région 
de la haute vallée de la Sarine. 





Clichés Pierre Hanssen. 


l°1G. 102. — SÉRIE ALIGNÉE DE MAISONS DISPERSÉES, ORIENTÉES VERS LE SUD. 


Pres de Gessenay, dans la région supérieure. Îles maisons tournent le dos à la rue. 
afin de profiter du soleil de midi. 
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Les avalanches constituent un phénomène périodique ; il 
se reproduit en général suivant les mêmes couloirs, dans les 
hautes vallées montagneuses où les avalanches sont très nom- 
breuses et très fréquentes ; les installations ont dû éviter les 
zones dangereuses. 


Charles Biermann a étudié avec beaucoup de conscience l'influence 
restrictive des avalanches sur l'installation humaine dans cette partie 
supérieure de la plus haute partie de la haute vallée du Rhône que l'on 
appelle la vallée de Conches. En parcourant cette vallée de Conches, on 
remarque à chaque instant le long du chemin des croix destinées à rap- 
peler qu'à tel endroit, un ou plusieurs malheureux ont trouvé la mort 
sous l'avalanche. Il faudrait des pages et des pages pour rapporter la série 
funèbre des accidents de ce genre survenus dans ces parages. La catas- 
trophe dont on a gardé le plus terrible souvenir est celle qui anéantit le 
village d'Obergestelen. le 18 février 1720. Entre deux et trois heures de 
l'après-midi, une avalanche venant de la montagne située à l'ouest de la 
commune descendit avec fracas. bondit par-dessus la forêt et culbuta une 
partie du village. Poursuivant sa course, elle arriva au Rhône, dont elle 
arrêta le cours. L'inondation envahit une autre partie du village. Tout ce 
qui restait debout fut détruit par le feu communiqué par les foyers que 
les ménagères venaient d'allumer pour la préparation du repas du soir. 
S4 habitants sur 200 avaient péri par l'un ou l'autre des trois fléaux. 
600 pièces de bétail furent perdues‘. Le village commençait à se relever 
de ses ruines, lorsqu'une nouvelle avalanche, venue d'un autre côté que 
la première. le démolit de nouveau. 

Cependant. les villages ne sont pas sous la menace continuelle de 
l'avalanche; celle-ci ne devient dangereuse qu'à certains moments de 
l'année, après de fortes chutes de neige, ou quand le fochu souffle trop 
violemment à l'époque du dégel, ou encore lorsque des pluies abon- 
dantes déterminent le glissement des couches de neige. 

Les villages se sont placés juste entre deux couloirs d'avalanches, de 
telle sorte que celles-ci passent à côté. Ils sont ramassés et comme tassés. 
De plus. ils se sont abrités au-dessous de grandes forèts. La plus grande 
partie de ces forèts a été # mise à ban » afin d'en assurer la conservation. 
Malheureusement, pour tirer profit de ces biens qui semblent inutilisés, 
on y fait paître les moutons et les chèvres, lesquels détruisent les jeunes 
pousses. De cette façon, la forêt ne parvient guère à se renouveler ; les 


1. Cf. aussi ANT. DE ToRRExTE, Les foréls et les avalanches de Lx vallée de Conches en 
Valars. p.355, dans Jakrb. des Schiwerjer Alpenclub, XXIII, 1885-188N, Bern, 1888, p. 331- 
3°0, 1 planche hors texte et 1 fig. 
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LA DISTRIBUTION DES HABITATIONS PERMANENTES DANS LA HAUTE VALLÉE DF LA SARINF, D'APRÈS HANSSEN. 


FIG. 103. 


(Voir au bas de la page 159 la légende détaillée.) 
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vieux arbres s en vont petit à petit, et ce qui reste ne constitue plus une 
protection suffisante pour le village. 

On 2 fait des efforts pour reconstituer les forêts. Un géologue zuricois. 
Escher de la Linth. avait pour cela légué 15 000 francs à la commune 
de Geschenen. Cette somme a été employée à la construction de petits 
murs en pierres sèches. à l'abri desquels on planta des mélèzes et de petits 
sapins. Dans d'autres communes. on a fait des travaux analogues. Mais 
ailleurs. les paysans se contentent le plus souvent de disposer leurs chalets 
et leurs villages de telle façon que l’avalanche passe au-dessus des toits 
sans rencontrer d'obstacles. 


B. — La dissémination ou la concentration des installations humaines. 


De tout ce qui précède, de cette dépendance vis-à-vis de 
conditions influentes et restrictives. résulte une très inégale 
répartition des hommes et des installations humaines dans les 
différentes parties de la terre. Nous ne reviendrons pas sur le 
fait de l'inégale distribution de la population du globe (voir 
ci-dessus, chapitre n, S 4), nous voulons insister ici sur les 
phénomènes élémentaires : on ne saurait assez étudier de 
pres les modes et les causes de cette répartition dans chaque 
domaine particulier. 

Un de mesélèves, Pierre Hanssen, a sous ma direction ana- 
lysé ces faits de répartition dans la haute vallée de la Sarine 
et 1l a figure les résultats obtenus sur la carte topographique 
suisse (Atlas Siegfried, cartes à 1 : 50000 et à 1 : 25 000). 

na pas publié son travail in extenso, mais il en a donné 
un résumé dans le Bulletin de la Société fribourgeoise des 
Sciences naturelles, et j'ai établi moi-même la carte en réduc- 


Fig. 103.— Les seules zones rayées d'un grisé sont habitées toute l'année: elles forment. 
surtout dans les vallées latérales. des oasis perdues au milieu des régions montagneuses 
qui constituent comme un désert (les traits noirs pleins figurent les lignes de cretes de 
plus de 1 $oo m.). — Trois zones successives dans la vallée du cours d'eau principal : des 
vallées supérieures (A) jusqu'au bassin de Château d'Ocx ou exactement jusqu'en face de 
la ligne B, dominent les habitations isolées réparties un peu partout avec 4 seuls petits 
villages ; — de la ligne B jusqu'à la ligne C. nous trouvons des zones assez étendues occu- 
pées par de petits hameaux de 8 à 10 maisons; — en aval de Monthovon, c'est-i-dire de la 
ligne GC. de gros villages se succèdent, fortement agglomérés et resserrés au milieu d'un pavs 
vide, sans hameaux et sans maisons isolées, Les chiffres qui sont placés pres des noins 
indiquent les altitudes. 
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tion de la fig. 103 d’après celle qui constituait sans aucun doute 
le document le plus géographique de toutes ses recherches. 

Dans son ensemble, l'humanité de la haute montagne 
apparaît comme répartie en oasis, complètement séparées les 
unes des autres, et c'est le fait général le plus saillant qui se 
dégage de la carte. 


Si l'on ne tient compte que des maisons, et en ce qui regarde leur grou- 
pement, il y a lieu de distinguer, dans la vallée supérieure de la Sarine, 
trois régions bien déterminées : 

1° Dans la première région (zone du cours tout à fait supérieur), les 
maisons d'habitation sont très dispersées et s étagent du fond de la vallée 
à une assez grande altitude sur les terrasses du versant nord. Ce sont des 
fermes isolées, avec des fenils ou écuries accolées ou tout proches, et 
situées sur les parties planes assez fertiles et suffisantes pour permettre 
une exploitation rurale. C'est le cas pour les bassins de Gsteig, Lauenen, 
Gessenay et même Rougemont (Voir fig. 97 et 98, p. 155). 

2° Dans la deuxième région, les habitations sont réunies en petits 
groupes (hameaux) placés sur d'étroites terrasses, avec un centre sur la 
routeprincipale.Cescentrescomprennentpresque exclusivement des habi- 
tations bourgeoises ou encore celles de commerçants et d'industriels. C’est 
ce que l’on observe dans la zone qui va de Château d'Oex à Montbovon. 
3° La troisième région, qui va de Montbovon à Gruyères, possède des 
maisons d'habitations réunies en villages avec toutes leur dépendances, 
granges, fenils, écuries. La vallée très large, mais facilement envahie par 
les crues violentes de la Sarine, explique la nécessité de cette disposition. 

Des influences diverses ont fixé l'emplacement des habitations. On 
préfère le versant nord mieux ensoleillé, les maisons y montent à une 
altitude plus élevée que sur le côté sud; on bâtit près des sources, à 
l'abri d'un rideau de forêt protecteur contre les avalanches et les éboulis, 
et, si possible, au centre de la propriété. On construit toujours sur les 
meilleurs terrains, sur les cônes de déjection, par exemple mème du 
côté sud. Exemple : Les Moulins. De là vient cette dispersion des fermes 
dans la vallée de la haute Sarine sur les terrasses du versant nord. 

Dans la vallée fribourgeoise, depuis La Tine à Gruyères, il n'en est 
plus ainsi : la vallée est resserrée, le fond en est dangereux, les terrasses 


1. Ce phénomène qui est figuré en détail sur la carte de P. Hanssex apparait aussi sous 
la forme de quelques grands « paquets » de population séparés du reste de la vallée dans 
la carte du peuplement des Grisons qui accompagne le travail suivant : Evo. Bxückner, 
Ucber Karten der Volksdichte iZeitschrift für schweizerische Statistik, 19031. avec une carte 
à 1: 400 000: H. Zivier, Verterlung der Bevoclkerung im bünduerischen Oberrheingebiet 
nach threr Dichte. 
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sont raides et les habitations s'agglomèrent forcément en villages où sont 
concentrés tous les services” Les maisons de ces vraies petites villes sont 
construites en pierres, maïs souvent encore recouvertes de bardeaux 
(fig. 99, p. 156), tandis que les bâtiments isolés et d’ailleurs non habités, 
sont tout entiers et uniquement en bois (fig. 100. p. 156). 

Le soleil cependant y reprend ses droits et y exerce toute son influence. 
La rive gauche, plus ensoleillée, est plus peuplée. Si bien que partout, 
dans le Pays d'En-Haut comme dans la Gruyère, on constate une orien- 
tation des locaux habitables vers le sud, — vers le soleil qui est le fac- 
teur dominant en la question, — et cela même se vérifie pour les deux 
rangées de maisons formant la rue d'un village (fig. 1or et 102, p. 157). 


Hermann Walser a étudié les faits de dissémination et 
d'agglomération des habitations non plus dans une haute 
vallée, mais dans une partie du plateau suisse ‘. 


Le Mittelland bernois est donc cette partie de la plaine suisse qui est 
comprise dans le canton de Berne, entre le Jura et les Alpes. — Her- 
mann Walser a recherché quelle est, dans cette zone, la répartition des 
fermes isolées (Einzclhocfe) et des villages (Docrfer). Il divise ce pays en 
six régions naturelles : le Seeland, le plateau de Frienisberg, la Haute- 
Argovie, l'Emmenthal, cette partie de la vallée de l'Aar, qui est comprise 
entre Thoune et Berne que l'on appelle le Querthal de l’Aar et l'Uecht- 
land bernois (voir ces régions naturelles sur le carton de la figure 104). 

Le Sceland, qui est la partie la moins élevée du Mittelland, parait 
avoir été colonisé le premier. — Le lac de Bienne sépare nettement deux 
zones de colonisation différentes. Sur la rive nord sont situés de très 
anciens villages; ils ressemblent à de petites villes élégantes avec des 
rues étroites et des maisons en pierres (Gassendoerfer). La rive sud du lac 
a un autre aspect. Des fermes bernoises, dont les grands toits surplom- 
bent des quatre côtés du bâtiment, fig. 35, p. 103), sont disséminées dans 
une région riche en prairieset en bois. Tout le long de cette rive, où jadis 
se trouvaient au moins huit villages lacustres, c'est à peine si nous aperce- 
vons aujourd'hui deux à trois petits villages. Plus au sud du lac de 
Bienne nous entrons dans un second bas-fond qui est celui du Grand- 
Marais. Cette région est caractérisée par l'organisation de ses villages. 
Autour de chaque village s'étendent des prairies, des champs de pommes 
de terre et de vastes champs de céréales. Les prairies et les champs y sont 


1. Dr Henwaxsx Waiser, Doerfer und Eingelhocfe guischen Jura und Alpen im Kanton 
Bern, in Neujahrs-Blatt der litlerarischen Gesellschaft Bern auf das Jahr 19071, in-4, 46 p. 
Travail résumé par P. Hanssen dans La Géographie, 15 déc. 1902. Il faut regretter que Île 
mémoire de Wazser ne soit accompagné d'aucune photographie. 
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disposés en parcelles longues: et étroites. Lorsque nons nous approchons 
des villages nous constatons que le principal type de maison est celui de 


Tefal l 100 tonresherent mer rap Cmofashaft vos Bare, Dé LIL rm 





æ -— 






ee 


| 
ea 
LES | 


ÉTABLISSEMENTS HUMAINS |: 


— PT 


MITTE LLAND 
BERNOIS 


v'arnts | 
O Bieri 


Echelle 1: 600000 


CS tt 
. : . 0 .r it 


| 


ee © ——— ht 


S = Seeland. HA ==: Haute-Argpovie.. 
F = Plateau de Fricnisberg. E — Emmenthal. 
U= Uechtiand bermols;: Q = Quertal de l'Aar. 


F1G. 104. — LES DIVERSES RÉGIONS NATURELLES DU MITTELLAND BERNOIS : 
DISTRIBUTION ET CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES'ÉTALLISSEMENTS HUMAINS. 


Le fond de la carte a été dressé à 1 : 600000 d'après celle de Bicri à 1 : 200 000, et les régions 
nainrellès sont désigntes d'après le travasl de Hermann Walser. 


la maison longue. Sous un toit de chaume qui surplombe fortement, 
sont réunis les trois compartiments suivants : la maison d'habitation, la 
grange et l'étable. Il est encore à remarquer combien de peine on se 
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donne pour garder aux toits nouveaux faits en tuiles l'ancienne forme 
des toits de chaume... | 

Le plaicau de Frienisberg offre toutes les formes intermédiaires entre 
la ferme isolée et le village de grandeur moyenne. Les villages d'environ 
dix fernres sont les plus fréquents; des groupes de quatre: à huit villages 
forment une commune. Leur nom et leur emplacement. nous indiquent 
une colomsation ancienne. — Une large vallée inculte s étend de Frau- 
brunnen à Burgdorf, vallée qui, par ses traits principaux, ressemble au 
Grand Marais !. On y rencontre des groupes de deux villages si rapprochés 
qu'il faut admettre que l'un s est créé par colonisation sur la limite de 
l'autre. Ce sont là des-vr/lages doubles (Doppeldoerfer) comme Rüdlingen, 
Alchenflüh, Fraubrunnen, etc. 

La Haute-A rgovie peut se diviser en deux parties : 4) Au nord s'étend 
un grand plateau molassique, traversé par deux grandes vallées. Là où les 
vallées se croisent, se trouvent souvent de petites plaines qui fournissent 
l'emplacement de nombreux villages. b) Au sud s étend une zane rocheuses, 
sillonnée. par un grand nombre de petites vallées, où prédominent les 
fermes isolées. Nulle part dans le canton de Berne, on ne trouve une 
opposition plus marquée entre les habitations groupées et les habitations 
disséminées. — C'est partout l'antique maison de bois; presque toutes 
les fermes isolées sont encore couvertes de chaume, tandis qu'à l'heure 
quil est, le toit de tuile prédomine dans les villages. 

L'Emmenthal, traversé dans. tous les sens par des milliers de petites 
vallées, est, dans la Suisse; la zone des fermes isolées la plus uniforme et 
la plus caractéristique®. — Cependant, là où les vallées se sant élargies 
suffisamment, un certain nombre de villages se sont établis,.et L'on pour- 
rait les grouper en trois catégories : a) Les très petits villages, qui ne sont 
des villages que dans un certain sens, vu qu'ils ne répondent guère à 
l'idée d’une organisation rurale ; ilsse trouvent situés dans Les fonds plats 
très restreints de certaines vallées latérales. C'est là que sont bâties l'église, 
entourée de quelques maïsons, la cure, l'école, un magasin, une auberge 
et parfois aussi quelques fermes. Ces villages ne sont autre chose que le 


1. Oscar Brœnri, dans une thèse plus récente (Berne, 1909), a analysé à son tour les condi- 
tions de l'installation humaine dans le Mrttelland bernois : Volksdichte und Bestedelung des 
bcrnischen Mittellandes, Ein Beitrag jur Anthkropogeographie der Schwe:;, (avec 2 cartes origi- 
nales très intéressantes à 1 : 200000, sur lesquelles il convient de suivre les résultats de 
l'enquéte antérieure de Wazsee).. En général, Brerr renvoie à Wazser et le complétc sans 
avoir à le rectifier; sur un ou deux points quelques modifications sont faites ; notamment. 
en ce qui regarde la large vallée dont il est ici question, Bises note que la partie supérieure 
seule est incuite et inhabitée, tandis que l'on a transformé en champs eten prairies la par- 
tie inférieure. 

2. Henmcu Faux à. publié. en 110 une remarquable monographie sur l’Emmenthal. 
Das Emsmental, Versuck einar geographischen. Monographrc, Bern, Haller, 1910, in-de. 90 P.. 
13 cartons dans le texte, et à la fin de la brochure 5 cartes hors texte, 
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centre d'une commune avec les bâtiments publics qui répondent aux 
nécessités de la contrée. Ils sont semblables aux Kïirchorten de West- 
phalie et aux Kirkepladser de Norvège. b) Un second groupe de villages 
sont les Schachendocrfer. Les Schachen (jadis pâturages communaux) sont 
les fonds aplanis et asséchés de certaines vallées plus larges qui étaient 
exposées à de fréquentes inondations. Des maisons anciennes et neuves, 
de petites et de grandes fermes, de nombreuses petites propriétés, des 
maisons d'ouvriers, etc., forment l’ensemble très mêlé du Schachendorf. 
Langaau est devenu ce qu'il est aujourd'hui, un très grand village, par 
suite de la jonction de plusieurs Schachendoerfer. c) Enfin nous avons 
dans l'Emmenthal un certain nombre de vrais VOS comme Rüderswyl, 
Ranflüh, etc. 

Le Querthal de l'Aar, entre Thoune et Berne, est une vallée où pré- 
dominent les villages. Çà et là se remarquent, cependant quelques ilots 
de fermes isolées, comme par exemple sur le Belpberg et sur le plateau 
proche de Blumenstein. 

L'Ucchtland bernoïs, assez semblable à l'Emmenthal, est une région 
d'active érosion, sillonnée par de nombreuses vallées. Les hauts plateaux, 
cependant, y sont plus nombreux que dans l'Emmenthal. La vallée prin- 
cipale est le Schwarzenwasserthal qui ressemble, comme les autres, à une 
sorte de canyon. L'Uechtland est la seconde grande zone des fermes 
isolées du Mittelland bernois. 

En résumé, la région du Nord, celle qui est la plus unie, et qui est 
située au niveau le plus bas, est la zone du Mittelland où prédomine le 
système des villages, tandis que la grande table molassique du sud, 
découpée dans tous les sens par des vallées étroites et profondes, cons- 
titue le domaine des fermes isolées. Et c'est d'autre part un mélange 
de ces deux types que l'on observe sur le plateau de Frienisberg. 
dans l'Uechtland et dans la large vallée de l’Aar entre Thoune et 
Berne !. 


On voit sous quelle forme précise et selon quelle méthode 
‘ positive ces études de la maison et de l’agglomération nous 
ont amené à examiner tous les problèmes de répartition de 
la population et de densité du peuplement *. 


1. Voir encore, au sujet de la Suisse, Everuaro Scumidr. Die Siedelungen des nord- 
schweizerischen Jura, Braunschweig, Westermann, 1909, in-8v, et 3 cartes: — et des généra- 
lités intéressantes dans F. Nusssauu, Die Tucler der Schwcixeralpen, Eine geographische 
Studie, Bern, 1910. p. 106-112. 


2. Voir encore dans les Pet. Mit., LVI 1910, Hefte 1vet v, une étude de R. GrADmawx, Dre 


liendlichen Siedlungsformen Wuertembcrgs ; voir spécialement la planche 40, représentant 


d'apres les cartes à 1 : 2500 du cadastre de Wurtemberg des formes typiques d'établissements 
humains à 1 : 5000. 


( 164) 


À. ET B. MAISONS ET CHEMINS 


Prenons encore un exemple un peu plus lointain et por- 
tant sur une région plus étendue. 


On sait quelle est en Écosse l'opposition entre les Highlands, si mé- 
diocrement peuplés, et les Zow/ands dont la densité moyenne atteint 
130 habitants par kilomètre carré. Sur un territoire quicomprend 30 p. 100 
de la superficie totale sont installés 65 p. 100 des habitants. Les divers 
comtés de l'Écosse ont une densité de population qui varie de 4 à 
417 habitants par kilomètre carré. C'est à cause de ces contrastes mêmes 
que l’auteur a choisi ce pays comme sujet d'étude. À propos de chacune 
des trois grandes régions Southern Uplands, Highlands et Lowlands, 
P. Privat-Deschanel recherche, analyse et indique en détail non seule- 
ment quelle est l'irrégularité de la distribution deshabitants, mais encore 
quelles sont les causes géographiques diverses, causes naturelles et causes 
humaines, desquelles dépendent tous les grands faits de population. 


C'est ici que pourraient trouver naturellement place, 
ainsi qu'il a été annoncé à la fin du chapitre n, un rappel et 
un exposé critique de tous les essais qui ont été tentés pour 
représenter graphiquement et cartographiquement, avec le 
plus de vérité possible, la distribution de la population. Par 
l'examen de la répartition réelle, c’est-à-dire de la dispersion 
ou de l’agglomération, on peut seulement parvenir à une 
image fidèle. Mais où commence l'agglomération ? A prendre 
les choses avec la rigueur de l'extrême logique, y a-t-il 
des maisons proprement isolées, Einzelhoefe ? il n'y a que des 
maisons plus ou moins distantes... Qu'on consulte tout par- 
ticulièrement le riche mémoire d'Olinto Marinelli sur la dis- 
linction entre la population agglomérée et la population 
éparse*. : 

I! faut s'être débattu contre les difficultés auxquelles on se 
heurte quand on veut représenter graphiquement les faits de 
population, pour apprécier à toute leur valeur les travaux et 


1. Voir Pauz Privar-DFSCHANEL, qui avait publié dans le Bulletin de la Société de Géo- 
graphie de Lyon, une étude sur la répartition de Ja population en Ecosse que le Scottish 
Geog. Magazine d'Edimbourg a traduite en entier, numéro de nov. 1902, p. 577-587, sous 
ce titre : The Influence of Geography on the Distribution of the Population of Scotland. 

2. O. Mamxeiut, Sulla distinjione fra popolagione agglomerata e popolazione sparsa, e 
sulla opportunita che nel prossimo Censimento e nelle relative publicaliont sta considerata 
scparatamente crascuna localita abitata (VI Congresso Greografico Itiliano, Venezia. 1907). 
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les : cartes de Ravn ou de Turquan ‘; de Sprecher von 
Bernegg *, etc., et, dans une direction plus conforme encore à 
nos propres préoccupations critiques, une étude comme 


celle d'Hettner*, ou des essais comme ceux de Friedrich. 
À. Grund * ou E. de Martonne‘. 


Laissons l'étude technique, que nous éliminons à dessein de ce livre, 
nous réservant de la reprendre plus tard. Il nous suffit d'avoir bien exac- 
tement montré en quel lieu et sous quelle forme elle s'introdutrait dans 
la géographie humaine proprement dite. Au reste, de toute évidence, il 
conviendra de toucher une dernière fois à cette question dans le cha- 
pitre 1x à propos de la statistique et de tirer les conclusions qui se déga- 
gent des chapitres 11 et 111. 


A la lumière des simples exemples, bien localisés, que nous 
venons d’invoquer, on comprend sans peine que nous abou- 
tissions à une conclusion telle que celle qu'avait déjà for- 
mulée Behm (Pet. Mit., Erg. 35), et qu’a reprise avec tant 
de vigueur Ratzel : « La carte topographique est l'expression 
la plus exacte et la plus fidèle en tous ses détails de la répar- 
tition de la population*. » 


1. Vicror TurQuAX, Répartition géographique de la population en France. carte à 1: 1600 060, 
Ch. Bayle éditeur. LEvasseur dans le tome I de son grand et bel SENFABSS La Population 
française, reproduit cette carte. 


2. Sur les très nombreux essais tentés surtout en Allemagne, voir l'étude très minu- 
tieuse de B. AurrBacu, La répartition géographique de La population sur le so! allemand 
(Annales de Géographie, V, 1893-1800, p. 59-71 et 409-482). 

3. À. Herrner, Ucber die bevoclkerungstatistischen Grundkarten \Geog. Zeitschrift, VI, 
1000). — Voir ci-dessus, à titre de simple spécimen, le procédé de figuration adopté par 
O. Breri pour sa carte du Mittelland bernois. 

: 4. Voir spécialement tout le chapitre Die Sriedlungsrerhättnisse der Gegenwart. p. 100 et 
suiv. et la carte de densité de la population de la page 161 dans À. GrunD. Die Verände- 
rungen der Topographie im Wiener Walde und Wiener Becken (Geog. Abhandlungen ton 
Prscx in Wien, VIII, Heft 1, Leipzig, Teubner, 1901). 


. Recherches sur la distribution géographique de Lx population en Valachte, avec une 
Énole critique sur les procédés de représentation de la répartition de ln population, Bucarest 
ct Paris, 1903, in-8°, 151 pages et 2 cartes en couleur. 

6. On conçoit de même combien cette manière positive d'envisager la population permet 
d'analyser et de découvrir les rapports vrais entre les phénomènes de peuplement et les 
faits de l’ordre physique. Voir par exemple les belles études « géologiques » sur le peu- 
plement de la Suède de Horcnou, AuLexits et PER Srorpr, résumées par Caarres Ramor 
sous le titre : La distribution de la population en Suède en fonction de la constitution géolo- 
gique du sol dans La Géographie, XI. 1005. p. 350-307. — Voir de mème tes études de 
gcographie humaine entreprises en Serbie sous la direction du géologue et géographe Cviric 
ct résumécs par Jovan Erprrjanovic dans les Annales de géowraphie. XIV, 1005, p. 424- 
452, sous le titre : Les études de géographie humaîne en pays serbe. 
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En dehors des cartes topographiques à grande échelle, 
quelques efforts très heureux ont été faits pour substituer 
d'abord des aires naturelles aux aires administratives conven- 
tionmelles et ensuite pour traduire par des couleurs et des 
signes adaptés les faits de peuplement. Les anciennes repré- 
sentations manquaient pour la plupart d'un souci suffisant de 
la réalité géographique. D'une manière générale, le progrès 
est marqué par un abandon de la représentation purement 
et brutalement statistique et par un effort plus ou moins heu- 
reux vers la fixation à l’aide de traits et de couleurs de ce qui 
est proprement la réalité géographique (voir chapitre 1x). 

Il n'en est pas moins vrai que le principe formulé par 
Ratzel est fort juste : tandis que la population de faible densité 
est inégalement répartie par essence, la population très dense 
tend à représenter de plus en plus l'éfat statistique, et perd 
de plus en plus les caractères spécifiquement géographiques *. 


C. — Les limites. 


Il importe en toute question de géographie de considérer. 
et de fixer les limites : limites des neiges, limites des zones 
de végétation, etc., etc. Il en est pareillement pour les faits 
d'installation humaine. Tout chercheur doit se préoccuper 
d'établir et de figurer cartographiquement les limites du phé- 
nomène qu'il examine, limites en latitude, et limites en alti- 
tude. 

Les villages alpestres suisses les plus élevés sont : 


Altitude. Nombre d'habitants. 

CTESTA 2 us ss hssabe es 1 956 mètres 33 

Juf, écart de Cresta . . . . . . 2133 — 24 

Fisdelen (Valais), village d'été. 2100 — 

Chandolin. . . . . . . . . . . 1936 — 123 ne 

Lü (Münsterthal) {Grisons} . . . 1918 — 59 

Arosa — ... + 1892 — | 1071 

Saint-Moritz — . … + 1836 — 1 368 

Pontresina * — ..… + 1803 — 488 


1. Anthropageographie, II. p, 240. | 
__ 2. Arosa ne doit son chiffre de population qu'au fait que ce village est devenu une 
importante station climatique. En 1888, Arosa n'avait que 88 habitants. 


3. Tous ces villages, à l'exception de Findelen, sont des Krrchdoerfer où Winterdoerfer, 
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Pierre Hanssen, dans son enquête sur la maison de la 
haute vallée de la Sarine, a constaté que les groupes d’habi- 
tations permanentes, qui ne s'élèvent que jusqu'à 800 mètres 
dans la Gruyère, montent jusqu'à 1 000 mètres à Gessenay, 
jusqu'à 1 500 mètres à Gsteig, et même jusqu à 1 650 mètres 
dans les hautes vallées des affluents de Îa Sarine supérieure. 

A côté des habitations permanentes, on peut et doit con- 
sidérer ces habitations ou ces plus ou moins confortables 
constructions qui ne servent que durant quelques semaines 
de l’année, durant la période de l’alpage. 

Otto Flückiger, en un bref mémoire, a recherché jusqu à 
quelle limite supérieure dans toute la Suisse s’élevaient les 
installations temporaires". La plus haute limite atteinte est, 
selon lui, 2485 mètres, et précisément dans le Val d’Anniviers 
que nous aurons l’occasion d'étudier plus loin à titre de mono- 
graphie de haute vallée (chap. vr1). En réalité, nous le ver- 
rons, c'est à près de 200 mètres plus haut, à l'altitude de 
2665 mètes, que se montrent, dans ce même Val, les huttes 
de l’Alpe de Lona; par ailleurs, un assez grand nombre d'ha- 


bitations temporaires se trouvent dans les Alpes entre 
2 500 et 2650 mètres. 


_ En commentant le travail d'O. Flückiger, on a fait cette exacte 
remarque :« Eût-il voulu d'ailleurs nous donner la limitedes établissements 
habités d'une manière permanente, qu'il ne l'aurait pu : il a dressé ses 
tableaux d'altitude d'après les indications de l'Atlas Siegfried, qui ne dis- 
tingue pas entre les maisons constamment habitées, celles qui sont des 
séjoursd'été etlesétablesousimplesgranges. > (La Géographie, XVII, 1908, 
p. 284). Ce fait cartographique n'est pas faux ; maïs la vraie géographie 
se doit-elle faire en chambre et uniquement d’après les cartes? Ce qui 
établit l'incontestable supériorité du travail et de la carte de Pierre Hans- 
sen (voir ci-dessus, fig. 103), c'est précisément que l'auteur ne s'est pas 
contenté de considérer des cartes «sans mettre le nez à la fenétre », et 


par opposition aux arts, simples groupements d'habitations permanentes. L'importance 
de ces chiffres est rendue plus significative par le fait que, dans les Karpates de Valachie, 


la limite moyenne des habitations permanentes isolées se tient seulement entre 1000 ct 
2000 mètres. 


1. Dieobere Grenze der menschlichen Siedelungen in der Schweiz, abgeleitet auf Gruna 
der Verbreitung der Alphitten, Bern, Staempfli, 1906, in-8, 60 p. et 1 carte. | 
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qu il est allé patiemmentsur le terrain reconnaître partout la limite réelle 
des habitations permanentes. 


Les vraies études géographiques sont et resteront toujours 
les études de plein air. Les recherches suivantes en sont. 
elles aussi, la péremptoire démonstration. 

C'est à Olinto Marinelli que nous devons les observa- 
tions sans aucun doute les plus suggestives sur les limites 
des divers types d'habitations temporaires (Alpes orientales 
et notamment Vénétie). Il y a là de si précieuses informa- 
tions que nous tenons à en exposer les résultats avec quel- 
que ampleur ‘. Nous attachons d'autant plus d'importance aux 
judicieuses remarques de ce géographe de haute valeur que 
nous verrons, par cet exemple, que, si la maison est l'objet 
premier de l'observation, si c'est là parfois le plus simple et 
le plus nu des faits de géographie humaine, on est inévitable- 
ment conduit, en l'étudiant, à aborder d’autres séries de faits 
connexes, et non seulement faits de circulation, mais faits de 
culture ou d'art pastoral. 


L'ébauche d'une étude sur les habitations temporaires dans les Alpes 
Vénitiennes avait été publiée, dès 1900, par O. Marinelli?; il a plus tard lar- 
gement développé ce schéma et complété ses observations en les consi- 
gnant dans la troisième partie de son travail sur les Alpes orientales. 

Enfin il en a repris les données essentielles touchant les limites alti- 
métriques en les restreignant au Comelico et en les généralisant tout à la 
fois en ce qui regarde la méthode *. 


1. Nous nous servons du résumé que nous avons chargé un de nos anciens élèves italiens 
Raxaro Pampanini de faire pour La Géographie de Paris et que celle-ci a publié, numéro 
du 15 avril 1903, p. 290 et suiv., ainsi que des notes complémentaires de Mizzx Simowa. 


2. O. Manineuut. Per lo studio delle abitazgioni temporanee nelle nostre Alpi (In Alto. 
Cronaca della Soc. Alpina Friulana, A. XI, Udine, 1900). 


3. O. Maninezur. Studi orografici nelle Alpi oriental (Boll. della Soc. Geogr. Italiana. 
Fasc. VIII, IX et X, Roma, 1co2). Voir aussi Sa/ita al Monte Cavallo (In Alto, XIII, 
1903). 

4. O. Maninernt, Studi sopra 1 limité altimetrici, I, T limiti altimetrici in Comelico 
Mem. geografiche, etc., dal Dott. G. Daineiur, n. 1, Firenze, 1907, 99 p. et 1 carte à 
1: 100000. — Nous sommes d'autant plus heureux de prendre ici un exemple italien que 
les Italiens ont déjà publié quelques bonnes études sur la répartition de la population (en 
voir la liste à la suite de Fizirro PorENA, L'Autropogeografia nelle sue origint e ne’ suoi 
progressi, in Bol. della Soc. geog. italiana, 1008, p. 120-121). et que la série des Memorte 
Geografiche vient encore de s'enrichir de nouvelles études sur les limites : Le gone altime- 
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Le r7omadisme a été beaucoup plus souvent étudié dans les steppes et 
les plateaux asiatiques que dans les Alpes. Et cependant il ÿ est tout aussi 
intéressant, sinon davantage. Dans ce #nomadisme alpin, intimement lié 
à la propriété (communale ou privée) et au voisinage des habitations 
permanentes, dans ce 1omadisme, lié à des pâturages dont l'aire est infi- 
niment plus restreinte que celles des grandes steppes, les tentes des no- 
mades d'Asie sont remplacées par des constructions stables, il est vrai, 
mais qui gardent toujours le caractère d'habitations temporaïres. Sous ce 
nom, ©. Marinelli comprend non seulement ces constructions habitées 
pendant une partie plus ou moins longue de l'année, mais aussi celles 
qui servent de refuge au bétail et à la mise en réserve temporaire du 
foin et dont les groupements topographiques dépendent de l'éloignement 
du village, c'est-à-dire de l'altitude. 

Dans les vallées alpines de la Vénétie orientale (Alpes Carniques et 
Cadoriques), à partir du village, habité d'une manière permanente (fig. 108, 
p. 178), se succèdent graduellement sur les flancs de la montagne les types 
suivants d'habitations temporaires. 

1° Les s/avoli (du latin sfabulum), très répandus dans les Alpes Car- 
niques, plus rares dansle Cadore : ce sont des constructions utilisées géné- 
ralement deux fois par an, au printemps et en automne, pour une étape 
plus ou moins longue du bétail, lorsqu'il monte à l'alpage et quand il en 
descend. 

En général, le sfivolo se compose de trois parties qui correspondent 
à la maison d'habitation, à l'étable et au fenil, et c'est une construction 
unique, tantôt entièrement en bois, mais le plus souvent maçonnée à la 
base, et presque toujours couverte de bardeaux. 

2° Les fentli, très répandus dans le Cadore. maïs beaucoup plus rares 
dans les Alpes Carniques, sont destinés à recevoir provisoirement le foin 
et ne sout habités que pendant la fenaison. En général le feni/-est cons- 
truit entièrement en bois et couvert de bardeaux et d'écorces d'arbres : 
parfois il est élevé au-dessus du sol et repose sur des pieds en bois ou sur 
un socle de pierres sèches ; il na pas de fenêtres, mais la construction 
particulière des parois permet à l'air de circuler librement. En effet, les 
parois sont généralement faites de troncs d arbres grossièrement équarris 
et grossièrement assemblés (fig. 34, p. 103). 

3° Les casère sont destinées à la préparation du laitage et à da demeure 
des pâtres, ou plusexactement des armaïllis. pendant la durée de l’exploi- 
tation estivale des hauts pâturages. Généralement elles sont propriété 


trèche del Monte Anriata, Appunti di G. Daixeit. 53 p., 15 fig. et 2 pl.; et Z limits altr- 
metrict nella Val Vistende (Comelico), Ricerche di Anroxto Tonioro. 63 p. ot 9 fig., 1911. 
— (Nous remercions la rédaction des Memorie et la Socièté de gésgraphic italienne de nou: 
avoir prèté les clichés des figures 103-110). 
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communale ; chaque famille de la commune y envoie son bétail, le lait 
est travaillé en commun et les produits sont partagés entre les proprié- 
taires du bétail proportionnellement au nombre des vaches et à leur ren- 
dement en lait. On pourrait les considérer comme des /aiteries coopéra- 
{ives alpines. 

La caséra est un ensemble de constructions au centre du pâturage ; elle 
se compose de la casèra proprement dite et des /ogge ou fettoïe (voir 
fig. 109 et 110, p. 179) : 

a) La casèra proprement dite est le plus souvent en grande partie 
maçonnée ; celles qui ne sont tout entières qu'en bois sont rares: le toit 
est en général en bardeaux. Originairement la caséra devait ètre formée 
d'une pièce unique qui servait à tous les usages, mais cette simplicité pri- 
mitive ne s'est maintenue que dans des cas très rares. Aujourd'hui la 
casèra est presque toujours composée de trois pièces (ou même de quatre, 
si elle a deux étages). 

b) Les logge ou fettoie (hangars) sont des étables pour abriter les 
vaches pendant la nuit. Très allongées et fermées seulement d'un côté. 
elles sont en général en bois, rarement en maçonnerie ou en pierres 
sèches; le toit est toujours couvert de bardeaux et n'a qu'une 
pente. 

Lorsqu'il y a aussi des brebis ou des chèvres, on ne construit pas de 
logge pour ces animaux, mais on fait une simple clôture (palissade ou 
pierres sèches). 

4° Les ricoveri appartiennent en général à la zone qui est encore au- 
dessus de celle des casère ; ils ne servent pas exclusivement aux bergers, 
mais aussi presque toujours aux bûcherons, aux chasseurs, etc. Ils se divi- 
sent en deux catégories : 

a. Les baïte, petites constructions provisoires, faites en vue d’un tra- 
vail déterminé (fenaison, fabrication du charbon de bois, etc.) : elles ser- 
vent à abriter le bois à brûler, le charbon ou le foin ; souvent aussi, mais 
pour quelques nuits tout au plus, les bergers et les chasseurs y cherchent 
un refuge. Leur forme est variable, puisque pour leur construction on 
tâche d'utiliser autant que possible les conditions naturelles (une paroi 
de rocher ou une cavité en forme de grotte). Le toit a tantôt deux pentes 
et tantôt une seule ; il est couvert d'écorces d'arbres, de branches de sapin 
ou de bardeaux. 

d. Les casoni, tout en servant à peu près aux mêmes usages. sont plus 
stables. Généralement ils ont la forme des fenili, mais les dimensions 
sont plus grandes et les paroïs sont pleines, sans ces interstices laissés 
exprès pour la ventilation. 


Les casère sont en général isolées. Il y a pourtant quelques exceptions, 
notamment dans les montagnes de Bellune où trois ou quatre casère 
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sont groupées sur un mème pâturage ; ce fait est dû à ce que le pâturage 

est morcelé entre plusieurs familles. On observe un fait semblable dans 

R la vallée de la Resia et chez les Slaves des vallées du Torre et du 
À Natisone, où d'habitude les pâturages communaux sont loués à un 
certain nombre de familles dont chacune a sa casèra et travaille son 

lait à part au lieu de le mettre en commun. Toutes ces casère, iso- 
lées les unes des autres, forment un ensemble qui donne l'idée d'un 
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Echelle — 1: 100 000 pour la hauteur rt 1 : 20 000 pour la largeur. 
FiG. 107. — FIGURATION SCHÉMATIQUE DES LIMITES ALTIMÉTRIQUES DE LA FORÊT 
ET DES FAITS HUMAINS DANS LE COMELICO (D APRÈS O. MARINELLI.) 
L'espace compris entre les deux courbes extrêmes est proportionnel à la surface corres- 


pondant à chaque zone altimétrique; on y a distingué les deux parts qui sont respective. 
ment l'une recouverte et l’autre dépourvue de forèts. 


village primitif, et pour ces vallées il est permis de parler de villages 
d'été par opposition aux vi/lages d'hiver (habitations permanentes). 

On remarque aussi des faits analogues dans la vallée du Gaïl et même 
jusque dans certaines régions de la Corse. 

Au moyen de schémas documentés par des tableaux statistiques 
détaillés, O. Marinelli montre d'une manière aussi ingénieuse que claire, 
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quelle est la distribution en altitude des types d'habitations. qui caracté- 
risent les trois zones. des pâturages, savoir : les maisons des villages, qui 
constituent la demeure hivernale ; les sfavoli, demeure du printemps et 
de l'automne; et les casére, demeure estivale, et il groupe les huit 
régions: du territoire quil a étudié en trois catégories : régions internes. 
régions moyennes et régions externes ou préalpines-(fig. 105, 106 et 107). 

Ïl arrive ainsi aux conclusions suivantes qui se dégagent tout natu- 
rellement de ces tableaux : 

a) Les zones vont s'abaïssant des régions internes vers les régions 
externes ; 

b) Dans la région préalpine, la zone des s/aroli est très restreinte, et 
celle des casère est à une très faible altitude ; 

c) La zone des casère, est divisée en deux par une zone boisée ; la zone 
supérieure est constituée par les pâturages primitifs, tandis que les pâtu- 
rages de la zone inférieure résultent du déboisement ; 

d) La zone des baïte, qui caractérisent les pâturages maigres au-dessus 
de la zone des casère atteint rarement, dans les Préalpes, 2 000 mètres 
alors que dans les Alpes elle dépasse parfois 2 400 mètres. 

Pour le Comelico, qui appartient à la partie la plus septentrionale et la 
plus interne de la région de haute montagne examinée, O. Marinelli note 
les faits suivants : 

La densité est assez forte ; elle est de 63 habitants par kilomètre carré ; 


en tout, en 1901, 9 300 habitants vivaient sur 147 kilomètres carrés. Mais 


les zones d altitude sont même là beaucoup moins élevées qu en d'autres 
régions des Alpes. Les maisons du vr/lage situé le plus haut n’atteignent 
pas tout à fait 1 400 mètres (exactement 1 397 m.). 

Voici les altitudes exactes de tous les plus hauts s/avo/i du Comelico, 
groupés selon leur exposition : 


Stavolo au-dessus de Costalta . . . . . 1 606 mètres exposé au S.-E. 
— — Masdavoi . . , . 1601 — — — 
— — du Lac de Campo . . 1424 — — — 
— — de Doasoledo. . . . . 1474 — — S.-W. 
— — Costalissaio . . . 13260 — — — 
— — Casamazzagno . . 1603 — — Sud. 
— — Costds sé 4 1578 — — — 


— SE Vantadéi (Danta). 1439 — _ Eu 


+ 


La limite des casére du Comelico varie de 1 500 à 1 8oo mètres : 


Casera Coltrondo. .… . . . . . . . . 1 880 mètres exposée: au Sud. 
—  Silveli. . . . . . . . . . . 1827 — — — 
—  Pian Minoldo,. . . . . . . . 1823 — — — 
—  Melino........... 1707 — — — 
—  Ajarmola ,. . . . . . . .« . . 1610 — — à l'Est. 
—  Selvapiana . . . . . . . . . 1556 — — au Sud 
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©. Marinelli a plus spécialement étudié 107 jeuili de. cette région et 
1] en résume ainsi la répartition altimétrique : 


8 fenili se trouvent entre. . . . . . . . . . 1200 et 1 300 mètres. 
6 — — se + + + + + + «+ + 1300€6t 1400 — 
25 — _— Dee OU . . . l1400et1500 — 
23 — — ee. + + + «+ + 1300 €t 1600 — 
21 — — A . 1600 et 1700 — 
[7  — — ee + + + + + + « 17006t18090 — 
Fi. — — es ee + + + + «+ 1800 et 1900 — 


Quant aux baïte, deux seulement ont été observées (à 1917 m. et à 
2070 m.). 

©. Marinelli établit ensuite d'autres rapports entre les habitations et 
quelques autres faits pour l'ensemble considéré des Alpes Orientales : 

1° La zone des habitations permanentes correspond à celle des cul- 
tures certaines dont le type est le maïs ; 

2° La zone des sfavoli correspond à peu près à celle de cultures 
incertaines, zone qui cesse avec la culture de la pomme de terre; 

3° La zone principale des casère correspond presque partout à celle où 
prédomine: l2 végétation de haute futaie ; 

4° La zone supérieure des. casère coïncide avec celle des arbustes et 
des arbrisseaux, qui est aussi celle des cirques et des lags morai- 
niques. | 
Au point de vue des moyens de communication, la zone inférieure 
est caractérisée par les routes, la zone moyenne par les sentiers mule- 
tiers, celle des casère par les sentiers multiples suivis par les vaches et la 
dernière par les sentiers encore plus indéterminés des piétons. 

Cependant la correspondance entre les zones et les phénomènes cités 
n implique pas une liaison aussi étroite qu'on pourrait le croire ; ainsi, pour 
n'en citer qu'un exemple, à l'ouverture d'une nouvelle route ne corres- 
pond pas toujours une modification de la zone des habitations perma- 
nentes. 

La présence des habitations temporaires ne dépend pas seulement de 
l'altitude, mais aussi des facteurs géographiques : un rocher, qui est un 
abri contre les vents, ou le voisinage d’une source, etc., interviennent 
dans leur distribution. 

Outre les modifications raisonnées que l'homme apporte au pâturage 
en vue de son'exploitation, l'homme contribue encore à la diffusion des 
plantes et des animaux inférieurs, en en transportant des espèces de la 
zone des habitations permanentes à celle des casére et vice versa. 

On voit avec quel sens de l'observation géographique O. Marinelli a 
Su envisager taus les problèmes complexes qu'offre à notre examen la 
£&éographie de l'habitation dans les Alpes de la Vénétie. 
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Il importait de saisir, sans y insister, ce lien qui rattache 
la maison à tous les autres modes de l'activité humaine ; 
commencer par la maison, puis par le chemin, passer ensuite 
aux faits de conquête végétale et animale ou aux faits d'ex- 
ploitation destructive, c'est suivre un ordre aisé de complica- 
tion croissante ; mais cette méthode d'observation, loin 
d'établir de fausses cloisons étanches entre ces divers ordres 
de phénomènes, nous fait toucher, par l'analyse même du pre- 
mier et du plus simple, à tous ceux des autres qui ont avec 
lui des relations. 


La maison, dans sa forme même, subit l'influence du tra- 
vail humain, et l'on peut faire avec vérité de multiples cons- 
tatations analogues à celles-ci : 


« Tandis que, dans certaines grandes plaines agricoles, le grenier semble 
écraser la maison, en occupant les trois quarts de sa hauteur, ici [pays de 
vignes!, au contraire, la maison semble soulevée par la cave.» 

La maison du houblon en Franconie a des rez-de-chaussée de la hau- 
teur de plusieurs étages pour les sécheries ?. Etc. 


D'autres éléments proprement humains agissent sur la 
localisation des installations humaines et l'on ne saurait trop 
souligner le rôle de ces facteurs humains d'ordre historique, 
d'ordre religieux, etc. 

Une intense vie historique maintient une ville en un 
cadre qui est géographiquement anormal : Jérusalem n’a 
plus les grands aqueducs de jadis ; les réservoirs dits « vasques 
de Salomon » ne fonctionnent plus ; elle possède à peine deux 
petites sources insignifiantes : pourtant le passé de Jérusalem 
maintient là, sur l'âpre plateau de Judée, 40 000 habitants 
qui n'ont à leur disposition que l’eau des citernes! — Bien 
plus, un intérêt politique précis crée une installation tout à 
fait artificielle : Aden est une position que garde jalousement 


1. DEMANGEON, Le Kuiserstuhl (Brisgau), Ann. de Gécog., 15 mars 1902, p. 152. 
2. Voir Louis ARQUE, Les eultivateurs de houblon en Franconie (La Science Sovtale 
23° année, déc.1908, p. 217-328.) 
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l'Angleterre, en un cadre si inhospitalier quon y doit 
même apporter par mer toute l'eau douce dont on a besoin. 

Enfin il est des cas où les hommes, de propos délibéré, 
créent un établissement nouveau en un pays neuf, précisé- 
ment pour qu'il ne soit lié à aucun intérêt politique antérieur ; 
et quoiqu'elle se soit préoccupée très minutieusement de 
réaliser toutes les conditions physiques les meilleures, relief, 
sources, végétation, pittoresque, communications faciles avec 
un port, etc. ", la Confédération australienne, en choisissant 
pour le territoire de la nouvelle capitale fédérale en juin 1909 
le site de Canberra sur le Molonglo, a décrété un fait géogra- 
phique, comme on peut fixer par décret ou par traité une 
division administrative”. 

Par le fait brusque et inattendu de la décision du Roi 
d'Angleterre, Empereur des Indes, proclamée lors des fêtes 
du Durbar de décembre 1911, la capitale de l'Inde anglaise 
n'est plus désormais Calcutta, et c'est la vieille ville de Delhi 
qui a recouvré la primauté politique. 


Notre curiosité est plus fortement attirée par des phéno- 
mènes historiques moins conscients et plus complexes, tels 
que ceux-ci : 


1. Voir The Capital of the Australian Commonwealth (The Geogr. Journal, march 1910, 
P- 318-321, avec trois cartes ou cartons). 

2. Pour montrer à quel point cet établissement de la capitale est un fait artificiel et déli- 
béré, reproduisons l’annonce qu'ont publiée dans le 2° semestre de 1911 les plus grands 
journaux des divers pays : 

CONCOURS DE PLANS 
POUR LA VILLE CAPITALE 


DK LA 


CONFÉDÉRATION AUSTRALIENNE 


Le gouvernement de la Confédération australienne invite à la soumission de plans pour 
la ville capitale de la Confédération, et les prix suivants sont offerts : 


Francs 
Pour le plan adjugé je placo... .. ............... Prix 44100 
Pour le plan adjugé 2° placo. ................. .. Prix 15900 
Pour le plan adjugé 3° placo. ................... Prix 12 000 


Les conditions qui gouvernent le concours, ainsi que les informations et les détails, les 
plans et les instructions peuvent s’obtenir à l'ambassade d'Angleterre à Paris. 
Les plans seront reçus au département des affaires intéricures, Melbourne (Australie), 
jusqu'au 31 janvier 1912. 
Kixa O‘Mazizey. 


: Ministre d'État pour les affaires intericures 
Le 2, mai 1911. Confédération australienne. 
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Lorsque les conditions sont défavorables à l'établissement 
urbain, il semble qu'une nécessité plus ingénieuse et une 
force humaine plus considérable sont seules capables de 
vaincre la difficulté ; et ce n'est plus un village, mais une 
ville qui sera l'exception ; un effort moindre n'aurait pas 
subsisté ; et c'est ainsi que dans la vallée du Graisivaudan, 
encombrée et balayée par les crues de l'Isère, les groupe- 
ments humains se sont logés sur les terrasses et sur les cônes 
de déjection : un seul groupement humain échappe à la 
règle, et c'est le principal, c'est Grenoble". De même, le long 


1. Raoëz BLaxcnarD dans une conférence sur Le Dauphiné faite à l'Assemblée générale 
du Touring-Club de France, le 3 décembre 1911, dans le grand amphithéäâtre de la Sor- 
bonne, disait : « L'aspect de cette grande vallée de l'Isère. principalement entre la fron- 
ticre de Savoie et Grenoble, où elle est étroitement dominée par les falaises de la 
Chartreuse etles aiguilles de Belledonne, -est un des traits les plus -caractéristiques du Dau- 
phiné. De chaque côté, des murailles raides, qui semblent défier l'escalade, An fond, une 
plaine fluviale, large de 4 à 6 kilomètres, au milicu de laquelle l'Isère endiguée déroule ses 
méandres. Sur les bords. des talus d'éboulis tombés des flancs, ou des cônes de déjection, 
amas aplatis de matériaux amenés par les torrents affluents. L'altitude est faible, variant le 
long de l'Isère de 210 mètres en aval à 250 mètres en amont: et gräce à cette élévation si 
médiocre, une température très douce peut ainsi s'installer au cœur même de la montagne. 
L'orientation produit cependant, d'un flanc à l'autre, une grande variété d'aptitudes. La 
rive droite, exposée au Sud-Est. c’est-à-dire aux ardeurs d'un soleil déjà brûlant, constitue 
sur le flanc calcaire de la Chartreuse, qui l'abrite des vents froids et humides, un gigan- 
tesque espalier. Aussi cst-ce le domaine des arbres fruitiers, de la vigne. du mürier, la 
région des chäteaux et des maisons de plaisance. De gros villages, dispersés sur les pentes 
d'éboulis, se suivent sans discontinuité, de Grenoble à la frontière de Savoic. La rive 
gauche, qui regarde le Nord et l'Oucst, est moins heureusement disposée pour l'agriculture : 
des bois garnissent ses pentes, tandis que la culture se concentre sur les cônes de déjec- 
tion. Mais cette rive a d'admirables aptitudes industrielles. Li débouchent de gros torrents 
descendus des hauteurs neigeuses de Belledonne, lesquels par leur débit et leur pente se 
prèétent remarquablement à l'établissement d'usines hydrauliques. La houille blanche, ou 
utilisation de lu force motrice des torrents alpestres. est née sur ce flanc du Grésivaudan, 
et de grandes usines de papeterie et métallurgie se sont installées au débouché des princi- 
paux affluents à Pontcharra, Froges. Brignoud, Lancey et Doméne. Les villages établis à 
leur portée, sur les cônes de déjection, s'augmentent d'unc population considérable d'ou- 
vriers d'usines, et tendent à devenir des villes. Enfin, entre les deux flancs, la basse plaine, 
encore humide malgré les canaux d'asséchement, se prête admirablement à la culture des 
plantes épuisantes, le chanvre autrefois. le tabac aujourd'hui. Ainsi la dépression subal- 
pine présente une remarquable variété d'aptitudes agricoles et industrielles. Elle possède 
encore un rôle commercial qui n'est pas moins important. Dans cette longue rainure vien- 
nent déboucher toutes les grandes routes alpestres. celles qui descendent de l'intér.eur de 
la chaine par l'Isère supérieure, l'Arc, la Romanche, la haute Durance. celles qui mènent 
hors .des montagnes par les cluses de Chamhérv et Annecy. la basse Isère. la Durance 
inférieure. Toutes ces routes se croisent et communiquent entre elles par la dépression. Li 
cest le cœur des Alpes. C'est par là que se glissent les voies ferrées ; c'est là qu'ont grandi 
les villes commerçantes, lieux d'étape et marchés, par où se fait l'échange des produits de 
la montagne contre ceux du dehors : Gap. La Mure. au Sud, Chambéry, Albertville au 
Nord. Mais Grenoble est la plus importante de toutes. Située au confluent du Drac et de 
l'Isère, née comme tête de pont commandant les routes des Alpes vers Lyon, celle est la 
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Deux clichés O. Marincits. 
FIG. 109 ET 110. — TYPES DE CASERE. 

Si l'on examine par exemple la figure 100 :Rinfreddo, dans le Comelico, à 1880 mètres 
d'altitude}, on distingue tres nettement: 1° sur la gauche la caséra proprement dite (la partie 
qui avance le plus est la cuisine, et celle qui est un peu plus élevée comprend deux étages, 
en bas le dépot des fromages (se//éi1, en haut le dortoir des pâtres ; et 2° au milieu de la 
figure, les hangars pour les bestiaux (/ovge), 
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de la Sarine encaissée en un canyon aux parois abruptes depuis 
le pont de Thusy jusqu'à Laupen, les hommes ne se sont pas 
installés : 1c1 un ancien château, poste de surveillance, là un 
vieux monastère, la des maisons groupées autour d'ane exploi- 
tation de tuf; mais en général la Sarine coule déserte. Une 
seule exception, et c'est la ville principale, Fribourg (ancien 
gué, puis pont, puis burg installé au point de passage) ‘. 
 Hâtons-nous d'ajouter que beaucoup de faits complexes et 
d'ordre humain ont coopéré à ces choix anonymes et presque 
inconscients de tels ou tels points de la surface comme sites 
de villes. La commodité des échanges à la limite de régions 
naturelles très dissemblables a comme engendré des lignes 
de cités ; combien d'exemples seraient à rapprocher de celui 
que nous avons cartographiquement noté sur la figure 1, 
page 25! Dans les Vosges, c’est à la limite entre la Plaine et 
la Montagne que se sont établis ces marchés, Raon-l'Étape, 
Senones, Gerardmer, Saulxures, Bussang, etc., où se sont de 
longue date échangés le bétail et les produits de l'industrie 
montagnarde contre le grain et la laine des régions basses ; 
et voilà qu'à un nouveau tournant de l'évolution économique, 


vraie capitale régionale des Alpes françaises, et surtout des Alpes du Dauphiné : capitale 
industrielle, qui utilise les produits de la montagne dans ses ganteries ct ses fabriques de 
cimeat, fournit les usines hydrauliques de turbines et de tuvaux ; capitale militaire, qui 
garde les passages et dispose des troupes de couverture: métropole intellectuelle : enfin 
point de départ des touristes, qui s'élancent de là à la conquête des grands sommets dont 
la ligne altière déroule ses neiges et ses aiguilles au-dessus de la vallée. » — Voir aussi 
du mème auteur : Grenoble, Etude de géographie urbaine, Paris, Colin. 1911, in-8, 162 p. 


1. Pauz GirARDIX à consacré à Fribourg une étude de géographie humaine fort remar- 
quable, et dont voici la conclusion : « Trois fois de suite, au cours du xrxe siecle, Fribourg 
a failli ne pas se développer ou laisser des quartiers en arrière : ka première fois ce fut 
quand îil s'agit de franchir la Sarine, la seconde fois ce fut la coupure des ravins. la troi- 
sième ce furent les différences de niveau entre les quartiers. qui. au moyen âge. ne 
pesaient pas d'un poids si lourd dans l'organisme urbain. À chaque fois. il fallut trouver 
un perfectionnement technique pour franchir l'obstacle, et surtout avoir l'audace de l'appli- 
quer. Chacun de ces obstacles était causé par la nature ; chacun de ces prohlèmes était 
posé par la géographie. L'initiative humaine les a tour à tour résolus ou tournés. Il ÿ a eu 
B, pourtant. un étrange retour des choses qui a fait que les conditions #u/luentes, qui 
avaient commandé au début le choix de la situation de la ville, se sont retournées au cours 
des temps ot sont devenues resfrictives, empéchant soit le développement de la ville soit la 
réunion de ses quartiers. C'est l’homme qui. dans cette lutte contre la nature, a eu le der- 
mer mot. Du plus grand des Zæhringen à ses continuateurs, ce sont les volontés humaines 
qui ont créé Fribourg, qui l'ont développé et qui le maintiennent. » (Æribourg et son site 
gographique, Etude de géographie urbaine. dans Bul. Soc. nenchitelorse de géogr., XX, 
1909-1910, P. 117-128 et 2: pl). 
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ce sont ces marchés qui sont devenus tout naturellement d'ac- 
tifs petits centres industriels. 

A côté des conditions de situation et des raisons de dé- 
fense, etc., interviennent en effet encore les nécessités de 
l’activité économique des hommes, et de l’activité économique 
principale de chaque groupe; des hommes par exemple qui 
autont à filer, à tisser, à teindre des étoffes, se placeront près 
d'eaux courantes pures. A. Hettner remarque même, avec jus- 
tesse, que ce sont ces facteurs géographiques liés à tel ou tel 
mode de l’activité économique qui sont appelés à jouer le 
premier rôle dans le développement ultérieur du centre d'ins- 
tallation humaine 

Il convient d’ajouter expressément qu'il n'y a pas une 
ville et qu'il n’y a pas un chemin qui porte, comme fait, en lui 
seul, les raisons totales de son développement; dès qu'il 
existe, il participe à des connexions dont l’ensemble détient 
le secret de son avenir ; plus le phénomène s'accroît, plus il 
est dépendant de l'environnement, et cet environnement, 
dont le facteur principal est la facilité et la rapidité des com- 
munications, est toujours plus ou moins, nous le disons plus 
haut, façonné ou modifié par le vouloir humain. 


5. — L'AGGLOMÉRATION l'RBAINE ET LA ROUTE « POLITIQUE ». — LA GRANDE 
VILLE ET LES GRANDES VILLES. — BRÈVES INDICATIONS SUR UN EXEMPLE 
DE GÉOGRAPHIE COMPARÉE : LES GRANDES VILLES DE LA TERRE AU-DESSUS 
DE 1500 MÈTRES. 


La concentration des habitations marche de pair avec la 
concentration des voies de circulation. Plus une ville est 
grande, plus le réseau de routes qui l'entoure est touffu. 
Inversement et pareillement tout à la fois, plus les conditions 
physiques favorisent la concentration des routes en un point, 
plus la ville a des chances d’être grande et des possibilités 
de croître. Les besoins essentiels des habitants exigent pour 
leur satisfaction un réseau à mailles serrées de voies de com- 


1. À. Hertrver, Die wirtschaftlichen Typen der Ansiedlungen, dans Geog. Zeitschr., 
VIII, 1902, p. 98. 
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munication. Îl faut songer, par exemple, à ce qui est con- 
sommé tous les jours par les habitants d’un centre urbain de 
2 millions et demi d'habitants comme Paris et à ce qui doit 
être tous les jours apporté sur ces marchés urbains pour 
qu'on comprenne toute la surface qui est prise dans la ban- 
lieue parisienne par les voies ferrées et par tous les chemins, 
routes ou rues”. 

Les grands empires se sont de tout temps traduits et 
comme exprimés par des routes : l’Empire Chinois comme 
l'Empire Romain, et le vieil empire des Incas comme le récent 
empire napoléonien. Les capitales économiques ou politiques, 
sont enveloppées d'une « étoile » de voies ; le phénomène se 
vérifie en petit comme en grand (voir fig. 111, p. 182)*. 

La ville, en s'attachant pour ainsi dire des routes, les 
commande et les maintient. Tandis qu'une simple piste 
comme celle que suit cette modeste caravane à travers Îles 
prairies de Galilée (fig. 112, p. 182) peut être, on le pres- 
sent, très facilement déplacée, toute grande cité en devenant 
le point d'aboutissement et de départ presque nécessaire, 
les fixe au moins pour un long temps, et confère une cer- 
taine permanence aux directions principales qu'adoptent suc- 
cessivement les types de voies de circulation de plus en plus 
modernes (voir fig. 115, p. 184). 


1. Paris consomme annuellement, d’après les calculs de D. ZorLa, environ 3 millions de 
quintaux de farine de froment (D. Zorra, Le blé et les céréales, p. 219). Il consomme 
encore 3 millions de quintaux de viande, 458 000 quintaux de poissons, etc.; au point de 
vue géographique, on devrait surtout rechercher et voir par quelles voies matérielles se 
font ces arrivages : 100 millions de litres de lait par les lignes du réseau de l’Ouest, 8v 000 
quintaux de fruits et de légumes par le chemin de fer sur route de Paris à Arpajon; sur 
les 189000 moutons amenés à Paris en 1906, un million et un tiers y sont entrés à 
pied par la porte de la rue d'Allemagne, etc. Ces chiffres sont ceux de 1906 d'après 
Enouan Paye, Comment s’alimente une grande ville (Rev. écon. internat., 15-10 fév. 
1908, p. 370-391). De grands convois de charbon lui parviennent par les lignes du réseau 
du Nord et surtout par les canaux du Nord et l'Oise navigable. Etc. 


2. Je crois que c’est être trop géomètre ct pas assez observateur que de chercher À tirer 
de ce «a rayonnement » des lois mathématiques, à l'exemple de Léon LALANNE et de quelques 
autres. Nous serions tout disposés à souscrire au jugement d'A. De Fovize : « La théorie de 
Lalanne est la plus théorique des théories, en ce sens qu'elle repose sur la plus hypothé- 
tique des hypothèses » (Voir À. DE Fovitee, Les villes et les routes, Rev. écon. internat., 
15-20 août 1908, p. 358-368). — Rejetons radicalement toutes ces prétendues /ors comme celle 
du déplacement des grandes villes vers l'ouest : Gènes. dans l'Ancien Monde, et Buenos- 
Ayres, dans le Nouveau, sont là pour vérifier le phénomène inverse. 
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Echelle = 1 : 50000 
É‘1G. 111. — LE RÉSEAU XTOILÉ DE ROUTES AUTOUR D'UN CENTRE. 


(Voir au bas de la page 183 la légende détaillée.) 


D'après la feuille. Environs de Sfax de la carie dr la Tunisie à r : 50 000. 
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Cliché Jean Brunkes. 


F1G. 112. — UNE PISTE MOBILE A TRAVERS LES PRAIRIES DE (ALILÉE. 








FiG. 113. — UNE CARAVANE VENANT DE KABOUL ET TRAVERSANT 
LA PASSE DE KHAIRBER. 


Pechaver et Kaboul maintiennent à la Passe de Khaiber, dans les 
monts Souleiïman. entre la plaine de l'Indus et l'Iran, son sens et sa 


valeur comme chemin. 
Extrait de Busson, Févre et Hanser, Asie et Insnlindr, Paris. 
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Un col de la haute montagne est indiqué d'abord éviderm- 
ment par les conditions générales du relief et du modelé topo- 
graphique ; mais, si ce col est route, il a besoin pour le rester 
de centres urbains qui le sauvegardent pour ainsi dire, qui 
en exerçant au loin leur influence rayonnante continuent à 
faire passer le chemin par ce point naturellement favorable 
(fig. 113, p. 182). | 

La route va vers le centre urbain et en dépend ; mais le 
centre bâti dépend aussi de la route. La ville crée la route; à 
son tour la route crée la ville, ou la recrée, c'est-à-dire la 
déplace ou la déforme. Tantôt l'agglomération s'étend sim- 
plement et lentement vers le bas et dévale petit à petit 
(fig. 114, p. 183). Tantôt le phénomène est plus complexe, et 
aussi plus radical dans ses conséquences : Bergame était bâti 
comme forteresse sur une de ces éminences qui sont les 
avant-postes des Alpes du côté de la plaine lombarde. Peu à 
peu, la ville a, pour ainsi parler, descendu les pentes, et 
des faubourgs se sont créés à droite et à gauche au pied de la: 
butte fortifiée ; enfin la voie ferrée et la gare se sont installées 
entre les faubourgs, dans la plaine, en avant du vieux Ber- 
game : la route rejoint et concentre ainsi autour de la gare la 
ville nouvelle qui par sa grande avenue centrale et par 
l'aspect de ses constructions va engendrer le nouveau Ber- 
game au pied de l'ancien (fig. 116 et 118, p. 180). 

Que de villes et villages ont été, dans leur dessin, disci- 
plinés par le chemin, et par le Wassermweg aussi bien que par 
le chemin terrien (fig. 119 et 120, p. 187)! Le Rhin et ses 
affluents, Moselle et Lahn, traversent le Massif schisteux 
rhénan, et coulent en général au pied des versants raides qui 
raccordent brusquement les lits fluviaux d'aujourd'hui au plan 
supérieur de la vieille pénéplaine : cette disposition, en consi- 


Fig. 111. — Tout centre économique et politique qui est pour la région environnante une ca- 
pitale traduit san rayonnement par un réseau de routes, qui prend tout naturellement la forme 
d'une étoile lorsque ni le relief, ni le réseau hydrographique. ni le voisinage trop immé- 
diat d'un autre centre, etc. ne viennent en modifier la régularité naturelle. Sfax est le point 
d'aboutissement normal de toute cette partic de la Tunisie : la simple carte topographique 
est encore dans ce ças une sorte de photographie expressive d'un fait économique et politique. 
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gnant les maisons à la base des talus et à la ligne de contact 
avec les cours d'eau, ont multiplié ces cas typiques sur les 
deux rives fig. 121, p. 190). 


Le village, représentant un moindre effort d'installation humaine, est 
encore plus sensible que la petite ville aux effets du chemin; en beau- 
coup de villages et de hameaux, les maisons se juxtaposent le long de la 
voie de circulation, et nous avons déjà eu l’occasion de parler, à propos 
du Mittelland bernois, de cette forme caractéristique à laquelle les Alle- 
mands donnent le nom de Sfrassendorf ou même de Gassendorf : vil- 
lage de la route ou village de la rue. 


Combien d'exemples de créations de centres habités par 
la route! Comme conséquences de la construction du Gothard 
dans le Tessin, un village, Lavorgo, entre Faido et Giornico, 
est né, tandis que Dazio tombait en décadence, et que plus 
loin le petit port de Magadino, à la tête du lac Majeur, ne 
jouait plus qu’un rôle insignifiant. — Au débouché du canal 
de Suez, du côté de la mer Rouge, Port-Tewfik a été cons- 
truit de toutes pièces, tandis que l'antique Suez n'est plus 
qu'une ville en train de mourir, délaissée, sale, nauséa- 
bonde. 

Dans les vieilles cités, il est souvent arrivé que le pont et 
la maison étaient faits si étroitement liés que le pont était lui- 
même garni de constructions : cela se voit encore à Florence; 
cela existait dans le Vieux-Paris (pont Saint-Michel) ; cela 
s observe aujourd'hui à Kreuznach (voir fig. 122, p. 190)', etc. 


Nous appelons à bon droit ce fait de géographie humaine 
associé à l'établissement humain la route « politique », en don- 


1. Voir aussi ce que nous avons dit plus haut de Medinet el Fayoum, p. 139. 


Fig. 114. — Trois directions principales : celle du pied de la Côte (à gauche) avec la 
route de Châlon-sur-Saône à Sarreguemines, par Dijon ; celle de la route de Dijon à Saint- 
Jean-de-Losne que prend aussi le canal de Bourgogne ; enfin celle de la route de Paris à 
Besançon qui passe par Dijon et va droit à Auxonne. Or ces trois directions tradition- 
nelles sont aujourd'hui également suivies par trois lignes ferrées. Voir en outre Louis Etsex- 
MANN, Dijon, centre de communications, Dijon, 1911, in-8, 32 p. (Extrait de Dijon et la Cote 
d'Or en zgrr, t. HI, 40° Congrès de l'Association française pour l'avancement d:;: 


Sciences). 
(185 ) 


1. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOI. 


nant à ce mot le sens étymologique, issu du mot grec rôkx. Si 


z , 
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F1G. 116. — LE PLAN DE BERGAME. 


Rapprocher cette figure de la fig. 118. 


qui rattachent l'une à l’autre la maison et le chemin, il faut 
convenir que c est l’agglomération urbaine qui est l'expres- 
ston concentrée, l'expression par excellence de cette con- 
nexion. 

La grande ville mérite d'être étudiée en elle-même et 
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FiG. 117. — Le Bouppta-La DE LIHASSA, À PLUS 
DE 3 500 MËTRES D'ALTITUDE. 
Montagne de Bouddha {près de Lhassas sur laquelle sont hätis 
des temples, palais et résidence du Dalai-Lama. 
Photographic communiquée par la Société de Géographie de Saint-Pétersbourg 
cl cliché obligeamment prélé par #1. Busson. 
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Fi1G. 118. — LA > CITTA ALTA > DE BERGAME. VUE DE LA # PORTA NUOVA ». 


La « Ville haute » fortifiée domine la plaine où se trouvent le champ de foire : Frerx, immé- 
. diatement au delà de la Portz Nuoruai et surtout la voie ferrée et la gare. Une ville nouvelle se 
construit et se développe dans le voisinage de la route nouvelle ct arrivera bientôt à relier en une 
seule agglomération les anciens fauhourgs qui avaient jadis dévalé Îles pentes des versants en 


essaimant et en divergeant. 
Rafprocher crtie fig. 121$ du Plan de Berganie à 1 20000, fix. 116. 
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F1G. 119. — BRAUNLAGE (HARZ). 


Remarquer la morsure si visible de l'installation humaine sur la forêt. 
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Cliché Jean Brunkes. 


F1G. 120. — SAINT-GOAR ET SAINT-GOARSHAUSEN, SUR LES BORDS DU RHIN. 


Le long de la route terrienne ou fluviale, les maisons s'alignent 
et les villages ou villes s’effilent. 


[Page 18: 


A. ET B. MAISONS ET CHEMINS 


pour elle-même, comme fait exceptionnellement important 
d'installation humaine. Meuriot nous a offert une étude com- 
parée des grandes agglomérations urbaines de l'Europe qui 
était surtoutstatistique, mais qui n'était passans mérite '. Sous 
la direction de l'économiste Bücher et avec la collaboration 
d'hommes de la valeur de Ratzel, on a publié un ensemble 
d'études suggestives intitulé : Die Grossstadt *. 

De fort détaillées monographies ont été faites de cités de 
premier ordre comme Paris et Londres, dont l'on a analysé le . 
développement progressif et avec un souci très QU 
des conditions géographiques”. 

Le Dictionnaire géographique de la Suisse, dû à l’activité 
principale du géographe Knapp, comporte un grand nombre 
de plans dessinés par Borel qui indiquent en couleurs drffé- 
rentes les zones successives de développement des PIS 
crandes villes *. | 

Enfin, combien d'observateurs et d'écrivains de grande 
valeur ont essayé de noter la physionomie et les caractères les 
plus parlants de toutes les villes significatives *! 

Ces études ne sont pas toutes au même degré géogra- 
phiques. La ville, à l'exemple du village, du hameau ou de 
la maison, doit être traitée comme une sorte d'être naturel, 


1. P. Mecrior, Des agglomérations urbatnes dans l'Europe contemporaine, Paris, Belin, 
1897, in-8, 475 pages. — Voir aussi ANA FErriN Weser, The Growth of Crties in the nine- 
tenté Century, à Sludy in Statistics, New-York et London, 1899; et le chapitre: de 
Grorc V. Mayr. Die RENOARENNNE der Grossstidte, dans le volume Die Grossstadt, cité 
ci-dessous. 


2. Die Grassstadt, Vortraege und Aufsaetze zur Sata von K. Bücnre, 
F. Rarzez,von Mayer, H. WarnrTixc, Simuri, Th. PErgrmanx u. D. SCHAFER, Gehe-Stiftung 
zu Dresden,, Winter, 1902-1903, Dresden, v. Zahn u. Jaensch, 1903, in-8e, 282 pages. 

3. Pauz Duruy, La sol et la croissance de Paris (Annales de Géog.. IX, p. 340-358) et 
D. Raquur, Le développement de Londres iIbidem, VII, p. 438-459. et IX, p. 56-64). — Voir 
tncose un getit article consciencieux, mais. où l'on paraît ignorer {et c'est dommage) l'étude 
de. Pauz Durcyx : W. Gnrors. Paris, Fine geographische Studie (Zeitschrift fur Schul- 
Geographie, XXIX, 1908, p. 321-350 et 353-350). 

+ Voir aussi E.-P. Guurivur, Vienna as à Type City (Journal of School Geography, IV, 
1000,,p 175-159 et I fig.); et la communication du professeur OusRHUMMER au Congrès 
international de Géographie de Genève, Compte rendu, 1, p. 404-466. 

3. Voir les articles publiés par Eucins SECRBTAN dans les Étrennes helrétiques (Lausanne, 
Bridel} sous le: titre : Nos deux capitales-frontières : Genève et Biïle (1901, p. 1-77 et Nos 
chefs-lieux : Bovne at Zurich (1902, p. 1-104). Sans s'attarder, comme an le fait trop sou- 
vent, à l'histoire des quatre cités qu’il envisage, il les examine comme phénomènes présents. 
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auquel on applique les méthodes de comparaison des sciences 
d'observation; cette comparaison doit porter sur le tout 
ainsi que sur les éléments essentiels qui composent la grande 
agglomération. | 

O. Schlüter a tenté un effort pour renouer la tradition de 
J.-G. Kohl '; il a même commenté, avec un vif intérêt, les 
études de Stübben et de J. Fritz*. Il faudrait plus hardiment 
encore étendre le principe de groupement et de classification ; 
en second lieu, 1l importe que les géographes demeurent 
toujours plus géographes que statisticiens ou historiens. 

Cependant parmi les bons travaux consacrés à la géogra- 
phie des villes citons encore : le petit livre de Kurt Hassert ”, 
et l’article si remarquablement illustré d'E. Oberhummer. 

Le second est surtout consacré à l'étude des plans de 
ville, et c'est là que l’auteur énonce le vœu qu'il a repris et 
fait adopter au Congrès international de géographie de 
Genève”, à savoir que les plans de ville aient une réelle valeur 
géographique en exprimant aussi le relief par des courbes ou 
des hachures*. 


Ratzel avait surtout montré le rôle de la situation dans 


1. Bemerkungen jur Siedelungsgeographie (Grogr. Zeitschrift, V, 1859, p. 65-84). 
2. Ueber den Grundriss der Staedte (Zeits. Ges. fur Erdk. Berlin, XXXIV, 1899, p. 4406- 
402 et 10 plans. 


3. Kurt Hasserr, Die Slredte, geographisch bctrachtet, Leipzig, Teubner, 1907, in-16, 
vt-137 p. et 21 figures. 


4. Ë. Osernuuuer, Der Stadfplan, seine Entwickelung und seine geographische Bedeutung 
(Verkh. des XVI. deutschen Geographentags su Nürnberg, 1907, Berlin, D. Reimer 
(E. Vohsen), 1907, p. 66-101 et 21 fig.). 

5. EUGEx OrrrRHUMMER, Die Geographie der grossen Staedte, C. R. du neuvième Congrès 
international de géographie, Genève 1908, 1, Genève, 1909. p. 464-466, 

6. Voir un fort bon article de G. A. Hueckrz. Les flans de villes instruments de fravarl 
(Revue scientifique. mai 1909, p. 683-689). — Voir aussi Camizzo Sirre, L'art de bätir les 
villes. Notes et réflexions d'un architecte, traduites et complétées par Camiice ManrTiN, 
Genève, Eggimann, et Paris, Renouard. Beaucoup de petits plans en raccourci. 


7- Dans une étude plus détaillée, il y aurait à distinguer et à considérer tour à tour La 
situation ou position générale géographique et a situation ou position locale fopographique; 
la première peut étre {ou devenir] excellente et l'autre mauvaise, ou inversement. Comme 
influence de la situation sur les destinées d'une ville, voir À, VacHer, Montluçon : Essai de 
géographie urbaine (Ann. de géogr., XIII. 1004, p. 334-347); et Georc A. Luxas, Die Stadt 
Graz in thren geographischen Bej;iehungen (S. À. aus Mit. der K. K. Geogr. Ges.1n 
Wien), Graz, 1009, in-8, 56 p. et 2 pl.; etles monographies citées p. 178 et 179. 
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l’histoire du développement d’une ville. Oberhummer a sur- 
tout considéré la cité en plan et d’après le plan‘. Hassert l'a 
enfin décrite dans sa physionomie totale qui vient en grande 
partie du dessin de ses maisons, de la silhouette de ses 
monuments sur l'horizon, en un mot de la hauteur des parties 
construites. Trois facteurs essentiels qui coopèrent à faire la 
ville phénomène géographique. 

Ce ne sont pas évidemment les seuls, mais ce sont les 
principaux. 


« Il est au premier chef du devoir de la géographie, dit fort bien Hett- 
ner, de décrire les établissements humains dans leur rôle économique, 
leurs dimensions, leur forme, leur situation géographique, leur plan de 
construction, les matériaux qui ont servi à les édifier, |ajoutons d’une 
manière spéciale : la forme et la physionomie de leurs toits, avec les zout- 
tières, les cheminées, etc.]}, et dans leurs autres particularités ; et il est au 
premier chef du devoir de la géographie générale ou comparée de rappro- 
cher les établissements des divers pays à ces points de vue, et de recher- 
cher les causes de leur diversité ‘ou de leur ressemblance]. x 


1. La comparaison des plans de villes, surtout si l’on pouvait les établir à la mème 
échelle, suggérerait un très grand nombre d'observations historiques, économiques ou 
sociales. — La grande ville de l'antiquité comprenait des jardins, des cultures, des maisons 
éparses : c'est ainsi que d'après les renseignements d’'Hérodote (I, 178), interprétés par 
Kan:. Bücuer, on peut comprendre que l’ancienne Babylone, avec une population beaucoup 
moindre, couvrait une superficie équivalente à celle de Berlin d'aujourd'hui (Rarzez, Die 
geographische Lage der Grossen Siaedte, dans Die Grossstadt, p. 37). — Voir surtout 
le remarquable article de géographie urbaine comparée de Mark JEFFERSON, The Anthropo- 
graphky of some Great Cities, À Study in Distribution of Population (Bul. of the Ameri- 
can Geogr. Soc., XLI, septembre 1909, p. 537-506, avec 10 cartons dans le texte). — Voir 
encore ARTHUR SCHNEIDER, Sfadiumfänge in Altertum und Gegenwart, (Geog. Zeïitschr'. ; 
I, 1895, p. 66-678), avec une carte sous le même titre, montrant Bahylone et quelques 
grandes villes de l'antiquité à 1 : 150000. 


2. À. Hertner. Die Lage der menschlichen Ansiediclungen{(Geogr.Zeitschr., 1, 1895, p. 361). 
— C'est à ces préoccupations de comparaison que répondent des Expositions de plans de 
villes comme celle qui a eu lieu à Zurich au printemps de 1911, ou la magnifique exposition 
La Transformation de Paris sous le second Empire, organisée en 1910 par le Service histo- 
rique de la ville de Paris. — De plus en plus les questions soulevées par le problème mo- 
derne de la grande ville sont à l'ordre du jour : la Revue économique internationale y a con- 
sacré presque tout un de ses n° {15-20 septembre 1910 : articles de C.-W. Muzrixs, 
M. DurouruanTeLce, O. Mosr, et N. Martyasovszky). Voir aussi René Maunier. L'origine 
ct la fonction économique des villes, Etude de morphologie sociale (Bibl. soctol. internat., 
publiée sous la direction de RENE Worms, t. XLII): Paris, Giard ct Brière, 1910, in-8, 
iv-325 p., ainsi que l’article qui en est directement inspiré : Pierre CirrGET, L'Urbanisme, 
Etude historique. géographique et économique |[Bul. de la Soc. neuchäteloise de Géog.. XX, 
1909-1910, p.2313-231}. À la même époque à peu près Auc. Micureut a écrit sur L'Impor- 
tança degli Studi poleografici dans le fascicule X {ottobre 1910) du Bof. della Soc. 1taliana 
di Esplorazioni geogr. e commerciali; et H. Hassixcer a tracé un programme de recherches 
à venir : Ucber Aufgaben der Stacdtekunde (Pet, Mit., LVI, 1910, p. 289-294). 
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Rien que par leur position, des villes peuvent appartenir 
déjà à un même type : à l'extrémité des lacs de Zurich, des 
Quatre-Cantons, de Thoune et de Geneve ou Léman, et à 
cheval sur le cours d'eau qui est l'émissaire de chacun de ces 
lacs, s'étalent Zurich, Lucerne, Thoune, Genève. 

Qui aperçoit trois villes de la côte méditerranéenne telles 
que Vintimille, Menton et Antibes ne peut pas ne pas être 
frappé de leur « parenté ». Mais ces analogies se retrouvent 
entre cités même éloignées les unes des autres. Luxemboure, 
qui se dresse au-dessus de la vallée encaissée de l'Alzette. 
ressemble à Fribourg (Suisse), fièrement perchée sur un pro- 
montoire du canyon de la Sarine, presque autant que Fri- 
bourg ressemble à Berne {qui eut le même fondateur qu'elle- 
même), et plus qu'elle ne ressemble à d'autres cités suisses 
d'analogue situation, comme Aarburg ou Berthoud. 


Des villes qui ne se rattachent point les unes aux autres 
par la physionomie extérieure peuvent encore traduire d'une 
manière analogue certaines nécessités auxquelles elles sont 
assujetties. 

Lorsqu une agglomération est resserrée soit par suite de 
causes naturelles, soit par suite de causes humaines, la mai- 
son s'élève; les étages s'amoncellent les uns sur les autres. 
Dans une petite oasis des Ziban (Sud-Algérien) entourée de 
toutes parts de la précieuse palmeraie qu'on ne veut point 
sacrifier, les maisons de terre séchée se risquent hardiment 
jusqu'à 2 et 3 étages (Lichana), de même que la cité espa- 
snole de Cadiz, enserrée par la mer à l'extrémité de sa pénin- 
sule, voit ses maisons devenir très hautes. À Lyon, à Gênes. 
pareil fait, etc. De même encore, une simple rivière, la Bourne. 
bordant les escarpements du Vercors, oblige les maisons de 
Pont-en-Royans à se dresser droit au-dessus de l'eau (voir 
fig. 123, p.191). Et la colossale New York, dont une partie 
ne sait plus comment s'étendre, détient le record des « gratte- 
ciel » aux armatures d'acier et possède des maïsons qui 
dépassent 100 mètres {voir fig. 124, p. 192). 
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FiG. 121 — La vire DES. 


Les maisons s'alignent sur les deux rives de la Lahn. entre 
la rivière et le pied des versants hoisés. 


Cliché communiqué par H. Busson. 


F1G. 122. — L£ VIEUX PONT BATI DE KREUZNACH. 


Cette partie du chemin qui est le pont, porte, à la lettre, des maisons. 
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Peut-être serait-1l bon de prendre par-dessus tout en con- 
sidération des faits organiques, liés aux conditions même de 
la vie de la cité. oo 

I y a des villes qui se ressemblent en effet par de véri- 
tables traits de leurs organismes et qui constituent à ce titre 
une sorte de famille : Venise, Amsterdam, Dantzig, etc., sont 
des villes bâties sur l'eau ou près de l'eau et qui ont ce carac- 
tère commun d'être des villes à canaux : elles méritent certes 
qu'on les groupe et qu'on les compare (voir fig. 125, p. 192; 
126 et 127, p. 193; et 128, p. 193). | 

Le grand avantage de pareils groupements reposant sur des qualités 
intrinsèques, c'est qu'ils permettent de rapprocher de ces types parfaits et 
homogènes des portions mêmerestreintes d'autres établissementsurbains, 
portions qui participent de la même nature géographique (Strasbourg avec 
son petit coin Klein Frankreich, Hambourg, Bruges, Metz, etc., voir 
fig. 129 et 130, p. 208). 

De même, sous des cieux différents, des villes ont ce 
caractère commun d'être créées pour ainsi dire d'une manière 
factice en vue d'habitants qui ne sont que des passagers, 
villes qui ont à la fois des besoins très exigeants et des besoins 
intermittents, villes à l'aspect trop souvent banal, les yilles 
d'hôtels : Zermatt, Interlaken, Territet, Le Mont-Dore, etc. 

Des créations, résultant de mêmes conceptions politiques, 
ct qui correspondent à des dispositions psychologiques et à 
des goûts pareils, se révèlent avec de saisissantes affinités 
physionomiques. A. Métin a bien saisi et traduit l'aspect 
semblable des villes anglaises de l'Inde". | 

« Du cantonnement militaire à la «résidence » d'une capitale prin- 
cière indigène, du moindre chef-lieu de district à Bombay et à Calcutta, 
toutes les villes anglaises sont sur le même type, les proportions seules 
changent. L'anglaïs n'habile jamaïs dans la cité indigène, il affecte mème 
de la mépriser; des femmes de fonctionnaires installées dans le pays 
depuis plusieurs années prétendent qu'elles n’ont Jamais pénétré dans les 
quartiers indiens, sous prétexte qu'ils n'offrent rien d'intéressant ou qu'ils 
sont trop sales. La tradition oblige l'état-major anglais, civil ou militaire. 
a résider dans les villas entourées de jardins et égrenées sur les larges 

1. À. Mer, L'Inde d'aujourd'hui, p. 178-180. 


\ 
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avenues bordées d'arbres qui font de la cité anglaise un immense laby- 
rinthe, sans autres points de repère que les clochers des églises. Il semble 
qu'on ait voulu réaliser le rêve de William Morris, des habitations per- 
dues dans la verdure et séparées l'une de l'autre par des pelouses et des 
‘parcs. La cité anglaise est presque toujours très éloignée de la cité indi- 
gène ; de l'une on ne découvre pas l'autre. Il faut pour les avenues et les 
jardins un immense espace : Lahore, Madras ont une superficie presque 
égale à celle de Paris, etdont les neuf dixièmes, semblables aux faubourgs 
à la mode des villes anglaises, sont occupés par la petite colonie britan- 
nique, tandis que l'énorme population indigène s'entasse sur quelques 
hectares dans les maisons surpeupléesetlesrues étroites de l'ancienne ville. 
Bombay, Calcutta, les ports ont, en leur centre, un quartier d'affaires, 
une sorte de cité analogue à celle de Londres et qui est l'ancien « fort» 
de la compagnie, mais on n y trouve que des bureaux occupés le jour seu- 
lement : le soir venu, tousles Anglaissont dans leurs maisons des champs. 
«Les stations de montagne où les hauts fonctionnaires et les gens de 
loisir se réfugient pendant la saison chaude, Simla surtout, résidence d'été 
du vice-roi, attirent un public semblable à celui des villes d'eaux ou des 
plages à la mode. Les dames s'y rendent volontiers, laissant leurs maris 
continuer leurs fonctions civiles ou militaires dans les plaines brülantes. » 


Il est une autre famille moderne de villes, la grande cité 
d'agglomérations d'industries; celle-là doit être mise résolu- 
ment au compte de la bouille ; Je ne veux pas dire qu'elle 
s'élève au-dessus du gisement houiller, mais la place logique 
de l'étude qui la concerne est à la suite des faits géogra- 
phiques qui sont issus de cette exploitation minérale. Nous 
serons donc conduit à en traiter plus loin (chap. v, $ 4). 


Car les pays qui n’ont pas de houille et qui sont devenus pourtant 
industriels ne connaissent presque pas le type d'agglomération dont nous 
parlons : dans l’Italie du Nord par exemple les usines sont partout répan- 
dues, près des petites stations de chemin de fer, en pleine campagne ; 
elles voisinent avec les amandiers et les müriers, elles semblent çà et la 
parsemer les champs de froment ou de mais. Cette répartition de la vie 
industrielle est très éloignée de la concentration qui a surtout marqué les 
débuts de l'ère de la houille, et qui en demeure l'authentique retentisse- 
ment. Elle annonce plutôt au contraire ce que sera de plus en plus la 
géographie industrielle à mesure que le règne exclusif de la houille va 
expirant. 


Ces villes modernes de type industriel ont une laideur 
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Cliché Jean Brunhes. 


F1G. 126. — La SILHOUETTE LOINTAINE D'UNE VILLE 
BAÂTIE SUR L'EAU *: VENISE VUE DU N.-E. 


C'est une simple ligne d'horizon dépassant à peine le 
niveau des eaux. Photographie prise en octobre 1903 au 
moment du coucher du soleil. 
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Cliché Jean Prunkhes. 


FiG. 127. — LA CIRCULATION DAXS UNE VILLE A CANAUX. 


Un des 159 canaux ou rues de Venise; la circulation 
sur bateaux adaptés igondoles.) 
[Page 193]. 
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F1G. 128. — UNE TRÈS GRANDE VILLE A CANAUX : LE PLAN D'AMSTERDAM. 


Disposition des parties construites et des voies de circulation dans cette énorme cité 
conquise sur l'eau, au milieu des terrains de culture également conquis par l'effort humain 


(polders). 
D'après la feuille 25, Amsterdam, de la carte officielle hollandaise à r : 50 000. 
Baunuess. 15 
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dont la raison est souvent mal interprétée et mise au compte 
de causes qui n'en sont pas responsables. 

Quoi de plus monotone et de banal que les grandes 
bâtisses industrielles de nos grandes cités populeuses' Telle 
usine de Varsovie ressemble aussi bien aux usines de Cologne 
qu'à celles de Roubaix ou de Birmingham. Nous construisons 
à la hâte de grandes casernes et nous ne nous mettons point 
en frais d'architecture. Nous employons bien entendu les 
matériaux de construction les plus économiques, c'est-à-dire 
le plus souvent la brique. 

Voilà comment la brique a dü servir à édifier les villes 
industrielles modernes; mais pourquoi avons-nous, attribué 
à la brique la responsabilité des préoccupations terre à terre 
qui ont présidé à ces constructions? pourquoi la faisons-nous 
coupable de la banalité de nos propres goûts? Nous avons 
compromis la brique et nous voudrions lui faire porter la 
peine de la déchéance que nous lui avons imposée. Elle 
est l'un des matériaux de construction qui s'adapte le plus 
aisément à toutes nos conceptions, à toutes nos fantaisies; 
elle a, si je puis dire, une souplesse incomparable, et si elle 
est moins capable que le marbre ou le bois de donner un 
certain air de grandeur ou de coquetterie à des constructions 
que n'a fait surgir aucune idée élevée et délicate, elle est 
toute prête à refléter avec sincérité, avec éloquence, toutes les 
idées nobles et toutes les pensées ingénieuses. Sans remonter 
jusqu'aux Assyriens, rappelons d'aussi saisissantes et belles 
constructions en briques que celles-ci : les caissons de la Basi- 
lique de Constantin ou les Thermes de Caracalla à Rome, 
la Giralda de Séville, la basilique romane de Saint-Sernin à 
Toulouse, les églises gothiques de Belgique ou celles de 
Lübeck, une aile du château de Versailles (Louis XIII), le chà- 
teau de Blois, les murs d'enceinte du Kremlin à Moscou, etc. 

Quand la brique nous offre les documents merveilleux d’un 
pareil plaidoyer, 1ra-t-on la condamner sur la vue des seules 
pièces banales de notre utilitarisme contemporain, traduit (en 
plan commeenhauteur) par la cité industrielle contemporaine: 
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L'emploi de la brique se généralise. N’ayons pas l'illusion 
de pouvoir lutter contre de pareils courants économiques. 
mais sachons en profiter pour les guider. La brique, cause 
de décadence pour la construction vulgaire peut être la con- 
dition d’une véritable rénovation. Elle peut se prêter à des 
formes très variées, se plier à des exigences régionales, voire 
contradictoires. Elle peut même faire revivre les types qui 
disparaissent et elle les fera revivre sans les copier servilement; 
elle maintiendra, si on le veut, à la maison et à la ville leur ori- 
ginalité géographique, en sauvegardantleur valeur artistique*. 


Les grandes villes de la terre au-dessus de 1 500 mètres. 


On devrait encore grouper les phénomènes urbains selon d'autres 
affinités. On pourrait comparer, par exemple, les conditions des grandes 
villes de Îla terre situées au-dessus de 1500 mètres. J'avais chargé un de 
mes élèves, Louis Gobet, de poursuivre une étude de ce genre; il n’a pu 
malheureusement que poser la question dans un article général de la 
Revue de Fribourg (janv.-fév. 1903); du moins en s'inspirant de quel- 
ques-unes de ses notes et de ses pages peut-on comprendre dans quel 
esprit le sujet devrait être abordé et quelle remarquable étude de géo- 
graphie comparée il serait possible d'en tirer. 


En général, dans nos pays de l’Europe tempérée, les ins- 
tallations humaines sont de plus en plus sporadiques, et le 
peuplement de moins en moins dense à mesure qu'on s'élève 
en altitude. Ratzel a insisté sur la raréfaction aux hautes 
altitudes, et il a cité l'exemple typique de la répartition dans 
l'Erzgebirge par zones altimétriques * : 


1 100-1 200 mètres . . . 15 habitants — 3.86 par km2. 
1000-1100 — . .. 1 507 — — 56,45 — 
900-1000 —  . . . 6 449 — — 52,32 — 
800-900 —  . . + 31293 — Z 43,71 — 
700-800 —  . . . 63291 — 92,08 — 
600-700 —  . . . 138534 — — 129.30  — 
500 600 —  ... 17219 — — 122,88 — 
400-500 —  . . . 281 302 — — I9I.SI  — 
300-400 —  . . . 512340 — — 489,97  — 
1. Si l'on désire un exemple d'un joli bâtiment moderne de caractère industriel, nous 
pourrions citer la gare de Bruges, où l’on a si bien allié le fer et la brique. — Ce que 


nous disons ici de l'avenir généralisé et de la souplesse technique de la brique, nous pour- 
rions aussi le dire du béton et notamment du béton armé, lequel est appelé pareillement 
à jouer un rôle de plus en plus considérable dans tous les types de construction. 

2. Rarzez, Anthropog., vol. II, p. 210 et en général chapitre vit, p. 209-222. 


(195) 


I. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOL 


Dans la Suisse, qui est le pays de l’Europe dont l'altitude 
moyenne est la plus élevée, cette distribution altimétrique se 
vérifie; en 1888, 5 p. 100 seulement de la population totale 
vivait au-dessus de 1 000 metres, et même, dans un canton de 
pleine montagne comme le Valais, 44 p. 100 seulement était 
au-dessus de cette même limite. Le seul canton des Grisons, 
qui comprend, ilest vrai, les hautes vallées du Rhin et la haute 
vallée de l'Inn (Engadine), compte plus de la moitié de sa 
population installée à plus de 1000 mètres. Voici, d’après 
le recensement de 1900, la répartition altimétrique du peuple- 
ment de ce canton des Grisons fondée comme toujours sur la 
répartition des habitations et des groupes d'habitations‘ : 


Pour cent de la population 


Zone d'altitude. des Grisons. 
Jusqu'à 300 mètres. . . . . . . . . . . . . . . . . . 1,0 
De 300-600 — ............... ... 20,7 

ODD 000: et Hat ess Di Sur e e ae e 19,8 
OO0-É 200 = SAR MUR E SR MESSE 18.4 

1200-1900 — .. , . . . PORN in dr de 21,6 

1900-1800 — .,. . . . . . . de dou Dee à 140 
Au-dessus de 1 800 mètres... .. . .. . . . . . .. 3,9 


IH n'y a donc pas même un cinquième des installations 
humaines des Grisons qui soit situé au-dessus de 1 500 mé- 
tres. 

Or, à des altitudes supérieures encore, où, dans nos 
régions, l'homme foule déja les vastes névés et les glaciers, où 
le touriste ne trouve d'autre abri que quelques cabanes du 
club alpin, certaines parties du globe entretiennent des 
groupements de population très denses, des villes impor- 
tantes ; et tandis que les plateaux élevés exercent, en Europe, 
une influence restrictive sur les établissements humains, ce 
sont, dans d'autres régions, les hauts plateaux qui sont deve- 
nus des centres de ralliement. 


1. Voir le travail déjà cité de Pierre CLERGET, Le peuplement de la Suisse, Etude de £gto- 
graphie humaïne, Bulletin de la Soctété royale belge de Géographie, 1906, n° 2, repris avec 
développements, dans son livre Lx Suisse au XX° siècle, Etude économique et sociale, 
Paris, Armand Colin, 1908. — Voir, à un autre point de vue, R. v. ScHLAGINTwæIT, Ueber 
den Ernfluss der Hoche auf den menschlischen Organismus (Zeits. der Ges. f. Erdkunde qu 
Berlin, 1, 1866, p. 332-342). 
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Voici, en Afrique, une immense protubérance composée en grande 
partie de masses éruptives, l'Abyssinie : où sont les principales villes ? 


C'est Harrar, située à. . . . . . . . . . .. 1 856 mètres. 
Adoua RS Crete D St 1959 — 
Gondar. . . . . .. SUV ES DCR 2270 —- 
Addis-Abeba . . . . . . . . . . . . . 2424 — 
Ankober . . RE 2600 — 


La zone peuplée est presque tout entière comprise entre 1 800 et 
2 500 mètres d'altitude. 

Traversons la mer Rouge : voici l'Arabie et dans le Yémen, une ville, 
Sana, située à 2 150 mètres. Le plateau de l'Iran nous présente des faits 
encore plus caractéristiques : Téhéran, la capitale de la Perse, est située 
à 1130 mètres, elle a 250 000 habitants. Hamadan, l'ancienne Ecbatane, 
abrite, à 1 800 mètres, 35 000 habitants: Ispahan a 90 000 habitants, et 
Kaboul, une des clefs de l'Inde, qui compte plus de 75 000 habitants, est 
à près de 1 800 mètres d'altitude. 

Arrivons au pays classique des grandes lamazeries. Descendons la 
vallée du Tsang-Po, nous reneontrons la ville de Chigatzé qui fait, avec 
l'Inde, un commerce considérable ; elle est située à 3 920 mètres; un peu. 
plus bas, c'est la capitale Lhassa avec ses grands couvents habités par 
20 000 bonzes et le fameux Bouddah-La (fig. 117, p. 156) : elle se trouve 
à 3550 mètres, c'est-à-dire à une altitude que n'atteint aucun sommet des 
Pyrénées. Gyangtsé est à 4 o00 et Phari à 4350 m.!. 

Mais le Nouveau Monde, si extraordinaire à tant de titres, va nous 
jeter dans un étonnement plus grand encore. Sur une bande de terre 
longue de plusieurs milliers de kilomètres, s étendant depuis le Mexique 
au Chili, nous verrons la zone peuplée se maintenir constamment dans 
Jes hautes régions ; à part quelques ports sur l'Océan, c'est presque tou- 
jours au-dessus de 23000 mètres quil faut chercher les groupements de 
population les plus considérables. Voici Mexico, situé à 2 356 mètres et 
comptant plus de 300000 habitants ; et sur ce même plateau une série de 
villes, comme Leon, San Luis de Potosi, Guadalajara, Puebla, qui toutes 
ont environ 60 000 à 100 000 habitants. 

Les mêmes faits vont se répéter de l'autre côté de l'isthme de Panama: 
cest, dans la Colombie, Santa-Fé-de-Bogota, dont la population dépasse 
100 000 habitants et qui est située cependant à 2645 mètres; puis des 
villes, d'importance moindre, dont la population varie de 10000 à 
20000 habitants, et qui sont bâties sur les plateaux entre 1 800 et 
3 000 mètres. 


À mesure que nous avançons vers le Sud, les plateaux intérieurs des 


1. Voir J. Sion, Le Tibet méridional (Annales de géogr., 13 janvier 1907, p. 36. 
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Andes s'élèvent et les agglomérations urbaines suivent la même marche 
ascensionnelle ; citons : 


,  Ibarra située à 2223 mètres avec. . . . . 10000 habitants. 
Quito — 2850 — — ..... 80000 — 
Cuenca — 2580 — — . . . . . 30000 — 
Loja — 2220 — — 4... 10 000 — 


Au Pérou, la zone la plus habitée est entre 1 500 mètres et 3 500 mètres 
d'altitude : la plupart des villes sont au-dessus de 2 000 mètres : 


Arequipa, quipossède 30000 habitants,estsituée à 2400mètres. 


Cuzco, qui compte 30000 — — 3200 — 
Sicuani, le paradis du Pérou — — 3532 — 
OFON HE Ses Sa D us ue 3035 — 
PUHOS SES SU Me Rd rues + + 3860 — 
CEUCÉRO Dee poudre ten en 3950 — 


Enfin, Cerro de Pasco, avec 13 000 habitants, est à 4350 mètres, au- 
dessus de la zone de la végétation arborescente. 

Finissons par la Bolivie où les Andes en s'élargissant ont formé un 
si vaste plateau : 


Cochabamba, avec 30 000 habitants,est à . . . 2560 mètres. 
Sucre — 23000 — — ... 2700 — 
La Paz — 67000 — Hé 3700 — 
Oruro — 21000 — + ss s 4715 — 
Potosi — 23000 — —  ... 4000 — 
Huanchaca, qui acquiert de l'importance. . . 4100 — 


Ce qui donne à ces faits une valeur singulière, c'est qu'il 
ne s agit pas seulement de quelques habitations perdues au 
milieu des neiges ou des mousses et qui ne serviraient à 
abriter l'homme que pendant quelques mois de l’année; ce 
sont des agglomérations considérables, des villes florissantes 
dont la population peut aller de 20000 à 100000 habitants et 
dans certains cas atteint 300 000! 

Ce n'est pas non plus un fait passager, dû à une circons- 
tance fortuite : les hauts plateaux dont nous parlons ont vu 
des civilisations brillantes, disparues en partie aujourd'hui, 
il est vrai, mais dont certains monuments attestent encore 
le développement : qu’il suffise de rappeler celles des Aztèques 
au Mexique, des Mèdes et des Perses dans l'Iran, des Qui- 
cha et des Aymara, en Bolivie et au Pérou, sous la domina- 
tion des Incas. 
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Enfin, comme pour rendre. le contraste encore plus saisis- 
sant, dans les pays que nous avons cités, la région inférieure 
en altitude à 1 500 mètres est, en général, très médiocrement 
peuplée. | 

Quelle peut être la raison de faits si contraires à ceux que 
nous observons dans nos régions européennes? Pourquoi 
l'homme s'est-il éloigné des plaines basses ? Pourquoi aban- 
donne-t-il ces régions inférieures à 1 500 mètres? Serait-ce 
peut-être l'impossibilité de trouver sur un sol ingrat et arideles 
ressources nécessaires à sa subsistance? Non, ce n’est géné- 
ralement pas le cas. Dans la plupart de ces pays, compris 
presque tous dans la zone intertropicale ou s’en rapprochant 
considérablement, un soleil ardent joint à une pluie abon- 
dante entretient une végétation exubérante; l’homme peut y 
récolter presque sans culture. Bananier, cacaoyer, cocotier, 
arbre à vanille, manioc se pressent dans ces espaces; l'homme 
y trouverait de quoi se loger, se nourrir et se vêtir, et cepen- 
dant aucune de ces régions ne contient d’agglomérations 
humaines quelque peu denses. L'homme a fui ces plaines où 
la fièvre est en permanence : par suite même de la position 
sous l'Équateur et de l’abondance des pluies, il y règne une 
température de serre chaude, une chaleur moite et malsaine, 
favorable sans doute à la vie végétale, mais presque infailli- 
blement funeste à l'Européen, dangereuse même pour l'indi- 
gène. 


Dans les fierras calientes du Mexique, de l'Amérique centrale et du 
Venezuela,on succombe sous les atteintes de la fièvre, du vomito negro : 
Vera-Cruz, sur le golfe du Mexique, est si malsaine que les Mexicains 
eux-mêmes l'ont appelée la Cifé des morts, Ciudad de los muertos. 
Mèmes dangers au Pérou où la région littorale est insalubre ; en Arabie, 
dans l'Iran où les bordures côtières sont hantées par le choléra; dans la 
kolla abyssinienne, où les fonds des vallées sont à tel point chargés de 
miasmes que les habitants des hauts plateaux ne descendent pas au-des- 
Sous de 1 000 mètres pendant la saison des pluies. 


1. C'est une raison diamétralement opposée qui a empêché le peuplement de la côte 


2 onale du Pérou et du Nord du Chili : la sécheresse de l’air a fait de cette région un 
ésert. 
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Chassés des plaines, malgré les ressources abondantes qu'elles auraient 
pu leur offrir, les hommes ont cherché dans ces États des régions plus 
favorables à leur établissement ; ils n'ont eu qu'à s'élever plus haut sur 
les flancs des montagnes ou même à pénétrer dans les hauts plateaux de 
l'intérieur pour y trouver avec un air pur et salubre des ressources con- 
sidérables. | 

Au Mexique, l’homme, en quittant les terres chaudes et malsaines du 
littoral, avait devant lui les terres tempérées et les terres froides où la 
température est extraordinairement favorable. Sur ces plateaux, élevés 
de plus de 2 000 mètres, la moyenne annuelle est de 14°; les variations 
d'une saison à l’autre y sont bien moins fortes que dans nos régions. L'air 
y est, en général, vif, sec et salubre ; où l'eau ne manque pas, la végétation 
est riche : c'est là que vit la plus grande partie de la population ; c'est là, 
nous l'avons vu, que se rencontrent les villes les plus importantes. 

Nous constatons des faits identiques dans l'Amérique du Sud. La ville 
de Popayan, en Colombie, sise à 1 800 mètres d'altitude, a une tempéra- 
ture moyenne de 17°. Plus haut encore, à 2540 mètres, la ville de Santa 
Rosa de los Osos, bâtie sur un plateau exposé à tous les vents, jouit d'une 
température moyenne de 14° et d'une salubrité parfaite : «Personne n'y 
meurt, sinon de vieillesse ou par sa propre main », prétend un dicton 
local. Quito, à environ 3 000 mètres, mais sous l'Équateur, a une tempé- 
rature moyenne presque constante de 13° à 15°. Les villes d'Abyssinie, 
situées dans la voina-déga, ou la déga, c'est-à-dire à plus de 2000 mètres, 
ont des températures moyennes qui ne restent pas en dessous de 14°. 


Toutefois, le climat, si grande d’ailleurs que soit son 
influence, ne saurait à lui seul expliquer le peuplement des 
hautes régions ; il faut bien que les hommes y aient trouvé 
des ressources leur permettant d'y subsister et de s’y déve- 
lopper. Or, cest le cas pour la plus grande partie des pays 
que nous venons de parcourir : les productions des régions 
tempérées de l'Europe s’y rencontrent avec celles du Midi ou 
des régions équatoriales. 


Si l'on pénètre sur le haut plateau du Mexique, à une altitude où les 
Alpes, soumises déjà à une température polaire, ne donnent guère que des 
mousses ou de rares herbes, on voit des champs d'orge, de froment, de 
mais, dont les tiges atteignent 3 ou 4 mètres; la canne à sucre s’y ren- 
contre, et le palmier pousse aussi dans les jardins de Mexico. 

En Colombie, le bananier, la canne à sucre vont jusqu’à l'altitude de 
2 000 mètres; à partir de là, encore des champs de froment, d'orge et de 
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pommes de terre. Bogota, située à 2600 mètres, sur un plateau où la 
végétation arborescente souffre déjà, est entourée de vastes étendues se 
prétant à l'élevage et à la culture des céréales ; il en est de même sur les 
hauts plateaux andins de l’Equateur, du Pérou et de la Bolivie. Sur les 
versants amazoniens, par le fait que les pluies y sont plus abondantes, la 
ville de Tarma située à 3 o50 mètres {altitude du Glaernisch, 2 920 mètres]! 
possède des cultures de café et de canne à sucre; Jauja et Huancayo à 
3 400 mètres [altitude de l’Adula, 3 393 mètres] font des récoltes abon- 
dantes de fruits et de légumes ; enfin, Sicuani, à 3 500 mètres [altitude du 
Galenstock, 3 597 mètres], une des stations privilégiées et renommées du 
Pérou, a des champs de mais et de nombreux vergers. 

La voina-déga d'Abyssinie produit les plantes de la région méditer- 
ranéenne : oliviers, citronniers, vigne, maïs, etc., ainsi que des plantes 
tropicales et jusqu'à 2 500 mètres : cotonnier, caféier, etc. ; la déga, au- 
dessus de 2 500 mètres, possède des pâturages qui nourrissent de grands 
troupeaux. 


Mais 1l est des régions habitées plus haut encore : au Pérou 
et en Bolivie, en particulier, des populations se sont groupées 
à des altitudes qui devraient nous étonner davantage. 

Ainsi La Paz qui possède 67000 habitants et Oruro, qui 
a 21000 habitants, sont situées à 3700 mètres [altitude du 
mont Dolent, 3 820 mètres] '. Cuzco est à 3 200 mètres {altitude 
le la Dent du Midi, 3260 mètres] : elle a 30 000 habitants. 
Potosi est à 4000 mètres laltitude de la Bernina, 4052 mètres), 
elle na plus aujourd'hui que 23000 habitants ; elle en eut 
jusqu'à 150000 à l'époque de la grande exploitation minière. 
Citons, pour finir, Cerro de Pasco qui possède 13000 habi- 
lants, et qui est située à 4350 mètres [altitude de la Dent 
Blanche, dans les Alpes valaisannes, 4365 mètres : aucun 
sommet des Alpes bernoïses n’est ausst élevé]. 


À ces altitudes, les montagnards contractent des maladies causées par 
la raréfaction de l'air et le nanque d'oxygène. Presque tous les visiteurs 
qui montent à Cerro de Pasco ou à telle autre ville des hauts plateaux sont 
atteints du soroche ou mal de montagne qui, parait-il, agit d'une manière 
différente et avec plus ou moins de violence, suivant lesdiverses régions. 


1. Nous avons introduit [entre crochets] des altitudes de comparaison, destinées à mieux 
faire sentir la réalité de ces phénomènes d'apparence anormale; et par principe de mé- 
thode, pour sauvegarder une certaine homogénéité, les sommets de comparaison sont tous 
Choisis dans les Alpes centrales. | 
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« Dans la puna, dit Reclus, les familles ont peu d'enfants : une ma- 
ladie, qualifiée de fièvre jaune, revêt une forme contagieuse, et généra- 
lement le malade meurt le troisième jour!.» « Quelque précaution qu'on 
prenne dans les familles blanches, dit un voyageur, sur trois enfants qui 
naissent à Potosi, un seul à peine survit au delà de quelques heures, et 
s'élève avec beaucoup de peine. Ceux qui atteignent l'âge d'homme, 
eussent été des athlètes en d’autres pays, et ces organisations d'élite ne 
réussissent à former à Potosi qu'une population chétive et rabougrie*. » 

L'eau de la puna de Atacama est presque partout salée ; il n'y a d'eau 
potable que dans les petits torrents avant leur sortie des montagnes et dans 
les sources, souvent éloignées l'une de l'autre de plus de 50 kilomètres. Le 
climat est sec et assez froid. La température descend presque toujours, 
même en été, au-dessous de o° durant la nuit. En revanche, le soleil est 
brûlant. La saison d'hiver dure de juin à août, l’été de décembre à février. 
D'après une série d'observations de Cochinoca (3 500 m. d'altitude) la pres- 
sion barométrique moyenne serait de 491 millimètres. Malgré cette 
extrême raréfaction de l'air, les Indiens des hauts plateaux sont capables 
de se livrer à de lourds travaux. En revanche les nouveaux venus sont 
atteints d'oppression et de battements de cœur, pour peu qu'ils fassent un 
exercice violent à. 

La zone mème du haut plateau bolivien ou A/fiplanicie, qui est située 
plus au Nord, c'est-à-dire plus près de l'équateur, est d’une étrange pau- 
vreté : « Pas un arbre, même sur les flancs des montagnes qui en forment 
la haute plaine. Pas de combustible naturel : on utilise, mème à la Paz, 
comme chauffage, la faquia, c'est-à-dire les excréments des lamas que 
les [Indiens ramassent et sèchent avec soin *.» 


Aussi ces régions sont-elles relativement peu habitées : 


La Bolivie n'a que 1,4 habitant par km*. 


Le Pérou _— 2,6 — — 
L Ecuador — A,  — — 
La Colombie — 3,6 — — 


1. La Paz est située dans une dépression due à l'érosion (guebrada) du haut plateau : 
voir une très belle photographie panoramique dans A. Dereis, Le haut plateau de Bolivie, 
Ann. de géog., XVI, 100%. planche X. 

2. Recrvs, Géog. univers..t. XVIII, p. 681. 

3. Dr L. Larov, Ethnographie du haut plateau argentin, dans La Géographie. XXI, 
1910, p. 172, d'après l'un des volumes de la Mission scientifique G. DE CreqQui-MoNTFoRT 
ct Ë. SENECHAL DE LA GRANGE : Eric BoMAN, Antiguités de la région andine de la République 
Argentine et du désert d'Ataicama, 11, Paris, Le Soudier. 1908, in-8°, 557 p., 1 carte, 51 pl. 
et 45 figures dans le texte. 

4. À. DereiMs, art. cité, p. 357. 
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Que l'on compare ces chiffres à ceux fournis par certains 
pays de l’Europe ou même de l'Amérique du Nord, comme 
les hauts plateaux du Mexique, par exemple, on sera obligé 
d'avouer que ces républiques andines sont des pays déserts. 

Il est bien vrai que ces chiffres si faibles comportent 
encore quelques explications. Notons d'abord qu'il y a dans 
ces États de vastes espaces inhabitables, comme le sont les 
chaines des Andes et même certaines régions inférieures de 
la Costa et de la Montana, trop marécageuses ou trop 
boisées. 

Il est certain, d'autre part, que ce n'est pas vers ces hauts 
plateaux que se porte le flot de l'émigration européenne, 
maluré les richesses minières qui peuvent y attirer des aven- 
turiers ; c'est là un fait très naturel et que nous constaterions 
ailleurs : la Californie, par exemple, malgré un climat admi- 
rable, un sol fertile, reçoit beaucoup moins d'immigrants que 
les régions situées à l’est des Montagnes Rocheuses. Dans 
l'Amérique du Sud, les vastes plaines du Brésil et de la Répu- 
blique Argentine, régions riches, d’un accès plus facile, pour- 
ront encore recevoir des millions d'immigrants, avant que 
ceux-ci soient obligés de franchir les Andes et de s'installer 
sur les hauts plateaux, où ils sont, pour ainsi dire, séparés du 
reste du monde, malgré les prodiges des chemins nouveaux. 
Ce n'est pas un petit travail de lancer des voies ferrées à l'as- 
saut de la montagne, de leur faire franchir des altitudes de 
trois à quatre mille mètres : il faut compter avec la rareté de 
l'eau, avec la difficulté particulière que présente tout labeur 
à de si hautes altitudes : on doit reconnaître, d’ailleurs, que 
les ingénieurs américains ont opéré des merveilles. 

La ligne Antofagasta-Oruro sur territoire chilien et boli- 
vien, traverse le désert d'Atacama et arrive à l'altitude de près 
de 4000 mètres. La ligne Callao-Lima-Oroya-Cerro de Pasco, 
ouverte le 28 septembre 1892, compte 63 tunnels, s'élève sur 
140 kilomètres de développement jusqu'à 3725 mètres : elle 
passe trois fois à plus de 4000 mètres ; elle atteint le plus 
haut maximum de toute ligne ferrée sur le globe : 4774 mètres. 
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La ligne nouvelle Duran-Quito passe à 4 100 mètres. La ligne 
Mollendo-Puno arrive à 4444 mètres. 


Ici comme partout la voie de communication accompagne 
l'agoglomération urbaine. A Îa cité paradoxale correspond la 
ligne ferrée presque paradoxale, qui représente en tout cas 
un véritable « tour de force » technique. Mais ici, les vrais 
« chemins » sont encore plus rares que les « maisons », et tout 
développement économique ultérieur ne pourra résulter que 
d'une multiplication des routes *. Or, élever 10 tonnes jusqu'à 
4000 mètres exige la même dépense de houille ou d'énergie 
électrique dans l'Amérique andine, que dans notre Dauphiné 
ou dans notre Engadine ; et c'est l'effort si pénible et si coù- 
teux de la circulation qui paralysera seul le développement 
de ces « prodigieuses » agglomérations des hautes altitudes. 


Les villes les plus peuplées du globe. 


Enfin, c'est à l'étude géographique des villes que se rat- 
tacheraienttout naturellement les statistiques démographiques 
des grandes cités ; pour mémoire, afin d'indiquer où cet 
ordre de documents trouverait sa place logique, empruntons 
par exemple à l'article de Weinreb sur Les grandes cités du 
monde le tableau des 80 plus fortes agglomérations aux envi- 
rons de 1900" : 








En 2 
Am :3 cé pe 
S (2 wo) pa pe < 
NH À . De H D À a & 
& NOMS DES VILLES PAYS tes 2 a 
e) es < 
z À Oo ZÆ x 
m A 
sn 

1 Londres. . , . . . .| Angleterre. . . . .. 1901 4 536 003 

2 NEW VOER 52 à à 32 Etats-Unis. . . . . . 1902 3 437 202 

3 PArIS: 4 4 4 à à AM ÉTANG. à + 4 5% LE 7003 2 600 550 


1. À propos des grandes routes transandines, rappelons qu'en 1910 on a terminé et ouvert 
à la circulation la ligne Buenos-Aires-Valparaiso, dont la plus haute altitude se trouve 
à 3190 metres au-dessus du niveau de la mer (Scottish Geogr. Magazine, XXVI, 1910, p. 39). 

2. Voir les conclusions de l’article cité de A. Dergims, Ann. de géog., XVI, 1907; 
p. 358 et 359. 

3. La Géographie, VI, 1902, p. 313-321. 
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Lai n 
A é el > 
°C x m , 2 m < 
# à NOMS DES VILLES PAYS Eau à à 
2.0 À Z © 
z À ®) Æ 
"a 
4; |Berlin: :-4 : 14962 Allemagne. . . . . . 1904 1 888 326 
5 | Chicago. . . . . . . Etats-Unis. . . . . . 1900 1 608 575 
br, | Nienne: 34 à Autriche. . . . . . . 1900 1 662 269 
7 | Tokio. . . . . . . . TapPOr: 4 2 ss 8 4 + 1899 I 440 121 
8 | Saint-Pétersbourg . .| Russie. . . . . . . . 1900 1 439 375 
g | Calcutta. . . . . . . Inde: :.: 0.4.4 à « 1901 1 321 664 
10 | Philadelphie. . . . Etats-Unis. . . . . . 1900 1 293 697 
11 | Constantinople. . . .| Turquie. . . . . . . — 1 125 000 ? 
12 Moscou . . . . . . . Russie. . . . . . . . 1897 1 035 604 : 
13 | Si-ngan-fou . . . .. CINÉ 5 48 pe — 1 000 000 
14 | Han-koou. . . . . . CINE as ste 252 — 850 000 ? 
15 | Buenos-Aires République Argentine | 1901 836 381 
16 | Osaka. . . . . . .. Japon. . . . . . .. 1899 821 235 
17 | Canton . . . . . .. Chine + Les Ga — 800 000 ? 
18 | Tch’eng-tou-fou . Chine +3 55 Bac — 800 000 ? 
19 | Bombay. . . . . .. Inde su asus 1901 770 843 
20 | Glascow: . . . . . . Ecosse. , . , . . .. 1901 760 423 
21 Budapest . . . . .. Autriche-Hongrie. . .| 1900 713 383 
22 Hambourg. . . . .. Allemagne. . . . .. 1900 705 738 
23 | Hang-tcheou-fou. . .| Chine. . . . . . .. — 700 000 ? 
24 | Tien-tsin-hien . . . .| Chine. . . . . . .. — 700 000 ? 
25 | Liverpool . . . . . . Angleterre. . . . . . 1901 684 497 
26 | Varsovie . . . . .. RUSSIE 2e hs, ae 1897 638 208 
27 | Fou-tchéou-fou. . . .| Chine . . . . . . .. — 636 000 ? 
28 | Chang-haï-hien. . . .| Chine. . . . . . .. — 620 000 ? 
29 | Bangkok. . . . . .. SI & Dm ae — 600 000 ? 
39 | Saint-Louis . . . .. Etats-Unis. . . . .. 1900 575 238 
ar. || Be Caire... 4% 4 à Égypte 5 22.4 » à 1897 570 062 
32 Naples . . . . . .. Late 2 2 1901 563 751 
33 | Boston . . . . . . . Etats-Unis. . . . .. 1900 560 892 
34 | Manchester . . . .. Angleterre. . . . .. 1901 543 969 
35 | Rio-de-Janeiro. . . .| Brésil. . . . . . . . 1890 522651 
36 | Birmingham. . . .. Angleterre. . . . . . 1901 522 182 
37 | Amsterdam . . . .. Pays-Bas . . . . . . 1900 520 602 
33 | Madrid . . ... . .. Espagne. . . . . . . 1897 512 150 
39 | Barcelone. . . . .. Espagne. . . . . .. 1897 509 589 
40 ! Madras. . . . . .. Inde... +00 2 + 1901 509 397 
41 Baltimore . . . . .. Etats-Unis. . . . .. 1900 508 957 
42 | Chao-hing-fou . . . .| Chine. . . . . . .. — 500 000 ? 
43 | Fo-chan. . . . . .. CRIME SL ses us s — 500 000 ? 
44 | Lan-tchéou-fou. . . .| Chine . . . . . . .. — 500 000 ? 
45 | Pei king (Pékin) . . .| Chine. . . . . . .. — 500 000 ? 
46 | Sou-tchéou-fou. . . .| Chine. . . . . . . . — 500 000 ? 
47 | Tch'-ang-tchéou-fou .| Chine. . . . . . .. — 500 000 ? 
48 | Munich... ..... Allemagne. . . . .. 1900 499 959 
49 | Marseille . . , . .. France”... 2 2.2 1901 494 769 
so | Milan. . . . . . .. Maté ist sous 1901 491 469 
SI Sydney ... . . .. Australie . . . . .. 1QOI 488 382 
52 elbourne. . . . .. Australie . . . . .. 1899 477 790 
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Et We) 
B & É à Z 
© æ R 2% me < 
me H D» ® = 
- NOMS DES VILLES PAYS <eS S = 
F © R à © < 
ZA = AZ 
F2 A 
53 | Rome. . . . . - . sta 22 2% 4) 1901 463 000 
54 | Leipzig . . . . . . .| Allemagne. . . . . .| 1900 455 089 
55 Lyon . +: . . : . : (} TAN hs sh: | 1001 453155 
56 | Haïderabad . . . . .| Inde. . . . . . . . .| 1901 446 291 
57 Leeds. . . . . . . .| Angleterre. . . . . .| 1901 428 953 
58 Breslau . . . . . . .| Allemagne. . . . . .| 1909 422 738 
59 | Odessa . . . . . . .| Russie. . . . . . . .| 1897 405 041. 
60 Wou-tch-’angfou. . .| Chine. soie an — 400 000 ? 
61 Siang-tan . . . . . .| Chine. . . . . . . .| — 400 000 ? 
62 Dresde . . . . . . .| Allemagne. . . . . .| 1900 395 349 
63 | Cleveland . . . . . .| Etats-Unis. . . . . .| 1900 381 768 
64 | Sheffield. . . . . . .| Angleterre. . . . . .| 1901 380 717 
65 | Copenhague. . . . . Danemark. . . . . .| 1901 378235 
66 | Dublin. . . . . . …« sl lande 5% & & + .| 1901 373 179 
67 | Cologne. . . . .| Allemagne. . . . . .| 190t 372 229 
68 | Yang-tchéou-fou. . .| Chine. . . . . . . .| — 360 000 ? 
6g | Lisbonne . . . . . .| Portugal. . . . . . .| 1900 357 000 
70 Kioto . » : . : : « Map sa wi. | 18099 353 139 
71 Buffalo . . . . . . .| Etats-Unis. . . . . .| 1900 352 387 
72 | Manille . . . . . . Philippines. . . . . .| — 350 000 ? 
73 | Belfast . . . . . . | Irlande: . : . & + .| 10901 348 905 
74 San Francisco . . . .| Etats-Unis. . . . . .| 1900 342 782 
25 | Turin: + +. : . . MANS Su és | 1901 335 639 
76 | Rotterdam. . . . . .| Pays-Bas . . . . . .| 1900 332 185 
77 | Mexico . . . . . . .| Mexique. . . . . . .| 1900 329 774 
78 | Bristol. . . . . . . .| Angleterre. . . . . .| 1901 328 842 
79 Cincinnati. . . . . .| Etats-Unis. . . . . .| 1900 325 902 
80 Pittsburg . . . . . .| Etats-Unis. . . . . .| 1900 321 616 








Voila certes un bon tableau statistique et dont nous avons 
à dessein respecté l’homogénéité logique et la précision, 
minutieuse jusqu à l'unité ! 

Dressons à notre tour un tableau simplifié, qui nous 
indique approximativement et en gros ce que nous connais- 
sons de la valeur absolue de ces agglomérations humaines 
au commencement de 1912". 

1. Nous nous préoccuperons beaucoup moins que l'auteur précédent d’assigner à chaque 
ville un numéro de classement; car non seulement ce classement change tres vite (voir les 
deux tableaux centre lesquels s'est écoulée une période d'à peu près dix ans). mais iln'est 
pas toujours aisé de réunir ou non les chiffres de la population des faubourgs au chiffre de 
la population de l'agglomération centrale. Les discussions du chapitre 1x feront mieux 


saisir en vertu de quels principes nous avons cru bien faire de juxtaposer ces deux tableaux 
de ravo et de 1912. 
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POPULATIONS COMPARÉES DES PLUS GRANDES VILLES DE LA TERRE 
TELLES QUE NOUS LES CONNAISSONS AU COMMENCEMENT DE 1912 


en centaines de milliers d'habitants. 


Londres. . . . . . . . . . 4790! Singanfou . . . . . . . . . I 000 
New York. . . . . . . . . 4706 Constantinople . . . . . . . 943° 
Paris ss sale us us 2708 Osaka . . . . . . . . . . . 996 
Chicago. . . . . . . . . . 2183 Hambourg . . . . . . . . . 036 
Berlin; :, Hide és A2 Canton. .. . . . . . . . .  goo 
LOKIOZ 5 5 345 at ES we F19 Budapest. . . . . . . . . . 891 
Vienne . . . . . . . . . . 1675 Glasgow . . . . . . . . . . 860 
Saint-Pétersbourg . . . . . 1573 HankKeOU:.: : 4 à 5,4 à 4 4 988 
Philadelphie. . . . . . . . 1549 Bombay . . . . . . . . . . 776 
Calcutta. . . . . . . . . . 1127 VAarsOVIG: + 44.45 ses 2760 
Moscou, . . . . . . . . . 1092° LIVEFDOOÏ: 4 4 L + 2 à "783 
Buenos-Aires . . . . . . . 1084 


Dans les recueils les plus remarquables de géographie 
statistique, on trouve souvent des titres comme ceux-ci : « Les 
villes de Îa terre qui ont plus de 100000 habitants », « Les 
villes qui ont plus de 50000 habitants », etc.*. 


«Si nous appelons grande ville, dit l’économiste K. Bücher, une 
ville de plus de 100 000 habitants, — en 1850, il y avait en Allemagne 
1 habitant de grande ville sur 38 habitants ; en 1870, 1 sur 20 ; en 1850, 1 
Sur 13; en 1890, 1 sur 8 ; et en 1900, 1 sur 65.» 


Cette simple citation-spécimen montre tout à la fois les 
services que peuvent rendre à la démographie des « groupe- 
ments » purement statistiques de cet ordre, et l'arbitraire 
que représentent de tels « classements » au point de vue de la 
réalité géographique ‘. 


1. En 1608 comme district de police. Londres avait ; 323 000. 

2. Avec les banlieues, 2 993 000. 

3. Avec les banlieues, 1 350 000. 

4. Avec les banlieues asiatiques, 1 106 000. 
3. Nous songeons tout spécialement à l'incomparable collection des « cahiers » consacrés 
4 la Beroclkerung der Erde par les directeurs ou rédacteurs des Petcrmanns Mitteilungen, 
lErgiengungshefte, n° 33, 35, 40, 40, 85, 62, 0Q, 101, 107, 130, 146 et 163), source sans 
doute unique au monde pour les études comparées du développement de la population dans 
les diverses parties de la terre. 

b. Karz Bücer, Die Grossstädte in Gegenwart und Vergangenheit dans Die Grossstadt. 
P- 4. 

_ 1: Nous pourrions traiter, au mème point de vue réaliste et positif. de diverses autres 
distinctions de la démographie. Jadis le départ entre la population urbaine et la population 
furale correspondait à une réalité : il suffit aujourd'hui qu'une usine s'établisse en pleine 
“Mpagne dans un village jusque-là purement agricole, pour qu'un noyau de véritable 
Population industrielle transforme complètement l'homogénéité non seulement économique 
Mais morale et sociale du peuplement de ce petit territoire rural. 
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En parlant de la grande ville et des grandes villes, 1l nous 
était impossible de ne pas attirer l'attention sur ce point de 
méthode. Les géographes doivent être toujours préoccupés 
de chercher si possible ailleurs que dans le chiffre brutal un 
principe de comparaison et de classification. C'est pourquoi 
nous avons brièvement indiqué (et l'on en comprendra mieux 
la raison maintenant) comment des rapprochements plus 
matériellement géographiques pourraient être plus féconds 
(les grandes villes de la terre au-dessus de r Soo mètres). 

Les naturalistes qui étudient et classent les êtres vivants 
ne négligent pas les dimensions de ces êtres; mais ce n'est 
jamais la dimension seule qui leur fournit le criterium suffi- 
sant pour une classification vraiment scientifique. 


6. — LA CIRCULATION URBAINE ET LA FORTIFICATION. — UN TRAIT PHYSIO- 
NOMIQUE ET GÉOGRAPHIQUE DES AGGLOMÉRATIONS : LE « BOULEVARD » 
COMME FAIT DE GÉOGRAPHIE URBAINE. 


Il n’est sans doute pas un fait humain qui ait plus vite et 
plus fortement changé « la face de la terre » que la récente 
et prodigieuse croissance des cités. Voyons la réalité d'en- 


Légende de la fig. 129. — Bruges, la « Venise du Nord », a connu au moyen âge, grâce 
au Swyn qui apportait jusqu'à elle les eaux de la mer et les produits des ‘villes hanséa- 
tiques comme ceux des républiques italiennes, une magnifique ère de prospérité commer- 
ciale, laquelle s'est traduite par une apogée artistique. C'étaient ses canaux qui constituaient 
le principal réseau de la circulation économique à l'intérieur de la cité. — Bruges-la-Morte 
est « ressuscitée » comme port de mer depuis la création du canal maritime de 10 kilomètres 
et l’ouverture du port de Zeebrugge en 1907. 


Legende de la fig. 130. — Moselle et Seille ont fait de Metz une cité où la circulation 
par eau a été jadis très active. La « rue des tanneurs » (qui s'appelait ainsi) était un ancien 
bras de la Seille canalisé. C'était depuis le xvur siècle qu'il avait été transformé en canal 
industriel. Un décret rendu en Conseil d'Etat le 22 décembre 17339 avait imposé aux tan- 
neurs des rues Saulneraie et de Champé, dont les vieux établissements industriels bordaient 
de part et d'autre ce chenal, de le transformer en un canal maçonné et régulier ; ils devaient 
réserver 2 mètres pour des quais (dont l'usage leur était réservé et devait leur ètre surtout 
utile en cas d'incendie\: les travaux furent exécutés en 1740. C'est en 1904 que par suite 
d'une convention avec la ville l'administration militaire a fait combler cette antique et 
caractéristique « rue des tanneurs », trpe de « vide urbain » dont il serait si intéressant de 
suivre en détail toutes les vicissitudes. 

L'oir plusieurs articles dans l'Austrasie, rerue du pays messin ri de la Lorraine, que dirige 
P. Thirsa, et notamment une étude de T-P. Aubcrtin sur les Tannerics de ÂAfcts dans le 
n° de janvier-avrsl 1907, f. 347-367. Voir aussi Niüsebcck, Geschichtliche Entwickrlung der 
Eigentums- und Nutzungsrechte am Seilcfluss innerhaib der Stadt Metz, dans Fahkrbuch der 


Gesellschaft für lothrsngische Gischichte und Altertumskunde, AIX, 1907, #. 256-338, avec 
un flan du vieux Mots. 
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Cliché J.. L.. 
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° ESCALIERS -RUES 





Cliché Jean Brunkes. 
F1G. 131. — UNE RUE EN ESCALIER A GIRGENTI 
(ANCIENNE AGRIGENTE, SICILE, . 
Ces rues en escalier sont accessibles même aux animaux 


chargés, ainsi qu'on peut le voir par le mulet qui acheve de 
remonter ces marches. 





F1G. 332. — UN TYPE DE RUE EN ESCALIER À ÂLGER. 


Rue Porte-Ncuve, à la Kasba d'Alger. 


Les clichés des figur.s 132, 143 ct 144 m'ont élé prétés par H. Busson 
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core plus près : ce n’est pas une simple modification physio- 
nomique, c'est une modification profonde, une modification 
topographique, qui ceounne les eaux, comble les dépressions, 
nivelle les reliefs, etc. 

Or ce que nous avons dit de la nécessité de grouper selon 
leurs analogies les faits matériels de surface qui composent la 
grande agglomération, disons-le également des parties qui 
constituent ce tout ; et, pour qu'on entende bien ce que nous 
voulons signifier par là, essayons de détacher un de ces faits 
urbains et de montrer l'intérêt que pourrait avoir une étude 
comparative. 

La rue urbaine mérite d'être envisagée comme fait géo- 
graphique au même titre que le chemin proprement dit*. 

F. Ratzel, dans le tome II de l’Anthropogeographie, 
a consacré tout un chapitre, à la fois géographique et philo- 
sophique, aux Wege* ; ce que Ratzel a fait pour les routes 
extra-urbaines, qui relient entre elles les agglomérations 
humaines, on peut Île tenter aussi pour les « routes » 


1. Voir notamment Hvco HassiNGEr, Ueber einige Aufgaben der Geographie der Gross- 
staedte, mit besonderer Beruecksichtigung Wiens (Geogr. Jahkresbericht aus Oesterreich, VII, 
à part 32 p. in-8e). — D'autre part EriENne CLotuzoT groupe ainsi quelques faits tYpiques : 
« Des terres rapportées, des terres enlevées ont adouci de toutes parts le relief du sol... 
L'empierrement continu des rues et des avenues à exhaussé le sol un peu partout... À 
Paris, l'ile de la Cité, qui selon l'expression de P. Duruy forme comme un môle au milieu 
de la Seine, est surélevée dans son ensemble de 7 à 8 mètres. À Boston, des trois collines 
sur lesquelles s'établit la localité primitive Trimoutain il n'en reste plus que deux : Beacon 
Hill a été nivelée en 1795 pour faire place à Sta:e-House..,  Ilen est de beaucoup de cours 
d'eau, petits ou grands, comme du Flon à Lausanne : ils disparaissent. « Des rivières ont 
été détournées de leur cours, des canaux creusés pour amener l'eau au cours de la ville, 
puis quand l'abus, la voirie mal comprise les eut avilies au rang de simples égouts, on s'est 
ingénié à les rejeter à leur place primitive, à les couvrir ou à les supprimer. Au Caire. le 
Kaligh, dérivé du Nil, apparent encore ces dernières années, a totalement disparu aujour- 
d'hui. À Paris, la Bièvre, amenée au xue siècle aux environs de la place Maubert, rejetée 
au xve siècle à la hauteur de la Halle aux vins, et à la fin du xvus à son embouchure 
primitive non loin du pont d'Austerlitz, vient d'être complétement recouverte et rayée de 
la carte en tant que rivière parisienne... A Londres, le Fleet River n'est plus maintenant 
qu’un souvenir. N'a-t-on pas dernièrement dissimulé à Nice le Paillon, à Paris une partie 
du canal Saint-Martin ? » (E. Crouzor, Le problème de la formation des villes. dans La 
Géngraphie, XX, 1909, p. 174). — Voir aussi ce que nous :v.ns dit de la « rue des Tan- 
neurs » de Metz, légende de la figure 130, p. 208. 

2. Aussi avons-nous eu grand soin de ne jamais séparer le « chemin urbain » du chemin 
tout court, et cela dès le premier coup d'œil jeté sur Les caractères matériels de la rue et 
de la route (voir ci-dessus $ 3, et spécialement fig. 6o et 61, p. 125 et 62 et 03, p. 128). 

3. Anthropogeographie, Il, chap. xvi, p. 525-536; et I (2° édit., 1890), passim, notam- 
ment p. 129. 
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urbaines ; la multiplicité, la régularité et une certaine phy- 
sionomie des rues correspondent également à divers degrés 
du développement de la civilisation ; de même, une différen- 
ciation précise est le signe d'une évolution progressive : le 
carrefour, par exemple, est un type de « vide » urbain, — 
intermédiaire de hasard entre la rue proprement dite et 
la place proprement dite, — et qui tend à coup sûr à dispa- 
raître. 

Puis les cités, même les plus modernes, a fortiori les 
vieilles cités, manquent d'appropriation aux besoins sans 
cesse croissants de la circulation. Il n’y a plus assez de place 
pour l'intense mouvement de véhicules individuels ou collec- 
tifs; les rues sont trop étroites. De même que les demeures 
humaines se sont superposées aux demeures humaines, c'est- 
a-dire que la maison a multiplié ses étages dans les villes 
rétrecies, de même les voies de circulation tendent à se 
superposer les unes aux autres ; ainsi sont nées les voies sou- 
terraines ou les voies aériennes des « métropolitains » 
(Londres, Paris, Berlin, etc.). Les rues de l'avenir devront 
sans doute comporter plusieurs étages. 

Les grands systèmes de voies ferrées pénétrent le plus 
avant possible dans les cités et voisinent avec les tramways 
électriques et les chemins de fer sur route *. Tous problèmes 
qui ont un aspect géographique. 

Quel tableau géographique au premier chef, que celui des 
petites et grandes voies urbaines en une ville typique, comme 
Gênes, qui a eu à peine la place de s agrandir et qui n'a pas 
eu celle de se transformer ; quelle richesse de petits couloirs 
entre les très hautes maisons, et quelle richesse de noms 
variés pour en désigner les différentes sortes : via, c'est-à- 
dire rue ; pico, ruelle ; vico chiuso, impasse ; salita, petite voie 


1. C. Cozsox, Les chemins de fer dans Paris (Revue des questions de transport, dans 
la Revue politique et parlementaire, 10 fév. 1897). 

2. Voir notamment Ernst EGERER, Die Entwickelung der staedtischen Personenverkehrs- 
mittel : Deutsche Geogr. Blactter, XXIX, 1906 p. 154-170); et un bon chapitre sur Les 
moyens de transport urbain dans la 5° série du Mécanisme de la Vie moderne par le vi- 
comte d'Avexez (Paris. Colin). 
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qui monte beaucoup; scaletta, ruelle en escalier; corso, 
cour ; #ura, rempart ‘! 


Dans un grand nombre de villes d'Italie, d'Espagne, de France, de 
Suisse, de Grèce, etc., groupées sur des éminences ou autour d'éminences, 
on note de vrais escaliers, couverts ou découverts, ou des rues en escalier ; 
dans tout le domaine méditerranéen, le fait est particulièrement fré- 
quent, à San-Remo comme à Gênes, à Naples comme à Girgenti (fig. 131, 
p. 209), à Jérusalem, à Alger (voir fig. 132, p. 209), etc. 


La rue, dans les villes du moyen âge, était rarement rec- 
tiligne, et les maisons bordant la rue étaient rarement ali- 
gnées * ; les villes dont certains quartiers ont conservé leurs 
anciens caractères en fournissent encore aujourd'hui des 
témoignages vivants : Tolède et Cordoue, Blois et Morlaix, 
Bruges et Gand, Nuremberg et Ratisbonne, etc. 

Contentons-nous, à titre d'exemple, d'attirer l'attention sur 
les caractères spéciaux de ces voies qu'on appelle en France, 
dans la plupart des villes, des boulevards. 


Le « Boulevard », « Avenue », « Anlage », « Corso », 
« Paseo », etc. (en français, anglais, allemand, italien, espa- 
gnol, etc.), c'est-à-dire la voieurbaine, plus large, souvent plan- 
tée d'arbres, est une caractéristique : a) des villes tout à fait 
modernes, récemment créées (voir en particulier les plans des 
villes américaines, des villes australiennes, de Johannesburg, 
et même de villes un peu moins jeunes telles que Berlin, 
Odessa, Saint-Pétersbourg) ; b) ou des parties nouvellement 
bâties des villes anciennes (nouveaux quartiers du Caire, de 
Barcelone, de Bruxelles, etc.). Dans les énormes aggloméra- 
tions actuelles, on éprouve de plus en plus le besoin de tracer 
et de réserver, dans le damier monotone des rues se coupant 


1. Voir sur les noms donnés dans diverses grandes ou petites villes aux rues principales 
un article de la revue autrichienne Zertschrift für Schul Geographie: I. G. Ricek, Sfras- 
sen. XXIX, 1908, p. 371-377. 

2. Pourtant si l'on consulte par exemple le magnifique ouvrage (4 vol. in-fole) de Bratux 
et HoGenserG : Civifates orbis terrarum, on pourrait croire que les rues étaient plus droites 
et plus régulières qu'elles ne l’étaient en réalité : mais les plans si nombreux qui sont ainsi 
réunis sont simplifiés suivant les habitudes du temps. 
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a angle droit, quelques voies plus larges qui RÉMIERNERE les 
artères maîtresses de la circulation. 

Mais le « Boulevard », « Avenue », « Anlage »,etc., quoique 
toujours de création récente, peut avoir une origine plus 
ancienne, partant un sens historique plus riche et une phy- 
sionomie géographique plus curieuse. 

Si nous jetons par exemple les yeux sur un plan de Paris, 
nous serons frappés du dessin circulaire et comme envelop- 
pant de cette ligne de boulevards, qui conduit encore aujour- 
d'’hui de la Bastille et de l’ancienne porte Saint-Antoine 
jusqu'a l'ancienne porte Saint-Denis et à l'ancienne porte 
Richelieu : c'est tout simplement le dessin d'une partie de 
l'enceinte de Paris sous Louis XIV*. 

Les « boulevards » représentent, en effet, très souvent la 
seule partie des villes anciennes qui ait pu être aisément 
transformée, sans de trop grandes démolitions, en une voie 
ou une série de voies plus larges, c'est-à-dire la ligne des 
anciens remparts. Ceux-ci, une fois démolis, peuvent ainsi 
survivre, et ont fréquemment survécu sous la forme d'une 
« avenue », ou d'une série de grandes rues, d'apparence 
toute moderne, et dont le tracé seul atteste l'origine histo- 
rique. Ces faits physionomiques reproduisent, cela va sans 
dire, avec une exactitude souvent imparfaite, les anciens con- 
tours des fortifications ; les angles, les zigzags caractéristiques 
de certains types de remparts ont disparu pour faire place à 
une direction générale moins compliquée, moins brisée ; mais 
dans l'ensemble les boulevards soulignent, en persistant sous 
une forme nouvelle, des traits essentiels d’un passé disparu 


1. Geo., G. CHisnoLx, l'éminent géographe anglais, qui a bien voulu lire et commenter 
mon livre avec grand soin, m a écrit très justement : « Il est pourtant intéressant de noter 
que dans l'ancien temps, des villes furent bâties avec des rues larges et rectilignes. Les 
colonies romaines furent bâties sur le modèle des camps romains. Une ville anglaise telle 
que Chichester garde encore à cet égard l'empreinte romaine bien qu’elle n'ait pas été tout 
à fait « colonie ». Quelques colonies grecques d'Asie-Mineure ont la même caractéristique ». 

2. Voir le plan de Puris à l'avènement de Louis XIV, d'après Gomboust, 1652, et 
d’autres plans de Paris à diverses époques, tels que les a heureusement rapprochés 
Pauc Dupuy dans l'Atlas Viar-LaBrache, carte 46 b et 46 c. Voir aussi l'article déjà cité 
de Pauz Dupuy dans les Annales de géographie. 
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(Moscou, Cracovie, Prague avec son Graben, Vienne avec 
son Ring, Milan, Trente, Bruges, Namur, Cologne, Sara- 
gosse, etc.) ; et en France les exemples abondent de grandes 
et de petites villes ayant aujourd'hui des boulevards sur 
l'emplacement de leurs anciens remparts : Amiens, Rouen, 


pin 
Is 


| 
l 


| 





F1G. 133. — BRIVE (FRANCE) : LA CEINTURE DE BOULEVARDS OMBRAGES 
SUR L'EMPLACEMENT DES ANCIENS REMPARTS. 


Type de boulevard de caractère historique et dont le dessin conserve un ancien trait 
physionomique urbain, celui des fortifications. 


Chartres, Dijon, Auxerre, Montluçon, etc. ; nous signalerons, 
comme exprimant ce fait géographique d'une manière dis- 
tinctive entre toutes, la petite ville de Brive (voir fig. 133, 
p. 213) et celle de Beaune (fig. 134, p. 214). 

Ün caractère important de l'installation urbaine, c'est la 
fortification, s'exprimant par des creux qui sont les canaux, 
ou par des murs. La fortification, qu'est-ce autre chose que 
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le contraire de la route, l'expression géographique de Îa lutte 
contre la circulation ? Un centre urbain, à cause dé cette 
liaison inévitable entre la construction et la vote de commu- 
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LL STUCKY Faisours “Wectometre  ; e 
FiG. 134. — BFAUNE (CÔTE-D'OR, FRANCE) : LA CEINTURE DE GRANDES VOIES ET 


PROMENADES, APPELÉES « BOULEVARDS », SUR L EMPLACEMENT DES ANCIENS 
REMPARTS. 


1. Hôtel de ville. — 2. Église Notre-Dame. — 3. Hospice de la Charité (1645). — 4. Hôtel-Dieu 
(1.443). — 5, Hôpital militaire. — 6. Palais de Justice. — 7. Befrroi. 


nication, doit être riche en voies d'acces et, dans la mesure 
même où elle bénéficie de cette richesse, elle est obligée 
de se prémunir contre les dangers de l'invasion possible aux 
heures de lutte, et elle s'entoure de travaux de defense. 

Les faits les plus modestes de la circulation terrestre 
sont aussi accompagnés de faits modestes prémunissant contre 
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FiG. 133. — À CHÂTEAU D'(EX: UXE CLÔTURE FAITE DE PETITS TRONCS 
UU BRANCHES FENDUS, FICHÉS EN TERRE ET ENTRECROISÉS. 


C'est un très joli type de barrière que celui-ci que j'ai photographié dans le pays d’En- 
haut (Suisse); : il est tres répandu en Suisse et en Autriche, dans la région alpine ; il se 
rattache par son caractère à la nature géographique des zones forestières, et il consomme 
méme tant de hois quen certains districts autrichiens on se préoccupe de remplacer par 
d'autres ces harrieres naturelles ct géographiques. 
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Clichés Jean Brunkhes. 


F16. 136. — À Dauas : LES MURS QUI ENCLOSENT LES JARDINS. 


Dans la magnifique oasis de Damas, le hois des arbres fruitiers est trop précieux pour 
qu'on puisse en faire des clôtures ; au contraire le calloutis des cènes de déjection et des 
terrasses du Barada aux sept bras a fourni les éléments essentiels d'une sorte de béton qui 
permet de fabriquer ces grandes plaques, — dont sunt édifiés les murs de défense des jardins. 
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TYPES PERFECTIONNÉS. 
VILLES MORTES ENCORE VIVANTES 
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Clichés Jean Brunkes. 
D! 
1 
F1G. 137. — PORTES, MURAILLES ET TOURS DE LA VIEILLE AIGUES-MORTES. 
F1G. 133. — LA DOUBLE ENCEINTE DE LA VIEILLE CITÉ DE CARCASSONNE. 
5 
Ce qui fait l'intérèt exceptionnel de ces deux villes, dont les enceintes sont si parfaitement 
conservées, c'est qu'à l'intérieur et à l'ombre de ces murailles et de ces tours vivent encore des 
centaines ou des milliers d'habitants. Elles sont presque mortes. comme des pièces de musée. 
mais, au centre de toutes ces masses de pierre, qui sont aujourd'hui sans raison et sans emploi, 
la vie, quoique réduite et trés amoindrie, subsiste, 
l'oir, pour Carcassonne, la fig. 150 arec sa légende détaillée. 
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I. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOL 


les « invasions » et les « divagations » de la circulation ; on 
enclôt les pâturages, les champs ou les jardins de barrières ou 
de murs. Ces barrières ou ces murs pourraient être étu- 
diés, dans leur mode de construction comme dans leur distr1- 
bution, au point de vue géographique (fig. 135 et 136, p.214), 
tout comme devaient l'être les plus saisissantes et colossales 
« contradictions » de la circulation : la grande muraille de 
Chine ou ces murs de plusieurs kilomètres du Sud de la 
Russie sur les bords du Dniepr (Smiéry Vali, ou remparts 
du serpent, Veliki Val, etc.), — toute la collection des vieilles 
villes enveloppées d'enceintes et notamment celles qui sub- 
sistent encore, villes mortes encore vivantes, joyaux merveil- 
leusement conservés, comme Aigues-Mortes ou la Cité de 
Carcassonne (fig. 137 et 138, p. 215 et le plan de la fig. 139). 


— et enfin les châteaux forts d'autrefois et les places fortes 
d'aujourd'hui. 


On pourrait entreprendre, selon le mème esprit, une comparaison de 
géographie critique entre les si nombreux châteaux de France : suivant 
leur destination et suivant leur date, chacun a tiré parti de tels ou tels 
faits naturels, éminences isolées, langues terminales de coulées de laves, 
rebords de plateaux, marais ou cours d’eau, etc. Au lieu d'examiner les 
châteaux subsistants ou en ruine soit au point de vue historique soit au 
point de vue artistique, ce qui a été fait bien des fois, il serait curieux 
d'introduire en cet ordre de questions un principe de coordination pro- 
prement géographique. Pour cette fin, la France, avec son long passé 
historique. et grâce à l'étonnante variété géologique et géographique de 
son sol, offrirait un domaine et un matériel d’une rare valeur. 

Ce seraient recherches d'une portée d'autant plus générale que beau- 
coup de villages et de villes sont nés ou se sont développés à la suite, à 
l'abri et parfois même littéralement à l'ombre d'un château‘ (voir fig. 141, 
p. 218). 

À dessein nous venons d'ouvrir une sorte de parenthèse, pour mon- 
trer une fois de plus combien il doit être opportun et fécond de suivreles 
phénomènes de géographie humaine depuis leur formes embryonnaires 


1. Sur le rèle complexe. varié, successif des châteaux. voir E. CLouzor, Le problème de 
la formation des villes, dans La Géographie, XX, 1909, p. 150 et 171, ainsi que CAMILLE 
Jururan, Les villes fortes de 11 Gaule Romaine, dans le Journal des Savants, février 190%, 
p- 72-59. — Voir aussi A. Vacuer, Montluçon : Essai de géographie urbaine (Annales de 
gcogr., XIII, 1904. p. 121-135 et pl. V et VIi. 
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jusqu'à leurs formes développées : les divisions en catégories fondées sur 
les dimensions sont beaucoup moins révélatrices que les divisions « orga- 
niques». Si dans l'agglomération urbaine la grande barrière qui est le 
rempart est liée au chemin qu'elle est destinée à surveiller ou même à con- 
trarier, la figure 135 révèle aussi comment déjà se trouvent associés la 
barrière rudimentaire et le minuscule chemin qui est le sentier. 


Revenons-en aux rapports entre la fortification urbaine et 
la circulation. 


Il serait intéressant d'étudier le type historique des boulevards dans 
les différents pays. En Allemagne‘ les types représentatifs des stades 
divers de la substitution nous ont paru exceptionnellement variés et 
nombreux. 

D'abord certaines villes d'Allemagne, comme les villes que nous 
citions tout à l'heure, possèdent les vestiges visibles de leurs anciens rem- 
parts, traduits dans la ville moderne par une ceinture de rues larges : à 
Dresde, l’ancienne zone des fortifications est aujourd'hui comme rayée de 
deux lignes parallèles de grandes voies. A partir de cette zone circulaire, 
et en allant du centre vers la périphérie, rayonnent des voies larges toutes 
droites, Weftiner Strasse, Prager Strasse, Grunacr Strasse, etc., boule- 
vards sans valeur historique, qui s’éloignent en divergeant les uns des 
autres avec une régularité géométrique jusqu'à ces quartiers neufs, où la 
rue est dessinée avant qu'on n'ait bâti, où la rue précède la maison! 

Dresde est donc un bon spécimen d'un type ordinaire et qui se ren- 
contre fréquemment hors de l'Allemagne. Mais il est beaucoup d'autres 
villes allemandes qui sont, au point de vue qui nous occupe, assez ori- 
ginales. 

Il convient de noter d’ailleurs qu'en général le nom de boulevard 
n'existe pas en Allemagne ; c'est un fait singulier, car ce mot est d’origine 
germanique, et, par sa signification étymologique bollwerk, il rappelle 
bien la genèse historique de ce trait géographique des agglomérations 
modernes ?. 

Dans les villes allemandes, sur l'emplacement des remparts, on ne 
trouve que rarement une rue proprement dite, s'étendant entre deux 
rangées de maisons comme à Dresde ; mais on trouve plutôt une prome- 
nade qui porte d'ailleurs souvent le nom d'An/age ou de Promenade ; 


__ 1. Sur les villes d'Allemagne, on trouvera quelques indications utiles dans l'ouvrage 
illustré : GrorG vox BELOW, Das acllere deutsche Stacdtewesen und Buergertum, Bielefeld 
und Leipzig, 1898 (dans la collection : Monographien sur Weltgeschichte, vol. V1). 

2. C'est même pour cette raison qu'il nous à paru bon de l'adopter comme terme géné- 
ral, englobant tous les termes divers qui servent à désigner un mème fait. 


( 217) 


I. — OCCUPATION IMPRODUCTIVE DU SOL 


quelquefois, mais beaucoup moins souvent, le nom de cette promenade 
est celui qui reste plus spécialement employé dans les villes anglaises ou 
américaines : Avenue. Enfin il arrive que des parties transformées des 
remparts ont conservé le nom de Graben!. 

Mais voici où le phénomène devient plus typique comme fait géo- 
graphique : la promenade reste souvent au niveau de l'ancien plancher 
du chemin de ronde, à 3 ou 4 ou 5 mètres au-dessus du niveau de la ville 
qu’elle entoure : à Lübeck et à Stargard de Poméranie par exemple, on 
n'a pas déblayé les anciens remparts et les Wa//s/rassen dominent ces 
villes. À Goettingen, les remparts constituent une promenade, un «tour 
de ville » célèbre (fig. 140. p. 218) et près duquel on aperçoit la maison 
qu'habitait Bismarck étudiant. 

. D'autres fois et en de jolies villes, on a sauvegardé, sinon le rem- 
blai, du moins le fossé des anciennes fortifications. Ce fossé existe plus ou 
moins intégralement à Ratisbonne, à Nüremberg, etc. ; il est, en outre, 
accompagné d'une voie qui le borde tantôt vers l'intérieur de la ville et 
tantôt vers l'extérieur ; enfin la physionomiede ce type de « boulevards » 
est encore complétée par les murs lorsqu'ils ont été conservés comme à 
Nüremberg. On voit que ce type se rapproche d'une manière presque 
parfaite des anciens remparts eux-mêmes; mais 1l est déjà un « boule- 
vard ». Si le type était plus parfait, si le fossé par exemple, au lieu d’être à 
sec et occupé par des cultures maraichères comme à Nüremberg, était 
encore rempli d'eau comme les fameux Grabcn de l'Oker, à Braunsch- 
weig, et s’il n'y avait aucune transformation récente en vue de la circula- 
tion, nous ne pourrions plus guère parler d'une forme nouvelle de voie 
de circulation : nous serions en face de l'ancienne ville historique pré- 
cieusement « sauvée » ; il ne s'agirait plus d'un boulevard, mais d'un rem- 
part; et cela n'appartiendrait plus qu'à la géographie de la fortification *. 


Nous en avons dit assez pour indiquer la différence fon- 
damentale entre les deux types de boulevard : le type géné- 


1. Ainsi en est-il a Francfort-sur-le Mein : un petit étang sur lequel on patine est appelé 
Bechner Graben. Les remparts de Francfort ont été remplacés par des An/agen qui suivent 
l'ancien dessin anguleux de l'enceinte ; et les anciens remparts se dessinent d'autant mieux 
que par places il en subsiste des restes, avec, en avant, des vestiges des anciens fossés, 
comme cet étang. dont le nom est du reste assez significatif. Mèmes observations seraient 
à faire pour bon nombre de villes de la Suisse allemande. 


2. Si l'on pouvait entrer en de plus grands détails, on aurait soin de distinguer les villes 
qui ont débordé depuis longtemps leur enceinte et celles qui sont encore renfermées dans 
leur enceinte comme Braunschweig (à l'exemple d'Aigues-Mortes et de Carcasonne que 
nous citions tout à l'heure); il s’agit, en effet, d'examiner deux cas assez différents : la 
transformation consciente des remparts accompagnée de la préoccupation que l'on à aujour- 
d'hui de conserver les choses anciennes, et la transformation naturelle telle qu’elle s'est 
opérée à une époque où l'on n'avait aucun souci de cette nature. 
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FiG. 140. — UNE PARTIE DU 
WALL de GOETTINGEN (AN- 
CIFNS REMPARTS  TRANS- 
FORMES EN PROMENADE). 


Partie du « Wa/!» au 
sud de Ja ville, au point où 
il coupe la Awngerstrasse. 
Sur presque tout son par- 
cours la route-promenade 
reste à un niveau plus élevé 


de la cité, mais elle s'abaisse 
1 la rencontre des grandes 
voies maitresses qui sortent 
de la ville : c'est ainsi que 
sur cette photographie on 
constate comment s'opère 
là rencontre, et précisé- 
ment au niveau où se trou- 
| vent ces trois personnages. 








Clach Jean Brunhis. 


Fic. 141. — TYPE D'AGGLOMÉRATION ÉLÉMENTAIRE AU PIED ET À L'OMBRE 


DUN CHATEAU : LE SAILHANS (CANTAL). 


Sur un éperon de basalte qui se rattache au plateau de la Planeèze (arrondisse- 


ment de Saint-Flour)i. un vieux château a été jadis construit et a été récemment 
rebati et agrandi. Un village de quelques maisons s est installé au pied du modeste 
mais raide relief, lequel était si bien approprié et comme prédestinée à l'établisse- 
ment d'un poste de défense, D'autres maisons, analogues à celles qui sont ici 
représentées, et même un peu plus nombreuses, bordent et auréolent le pied du 
rocher de l'autre côté. 


On trouve plusieurs autres sites du m£fme type à l'extrémité de coulées de late dans la 


Haute- Auvergne ; voir M. Boule et L. l'argres. Le Cantal, Guidr du Touriste, du Natu- 
{ 


raliste et de l'Archéologue, Paris. Masson, 316 p., 85 dessins et photos et 2 cartes en coulcur. 
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F1G. 142. — PIROGUE A BALANCIER DES CANAQUES 
DE LA NOUVELLE CALÉDONIE. 


AT de , >. 


—# - 
ER 
(2 à “ie 
i CT , : £ 
. “Se Ÿ ÈS 


: «4 





Cliché du Tl'érascope Richard. 
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ralement rectiligne, et le type ordinairement sinueux, ou 
plus ou moins complètement circulaire. 

En résumé, les « boulevards », ces faits les plus caracté- 
ristiques des villes les plus modernes, — au moment où toutes 
les villes tendent à une certaine uniformité et à une certaine 


GA PARC 
Q S' GERVAIS 


É AN À E EN 
NA. ) A à PARC 


ù DES LILAS 
LA 


FA PARC 
%| DE BAGNOLET 


NAS ENT 
a NES GET BOs DE 
CN + KE VINCENNES 
CHARENTON 


FIG. 144. — LE PROJET DE CEINTURE DES FUTURS PARCS DE PARIS SUR L'EMPLA- 
CEMENT DES ACTUELLES FORTIFICATIONS ET ZONE MILITAIRE. 


régularité géométriques. — sont parfois aussi des témoins qui 
représentent et confirmeront pour l'avenir un des traits dis- 
tinctifs des anciennes villes historiques, je veux dire le dessin 
des enceintes démolies et des anciens remparts. 


Certaines villes qui manquent de parcs auront peut-être la bonne for- 
tune inespérée de s'assurer de l'air, des arbres et des espaces libres en 
transformant la ceinture de leurs fortifications. Paris est beaucoup moins 
riche que Londres en jardins publics'; mais un projet grandiose, pratique 


1. Voir Euc. Héxarp, Etudes sur les transformations de Paris; fase. 3, Les grands espaces 
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et bienfaisant, compte transformer la zone des fortifications et une part 
de la zone militaire en un chapelet de terrains de jeux et de parcs : onze 
en tout, dont quatre grands (voy. fig. 144)‘. Cette magnifique auréole 
verte et pacifique, Paris la devra, s'il en est un jour doté, aux précautions 
et garanties matérielles que lui ont fait prendre durant tant d'années 
les menaces d'investissement et d'invasion. 


Au terme de ces études sur les faits d'occupation impro- 
ductive du sol, il était de quelque intérêt de montrer à quel 
point les faits de fortification sont géographiquement liés aux 
faits de circulation. Ils en sont bien à l'origine la contradic- 
tion, mais lorsqu'ils disparaissent ou se transforment, 1ls se 
trouvent parfois (c'est le cas pour le « boulevard urbain »), 
aider, favoriser et embellir le réseau des faits de circulation. 


7. — LA GÉOGRAPHIE GÉNÈRALE DE LA CIRCULATION 


De toutes parts, par toutes ces « avenues », nous aboutis- 
sons encore une fois à la géographie générale de la circula- 
tion : cest, à coup sûr, le chapitre de la géographie humaine 
qui a été le plus amplement et le mieux traité; c'est en 
outre la part centrale de la géographie dite économique 
(laquelle a été jusqu'ici dans son ensemble plus cultivée que 
la géographie humaine et laquelle pourtant ne se confond 
point exactement avec celle-ci : voir le début du chapitre 1x) : 
double raison pour qu'il nous suffise d'en définir l'orientation. 
Aussi bien l'analyse des faits positifs nous a déjà conduits à 
examiner les caractères matériels de la rue et de la route {$ 2), 
l'agglomération urbaïne et la route politique (S 5), la circula- 


libres ; les parcs et les jardins de Paris et de Londres, Paris, H. Champion, 1903. CH. 
Rasor a résumé ce travail et en a reproduit 6 planches dans La Géographie, IX, 1904, 
P. 197-204. Voir aussi le très remarquable fascicule 6, La circulation dans les villes mo- 
dernes, l'antomobilisme et les voies rayonnantes de Paris, Paris, Champion, 1005. et notam- 
ment la planche II. | 


1. Lorsque l'Etat se fut décidé À vendre à la Ville de Paris les terrains des fortifica- 
tions, Louis Dausser, rapporteur général, proposa d'acquérir en outre par expropriation les 
terrains de la zone militaire, en vue d'une grande œuvre d'utilité publique. Une Ligue s'est 
constituée, qui est présidée par Pauz Dovuer, et qui a étudié et soumis au Conseil munici- 
pal le projet dont nous parlons. Il serait injuste de ne pas dire aussi combien toutes ces 
idées nouvelles et ces projets doivent à l'active propagande de l'apôtre français des Cités- 
Jardins, GeorGrs Bexoir-Lévry. 
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tion urbaine (2 6), questions qui sont légitimement englobées 
sous ce terme général peutêtre un peu vague, en tout cas 
très compréhensif, de Verkehrsgeographie. 

Tous les faits économiques touchant à la circulation, voire 
même les tarifs de transports, les traités de commerce, les 
ports francs, etc., peuvent-ils et doivent-ils être rattachés à la 
géographie de la circulation ? Qui oserait le prétendre ? Et 
pourtant il y a une certaine manière d'aborder, au point de 
vue géographique, la discussion de tous ces problèmes com- 
plexes. Je me suis efforcé de soumettre à la critique géogra- 
phique des projets, ardemment défendus et combattus, et qui 
étaient relatifs à la circulation transalpine internationale : : 
les géographes ne peuvent se dispenser d'apporter leur colla- 
boration spéciale à de tels débats, ni d'interpréter confor- 
mément à leur esprit propre les faits physiques et écono- 
miques qui sont liés à l'établissement de voies à plus ou moins 
forte pente, au percement de grands tunnels, à l'élection de 
tels ou tels tracés. 


N'appartient-il pas aux géographes de rappeler, à propos de problèmes 
locaux et particuliers, les réalités matérielles d'ensemble ? — S'agit-il de 
la circulation maritime, la prédominance décisive du commerce de l'O- 
céan Atlantique prime toute autre considération : en 1903, d'après Max 
Eckert, la flotte commerciale de l'univers comptait 46000 navires de 
24.7 millions de tonnes de registre*; or, à l'Océan Atlantique seul et 
à ce que l'on pourrait appeler ses dépendances maritimes revenaient 
44000 navires (dont 17000 vapeurs) et 24 millions de tonnes de registre *. 


1. Voir Jean Brunes, La question des voies d'accès au tunnel du Simplon (Rev. écon. 
internal., 15-20 oct. 1904) ct surtout Les relations actuelles entre la France et la Suisse et 
la question des voies d'accés au Simplon, 55 pages et 9 cartes ou cartons {étude qui a d'abord 
paru dans la Revo. con. intern., 15-20 fév. 1900), — dont les conclusions s'accordent avec 
les résultats des deux conférences internationales de Berne en r909 et les clauses des deux 
“onventions internationales qui en sont issues : voir JEAN Brunues, Gothard et Simplon 
Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1909). 


2. XIVe Bibliographie 1904 des Ann. de géog., n° 151. 

3. La « tonne de registre », ou le « tonneau », comme nous disons plus clairement en 
français, est une mesure de volume — 2=*832 (c'est-à-dire près de 3 mètres cubes). Dès 
lors, tout bäteau peut porter un poids en tonnes de 1 000 kilogrammes de beaucoup supé- 
rieur au nombre de tonnes ou de tonneaux de son volume, en théorie presque 3 tonnes de 
Poids pour une tonne de volume, en pratique, pour assurer la flottaison dans de bonnes 
conditions, un bâteau admet en marchandises 2 tonnes de poids pour une tonne de volume, 
Cest-a-dire pour une tonne de registre. 
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Dans l'ensemble, « depuis environ vingt-cinq ans, les navires et les 
ports traversent une crise de croissance dont l'intensité dépasse les plus 
audacieuses prévisions et déjoue tous les calculs. » 

Cela est vrai par-dessus tout si nous considérons les lignes régulières 
à vapeur, que Russell Smith, professeur à l'Université de Pennsylvania 
(Philadelphie), décompose en quatre groupes * : 

1° Les lignes rapides pour passagers, qui ne prennent des marchandises 
qu'à titre exceptionnel et complémentaire. La supériorité de vitesse ou du 
moins la régularité de vitesse est la première et presque unique préoccu- 
pation ?. C’est pour ces lignes surtout que l'Océan Atlantique du Nord est 
le centre prédominant et même omnipotent, et c'est aussi pour le service 
de l'Océan Atlantique Nord que l'on a construit ces gigantesques demeures 


1. Louis FRAISSAINGEA, Le problème de la marine marchande, Paris, Larose, 1900. p. 2. 
— Voir les documents, les observations et les si justes conclusions qu'a rassemblés Mar- 
cez Dugois dans La crise maritime, Paris, Guilmoto [1911], in-8, 388 p. — Voir aussi les 
discussions documentées sur La marine marchande devant la Société d'économie politique 
nationale dont Marcez Dusois est le président et JuLEes DouerGus, le secrétaire général. — 
Voir enfin les livres et articles de J. Cuarres-Roux. 

2. Voir Russezz Suiru, Les transports océaniques (Revue économique internat., 15-20 mars 
1911, p. 440-469). 

3. Louis FRAISSAINGEA rappelle, ouv. cité, p. 27, les records progressivement détenus pour 
la traversée de la Manche à New York ou inversement de 1879 à 1908 : 


4879 Arszona.. . . . . .. ... . . . . . . . . . 7 jours 8 heures. 

2892 Alasku:. in, à à 24 48 à metre à 6 jours 22 heures. 

1896 Saint-Paul... ............... 6 jours. 

41903 Deutschland. .......... ..... 5 jours 8 heures. 

1906 Aarscr-H'ilhelm IT . ............ 5 jours S heures. 

4908 Deutschland. ............... 5 jours 7 heures 38 minutes. 
4907 Zusstansia, .. ......,....... 4 jours 20 heures. 

1908 ZLusstansa. .......... . .. . .. 4 jours 17 heures. 


Depuis lors, à l'occasion des fêtes de Noël 1910, le Mauretanta, qui appartient comme 
le Lusttania à la Compagnie Cunard, a opéré le tour de force d'aller de Liverpool à New- 
York, d'y passer quarante-huit heures en y renouvelant sa provision de combustible. et de 
rentrer en Angleterre dans un intervalle de treize jours. (Voir JEAN Brunes, Les limites 
de notre cage [Discours de rectorat]. Fribourg, 1911. p. 4 et 5: et voir les publications 
d'Emize BERTIN, notamment son volume de la Bibliothèque de philosophie scientifique: La 
Marine moderne, Ancienne histoire et questions neuves, Paris, Ernest Flammarion, 1910:. 

Au reste le maximum de vitesse n'est pas tout ; il faut tenir un plus grand compte que 
l'opinion publique ne le fait de la régularité de la vitesse moyenne : « La Compagnie géné- 
rale transatlantique s'inspire d'idées contraires dans l'exploitation de notre ligne nationale. 
Elle à pour soin d'assurer en tout temps un service homogène. Dans ce but, quelle que 
soit la saison, elle organise le départ d'unités qui offrent toutes, à un degré à peu pres 
identique, un remarquable confort et une vitesse constante. C'est dans ces conditions que 
ses paquebots Provence, Savoie, Lorraine, Touraine desservent la ligne de l’Atlantique-Nord. 
Si elle ne possède pas de navire comparable aux plus puissants bâtiments de la Compagnie 
Cunard ou de la Wäite Star Line, du Norddeutscher Lloyd ou de la Hamburg-America, en 
revanche elle ne fait flotter le pavillon français sur aucune unité d'ordre inférieur. Aussi, la 
moyenne annuelle de service de notre ligne nationale l'emporte sur la moyenne annuelle de 
service des lignes étrangères. Il n'est pas inutile de rappeler qu'en 1907 la Provence a été 
classée par l'Office des postes des Etats-Unis le premier de tous les paquebots du monde 
pour le transport des dépèches entre l'ancien et le nouveau continent, Si le premier rang 
lui a été attribué, c'est à cause de sa vitesse soutenue ». (Louis FRAISSAINGEA, p. 85.) 
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humaines, pourvues de tout le matériel nécessaire à la vie pratique, intel- 
lectuelle, artistique, sportive et sociale:. 

2° Les lignes pour fret, moins rapides, mais moins coùteuses, ayant 
une grande importance relative dans les ports qui ne cherchent pas 
à détenir la primauté pour le transport des voyageurs. 

3° Les lignes de navigation à vapeur, prolongements des voies ferrées. 
Là où le chemin de fer aboutit à un port, tête de nombreuses lignes de 
navigation, la compagnie du chemin de fer ne songe pas à établir une 
ligne pour son propre service et en corrélation avec son propre service. 
« New-York na aucune ligne transatlantique prolongation d'une voie 
ferrée, alors que Philadelphie et Newport-News, Pensacola, Portland et 
Boston en ont tous. » Le Canadian Pacific exploite des lignes allant en 
Grande-Bretagne, une ligne sur les Grands Lacs etunetrèsimportante ligne 
de navigation allant de Vancouver au Japon, en Chine et à Hong-Kong. 

4° Les lignes de navigation, privées ou industrielles, destinées par 
excellence et d'abord, parfois même exclusivement à des transports déter- 
minés. Nous voulons citer ici un exemple très frappant que donne 
Russell Smith, celui du commerce d'importation de bananes aux États- 
Unis. « Ce fruit donne lieu à l'exportation de beaucoup la plus impor- 
tante, en quantité, de la côte de l'Amérique centrale, de la Jamaïque et 
de la Colombie, et il provient de nombreux ports qui n'expédient presque 
rien d'autre. De plus il exige des navires de construction particulière 
et une vitesse plutôt supérieure à celle de l'armement vagabond. Le 
caractère périssable du fruit requiert une très soigneuse organisation 
de la manipulation et de la remise en bon état *?, facteurs qui ont servi à 
réaliser la consolidation de l'entreprise et l'exploitation de plus de 
cent navires par une seule compagnie qui possède quantité de lignes 
entre les ports des États-Unis, de l'Atlantique, et du golfe du Mexique et 
les ports à bananes des différentes côtes de la mer des Caraïbes. Dans ce 
cas particulier, la consolidation a été plus loin : la compagnie s'est vue 
obligée d'acheter des plantations, de cultiver des bananes pour les faire 
transporter par les steamers et de construire des chemins de fer pour trans- 


1. Le géant du monde était le Trfante qui appartenait comme l'Olympic à la White Star 
Line. Lors de sa première traversée de Southampton à New-York, dans Ja nuit du 14 au 
15 avril 1912, il a heurté un iccberg et a sombré. Des 2 200 passagers ou hommes d'équi- 
page de cette vraie ville flottante, un tiers seulement à pu être sauvé. Le Titanic mesurait 
208 mètres de longueur et jaugeait 46 382 tonneaux, il avait coûté 46 millions de francs. — 
En 1913, la Compagnie allemande Hamburg-America lancera l'Imperator qui jaugera 
50 000 tonneaux. Eu avril 1912, la Compagnie générale transatlantique a mis en service le 
plus grand de ses paquebots, La France (27 000 tonneaux, 217 mètres de longueur, embar- 
quement possible de 2 529 personnes. équipage compris). 

2. Voir sur la portée générale de cette question au point de vue de la circulation les 
pages si bien informées d'Hexrr Hirirr, Le progrès du commerce international des denrées 
périssables (Ann. de Géog., XXI, 1912, p. 10-117). 
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porter les bananes des plantations aux ports. Puis, grâce à la rapidité des 
navires à bananes, il est aisé d'ajouter quelques cabines pour passagers ; 
enfin, l'attrait des côtes des Caraibes en fait un but de voyage ; de sorte que 
Ja compagnie de transport des bananes est devenue, dans une certaine 
mesure, transporteuse de voyageurs ; pour loger les voyageurs, elle a dü 
bâtir des hôtels et compléter ainsi un groupe considérable d'industries se 
mouvant autour d'une entreprise particulière de navigation à vapeur!. x 

Mais si nous jugions avec exactitude de l'ensemble de la circulation 
maritime sur le globe, nous verrions, à côté de toutes ces lignes régu- 
lières, la multitude, qui est à la lettre innombrable, des bâteaux isolés, 
vagabonds, sauvages, de ces tramps, qui sont, pour le transport des mar- 
chandises, les concurrents si redoutables de la navigation régulière. 

La plus grande partie de la masse du fret mondial provient de très nom- 
breux petits ports, souvent ignorés de tous ceux que n'intéresse pas 
directement la nature des matières qui en constituent le fret; ces petits 
ports ne chargent habituellement que pour une seule direction et même 
souvent qu'un ou deux articles, ordinairement des matières premières. 
& Ainsi, Galveston (Texas) exporte par mer vingt fois autant de fret qu'il 
en reçoit, et les navires quittant ce port pour l'étranger sont presque 
aussi nombreux que tous ceux quittant les États-Unis pour l'Amérique du 
Sud ; Brunswick (Géorgie) exporte de grandes quantités de bois de cons- 
truction, de même que Humboldt (Californie). tandis que les insigni- 
fiantes localités du district douanier de Pearl River, qui compte moins de 
100 000 habitants et dont le commerce se compose presque exclusive- 
ment de 350 millions de pieds de bois de construction par an, exportent 
plus de 350000 tonnes de fret maritime par an, chiffre à peine égal 
à celui pour Portland (Maine) ; Tampa (Floride) exporte de nombreuses 
cargaisons de phosphate et Norfolk autant de charbon, tandis que San- 
tiago (Cuba) exporte des centaines de mille tonnes de minerai de fer par 
an. La caractéristique de centaines de petits ports éparpillés dans le 
monde est de charger, pour les pays importateurs de matières premières, 
des cargaisons entières d'un ou deux articles seulement. Les ports à bois 
de construction du golfe du Mexique ont leur double dans la Baltique, et 
les ports des Indes occidentales vivant du minerai ont leur contre-partie 
dans ceux de la Méditerranée. — Outre que de petits ports chargent de 
grandes quantités d’une ou deux utilités seulement, l'organisation du trafic 
est encore rendue plus difficile par l'irrégularité saisonnière qui l’affecte. 
Ainsi, l'exportation du froment à Galveston est prête avant celle de Mon- 
tréal ; la saison diffère encore pour l'Argentine, la Californie et les Indes; 
le sucre de Hawaï se charge à une autre époque que celui de Java et la 
saison cubaine diffère de celle des exportations allemandes; la saison 


1. Revue dcon. internat. 15-20 mars 1911, p. 465. 
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d'embarquement du coton suit immédiatement celle de sa récolte, et 
même le nitrate de soude minéral a sa période de presse, vu la grande con- 
sommation qu'en font les établissements qui fabriquent les fertilisants 
employés au printemps, à l'époque des semailles de l'hémisphère boréal; 
le transport du bois de construction des régions de la Baltique (Europe 
septentrionale) versles pays consommateurs de l'Europe occidentale donne 
lieu à un trafic s'élevant à plus de 12 millions de tonnes par an et dépassant 
de beaucoup, en quantité, l'exportation des grains d'Amérique : presque 
tous les ports de la Baltique étant bloqués l'hiver, la quasi-totalité de ces 
transports doivent être rapidement effectués pendant les mois chauds de 
l'année! ». 

Et puis, pour combien de produits lourds, mineraisde fer, charbon, etc., 
l'époque et la durée du transport sont choses presque indifférentes ! Ce 
sont les matières par excellence qui aident à parfaire les cargaisons de ces 
habiles errants de la mer qui sont connus sous le nom de « tramps », et 
qui, selon leurs besoins et les nécessités de leurs étapes, peuvent consentir 
des tarifs très réduits. 


S'agit-il de la rivalité si connue et si diversement commentée entre 
les voies ferrées et les voies d'eau, il est encore des faits qui s'imposent à 
l'attention, quelles que soient les conclusions qu'on en veuille tirer. Et 
d'abord il n'est pas permis de parler de cette concurrence en France, en 
donnant à croire qu'en Allemagne il y a entente parfaite, et que telle est 
la cause de l'intense développement de la navigation sur le Rhin ou sur 
l'Elbe... Paul Léon a tout particulièrement fait Justice de ces informa- 
tions erronées ?. 

Yves Guyot, dont je suis loin de partager toutes les idées écono- 
miques et sociales, mais qui a un clair esprit et, ce qui ne gâte rien, du 
bon sens, a essayé à maintes reprises de démontrer que partout sévit la 
crise des transports par eau : en Angleterre, on utilise de plus en plus les 
voies ferrées ; aux États-Unis, le phénomène estencore plus saisissant : le 
Mississipi et le Missouri, merveilleux réseau navigable de près de 
10 000 kilomètres, sont de plus en plus délaissés, etc. *. 


1. Russecz Smir, Les transports océaniques (Revue écon. internat, 15-20 mars 1911, 
P. 477-449). 

2. Pau Léon, Feuves, canaux, chemins de fer, avec Introduction de Pierre BAUDIN, 
Paris, Armand Colin, 1903; voir notamment p. 198 et suiv. 


3. Voir sa brochure, La crise des transports, Paris, 1908. et Problèmes des transports, 
La voie d'eau et la yoie deterre [Ret. écon. internat., 15-20 août 1908, p. 233-250). — Le 
27 mai 1902, GABRIEL HaNoTAUx prononçant un grand discours au banquet du 25° anniver- 
saire de la Société de géographie de Marseille sur Marserfle et les grands chemins du monde 
avait dit : « Le monde se retourne une fois encore. Muis, cette fois, ce n'est plus sur des 
mers nouvelles qu'il dirige ses regards; cest plutôt vers les continents quil cherche son 
nouvel équilibre. Ne nous y trompons pas: la période qui commence sera surtout l'époque 
des voies ferrées ». (En Méditerranée, La paix latine, p. 238). 
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Cette dégénérescence du commerce fluvial va s'accentuant : le Mis- 
souri ne reçoit plus un bateau. Ajoutons néanmoins que l'ouverture du 
canal de Panama réserve un renouveau productif à tout le système de 
navigation du Mississipi, et que les États du centre et du sud ne négligent 
point de s y préparer. 

Aussi bien les États-Unis ont au nord une admirable mer intérieure, 
une « Méditerranée » qui est constituée par les Grands Lacs : en 1906, sur 
un tonnage net de 6674969 tonneaux de la flotte commerciale de la 
grande république américaine, plus de 5 millions 1/2 de tonneaux 
(5 725 483) appartenaient aux Lacs, alors que le tonnage maritime se rédui- 
sait à 939 480 !. 

La circulation fluviale proprement dite se trouve prise entre cette 
double nécessité, d’être étroitement liée à la navigation maritime, c'est-à- 
dire de ne comporter que peu de transbordements, et d’avoir à sa disposi- 
tion, dans l’intérieur, de bonnes gares d'eau auxquelles viennent se ratta- 
cher des lignes ferrées. Mais elle a pour elle l'incomparable avantage de 
son bon marché pour le transport en masse des matières lourdes. 

Pour les transports rapides, comme doivent l'être de plus en plus 
les transports de voyageurs et de dépêches, on remplace sur la plus 
grande longueur possible le bateau par le rail (exemple : Malle des Indes) ; 
en second lieu, on tend à éviter tout transbordement en faisant glisser 
directement un train tout entier sur le pont d'un navire adapté, dit ferry- 
boat (communications accélérées entre les iles danoiïses et le continent) ; 
cet ordre d'avantages en faveur de la circulation terrienne rapide est tel 
qu'on vient de réunir par un chemin ferré continu cette multitude d'iles 
en chapelets qui fait suite à la Floride, et que dès maintenant les 290 kilo- 
mètres du Great Ocean Railway permettent d'atteindre Key-West, d'où 
un ferry-boat transporte les passagers tout droit à la Havane : on peut 
aller de New-York à Cuba, sans changer de car, et l'on franchit l'eau 
sans mettre « pied à terre ». 

S'agit-il enfin du commerce extérieur et du commerce intérieur, il 
existe des différences saissisantes entre les pays neufs et les vieux pays 
d'ancienne civilisation où chaque district, durant de si longs siècles, a dû 
s'efforcer à se suffire en produisant tout le nécessaire ; dans les jeunes 
pays neufs, au contraire, la spécialisation en grand des cultures et de toutes 
les productions est la règle : aux États-Unis, par exemple, des zones 
entières, méritent à juste titre les nomsde cofton bclt ou de corn belt ; de là 
une puissance etune intensité singulières des échanges indispensables entre 
les diverses provinces ; plus que dans tous nos états européens, l'Inferstate 
Commerce, le commerce intérieur, l'emporte et de beaucoup sur le com- 
merce extérieur : c'est une constatation faite par les manuels scolaires 


1. Cité dans Louis FRatssainGeA, Le problème de la marine marchande, p. 15. 
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américains, écrivait en 1905 H. Hauser!, que « nos propres produits, trans- 
portés d'un point du pays à un autre pour être vendus chez nous, valent 
environ 28 milliards de dollars par an, soit treize fois la valeur de tout 
notre commerce extérieur ». On exprime encore la même pensée en disant 
que tout citoyen de l'Union achète 40 dollars de produits nationaux 
pour 1 dollar de produits étrangers. 

La géographie interviendra comme fournissant non pas les seules don- 
nées, mais souvent les données fondamentales de toutes les questions qui 
concernent les routes commerciales ?, et expliquant l'établissement et le 
développement de ces points élus par l'homme pour la prise de contact 
entre la circulation par eau et les surfaces émergées de la terre *. [Il y a 
ports et ports, et il y a bien des manières d‘envisager et de représenter 
leur valeur, leurs conditions techniques, leur zone d'influence. 

Si un port comme Hong-Kong manutentionne, en comptant le total 
des entrées et des sorties autant ou plus de tonnes de marchandises que 
Londres, Anvers ou New York‘, cela ne peut manquer d’avoir une très 
haute signification et nous devons nous imaginer ce que représente un 
« entrepôt >» comme celui-là, à l'entrée et au débouché des zones les plus 
peuplées de la terre ; maïs cela ne peut pas être l'unique mesure du rayon- 
nement et de la puissance économiques. De même en reprenant toute la 
vieille et prodigieuse histoire de la Hanse‘, on reconnaîtrait qu’il n'y a pas 
toujours eu une correspondance rigoureuse entre la brutale statistique 


1. Le commerce intérieur aux Etats-Unis, in Ann. de géogr., XIV, 1905, p. 64. 


2. Voir l'excellent livre suivant : Geo. G. Cnisnoim, Handbook of Commercial Geography, 
seventh Edition, with an additional Chapter on Zrade Routes, London, 1908, L-660 p., 
nombreuses cartes et diagrammes; ainsi qu'un article plein de fines observations sur le 
rôle géographique des chemins de fer : Huan Rosertr Mie, The Development of Habitable 
Lands : an Essay in Anthropogeography (Scottish Geog. Mag., feb. 1900, p. 128). Voir 
encore de Geo. G. Cuisoiu, The geographical relation of the market to the seats of 
industry (Scottish Geog., Magazine, april 1910, notamment p. 176 et 17). 

3. Voir la collection de monographies publiée par la Société scientifique de Bruxelles 
sur Les ports et leur fonction économique, Louvain, 1906, 1907, etc. : et tant d'études régio- 
niales ou spéciales : ArtauRr Rarraiovicx, L'amélioration des ports en Russte (Assoc. inter- 
nationale de la Marine, Congrès de Copenhague, 1902, Paris, 1902, p. 831-837); Pau De 
Rovsiers, Les grands ports de France, leur role économique. Paris. A. Colin, 1909, in-16, 
XLvI-200 pages. Etc. Voir les judicieuses réflexions d'ELLEN CHURCHILL SEMPLE, {ufluences 
of Geographic Environment, London, 1911, p. 263 et 204; et les pages voisines consacrées 
aux populations riveraines de la mer (chap. vi) ainsi que le chap. 1x consacré aux océans 
et aux mers fermées. Voir enfin p. 333. 


4. Voir par exemple Pauz LancHans, Die Wiritschaftlichen Beziehungen der dentschen 
Kuesten qun Meere, carte à 1 : 1 500 o00 (Pet. Mit., XLVI, 1900, Tafel 10). Voir aussi 
Acc. Micuieui, Su la sfera d'influenza dei Porti e le carte destinate a rappresentarla (Bol. 
dellz Società italiana di esploraziont geografiche e commerciali. Luglio 19101. 

5. ALBRECHT PENCK a publié une remarquable conférence sur le port de New York, Der 
Hafen von New York dans la collect. Meereskunde, IV, Berlin, 1910, in-8, 40 p. et 8 fig. 

6. Ezrax Caurcniz Ssmpie, The Development of the Hanse Towns in Relation of thetr 
Geographiceal Environment (Bul. American Geog. Soc., XXXI, 1899, n° 3). 
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matérielle d’un port et sa signification historique ou géographique. Tou- 
jours est-il que plus nous allons, plus les expressions numériques du ton- 
nage brut deviennent les étiquettes et comme les étendards des victoires 
économiques ou même politiques. | | 

Plus les procédés de la construction. technique se perfectionnent, 
plus grandes sont les unités de la circulation maritime. Plus colossales 
deviennent ces unités, plus petits paraissent les ports qui ne se transfor- 
ment pas. Les ports sont comme des vêtements ; ils ne doivent pas diriger 
ou arrèter la croissance ; ils doivent la subir et.s'y conformer. L'histoire 
tout entière nous montre, comme application rigoureuse de cette loi, une 
diminution progressive des grands ports utilisables, des vraies places de 
rayonnement économique. Pour la souveraine circulation maritime et 
pour les bâtiments-types qui incarnent les modes énormes et actuels 
de cette circulation, il y a moins de ports aujourd’hui qu'il y en avait hier; 
il y en aura moins demain qu'il n'en existe aujourd'hui. Perspective 
redoutable pour les-nations qui ne possèdent que de nombreux ports 
moyens; mais perspective qui résulte d'une sorte d'inéluctable nécessité, 
matérielle et géographique. 


Si l'on étend par trop le domaine de la géographie, on 
risque fort d'en sortir, et de verser plus d’une fois dans l’éco- 
nomie nationale et dans l’histoire : l'intelligente Politische 
Geographie de Ratzel mériterait plus d’une fois des réserves 
de cet ordre. De ce qu'un certain « esprit géographique » 
doive inspirer telles ou telles études, 11 ne peut s’ensuivre 
qu'il faille les incorporer à la géographie... même humaine. 
Nous nous expliquerons plus loin, avec une forte netteté, sur 
ce primordial principe de méthode (vin, 8 4 et x, $ 1). 


G-.A. Hückel a remarquablement résumé, en les coordonnant, une 
bonne part des théories proprement géographiques de Friedrich Ratzel sur 
la géographie générale de la circulation. 

Les progrès modernes des voies et moyens de relation ? ont déterminé : 


1. Voir ses deux articles : La géographie de la circulation selon Friedrich Ratzel (Ann. 
de géogr.. XV, 1906, p. 401-418, et XVI, 1907, p. 1-14). Voir aussi les très importants 
articles publiés par A. Herrxer dans le volume III de la Geogr. Zeitschrift (18973) sous le 
titre Der gegenwärtige Stand der Verkchrsgeographie. 

2. Voir encore A1PRED DE Foviire, La transformation des transports et ses conséquences 
économiques el soctales. — Voir aussi E. Luvasseur, Des changements survenus au 
XIXe siècle dans les conditions du commerce par suite du progrès des voies et moyens de 
communications. Rapport présenté au Congrès intern. de géog. économique et commerciale, 
1900, Paris, Soc. de gcog. commerciale, 36 pages. — Sur le développement des moyens de 
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«1° La multiplication des chemins; 

«2° Leur développement en distances parcourues, par l'eflet des 
grandes découvertes ; 

« 3° Leur réduction aux lignes les plus courtes; 

«4° La substitution des régions imposées par la nature aux régions et 
aux points accidentellement choisis; - 

«5° L’accroissement en étendue de l’espace conquis et l'accroissement 
du pouvoir de transport en masse ; 

«6° Le transport d'une grande partie de la circulation continentale 
sur le domaine fluvial ou océanique ; et, pour les réseaux de circulation 
fluviale, le percement de voies transversales artificielles, d’un bassin à un 
autre, par le moyen de canaux. 

«Il est à peine besoin d'insister sur l'originalité de cette théorie, aussi 
complète que celle de l’évolution d'un réseau fluvial, avec laquelle elle 
offre bien des analogies, comme aussi d'importantes différences. » 

La comparaison ne s'arrête pas là. A la période de vieillesse d'un 
réseau hydrographique correspond celle de la décadence des réseaux 
de circulation, soit qu’un démembrement annule les petites artères après 
épuisement de la grande artère principale de la circulation, soit qu'au 
contraire par suite de la lente diminution de la population, la circulation 
locale s'affaiblisse, cesse d'alimenter les grandes artères qui s’effacent ou 
meurent totalement. 

«L'ensemble d'un réseau ou d’un système de réseaux de circulation 
économique est aussi harmonieux qu'un système hydrographique, par 
l'effet de la répercussion dans les diverses parties des vicissitudes de l'en- 
semble. L'accélération du mouvement de l'artère centrale a pour effet 
l'accélération du mouvement dans toutes les voies de circulation qui s'y 
rattachent. La création du canal de Suez a rétabli la navigation par la Mé- 
diterranée et la mer Rouge et provoqué la création et l'amélioration des 
lignes de chemin de fer traversant les Alpes, le percement du tunnel du 
Saint-Gothard, l'emploi de machines plus puissantes et l'accélération de 
la vitesse sur tous les réseaux d'Europe au nord des Alpes; — même effet 
après la création des lignes transpacifiques pour l'amélioration du service 
des paquebots sur l'océan Atlantique et l'océan Pacifique. 

« La loi du «mouvement historique » est également celle d’une pro- 
gression constante dans la célérité des communications'. Ce n'est pas 


transport, voir d’intéressantes notes (avec fac-simile de deux pages du manuscrit de l’auteur 
lui-même) aux pages 223 et suivantes du livre posthume : FerbinanD v. Ricurnoren's Vorle- 
sungen ueber allgemeine Sieldlungs-und Verkehrsgeographie. bearbeitet von Orro SCHLüTER, 
Berlin, Dietrich Reimer (E. Vohsen), 1908, in-8, 16-3521 pages. 

1. Rarze renvoieici à l'ouvrage bien connu de W. Gorerz, Die Verkehrswege im Dienste 
des Welthandels (Stuttgart, 1888), où la circulation a été traitée par la méthode purement 
historique (critiqué de ce chef par À. Hetrner, Geog. Zerfschr.. III, 1897, p. 625). 
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sans saccades brusques, assurément, ni sans à-coups, que l'on est passé 
d'un mode de locomotion à un autre, mais l'harmonie d’une loi supérieure 
n'a point cessé de ménager ces transitions. Après l'établissement des che- 
mins de fer, les routes d'Europe n’ont point cessé d'être animées, et leur 
mouvement a mème gagné en importance, en tant qu'elles sont adaptées 
justement au nouveau système et alimentent le trafic des chemins de fer!. 
En Sibérie, au contraire, l'établissement du chemin de fer, en se substi- 
tuant à un système de circulation qui n'utilisait que sur un petit nombre 
de sections les routes proprement dites, a opéré une révolution en met- 
tant un terme aux longues caravanes du thé, de la soie, etc., si vivaces 
autrefois. 


« Régions de passage et pars-entrepôts (Stapcllaender). — Les peuples 
les plus arriérés en fait de moyens d'échanges accordent aux marchands 
quartier libre pour négocier. Certains peuples se sont adjugé le privilège 
ou le monopole du commerce ; d’autres se sont bornés au rôle d’intermé- 
diaires ou bien de courtiers. Nous retrouvons ici la région de passage déjà 
signalée : dans certains cas, le pays tout entier joue le rôle de marché. 
Dans les pays que Ratzel appelle, d'une expression si saisissante, Sfapel- 
lacnder ou pays-entrepôts (anciennement éfaples ou échelles), les habitants 
attendent sur place les produits exotiques, les transportent tout au plus 
d'une frontière à l'autre. Il y eut ainsi successivement des séries marquées 
de nombreuses stations intermédiaires. Au moyen âge, l'Arabie, l'Armé- 
nie, la Perse, la Grèce, l’Italie, la France, la Flandre et Bruges ?, l'Alle- 
magne du Nord, ont joué ce rôle de régions de passage. Chaque dévelop- 
pement nouveau «faisait sauter» (ausschalten) un intermédiaire devenu 
superflu, et c'était la ruine d'une ville ou d'un État de commerce {la 
Hance, la Flandre, Venise, quise relevèrent du moins comme puissances 
maritimes : les Sabéens, les Bulgares, les Arméniens). Dans l'antiquité. 
l'énorme distance respective des centres de civilisation a favorisé la mul- 
tiplicité des régions de passage : l'Arabie, l'Asie Mineure. Les Sémites 
et les Grecs ont été de tout temps les grands entrepositaires du commerce 
comme au moyen âge les républiques italiennes“. » 


« 


Il importe par-dessus tout d'observer ces faits dans leur 
répartition, zones d'origine des produits, zones d’aboutisse- 


1. Ajoutons-y le développement de l'automobilisme et du cyclisme, qui ont ressuscité 
l'incomparable valeur du réseau routier que la France s'était constitué dans la premiere 
moitié du xixe siècle. Voir Ministère des Travaux publics, A/bum de statistique graphique 
de 1900, Paris, Imp. nat., 190d, planches 3 et 3. 


2.Raouz BLaxcHArDp, La Flandre, Lille, Danel, 1906. 
3. Hücxez, art. cité, Ann. de géog., XV, 1906, p. 413, 413. 
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ment et zones de passage. Au même titre, on peut diviser la 
terre en régions ayant des caractères analogues ou différen- 
tiels en ce qui concerne les voies et moyens de transport : ce 
sont les Verkehrsgebiete. 


On peut aussi considérer dans les mêmes provinces de 
géographie humaine le développement progressif de la circu- 
lation et les conditions nouvelles, régionales ou locales, qui en 
sont dérivées. Il est des modalités de la circulation qui résul- 
tent des moyens utilisés : une voie ferrée est fixe par défini- 
tion ; letrain est rivé à un parcours fixe et à des stations fixes ; 
aux points d'arrêt il faut décharger et transborder les mar- 
chandises : quelle révolution par rapport aux anciens moyens 
de transport, plus primitifs, mais aussi plus souples ‘ Le cha- 
meau marche lentement, mais on peut le conduire jusque 
devant la case, la tente ou le bazar de celui qui désire les pro- 
duits transportés : ce sont des faits de cet ordre qui expli- 
quent, et non sans raison, la résistance de certains groupes 
aux progrès de la locomotion ; lorsque j'ai visité le Liban en 
1899, on m'a raconté que durant de longues années une 
société de caravanes de chameaux avait tenu en échec la 
compagnie du chemin de fer de Beyrout à Damas et confis- 
qué à son profit une grande part du trafic. 


On pourrait encore envisager l'adaptation si habile aux conditions 
géographiques du « canot d'écorce » (bouleau) dans l'Amérique forestière 
du Nord, ou du « cayak > en peau de phoque des Esquimaus, esquif 
effilé avec lequel l'homme ne fait plus qu'un‘ — ou de la pirogue à 
balancier (voir fig. 142, p. 219); — le rôle capital joué par le char à roues 
ou la voiture, ce merveilleux instrument de transport connu seulement 
jadis dans l'Asie du Sud (fig. 143, p. 219), de la Chine à l'Asie-Mineure, ainsi 
qu autour de la Méditerranée et qui a substitué aux résistances de frotte- 
ment et de glissement les résistances beaucoup moindres du roulement ; 
— etc. On pourrait examiner toutes les ingénieuses solutions que l'homme 
a découvertes pour faciliter le transport à dos d'homme fhottes, etc.) ou le 
transport à l’aide d'animaux... 


1. Voir aussi Le Kayak dans l'Europe septentrionale d'apres Davin Mac Rireuix, note 
intéressante de Rapor dans La Géographie, 15 septembre 1o11, p. 180-180, et diverses 
notes ultérieures. 
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Mais la supériorité inexorable des nouveaux moyens de 
transport, ce n’est pas la rapidité (dont la valeur n'est estimée 
que moyennant une éducation), c’est le poids, — c'est le 
maximum et c'est le total du poids transportable par unité * 
Jadis des produits de grand prix pouvaient être seuls trans- 
portés à longue distance, encens, or, soie, etc. Voici la com- 
paraison brutale qui explique la mise en mouvement de tant 
de matières lourdes, et la puissance sans précédent de la cir- 
culation contemporaine : 


EQUIVALENTS APPROXIMATIFS DES POIDS TRANSPORTABLES 
PAR DIVERS MOYENS MARITIMES ET TERRESTRES*. 


Un grand vapeur transatlantique. . 20000 fonnes — 2000 petits wagons de 
(transporteur de marchandises). marchandises de 10 t. 
Un vapeur ordinaire. . . . . . . . 5000 à 6 000 fonnes — 500 à 600 wagons 
de marchandises. 
Un grand voilier . . . . . . . . . 3000 à 5000 tonnes. 
Un bateau du Rhin. . . . . . . . 1000 fonnes. 


Un wagon de marchandises . . . . 10 fonnes, 12 1/2 OU 15. 

Un camion-automobile . . . . .. 2 1/2 à S fonnes. 

Un chevaltraîne . . .. ; 1 {onne où 1 000 £ilog. 
Un aéroplane ordinaire emporte. US, DM ut Es 120 td. 
CHCléphaDE Dore, à LS Le Lhmia LEE LE eee 400 fd. 
Un chameau à 48 à, ou de LE dos Euros 200 fd. 
Un cheval ou un mulet id. ............ . . . . . .. 150 fd, 
Un âne id... . . .. sos à eue «0 ce. 19824 100! 14 
Un chien esquimau sur - traineau traîne. ne eee 45 td. 


Un âne (dans l'Inde) id... .. NU eu 25 id. 
Un mouton ou une chèvre (dans l'Himalaya ) portent ... + «+ I12à 16 id. 
Un porteur (en Afrique ou en Asie). . . . . . . . . . . . . 254 30 fd. 


1. De là résultent des séries de faits d'ordre économique et notamment la réduction des 
frais. De même la combinaison des exigences de rapidité et de dépense minimum ont 
amené à des règles telles que celle de la plus courte distance pour l’acheminement interna- 
tional des marchandises par voic ferrée. Encore pourrait-on reprendre toutes ces règles et 
en montrer la relativité : parcours réellement suivis, calcul des distances virtuelles, majora- 
tions sous la forme de taxes de montagne, etc. 


2. Bon nombre des indications de ce tableau sont empruntées à Max Red Grundriss 
acer Handelsgeographie, 1, p. 143. 


3 Un aéroplane ordinaire emporte en effet son pilote (73 kilogr.}) et de l'essence pour 2 
à 3 heures de route, ce qui fait pour un moteur de 50 chevaux près de 40 kilogs. Mais cer- 
tuins types spéciaux, manœuvrés par des pilotes habiles (Sommer, par exemple) ont pu 
enlever 4 personnes pendant près d'une heure. On peut donc affirmer que, dans l'état 
actuel de la question, ces aéroplanes-là peuvent enlever, outre leur pilote et leur combus- 
tible, un poids de 200 kilogrammes. Quant aux dirigeables, ils sont tels, par leur nature 
de plus légers que l'air, qu'ils ne sont pas aussi strictement limités, et que le poids trans- 
porté dépend du volume; le cube de quelques-uns des Zeppelin détruits était de 15 000 et 
18000 metres cubes, et ils pouvaient transporter jusqu à 3 000 kilogrammes, c'est-à-dire 
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Les deux animaux de transport de l’ancienne Amérique, le chien des 
Esquimaus dans l'extrême Nord, et le lama dans l'Amérique du Sud, peu- 
vent le premier fraîner 45 kilogrammes et l'autre porter 30 kilogrammes. 

Lors de l'expédition Shackleton dans l'Antarctique, les vaillants 
poneys de Mantchourie, auxquels les explorateurs ont été partiellement 
redevables du succès de leur tentative, ont frainé de 250 à 300 kilo- 
grammes. 

D'après ces indications comparatives, il faut à peu près 10 chevaux 
pour frainer le poids transporté par un petit wagon de marchandises de 
10 tonnes, — 50 chameaux, 60 chevaux, 100 ânes ou 330 hommes pour 
porler ce même poids. 


Craignons de nous égarer toujours hors du champ propre 
de la géographie humaine. Un souvenir et une analogie nous 
serviront peut-être d'inspirations directrices. 

Mon collègue Maurice Lugeon, discutant un jour un des 
nouveaux problèmes de la tectonique alpine, disait : « Le 
défaut de tels et tels de mes contradicteurs est qu'ils ne voient 
les complications géologiques qu'en surface, qu'ils ne les 
voient pas assez en profondeur ; pour faire de la tectonique il 
faut avoir le sens de la troisième dimension, il faut tout voir 
en profondeur. » — Nous dirions volontiers, d'une manière 
comparable, pour opposer la conception exclusivement écono- 
mique et la conception géographique des faits de circulation : 
« Les nombres qui sont liés à ces faits et qui les expriment 
sont comme des abstractions; ils apparaissent trop souvent à 
notre esprit dégagés de leur milieu réel : ils se détachent 
comme des points, sans étendue, en dehors de l'espace. 
— Le géographe doit voir les phénomènes selon deux dimen- 
sions , il doit avant tout et toujours les voir en plan. » 

Toute géographie générale de la circulation décrira avec 
plus ou moins de détails le tableau de surface qui résulte des 
faits terrestres de relation. Elle « fera voir » les zones ou les 
points de la surface de la planète qui sont les lieux de prédi- 
lction de la circulation et elle les « fera voir », grands ou 


environ 40 personnes. Le C/ément-Bayard, le meilleur dirigeable construit en France, a pu 
tnlever 8 personnes (environ b$o kilogrammes outre son lest et sa provision d'essence pour 
Un voyage de 5 heures. (Renseignements fournis en juin 1910 par À. BERGET.) 
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petits, généraux ou régionaux, avec leur « peuplement » 
propre de moyens et d'agents de transport. (Voir fig. 145, 
p. 228; fig. 146, p. 229; et 147, p. 236). Elle devra même 
comme percevoir dans toute leur réalité des phénomènes de 
plus grande dimension dont nos yeux ne peuvent matérielle- 
ment saisir la totalité : faisceau serré des lignes maritimes 
commerciales de l'Océan Atlantique Nord ou de la Médi- 
terranée, points de l'écorce terrestre où toutes ces lignes 
plus ou moins divergentes se rapprochent jusqu à se rejoindre 
et à se confondre, soit pour aboutir à un grand port, soit pour 
franchir un couloir étroit et obligé tel que le canal de 
Suez, etc. ; réseau mondial ou régional des fils télégraphiques 
ou téléphoniques, réseau des câbles sous-marins, etc. 

À ce point de vue, combien différente est la physionomie 
actuelle des divers continents! 


« L'Asie, dit en résumé Hückel*, avec sa ceinture de hauts plateaux, de 
steppes et de déserts, force les grandes voies à se détourner au Nord (che- 
min de fer transsibérien) *et au Sud (canal de Suez, futur chemin de fer de 
Bagdad). Elle est moins favorisée que l'Amérique avec ses grandes com- 
munications transcontinentales (chemins de fer de l'Amérique du Nord, 
canal de Panama). L'Afrique, pays de plateaux, privé de péninsules, 


1. Voilà sous quelle forme et à quels titres tous ces faits sont introduits dans la géogra- 
phie humaine. À propos des câbles, voir en particulier Tn. Lexscnau, Das Weltkabelnet; 
Angewandte Geographte, 1, 1). Halle, 1903, in-8°, 1v-74 p. 4 fig. et 1 carte: 2. Aufl., 1009; et 
Maxime DE MARGERIE, Le réseau anglais de cibles sous-marins, Paris, À. Pedone [juin 1910]. 
— Voir encore la Nomenclature des câbles formant le réseau sous-marin du globe, publiée 
par le Burcau international des télégraphes de Berne. — Au sujet des deux grands canaux 
isthmiques du globe, celui qui est créé. et celui qui le sera, les problèmes positifs qui se 
posent pour le second sont encore d'ordre technique et financier (voir Pierre Denis, Etut 
des travaux du canal de Panama. Annales de géog., XVII. 1909, p. 255); l'ouverture du 
canal est annoncée pour 1915. Quant au canal de Suez, dont la fortune a dépassé toutes 
les prévisions, consulter les articles (Retue de Paris, 197 oct., 15 oct. et 1° nov. 1809) ainsi 
que les deux volumes, qui sont dus à un des hommes dont la compétence s'impose à tous : 
J. Cuarrrs-Roux. L'isthme et le canal de Suez. historique, état actuel, Paris, Hachette, 1901, 
2 vol. de plus de 500 p., 268 fig. et 18 planches. 

2. Art. cité, Ann. de géogr., XV, 1900, p. 400. 

3. Transsihérien : la Compagnie internationale des Wagons-Lits a organisé un service 
mixte de wagons-lits de rre et 2° classes qui met Paris à 14 jours du Japon. De Londres, 
de Bruxelles ou de Paris, on atteint Berlin par le Nord-express, puis on part de Berlin le 
mardi entre 7 et 8 heures du matin pour arriver à Moscou le mercredi soir, à Omsk le 
dimanche matin. à Irkoutsk dans la nuit du mardi au mercredi suivant et à Vladivostok le 


samedi suivant à 9 h. 25 du soir {heure de Kharbine) ou 3 heures de l'après-midi (heure de 
Saint-Pétersbourg). 
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oblige la circulation à suivre les grands réseaux hydrographiques tels que 
celui du Nil,'et.se trouve effleurée par les grandes lignes de circulation 
océanique. L'Australie enfin, continent isolé, à ro jours de Singapour, à 14 
de Ceylan, est un pays tel à l’intérieur que les. États en furent longtemps 
réduits à communiquer par mer, et ne sont encore reliés — et mal reliés 
— entre eux qu'à l'Est. 

« En Europe, les réseaux sont surtout serrés vers l'Ouest : de la bande 
de circulation de l’Europe centrale, limitée au Nord par la ligne Varsovie- 
Berlin-Cologne-Bruxelles, et au Sud par la ligne Budapest-Vienne-Munich- 
Paris, se distinguent nettement les pays insulaires et péninsulaires situés 
au Nord du 55° et au Sud du 45° de latitude ; les voies de communication, 
qui divergent vers l'Est, se rapprochent à l'Ouest les unes des autres: 
Hambourg, Anvers, les ports de France, Lisbonne. » 

À côté de ces courants de circulation dont le sens est « latitudinaire » 
il faut mentionner les courants obliques de Londres jusqu’à la Méditer- 
ranée, et surtout cette bande si active qui va de Paris à Marseille ; elle est 
aujourd'hui presque d'un bout à l'autre représentée sur le sol par quatre 
voies, qui suffisent à peine au trafic. 


Il est impossible de ne pas noter non plus le grand éventail divergent 
des voies ferrées qui a pour centre la plaine du P6 et dont les rayons fran- 
chissent les Alpes par les grands tunnels transalpins, se prolongeant jus- 
qu'aux extrémités de l'Europe, jusqu’à Londres à l'Ouest, jusqu’à Saint- 
Pétersbourg à l'Est. La vieille attraction de la Méditerranée et celle de 
l'Italie qui a, par excellence, historiquement incarné l'empire» de la 
Méditerranée, se traduisent par ce schéma de fer, l'un des plus expressifs 
de l’Europe. La Suisse en a bénéficié dans une grande mesure, et sans la 
concentration de la circulation qu'ont opérée de concert la forme de l'arc 
alpin et l'activité des Italiens du Nord, elle serait sans doute restée en 
dehors des grands courants économiques au lieu d'en détenir les portes 
souterraines. Il semble d’ailleurs qu'un certain mouvement se dessine qui 
tente l'indépendance vis-à-vis de ce faisceau de concentration de la Haute- 
Italie, et qui commence par détourner quelques milliers de voyageurs en 
attendant les marchandises ?. 


1. Voir J. Panrsca, Mifteleuropa (Gotha, 1q04). p. 408-410. — P. VipaL DE LA BLACHE, 
Tableau de la Géographie de la France (Paris, 1903, p. 31-32) montre que les anciennes 
voies de migrations etles zones de groupements préhistoriques s'alignent suivant plusieurs 
avenues qui sillonnent l'Europe de l'Est à l'Ouest : 1° par la vallée du Danube, pour 
aboutir à la Bourgogne ; 2° par la plaine germanique et la Belgique. pour aboutir à la 
Picardie; 3° par les alluvions littorales de la mer du Nord jusqu'en Flandre. 


2. Celles-ci sont plus rigoureusement fidèles à certaines lignes de circulation et plus 


rigidement liées à des lois du transit telle que la règle de la plus courte distance kilomé- 
trique. 
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En 1909, l'Autriche a inauguré la ligne et le tunnel des Tauern qui met- 
tent Hambourg, Berlin et Munich respectivement à 1290, 1804et 520 kilo- 
mètres de Trieste, au lieu des 1436, 1395 et 808 kilomètres qui les séparent 
de Gènes par le Gothard!. Vers l'Ouest, on a organisé un train de luxe 
le Riviera-Express, qui conduit de Berlin à Vintimille en moins de trente- 
deux heures et qui non seulement contourne tout l'arc occidental des 
Alpes, mais passe par Mulhouse, Belfort, Besançon, Bourg-en-Bresse et 
Lyon, en évitant le territoire suisse. | 


Allons plus loin : tous les faits de circulation doivent être 
envisagés en eux-mêmes et pour eux-mêmes exactement 
comme l'ont été au paragraphe 4 les faits d'installation ; ils 
sont localisés : partant il convient, après en avoir défini le 
type formel et physionomique, de chercher à en déter- 
miner : 1° l'emplacement (zone d'extension) ; 2° la dissémina- 
tion ou la concentration ; et 3° d’une manière spéciale les 
limites”. 

Les réseaux de voies intérieures de navigation et les 
réseaux de voies ferrées, soit dans chaque pays, soit dans 
l'ensemble de l'univers, se présentent à nous avec des zones 
de maximum de densité et avec des limites ; préciser ces 
maxima de densité‘ et fixer ces limites sera toujours un des 


1. Voir Pauz Gianni, Les conventions du Gothard, la diplomatie allemande et les tarifs 
internationaux (Questions diplomatiques et colontales, 15 déc. 1909). 


2. C'est en considérant ces limites de la circulation polymorphe et universelle qu'on 
peut être amené à parler, comme l'a fait Rarzer, de l’ « œkoumène de la circulation » (Der 
gegenwaertige Stand der Verkehrsgeographie dans Geog. Zeitschr., IX, 1903, p. 496). 


3. Le calcul de ce qu'on appelle la densité d’un réseau ferré est délicat et susceptible 
de diverses interprétations critiques : voir Geogr. Zeitschrift, VI, 1900, p. 220-233, 395- 
396 et 633-630. — À la fin de 1909, l’Europe avec ses 235000 kilomètres de voies ferrées. 
l'Amérique avec ses 485 000 kilomètres et l'Asie avec ses 78 000 kilomètres représentaient 
respectivement les 35 p. 100, 50 p. 100 et 8 p. 100 du total des voies ferrées de l'univers. 
Mais ces valeurs absolues sont insuffisantes pour représenter la valeur humaine de ces 
moyens de communication : Les Etats-Unis par exemple ont construit 368 000 kilomètres, 
mais cela ne fait qu'une moyenne de 389 kilomètres pour une superficie de 10 000 kilo- 
métres carrés ; pour cette mème superficie de 10 000 kilomètres carrés, voici la longueur de 
voies ferrées construites en quelques Etats typiques (d'après les Geogr. Statistische Tabcl- 
len de v. JURASCHEK) : 


Fat US. Le a CRU LE nEe cu 389 kilomètres. 
ÉTAGE SRE SN ETS Seau ses 741 — 
ALTOIDABNIES.S Le Dr LR UR Mate RER à 1 080 — 
Rovaume Dis. 548 da ae dt tar eve 1180 — 
SUISSE MR ES ED SR a AR SR 1 189 — 
PÉDALES SL M Se be ee a 2 538 — 
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A. ET B. MAISONS ET CHEMINS 


vrais soucis géographiques : limites en latitude (exemples 
pour les voies ferrées : la ligne la plus septentrionale du 
monde est la nouvelle ligne scandinave qui va de Gellivara à 
Narvik et à l'Ofotenfjord et qui atteint 68°27' lat. N.; le 
réseau le plus austral est celui de la Nouvelle-Zélande) ; et 
limites en altitude (altitudes maxima dans l'Amérique du Sud, 
voir les chiffres cités à propos des grandes villes de la terre 
au-dessus de 1 500 mètres, à la fin du $ 5, p. 204 ; altitudes 
maxima en Suisse des chemins de fer à crémaillère en exploi- 
tation : station terminus du Gornergrat, 3018 mètres ; station 
de l'Eismeer, laquelle n'est qu'un terminus temporaire du 
chemin de fer de la Jungfrau, 3 161 mètres ; plus hautes alti- 
tudes des chemins de fer de l'Amérique du Nord : chemin de 
fer de Denver-Rio Grande, 3453 m.; chemin de fer du 
Pikes Peak, 4 260 m.). 

A titre de vue d ensemble sur les moyens de transport de 
toute la terre, A. Hettner a publié en 1894 un essai dans la 
revue de la Société de géographie de Berlin avec une tres 
intéressante carte ‘. Au point de vue régional nous ne connais- 
sons pas, en ce qui concerne la méthode à suivre, de meilleur 
modèle que l'article de H. Baulig, Sur la distribution des 
moyens de transport et de circulation chez les indigènes de 
l'Amérique du Nord, article d'autant plus remarquable qu'il 
est avant tout l'explication et le commentaire d'une carte 
(voir fig. 148) ° : nous la reproduisons ici parce qu'elle résume 
à elle seule, — pour qui l'examine de près — non seulement 
la question, mais tous les principes de méthodologie générale 
qu'il nous a paru très opportun de formuler à propos de tous 
les faits si variés d'occupation stérile ou improductive du 
sol. 


1. À. Herrxen, Dic geographische Verbeitung der Transportmittel des Landrerkehrs 
{Zeitschr. der Ges. fur Erdkunde ju Berlin, XX1IX, 1894, p. 271-280), avec une carte en 
couleur (planisphèrei, Tafel 8, Die Wichtigsten Transportmittel des Lindrerkchrs. 

2. Annales de Géographie, XVII, 1908, p. 433-459. Etude appuyée principalement sur 
les documents publiés par O. T. Mason dans les divers recueils de la Smithsonian Insti- 
lution. — Le cliché de la figure a été établi directement d'après la carte de Bavric, publiée 
dans les Annales, p. 435. : 
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Concluons par une réflexion de plus générale portée et qui 
soit la vraie liaison entre ce chapitre et les suivants : ce qui 
crée la circulation, ce sont toutes les formes caractérisées 
d'économie destructive et les migrations obligatoires qui en 
résultent (voir chap. 1v et v), et c'est par excellence l'échange. 
L'échange tend à mettre les matières premières ou les pro- 
duits manufacturés en ces lieux de l’espace où ils sont désirés 
et où ils sont utiles ; 1] n'y a pas d’ailleurs chez les hommes 
que des besoins de nourriture et des appétits physiologiques ; 
il n'y a pas que des estomacs ; 1l y a d’autres nécessités pour 
les sociétés humaines ; 1l faut compter notamment avec le 
besoin de main-d'œuvre qui a été l'explication de tant de 
transplantations humaines (voir chap. 1v). Que de courants 
d'immigration définitive ou que de flux et reflux de migra- 
tions périodiques sont déterminés et dirigés par des appels de 
main-d'œuvre! À ce point de vue, les appels annuels renou- 
velés qui font descendre les montagnards de l'Apennin ligure 
vers les rizières de Novare ou de Verceil sont l'équivalent de 
ces appels indispensables de main-d'œuvre italienne qui se 
produisent toutes les fois que doit se creuser un grand tunnel 
transalpin, ou bien encore de ces transplantations plus ou 
moins durables sous l'influence d'exploitations industrielles 
intermittentes : la briqueterie allemande en fournirait un 
exemple typique ; l'industrie briquetière (qui tend aujour- 
d'hui à se transformer en industrie permanente) est restée 
longtemps et est encore pour une bonne part saisonnière, et 
ce sont des ouvriers nomades qui fournissent les bras néces- 
saires : Russes et Polonais qui ont pénétré jusqu aux brique- 
teries du Weser et de l'Elbe, Tchèques qui ont envahi celles 
de Saxe, Wallons et Hollandais qui travaillent dans celles des 
pays rhénans et westphaliens, Italiens enfin qui viennent, 
bien entendu, s'offrir aux maitres briquetiers de l'Allemagne 
du Sud'. — Comme expression synthétique de tous ces 
besoins, et comme résultante de toutes les expériences pre- 


1. Voir Bruxo Heixemaxx, Die Wirtschaftiiche und sociale Entwickelung der deutschken 
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mières d'exploitation et d'échange, les hommes apprennent à 
conquérir l'espace, — l'espace libre et surtout l'espace peuplé 
d'être humains, — et ils acquièrent de plus en plus l'esprit 
de conquête : en ce sens la circulation devient « la dompteuse 
de l'espace », der Verkehr als Raumbewaeltiger, selon la forte 
mais trop exclusive expression de Ratzel. Il n'est pas de puis- 
sance vraie qui résulte de l'espace seul, de l'espace nu : l'es- 
pace n'a de valeur que par ses connexions avec la vie. 


Ziegelindustrie unter dem Einflusse der Technik, Leipzig, Werner Klinckhardt, 1909: et du 
mème. La briqueterie allemande, Rev. évonom. internat., 15-20 avril 1910, p. 116-131. 
D'après FieReLKoRN, l'Allemagne possédait en 1900 près de 11 000 briqueteries dont 5 000 à 
vapeur et les autres avec façonnage à la main. Production totale annuelle : environ 20 mil- 
liards de briques. 


( 239) 


CHAPITRE IV 


LES FAITS ESSENTIELS DE LA GÉOGRAPHIE HUMAINE (SUITE). 
DEUXIÈME GROUPE : FAITS DE CONQUÊTE VÉGÉTALE 
ET ANIMALE. CULTURES ET ÉLEVAGES. 


1. — La géographie des plantes et des animaux dans leurs rapports avec les 
grands faits climatiques. 


2. — Origine, importance et nombre des plantes cultivées et des animaux 
domestiques. 


3. — Grandes céréales choisies comme types de plantes cultivées : blé, seigle, 
orge et avoine, maïs et riz. 


4 — Autres types de productions végétales. 
6. — Types végétaux et animaux de produits textiles : coton, soie, laine. 


6. — Le nomadisme pastoral, formes typiques ; formes variées; formes atté- 
nuées : semi-nomadisme. 


4. — LA GÉOGRAPHIE DES PLANTES ET DES ANIMAUX 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LES GRANDS FAITS CLIMATIQUES 


Au point de vue géographique, la géographie des plantes 
est encore plus significative que la géographie des animaux. 
Les plantes ne se meuvent pas ; elles sont fixées au sol et dès 
lors ne peuvent éviter certains extrêmes de température ou 
d'insolation auxquels les animaux réussissent aisément à 
échapper en se déplaçant. De plus, les plantes sont vraiment 
la part fondamentale de l'alimentation humaine, et les ani- 
maux dont l'homme se nourrit, se nourrissent de plantes ou 
d'autres animaux qui eux-mêmes sont herbivores. La répar- 
tition des cultures est donc susceptible d'analyse géogra- 


phique, à un degré encore plus frappant que la répartition 
des animaux domestiques. 
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C'est pourquoi, tout en mélant quelques études animales à l'examen 
de quelques conquêtes végétales (les unes et les autresétant prises comme 
types), nous insisterons principalement sur celles-ci. 


Les végétaux constituent de petits « touts » organiques qui 
révèlent l'effet décisif du milieu dans lequel ils vivent. Les 
premières classifications de géographie botanique ont donné 
trop d'importance au climat seul et à certains facteurs seuls 
du climat. A cette notion s'est substituée une notion beau- 
coup plus juste, beaucoup plus vraie, la notion du milieu. 
C'est tout le milieu qu'il faut considérer, c'est-à-dire le climat 
pôur une part, le sol pour une autre, et enfin, les êtres vivants, 
les autres végétaux à côté desquels et parmi lesquels la plante 
est obligée de se développer. On ne saurait attacher trop de 
signification à ce dernier terme, le milieu biologique. Un 
certain groupe de plantes (ainsi que nous l'avons dit dès le 
chap. 1, $ 2) vivent ensemble, même en appartenant à des 
espèces très différentes ; elles s'associent parce qu'elles se 
trouvent être adaptées d'une manière comparable aux condi- 
tions générales de la partie de la terre où elles sont. 

Une plante en elle-même est un complexe ; elle estcomposée 
de différents organes qui supportent différemment tel ou tel 
phénomène de température et chacun des organes reproduc- 
teurs ou végétatifs de la plante a une évolution annuelle qui 
lui fait ressentir différemment la succession des saisons elles- 
mêmes. L'idéal, pour une plante, sera le climat, le sol et le 
milieu biologique qui se trouveront à chaque moment de son 
développement correspondre aux exigences progressives de son 
tempérament et de sa vie : ainsi se constitue la notion d'opti- 
mum biologique. Ce ne sont pas nos analyses théoriques qui. 
peuvent nous rendre compte a priori de la manière dont un 
végétal se comportera vis-à-vis d'un sol déterminé. 


Tels ou tels sols sont riches en sels dont la plante a besoin, mais ces 
sels s'y rencontrent sousune forme insoluble ou inassimilable et le végétal 
se trouve là dans les mêmes conditions que si ces sels n’existaient pas. 
Inversement des plantes (kalophiles, calcicoles, etc.) paraitront recher- 
cher des sols riches en éléments minéraux (chlorure de sodium, carbonate 
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de chaux, etc.): or, elles sont seulement de tempérament tel qu’elles 
pourront tolérer des doses de ces sels jusqu’à un degré qui, pour 
d’autres espèces, serait nuisible ou mème mortel. 

Aussi le savant agronome belge A. Proost a-t-il démontré, par la théo- 
rie et par de multiples expériences, la valeur de ce qu’il appelle l'analyse 
due sol par la plante !. 

Des régions de la terre peuvent être riches en précipitations commela 
Nouvelle-Zélande ou tels ilots de la côte de la Bretagne ou de la Frise; mais 
les vents qui y soufflent avec continuité et avec force déterminent une 
telle évaporation que les végétaux, qui reçoivent pourtant plus de 2 ou 
méme 3 mètres d'eau par an, sont obligés de se défendre contre l'évapo- 
ration, exactement comme s'ils vivaient en une zone désertique. 

Un phénomène du même ordre se trouve parfois accru d’une ma- 
nière encore plus typique lorsque l'on atteint des régions tout à fait 
boréales. 

On sait par exemple que, sur le littoral occidental du Groenland, on 
a trouvé des plantes qui se prémunissent contre l'évaporation selon les 
mêmes procédés et souvent avec la même allure physionomique qu'en 
plein Sahara*. 

Dans nos régions à nous, des précipitations se produisent durant la sai- 
son hivernale, mais sous une forme et avec une température qui font que 
le végétal ne peut en bénéficier, et voilà pourquoi les organes de la res- 
piration et de la transpiration disparaissent : les arbres perdent leurs 
feuilles. C'est dire que les végétaux adaptés durant une période de l'an- 
née à un climat humide (plantes dites hydrophiles) deviennent pour le 
reste de l'année comme des plantes distinctes, et comme faites pour la 
sécheresse (plantes dites xérophiles); et ces plantes chaugeantes portent 
le nom de fropophytes. 


1. « Dans une alluvion noirâtre terreuse, bordant la Dyle à Ottignies-Mousty, il y a, par 
places, profusion de plantes à potasse, bien que cette alluvion soit par elle-même tres 
pauvre en potasse : cette anomalie s'est trouvée expliquée par des mélanges de sables glau- 
coniféres, dont les grains, verts ou noirs, contiennent, comme on le sait, de la potasse 
soluble sous forme de carbonate. De mème le feldspath et le mica donnent également de la 
potasse, que ne décèlent pas les analyses courantes des laboratoires. » Carte agricole de la 
Belgique, Procès-verbaux des réunions consultatives, Bruxelles, 1001, p. 33. — Sur les 
plantes comme documents indicateurs des sols, voir E. W. Hircarp. Sois, their Formation, 
Properties, Composition and Relations to Climate and Plant Grouth in the humrid and aria 
Regions, New York, Macmillan, 1606, in-8, xxvu-594 p. et 80 fig. ; ainsi que l'article con- 
sacré à ce livre par À. Woeikor dans les Annales de géographie, XVI, 1907 ; lire spéciale- 
ment les pages 586 et 398. 


2. Le sol des régions arctiques doit ètre en effet considéré, par suite des basses tempé- 
ratures qui ne permettent par l'absorption par les plantes, comme étant presque toujours 
phystologiquement sec. Voir M. Riu. Die Pylangenwelt des hohen Nordens in thren Bezgie- 
hungen ju Klima und Bodenbeschaflenheit, St.-Gallen, 1003, in-16, 30 p., 2 pl. chromoty- 
pies. RS 


( 243) 


II. — CONQUÊÉTE VÉGÉTALE ET ANIMALE 


Enfin, le sol n’a de valeur pour les plantes qu’en fonction du climat, 
etinversementle climat en fonction du sol!. Les mêmes calcaires excluent 
telles familles de plantes dans les régions humides, tandis qu'ils sont très 
favorables à ces mêmes plantes dans des régions telles que le domaine 
méditerranéen. Là, en effet, les pluies de printemps et d'été sont plus 
rares et ne se produisent que sous la forme d’averses passagères ; la quan- 
tité de carbonate de chaux qui est ainsi mise à la disposition de la plante 
ne risque pas d'être surabondante et d'étouffer comme par pléthore le 
végétal, fait qui se produit normalement au contraire dans les territoires 
calcaires arrosés de pluies fines et continues. 


Tous ces phénomènes nous révèlent à quel point l'analyse 
seule est insuffisante pour nous faire comprendre les condi- 
tions de la vie sur l'ensemble du globe : c'est tout l'ensemble 
des conditions naturelles qui doit être envisagé dans les con- 
nexions multiples, délicates et presque imperceptibles exis- 
tant entre ces différents facteurs qui constituent le milieu. On 


1. Cela est vrai à tel point qu’à la Ire Conférence agrogéologique de Budapest en 1909 
(la deuxième s'est tenue en 1910 à Stockholm) on a discuté l'établissement « d'une carte 
d'ensemble des sols de l'Europe sur une base climatique ». En exposant les remarques prin- 
cipales d'un rapport présenté par Trrirz sur ce sujet à Budapest, Ta. Birzen-CHATELAN a 
communiqué à la Société vaudoise des Sciences naturelles les curieuses et typiques obser- 
vations suivantes : « Dans la plaine du Rhône, en amont de Martigny (Valais), on constate 
en effet, en plusieurs endroits, notamment à Saxon. Ecône, Sion et Granges, que, pendant 
la saison sèche, le sol se recouvre d'efflorescences salines. Ces sels qui sont, soit du sulfate 
de soude (Ecône), soit du sulfate de magnésie (Saxon), forment parfois des taches assez 
étendues, très nuisibles à la végétation, surtout quand ils produisent à la surface dv sol 
une croûte capable d'éfrangler, pour ainsi dire, les jeunes plantes. Cette formation parait, 
à première vue, surprenante dans une région où la chute annuelle de pluie (600 mm.), 
quoique étant la plus faible en Suisse, dépasse encore notablement celle des régions à cli- 
mat continental aride. Cette formation serait en effet surprenante si l'air restait calme. 
Mais il n’en est rien. Dans la vallée du Rhône il souffle un vent constant qui active beau- 
coup l'évaporation du sol et sollicite ainsi la solution saline à monter jusqu’à la surface, où 
elle se concentre et finit, en se desséchant, par former une croûte assez dure. Nous en avons 
eu la preuve en mesurant la salure du sol à différentes profondeurs. A l'École d'agriculture 
d'Ecône (près Riddes), où les taches sont formées par du sulfate de soude, nous avons 
trouvé : 


PROFONDEUR SALURE 
Croute-a lasurfaceé. » 51,4 à LS LHnus ss Se he . 42 p. 100 
— à 10 centimètres . . . . . . . . . . . . . . + … 4,6 — 
— à 20 centimètres . . . ee 0,9 — 
+ /a30 contimetres: 4% dus so Ash Rae 0,5 — 


Il y a donc une augmentation progressive très nette de la salure de la profondeur vers 
la surface. » (Procès-verbal de la séance du 20 avril 1910 de la Société Vaudorse des 
Sciences naturelles). Ainsi. à quelque distance des hautes cimes neigeuses et des glaciers 
des Alpes suisses, sur le fond de cette dépression valaisanne déjà surchauffée et asséchée, 
des conditions climatiques locales produisent mème des efflorescences salines de tous points 
semblables à celles qui apparaissent dans les territoires désertiques, voir dans mon livre 
sur L'Irrigation, p. 235 et fig. 22, et p. 325 et fig. 44. 
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devine dès lors à quel point le végétal méritera d’être consi- 
déré comme une sorte d'étiquette révélatrice de ces ensembles. 
Ce n'est pas une « pierre d'épreuve », mais c'est en vérité 
comme une « tige d'épreuve », 

Puisque nous parvenons ainsi à la notion fondamentale de 
milieu, nous ne saurions trop insister sur l'importance du 
milieu humain, de sa densité et de sa qualité au point de vue 
des cultures. Les végétaux cultivés dépendent du nombre 
d'hommes, de la force et des aptitudes des muscles humains 
tout autant que du climat et du sol. Ces facteurs ont été trop 
souvent négligés, non seulement dans les études proprement 
agronomiques, mais encore dans les études économiques ; et 
cest précisément l’une des préoccupations de la géographie 
humaine, on le verra, que de mettre en pleine lumière ce fac- 
teur : la main-d'œuvre. 


La géographie des plantes cultivées et des animaux domestiques est 
donc en rapport direct avec la géographie générale des climats, et pour 
localiser les unes comme les autres, il est indispensable de discerner sur 
l’ensemble de la surface terrestre les principales zones climatiques; c'est 
par rapport à ces zones que nous pourrons, dans la suite, indiquer avec 
netteté à quelles provinces appartiennent telles plantes ou tels animaux. 

Parmi les classifications naturelles des climats de la terre, il en est une 
qui s'impose à nous : c'est celle de Kôppen. Le climat étant avant tout 
un fait très complexe, si l'on envisage uniquement et séparémentles tem- 
pératures, les pressions ou les pluies, on risque de méconnaître la réalité 
synthétique qui est faite de la combinaison et des réactions réciproques 
de ces différents facteurs. La plante au contraire, qui fait partie de la 
végétation naturelle d'une région étant obligée de subir les effets com- 
plexes et globaux de l’ensemble des facteurs du climat, constitue cet 
appareil enregistreur qui peut exprimer à un haut degré, si elle est bien 
choisie, les effets cumulatifs des différents phénomènes climatiques. Une 
classification ainsi fondée sur les faits végétatifs sera d'autant plus pré- 
cieuse pour nous que nous nous proposons d'examiner en quelles régions 
naturelles peuvent vivre etse développer ou des plantes qui sont des cul- 
tures, ou des animaux vivant de végétaux. _ 

Enfin, les plantes cultivées, en recherchant pour leur production 
maximum les conditions optima sont telles que plus d’une fois Küppen a 
choisi une plante de culture comme étiquette de la zone climatique qu'il 
voulait ainsi détacher des autres. 
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Nous ne pouvons songer à exposer en détail les considérations de bota- 
nique comparée sur lesquelles Kôppen appuie sa classification. Nous ne 
pouvons même exposer les détails de cette classification. Déjà Flahauit 
a présenté en les simplifiant les principales considérations de l’œuvre 
allemande, et quel maître meilleur et plus clair pourrions-nous suivre *! 
Nous nous permettrons, pour notre objet présent, de restreindre encore 
le nombre des provinces naturelles ainsi détachées et d'en réduire le 
tableau d'ensemble à quelques traits fondamentaux et simples qui nous 
servent, en vérité, de fils directeurs pour les études ultérieures. Voici 
d'abord l'ensemble de cette classification simplifiée : 


CLIMATS DE LA TERRE 
(TABLEAU SYNTHÉTIQUE SIMPLIFIÉ D'APRÈS KOEPPEN ET FLAHAULT 5) 


À. Mégathermes (qui sont chauds et humides). 


1. Climat des lianes ; 
2° Climat des savanes tropicales. 


B. Xérophiles (secs). 
1° Climat du palmier-dattier ; 
2° Climat du saxaoul : 
3° Climat des steppes herbacées. 


C. Mésothermes (moyens). 
1° Climat de l'olivier : 
2° Climat du maïs ; 
3° Climat du camélia; 
4° Climat des hautes savanes. 


D. Microthermes (tempérés froids). 


1° Climat des chênes à feuilles caduques ; 
2° Climat des bouleaux. 


E. Hékistotermes. 


1° Climat du renard blanc (toundras arctiques) ; 
2° Climat du pingouin (toundras antarctiques); 
3° Climat du yak (Tibet); 
4° Climat du chamois (Alpes). 
Un rapide commentaire permettra de souligner les caractères de cha- 
cune de ces provinces terrestres. 


1. Voir W. Küprex. Versuch einer Klassifikation der Klimate, vorçuosweise nach thren 
Bejichungen jur Pflançenwelt (Geographische Zeitschrift, VA, 1900, p. $93-b11, 657-659 et 
Taf. L et 5. 

2. Cu. FLanAULT, voir ce résumé critique dans Les Progrès de la Géographie botanique 
depuis 1884, son état actuel, ses problèmes (Progressus rei botanicæ, 1, 1906, p. 276-284). 

3. Notons que ce sont, bien avant Koëprex. À. DE CAXDOLLE, Grisegacu, Worikor et 
Drupe qui ont vulgarisé les notions de climats mégathermes, xérophiles, microthermes, etc. 
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À. — Climais mégathermes. 


Les climats mégathermes sont les climats des régions équatoriales, 
chaudes et humides, ou des régions qui participent aux mêmes caractères, 
comme celles qui sont arrosées par le maximum des pluies estivales des 
moussons. 

Parmi ces climats, on distingue ensomme deux principaux groupes de 
provinces naturelles : 1° celui des régionséquatoriales typiques(Climat des 
lianes, pas de périodes sèches et plus de 2 mètres de pluies annuelles) ; 
les forêts y sont très hautes, toujours vertes, encombrées de lianes et de 
plantes épiphytes'; c'est le domaine privilégié des grands palmiers, les- 
quels, on le sait, appartiennent presque tous, à l'exception du palmier- 
dattier aux régions chaudes et humides. 

2° L'autre groupe est celui des zones limitrophes de la région propre- 
ment équatoriale ; au Nord et au Sud de l'équateur, les pluies s'atténuent 
et comme intensité et comme durée au cours de l'année ; elle ne devien- 
nent plus que des pluies saisonnières en rapport avec les positions respec- 
tives de la terre et du soleil; il se manifeste donc là une période de séche- 
resse plus ou moins longue, d'autant plus longue qu'on s'éloigne de la 
région proprement équatoriale ; les grandes forètssont moins drues : elles 
tendent à se morceler et à se disséminer; bientôt, des groupes d'arbres 
se dressent seuls au milieu de grandes surfaces d'herbes; enfin, les herbes 
elles-mêmes arrivent à recouvrir tout le tapis. C’est la zone des savanes 
fropicales que domine, en Afrique, très souvent, cet arbre magnifique et 
très caractéristique, le baobab. A cette zone, correspond la grande et 
variée et fertile et dense région de transition qui est située, dans l'Afrique 


centrale, entre la Si/ve congolaise et le Sahara, et qui constitue le Sow- 
dan. 


B. — Climats xérophiles. 


Les climats xérophiles sont ceux qui imposent à la végétation une 
adaptation spéciale pour la sécheresse : déserts et steppes peuplés d'ar- 
bustes épineux et d'une série de plantes aux longues racines pénétrantes, 
lesquelles se disséminent sous la forme de touffes. Cette zone des climats 
xérophiles s'oppose partout comme une barrièreau développement inten- 
sif de la vie humaine et de l'activité économique. 

Les seuls points où l'homme puisse s'installer, ce sont les points où il 
Pratique l'irrigation, c'est-à-dire les oasis. Parmi les climats xérophiles, 


1. On trouvera de fort bonnes descriptions succinctes de divers types de végétation. 
descriptions à la fois physiologiques, physionomiques et géographiques, dans Ebuoxb 
Gain, Introduction à l'étude des régions florales, Notions de géographie botanique, Fasci- 
cules I et II (Extrait du Bulletin de l'Institut colonial de Nancy, Nancy, Impr. Crépin- 
Leblond, 1908 : voir notamment I, p. bo et suivantes. 
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Kôppen distingue une première province sous le nom de climat du dat- 
lier, et l'on voit tout de suite ici que c'est le fait même de la culture qui 
sert à exprimer les conditions générales du climat. 

Le palmier-dattier ne supporte pasle froid!. 11 appartient à des régions 
dont la température moyenne annuelle est supérieure à 20°; il disparaît 
dès que le désert est soumis à une saison froide. Les grandes régions du 
palmier-dattier, comme le Sahara, l'Arabie, sont la patrie des animaux 
coureurs : l'autruche, le chameau, le cheval. 

A côté de ces déserts chauds, on doit placer — tout à la fois en les joi- 
gnant et les opposant à ceux-ci — les déserts froids, c'est-à-dire les déserts à: 
hiver rigoureux*. Les déserts à hiver froid occupent desdépressionscomme 
celle du déserttranscaspien, et là se développeune plante, arbuste indigène, 
qui a servi à la fixation des dunes et à la conquête du désert : le saxaoul. 

Entre les déserts chauds et les déserts froids et sur leurs confins, on 
rencontre toute une série de termes de transition qui correspondent à 
des s/eppes diverses plus ou moins sèches, plus ou moins humides. En 
particulier, les déserts à hiver froid sont bordés du côté septentrional par 
des zones où la condensation détermine des pluies d'été. L'activité végé- 
tative y subit souvent des interruptions hivernales et des interruptions 
estivales : la végétation se présente néanmoins sous la forme d'un tapis 
continu : c’est la grande zone des prairies-steppes, qui s'étend de la Mon- 
golie jusque dans l'Europe centrale et qui a joué un si grand rôle dans 
l'histoire de l'Ancien Monde. Cette même zone est représentée par les 
prairies de l'Amérique septentrionale. 


C. — Climats mésothermes. 


À mesure que nous nous approchons des zones moyennes correspon- 
dant aux climats mésothermes, les combinaisons des nuances sont mul- 
tiples, et ces nuances elles-mêmes sont plus Yariées. C'est dire que les pro- 
vinces naturelles sont de plus en plus nombreuses et de restreinte étendue. 

Nous ne détacherons de ces climats mésothermes que les types qui 
présentent, au point de vue de la géographie humaine, l'intérêt le plus 
sensible : le climat de l'olivier est avant tout le climat de la Méditerranée 
européenne, avec des hivers doux et humides, des pluies d'hiver qui sont, 
suivant les cas, ou plus printanières ou plus automnales, et qui précèdent 
ou qui suivent des étés secs. La se trouvent des arbres et des arbustes 


1. Voir ce que nous avons dit du palmier-dattier dans L'Irrigation, etc., p. 241, et 
consulter la monographie de TueoBazp Fiscuer, Die Duattelpalme, ihre peogr. Verbreitung 
und culturhistorische Bedeutung (Pet. Mit., Erg. Nr 064, 1881). 


2. Déserts à hiver rigoureux, mais avec un été toujours brûlant et desséchant. Ne pas 
confondre ce type de désert toujours partiellement chaud avec les déserts dont le sol est 
toujours gelé: voir ci-dessous les climats hékistothermes, et voir plus loin les deux types 
principaux des déserts que nous distinguons, et dans le texte et sur la carte de la fig. 150. 
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toujours verts et cette végétation buissonneuse dont nous avons eu l'oc- 
casion de parler déjà dans le chapitre de la maison. 

Le climai du maïs représente la transition entre les prairies-steppes et 
le domaine caractérisé par l'olivier. L'hiver est peu rigoureux, le prin- 
temps et le début de l'été sont humides, l'été et l'automne sont secs ; 
c'est l'humidité du printemps et de la première moitié de l'été qui carac- 
térise ce climat et qui permet la culture du maïs. Ce type se rencontre 
dans la Haute-Italie, dans la Roumanie, aux États-Unis, etc. 

Le climai du camélia correspond à un été plus arrosé, c’est-à-dire à 
une continuation des pluies jusqu'en plein été : c'est le climat de la 
Chine méridionale, de la Colchide, de la région des lacs de la Haute- 
ltalie, des plaines de l'Uruguay et du Paraguay ; cette zone est importante 
parce qu’elle représente en Asie la zone principale du thé. 

Ces derniers types de climat, s'appliquant à des régions qui sont pour 
ainsi dire portées à une plus haute altitude, se traduisent par une préci- 
pitation estivale plus irrégulière, sous la forme de très grosses averses. 
L'hiver et le printemps sont assez secs, puis survient cet été mèlé de « gi- 
boulées », et cela détermine la végétation des hautes savanes du Mexique 
ou de l'Abyssinie. 


D. — Climats. microthermes. 


Avec les climats dits microthermes, nous atteignons la zone que nous 
avons précédemment décrite comme constituant la forêt boréale. Ce sont 
desclimatstempérés froids, quicomportent des neiges en hiver et des pluies 
en été. Dans ce domaine, Kôppen distingue avec raison une province plus 
méridionale qu'il appelle celle des chênes à feuilles caduques, et une pro- 
vince plus septentrionale et plus froide qu’il appelle le c/imat du bouleau. 

Dans la première, on compte 4 mois au moins ayant une température 
moyenne supérieure à 10°. Dans la seconde, l'été est plus court et l’hiver 
est plus rigoureux; le sol ne dégèle qu'à une faible profondeur ; la végé- 
tation est celle des grandes forêts à troncs rigides et à peuplements purs. 
Ce sont les domaines privilégiés des grandes céréales des zonestempérées, 


le froment, le seigle, l'orge, l'avoine, et ce sera là aussi le domaine de la 
pomme de terre. 


E. — Climats hékistothermes. 


Les climats extrèmes ou hékistothermes correspondent à des zones où 
le mois même le plus chaud a une température moyenne inférieure à 10°, 
Là, les arbres disparaissent après avoir pris des formes gréles et naines 
dans la zone de transition entre le domaine des climats précédents et ces 
domaines-ci. Les végétaux sont uniquement liés aux conditions locales 
d'humidité ou d'orientation, et Kôppen préfère à juste titre distinguer 
les provinces les plus originales de ces climats extrêmes en prenant 
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comme types expressifs des faits climatiques les animaux. Il distingue la 
toundra arctique et désigne son climat sous le nom de climat du renard 
blanc ; la toundra antarctique, qui correspond au domaine du piugourn ; 
le régime du Pamir et du Tibet correspond à celui du »z4 ; enfin, le cli- 
mat de la zone supérieure des montagnes alpines habitée par le chamois. 
Ces animaux sont les compagnons extrêmes de l'homme et l’on peut dire 
que l'œkoumène s'étend au delà des limites des climats microthermes 
grâce à quelques-uns de ces représentants exceptionnellement résistants 
de la vie animale (yak)‘. Kôppen n'aurait-il même pas dû systématiser 
davantage cette désignation des climats hékistothermes par le moyen des 
animaux domestiques extrêmes ? Pourquoi son climat du renard blanc 
n'est-il pas le climat du renne? Il est vrai que le renne descend par 
places vers le Sud au delà de la limite de la toundra, et qu’il va vers le 
Nord moins loin que le renard blanc?; mais ne peut-on pasen dire autant 
du yak qui descend vers le sud jusque dans les vallées du Kashmir et qui 
se rencontre moins haut et moins loin sur le Tibet qu'un animal sau- 
vage herbivore tel que l'hémione ou kiang ? 


Les grands emblèmes climatiques de la terre : trois formes de végétation 
d'homogène physionomie et deux tvpes de désert. 

Il conviendrait de tenter un effort encore plus synthétique 
pour représenter la distribution générale des climats sur la 
surface du globe. Qu'on le comprenne bien, il ne s'agit point 
de nier l'extrême importance ni des études climatologiques 
régionales, ni d'un examen analytique plus ou moins détaillé 
des provinces naturelles ainsi que de toutes les petites pro- 
vinces de chacune de ces provinces*. 

Lorsqu'on se place cependant en face de la terre entière, 1l 
est de grands faits saisissants et qui s'inscrivent précisément 
sur le sol par le revêtement végétal. Sans contredire donc la 
classification précédente dont nous avons résumé de notre 
mieux les grandes lignes, nous voudrions montrer plus forte- 
ment encore dans quels cadres généraux se placent les nuances 
de Koppen. 

1. RarzEL a fréquemment insisté et à bon droit sur les Randvoelker ou peuples de bor- 
dure, vivant à l'extrème limite de l'&œkoumèene. 

2. Au sujet de la limite méridionale du renne en Scandinavie, voir Cuarces Rasor, Aux 
Fjords de Norvège et aux Forèts de Suède, Paris, Hachette, 1906, p. 190. 

3. Un des plus clairs exposés qui aient été présentés de la répartition générale des faits 


climatiques terrestres l'a été par À. BERGET dans sa Physique du globe et météorologie, Paris, 
C. Naud, 1004. 
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On pourrait presque partir de l'ancicnne division de la 
terre — simpliste et un peu enfantine — en cinq zones : 


ZONE GLACIALE DU NORD. 
ZONE TEMPÈÉRÉE DU NORD. 
ZONE TORRIDE. 
ZONE TEMPÉRÉE DU SUD. 
ZONE GLACIALE DU SUD. 


Cette division, que nous appelons encore une fois simpliste, 
a le grand tort de ne tenir compte que des températures sans 
faire intervenir le facteur si capital : l'humidité. 


Cette réserve faite, il faut pourtant convenir que ce sont bien les zones 
de température qui fournissent le premier et le plus général fondement 
de toute division climatique terrestre. A l'exemple de Koppen, adoptons 
comme moyennes caractéristiques les températures de + 10° C. et de 
+ 20°; et nous pouvons distinguer sur la terre des « zones géothermi- 
ques», qui vont en décroissant comme moyennes thermiques de l’équa- 
teur vers les pôles mais dont les courbes séparatives ont une allure qui se 
modifie et se complique au contact des surfaces continentales et par le fait 
même de ces continents (voir fig. 149). 








F1G. 149. — ZONES GÉOTHERMIQUES. 


AÀ' = Zone équatoriale, avec température moyenne de tous les mois supérieure à + 10°C. 

BB’ Zones subtropicales avec température moyenne durant 4 à 11 mois, supérieure à + 20e. 

CC' = Zones intermédiaires, avec température moyenne durant 1 à 3 mois, supérieure à + 20°. 

DD'=— Zones froides, avec température moyenne durant 1 à 4 mois, supérieure à + 10°. 

ÉE'— Zones glactales, avec température moyenne de tous les mois inférieure à + 10e. 

Ce sont là, dans leurs grandes lignes, les zones géothermiques établies par Koppen. simplifiées et 
dessimées par Émile Chaix ; la figure que nous reprodussons ici ect dont le cliché nous a été 
prété Par l'anteur, est extraite des Notes d'analyse géographique : conditions qui déterminent 
le valeur économique d'un pays, par Émile Chaïx, Genève, 1906. 
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Introduisons dans la division traditionnelle le facteur 
humidité, et voila qu'elle va prendre tout de suite un aspect 
général qui la rapproche de la réalité. 

C'est ainsi que la zone torride va se décomposer en 
zones chaudes et humides et en zones chaudes et sèches, 
qui se succèdent en s'opposant. Entre ces deux types si 
dissemblables, se placent les zones de passage ou de transi- 
tion, zones de dégradation ou de gradation progressives qui 
sont, nous l’allons voir, les zones essentielles au point de vue 
humain. 

De même les zones froides du Nord et du Sud se décompo- 
sent en zones froides humides et froides sèches : Zones froides 
et humides, c'est-à-dire celles où les précipitations sont assez 
abondantes pour permettre le développement de la forèt et 
où quatre mois au moins ont une température moyenne supé- 
rieure à 10°, permettant l'activité végétative; Zones froides 
et sèches, tout à fait boréales, c'est-à-dire celles où les préci- 
pitations sont rares et insuffisantes comme c'est le cas pour 
la foundra russe et sibérienne, et comme c'est le cas aussi 
pour toutes les régions dont la température reste toujours si 
basse que n'y est possible aucune absorption de l'humidité 
par les végétaux, ni partant aucune activité végétative des 
arbustes ou des arbres. 


Enfin, entre les zones froides du Nord et les zones chaudes 
équatoriales et tropicales, se placent toutes ces zones de tran- 
sition qui correspondent à l'ancienne dénomination beaucoup 
trop vague de zones tempérées et plus exactement à la série 
des climats mésothermes de Koppen. 

Or, qui dit zones de transition, dit par excellence zones 
humaines, ou du moins zones favorables à l'installation de 
l'homme. 


( froide et sèche. 
ZONES FROIDES ) 


froide et humide. 


Grande série de l'hémisphère Nord des zones de transition dites 
zones tempérées (zones méditerranéennes, atlantiques, etc.). 
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” chaude et sèche. 

| Zone de transition. 
Zones cHaupes : chaude et humide. 

| Zone de transition. 

chaude et sèche. 


Zone de transition de l'hémisphère Sud, équivalent des zones 
méditerranéennes de l'hémisphère Nord. 


( froide et humide. 


ZONES FROIDES | froide et sèche. 


Par ses dimensions continentales, par le balancement à peu 
près égal que représente sa grande masse de part et d'autre 
de l'équateur, la vieille plate-forme archéenne et primaire de 
l'Afrique exprime une répartition des climats qui est la plus 
rapprochée de la répartition schématique qui serait celle d'une 
terre dont la région équatoriale serait tout entière occupée 
par des continents. Par rapport au continent Europe-Afrique, 
à quelles provinces naturelles répond donc notre distribution 
théorique des zones de climat du tableau précédent? Il appert 
_ que nous pouvons en face de chaque ligne du tableau placer 
un nom qui est celui d’une région vraie et qui exprime d'une 
manière typique une ou plusieurs formes caractérisées non 
seulement et d'abord de la vie végetale, mais encore de la vie 
animale et de la vie humaine. 


> ( froide et sèche . . . Laponie. 
IDES : 
ONFS FAO } froide et humide . .  FOR£T SCANDINAVE ET RUSSE. 


Grande série de l'hémisphère Nord des } Europe atlantique, 
zones de transition dites zones tempérées. ‘ Monde méditerranéen, 


etc., etc. 
| chaude et sèche . . . . SAHARA. 
Zone de transition. Soudan. 
Zones cHAuUDEs } chaude et humide . . . FoR£T coNGoLaise. 
Zone de transition. Ht-Zambéèze, Ht-Congo. 
, chaude et sèche . . . . KALAHARI. 
Équivalent de l'hémisphère Sud des zones } 
de transition de l'hémisphère Nord . . . .) EL à 
D ( froide et humide . . . Oéfan. 


! froide et sèche . . 


{ 253 ) 


II. — CONQUÈTE VÉGÉTALE ET ANIMALE 


Toutes les zones de transition (marquées ici en carac- 
tères gras) ne sont-elles pas, pour ce continent, Europe- 
Afrique, les foyers des maxima d'activité humaine ? 


L Asie subit au point de vue de son climat de grandes 
modifications, résultant du puissant échauffement estival des 
masses atmosphériques de la région tibétaine, de l’action 
attractive du centre de dépression qui s'y installe d'avril à 
septembre et de tout le faisceau de courants centripètes qui 
sont les moussons d'été. On peut dire que dans l’ensemble la 
succession des diverses zones africaines se trouve tout entière 
comme « remontée » vers le Nord : depuis la zone des pluies 
chaudes jusqu'à la zone des déserts qui deviennent par là- 
même des déserts froids. 

L'Amérique présente également une répartition des zones 
climatiques qui est modifiée par rapport à celle de l’'Europe- 
Afrique : la direction générale des reliefs de l'Amérique est 
Nord-Sud, et les zones climatiques, au lieu d’être vaguement 
parallèles à l'équateur, ont une allure plutôt oblique tout à . 
la fois par rapport aux parallèles et par rapport aux méri- 
diens. 


Variétés et variations indéfinies, qui encore un coup devront 
dans toute étude régionale mériter et attirer l'attention la 
plus minutieuse, mais qui ne doivent pas nous cacher les 
vérités géographiques globales et essentielles que voici : 

Deux types de forêts : 1° la forêt équatoriale correspon- 
dant à la zone chaude et humide (c/imat des lianes de K6p- 
pen) ; et 2° la forêt boréale correspondant à la zone froide 
et humide (climats microthermes) ; 

Deux types de déserts : 1° les déserts chauds ou froids 
compris entre le 50° lat. N. et le 45° lat. S., de part et 
d'autre de l'équateur (déserts dans lesquels les mois d'été sont 
toujours chauds); et 2° les déserts perpétuellement gelés 
qui sont ceux de la foundra et des neiges permanentes. 

Enfin, en bordure même des déserts de la première caté- 
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gorie, des steppes à hiver marqué, à été chaud, plus ou moins 
sèches ou humides, couvertes sur de très vastes étendues par 
des types de végétation, dont les herbes, les buissons ou les 
arbustes bas sont eux-mêmes plus ou moins adaptés à la 
sécheresse ou à l'humidité’. 


T'els sont les cinq emblèmes climatiques de la terre les plus 
généraux et les plus apparents, en ce sens qu'ils se retrou- 
vent sur tous les continents; qu'ils sont par excellence les 
types contrastant le plus fortement les uns avec les autres; 
et qu'ils recouvrent les plus grands espaces d'un vêtement 
sinon uniforme, du moins analogue et le plus souvent de très 
homogène physionomie. 

Puisque nous nous plaçons ici au point de vue principal de 
l'activité humaine terrestre, nous avons sur une carte repré- 
senté les bandes et les taches de ces deux types de désert et 
de ces trois formes typiques de végétation, formes nette- 
ment caractérisées et relativement simples (voir fig. 150). 

Or,ces cinq zones exprimées par ce que nous appelons ici 
les cing emblèmes climatiques nous paraissent devoir être rap- 
prochées par un trait commun, c'est qu'elles sont, à des 
titres divers, dans des proportions variables et modifiables, 
nettement defavorables à l'installation humaine; elles ne 


1. Nous tenons à déclarer ici que s’il nous a paru juste de joindre les steppes herbacées 
aux steppes sèches et de séparer au contraire ces dernieres des déserts, nous sommes sur- 
tout arrivés à cette conception personnelle par la lecture des si précises observations d'E. 
F. Gaurier, l'explorateur du Sahara. Voir par exemple sa lettre de 1905 adressée à la 
Société de géographie de Paris : À 600 kilomètres de Gao, dit-il, nous sommes entrés dans 
une steppe qui régne sans interruption jusqu'au Niger. Cette steppe n’a plus de plantes 
épineuses comme au Sahara, mais une herbe fine dans une forét de mimosas, continue 
quoique clairsemée. Cette large bande de steppes serait à peu pres continue de l'Atlantique 
à l'Egypte et ferait le passage entre le vrai désert et le Soudan. Trait important et nouveau 
de la géographie africaine. (La Géographie, XII, 1905, n° du 15 octobre, p. 263). Voir beau- 
coup d'autres de ses travaux : GAUTIER revient souvent sur cette idée (et CHUDEAU aussi) 
que le Sahara est moins large qu'on ne l'a cru (La Géographie, XIII, 1006, n° du 1: janvier, 
p. 10. interview du Zemps du 8 octobre 1005, reproduit dans H. Bussow, J. FEvRE et H. Hau- 
ser, Asie el Insulinde, Afrique, Paris, Alcan, 1910, p. ab1 et 262; etc.). Voir entin E. F. 
GaurTier et R. Cuupeau, Missions au Sahara, 2 vol. de plus de 300 pages chacun, nom- 
breuses figures et cartes, Paris, 1408 et 1909. — Par crainte de systématiser à l’excès cette 
conception générale des cinq grands emblèmes climatiques de la terre. j'ai tenu à suivre en 
grande partie pour le dessin de la carte de la figure 150 la carte des zones de végétation de 
l'Atlas BarrHoLomEw, dont nous aurons l'occasion de reparler. 
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comportent pour ainsi dire nulle part une forte densité de 
population. | 

Représentons au contraire sur une autre carte (fig. 151) les 
zones que nous pouvons grouper à bon droit sous le titre de 
zones de transition, exprimées par des types de végétation 
plus complexes, — pays à pluies tropicales d'été comme l'Inde, 
la Chine ou le Soudan; pays à pluies d'hiver comme les con- 
trées de la Méditerranée, de l'Afrique méridionale, de l’Aus- 
tralie sud-orientale ou de la Californie; États de l'Est des 
États-Unis où s'atténuent les violents contrastes climatiques 
des plaines septentrionales ou centrales de l'Amérique du 
Nord ; pays à climat doux et humide sans fortes amplitudes des 
températures comme est toute cette Europe qui bénéficie des 
influences atlantiques, etc., — voilà bien les pays peuplés, les 
pays de vigoureuse civilisation, vieille ou jeune, — ce que 
nous pourrions dénommer d'un mot les pays d'humanité. 


La comparaison entre ces cartes de zones de végétation et la carte de 
répartition de la population (fig. 17, p.188) —cartesquisont ici reproduites 
à dessein à la même échelle — permettra de contrôler la correspondance 
qui vient d'être signalée et de vérifier l'exactitude générale de ce cadre à 
grands traits dans lequel il est loisible et utile d'introduire maintenant 
toutes sortes de nuances; faisons alors appel à la classification de Kop- 
pen, et, parmi les zones de transition, distinguons avec lui les principales 


1. Nous distinguons ici nettement la question de la distribution d'ensemble actuelle des 
masses de population de tous les problèmes qui se posent au sujet du développement et 
de la marche des diverses civilisations ; il est certain qu’à ce point de vue les steppes ont 
permis un déplacement plus aisé des groupes humains, et que les zones de steppes voi- 
sines de la forét ont été recherchées : voir RoBERT GRADMANN, Bezichungen jwischen 
Pflanjengeographie und Siedlungsgeschichte (Geogr. Zeitsch., XII, 1906, p. 305-325), la 
longue introduction de Vipaz DE LA BLAcHE, Tableau de la Géographie de la France, et 
dans les Pet. Mit. de mars 1910, R. ScHaARFeTTER, Pflanzen u. Voelkergrenzen, p. 121-133. 
— L'homme fait de la variété sur la terre, tandis que les zones les plus homogènes d'aspect 
sont celles où il joue le moindre rôle, voir A. HETTNER, Die wirtschaftlichen Typen der 
Anstedelungen (Geogr. Zeitsch., VIII, p. 02-100). — RATzEL a beaucoup insisté dans son 
Anthropogeographie sur le rôle de la forêt comme obstacle à la dispersion humaine, et c'est 
pourquoi il n'est pas besoin d'y revenir. il ne faudrait y revenir que pour préciser davan- 
tage ces vues très justes, voir par exemple ce qui sera dit de la forèt congolaise et des Fang 
au chapitre v, $ 2. Dans l'autre continent, on pourrait choisir comme exemple 14 forét 
amazonienne, et voici ce que l'on constaterait : cette se/va est, surtout sur le bord des cours 
d'eau, fouillis touffu et embrouillé, très rebelle et presque fermé à la pénétration; or, ce 
ne sont que les cours d'eau qui peuvent servir de routes pour y parvenir : on saisit la 
contradiction de ces deux données. {Voir les diverses publications de P. Le Corse, La forét 
amazjonienne, Bul. Soc. Géog. Com. Paris, XXV. 1903. p. 382-392, et Le Bas-Amazone, Ann. 
de Géogr., XII, 1903, p. 54-66, photos et carte.) 
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provinces qu il a définies et délimitées : notamment celle du climat de 
l'olivier, du climat du maïs et du climat du camélia ou du thé. (Encore 
une fois, il convient de rapprocher les données comparatives des quatre 
cartes horstexte, fig. 16, 17, 150 et 151.) 


2. — ORIGINE, IMPORTANCE ET NOMBRE DESPLANTES CULTIVÉES 
ET DES ANIMAUX DOMESTIQUES 


« L'origine, disait Humboldt en 1807 dans son Essai sur 
la géographie des plantes, la première patrie des végétaux les 
plus utiles à l’homme et qui ont été ses compagnons depuis 
les époques les plus reculées est un secret aussi impénétrable 
que la demeure originelle de tous les animaux domestiques*. » 

Nous sommes mieux renseignés aujourd'hui et notamment 
par le livre remarquable de A. de Candolle, L'Origine des 
plantes cultivées. Mais il est encore des plantes de première 
importance, comme le blé, oule haricot commun, sur l'habitat 
primitif desquels nous ne pouvons nous prononcer avec une 
décisive précision. | 

Ces faits remontent si loin, qu'ils appartiennent à la plus 
vieille histoire des plus anciens efforts faits par l'homme pour 
tirer de la terre ce dont il a besoin. Il est des points du globe 
où les sillons tracés à nouveau tous les ans sur le même coin 
de terre et dans le même sens sont peut-être ainsi marqués 
sur la terre depuis un âge antérieur à tous ceux qui nous sont 
révélés par les documents historiques. La plupart des grandes 
cultures sont des faits plus anciens que les premières dynas- 
ties égyptiennes ou chinoises, 


1. Le professeur Worikor, en m'écrivant que l'idée des cartes 150 et 151 « lui parait 
excellente » m'a soumis quelques modifications à y apporter dont j'ai à mon tour contrôlé 
et reconnu l'exactitude. Je laisse à ces cartes, qui ont été établies à une échelle, trop petite 
à mon gré, leur caractère premier ; elles expriment une idée, voilà tout; mais je projette 
de la reprendre, cette idée, et, si Worikor veut bien me permettre d’escompter sa collabo- 
ration. je voudrais publier avec lui deux cartes analogues à celles des figures 150 et 1517, 
mais à une échelle beaucoup plus grande, susceptibles dès lors d'une plus délicate préci- 
sion. 


2. Le grand ouvrage, Vegetationsbilder de G. KaARSTEx et H. SCHENCK, qui est une magni- 
fique collection de planches, publiée en fascicules séparés (Iena, Gustave Fischer}, fournit 
une iconographie très précieuse pour illustrer tous les types climatiques de végétation. 


3. Cité par À. DE CaANDOLLE, L'origine des plantes cultivées, 2° édition, Paris, F. Alcan, 
1896, p. 36. 
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Cette antique puissance de la sélection et de la domestica- 
tion, qui est à coup sûr une des facultés privilégiées de l'ingé- 
niosité humaine, semble avoir été épuisée; malgré les pro- 
grès de tant de méthodes scientifiques, le bilan des plantes 
cultivées nouvelles est extraordinairement pauvre. Si l'on 
cherche quelles sont les cultures introduites depuis deux mille 
ans, on trouve à peine quelques fourrages artificiels, quelques 
plantes à graine aromatique comme le caféier, et à une époque 
toute contemporaine, quelques lianes à caoutchouc... Quel 
maigre apport, en comparaison de toutes ces plantes fonda- 
mentales qui ont littéralement nourri l'humanité depuis qu'elle 
existe : le blé, l'orge, le seigle, le maïs, le riz, la pomme de 
terre, le dattier, le bananier, etc.! Or, toutes ces cultures de 
l'Ancien et du Nouveau Monde, nous sommes certains qu'elles 
remontent à deux mille ans et, pour plusieurs d'entre elles, 
nous pouvons affirmer qu'elles remontent au moins à cinq ou 
six mille ans. 

La faiblesse de l'invention humaine récente en fait de cul- 
ture est d'autant plus étrange et fait d'autant mieux sentir la 
merveille de ces sélections préhistoriques que l'humanité pri- 
mitive du Nouveau Monde a tiré de la nature des plantes 
utiles différentes de celles qui ont servi à la nourriture ou au 
vêtement des populations de l'Ancien Monde. Le seul grand 
bouleversement s'est opéré après la découverte de l’Amé- 
rique : des plantes de l’ancien continent se sont étendues sur 
des surfaces énormes du continent nouveau, tandis que cer- 
taines plantes américaines, la pomme de terre et le maïs, le 
manioc et le tabac, la tomate, le cacaoyer, etc., ont envahi nos 
territoires de vieille histoire. 


On peut considérer que toutes les cultures ont eu trois centres primi- 
tifs : la Mésopotamie et l'Égypte (orge, froment, vigne, lin); la Chine, 
l'Inde et l'Indo-Chine (riz, thé, canne à sucre, mürier, cotonnier); et 
l'Amérique intertropicale (mais, pomme de terre, tabac) :. 


1. D'aprés G. MarrTinET, directeur de la Station des essais de semences et professeur à 
l'Université de Lausanne. 


( 258) 





C. ET D. CULTURES ET ÉLEVAGES 


D après A. de Candolle!, les plantes cultivées se classent 
dans cinquante et une familles différentes. Elles appartiennent 
donc à des familles très diverses; mais ce sont presque toutes 
des phanérogames et c’est à. peine si l'on trouve parmi elles 
quelques cryptogames comme le champignon des couches. 

Presque toutes les cultures anciennes sont des espèces 
annuelles : au début de la civilisation, on cultivait les plantes 
qui poussaient le plus vite et les plantes cultivées vivaces 
étaient rares. 

Il n y a souvent. aucun rapport entre la zone d'habitat pri- 
mitif d'une plante avant la culture et l'immense étendue qu'elle 
conquiert ensuite comme plante cultivée. À une époque rela- 
tivement récente (et notamment depuis la découverte de 
l'Amérique), des plantes ont pu étretransportées brusquement 
loin de leur point d'origine dans une autre partie du monde; 
on en pourrait même citer d'autres exemples que les exem- 
ples américains: notamment l'Eucalyptus globulus d'Australie 
qui a été planté en Algérie et dans le domaine méditerra- 
néen. | 

L'humanite a trouve et développé ces principales cultures 
pour satisfaire au besoin de se nourrir et au besoin de se vêtir. 
Parmi les plantes alimentaires, le plus grand nombre d’entre 
elles sont cultivées pour leurs graines (froment, orge, riz, 
mais, etc.), ou pour leurs fruits (oranger, grenadier, figuier, 
olivier, dattier, bananier, Elæis guineensis ou palmier à huile, 
melon, et comme espèces américaines, tomate et ananas); 
quelques-unes donnent comme aliment leurs tubercules ou 
leurs racines (raves, carotte, oignons de l'Ancien Monde; 
pommes de terre et manioc du Nouveau) ; enfin quelques-unes 
sont même cultivées pour leurs: feuilles et pour leur tige 
(comme les choux et les asperges). Parmi les plantes textiles, 
certaines et non des moindres, comme le cotonnier, sont cul- 
tivées pour: leurs graines, mais le plus grand nombre four- 
nissent comme fil à l’homme la fibre de leurs tiges ou de leurs 


1. L'origine. des plantes cullivées, as édit. 
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feuilles (lin, chanvre, jute, ramie et parmi les. plantes améri- 
caines, Agave americana). 


Comment et par quel processus l'homme est-il arrivé à 
domestiquer les animaux? Ce problème de préhistoire ou 
de protohistoire n'est pas à discuter ici; nous croyons que c'est 
en suivant l'exemple de Hahn, c'est-à-dire en étudiant des 
faits actuels comme ceux des gayal, qu'on peut, dans une cer- 
taine mesure, discerner le secret des inspirations premières 
qui ont conduit les hommes à lier les animaux à leur travail 
et à leur vie : coutumes issues de si obscures traditions et 
pourtant si savantes et si compliquées! comment a-t-on été 
peu à peu entraîne à faire subir au plus grand nombre des 
représentants d'une espèce la castration, bœufs, moutons, etc., 
tout en assurant la reproduction de l'espèce ainsi assservie : 


Quelles ont été les premières espèces domestiquées? Voilà un pro- 
blème qui est moins important pour les géographes que celui du peuple- 
ment animal domestique de l'heure présente. Disons cependant que 
d'après les études récentes, le chien paraît avoir été le plus ancien animal 
domestique ! ; puis vint le bœuf, dont le rôle économique a été capital, 
l'espèce bovine ayant été utilisée par l'homme tout à la fois pour le trait 
(notamment pour la charrue), et pour l'alimentation (lait et viande); 
encore faudrait-il remarquer que la mème espèce répond, suivant les 
zones géographiques, à des besoins humains différents : en Chine, le 
bœuf ne sert que pour le trait et l'on n'utilise pas le lait de la vache:. 


1. Ne pouvant entrer ici en un sujet qui relève de la préhistoire, nous recommandons 
les publications de C. KeELLER sur les animaux domestiques. ]1 a fait porter son attentionet 
ses observations sur des fypes primitifs conservés parmi les animaux domestiques en Europe, 
én Asie et en Afrique qui sont connus de nos jours et plus particulièrement sur le /évrrer 
des Baléares ou lévrier Ibiza. Cette race de chien possède des caractères tout à fait primitifs 
et est identique à celle des lévriers égyptiens de l'époque des Pharaons. Elle est employée 
surtout pour la chasse au lapin et doit sa conservation à l’abondance de ce gibier aux 
Baléares. Il est probable que les chiens lévriers des Canaries dérivent de cette souche. 
(Communication faite par C. KELLER à la-session de Glaris, en 1908, de la Société helvétique 
des Sciences naturelles.) D'autre part, les lapins sont si abondants aux Baléares que c'est 
grâce aux lévriers que la culture y est possible : curieuse liaison d'un fait d'élevage et 
d'un fait général de culture; d'après PLINE, les colons romains, effrayès du pullulement des 
lapins, réclamaient des soldats pour les tuer ! 

3. Au reste, dans toute la Chine centrale ct méridionale; l'élevage ne s'applique qu'à dé 
petits animaux et dont aucun ne fournit de lait. Si bien que par une conséquence contem- 
poraine, la Chine et surtout les grands ports chinois, qui comptent des colonies européennes 
importantes, se trouvent être un des principaux débouchés du lait condensé européen ou 
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Avec la vache, les animaux qui ont été domestiqués pour le lait furent la 
chèvre et la brebis ; pour le trait et pour le transport, l'âne d’abord, puis 
le chameau, et enfin le cheval. Le sanglier qui fut domestiqué et qui 
nous donna le porc est presque le seul qui ait été AomEnque neique 
ment pour sa viande. 


Sur combien d'espèces végétales et animales l’homme a-t-il 
fait porter avec succès son effort de domestication? Sur un 
nombre d'espèces extrêmement faible. 

Sur les 140000 ou 150 000 espèces végétales, on peut dire 
que le nombre des espèces qui ont une véritable importance 
économique et géographique, c'est-à-dire qui sont non pas des 
faits exceptionnels ou des faits de luxe, mais des faits géo- 
graphiques et courants, ne dépassent pas 300! C’est à peine 
une espèce cultivée sur 500 naturelles. 


En ce qui concerne le règne animal, la proportion est 
encore moindre. Il est des classes entières d'invertébrés dans 
lesquelles l’homme n’a pas sélectionné un seul type; dans 
toute la classe des Mollusques, il élève l’huître; dans la classe 
des Articulés qui comprend à elle seule 10 fois plus d'espèces 
que tout le règne végétal, l'homme élève l'abeille qui lui 
fournit le miel et quelques insectes qui lui donnent la soie. 
En comparaison des millions d'espèces du règne animal, il 
faut évaluer les espèces d'animaux domestiques au nombre 
très modeste de 200. | 

Cette double supputation ne doit pas nous faire perdre de 
vue les dimensions grandioses de la surface terrestre dont la 
transformation a été opérée par les hommes à l'aide de ces 
300 espèces végétales et de ces 200 espèces animales. Les 
espaces conquis par ces espèces sous la conduite de l'homme 
sont tels que, si l'effort paraît numériquement restreint, il est 
géographiquement prodigieux; et c'est ce que nous indique- 
ront quelques notes brèves sur telles et telles des principales 


américain : ce sont les vaches suisses, hollandaises, norvègiennes ou américaines qui vont 
nourrir Îles petits Européens de Shangai ou de Canton. 
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cultures et des principaux élevages, — choisis comme types 
géographiques. 


La préoccupation qui sera la nôtre, en cet exposé de méthode, ne peut 
être de faire des études complètes (qui demanderaient des livres entiers), 
mais d'essayer d'introduire en ces aperçus fragmentaires quelque principe 
de logique géographique. 


3. — GRANDES CÉRÉALES CHOISIES COMME TYPES DE PLANTES CULTIVÉES : 
BLÉE, SEIGLE, ORGE ET AVOINE, MAIS ET RIZ 


BLÉ 


Sous le nom de blé, nous examinerons le froment, — l'état 
actuel et les causes de son extension géographique. 


On distingue de nombreuses races de blé, dont quelques-unes sont des 
espèces ; mais géographiquement le froment doit être considéré comme 
une même espèce appartenant à la famille des Graminées et caractérisé 
par ce fait que les grains se détachent à la maturité de leur enveloppe. 
Nous envisagerons 17 globo les conditions géographiques de la répartition 
des divers blés : le froment ordinaire (Triticum vulgare), le blé d'Égypte 
ou gros blé (Triticum turgidum), le blé dur (Triticum durum) de V'Es- 
pagne et du sud de la Suisse, ainsi que le blé de Pologne (Trificum Polo- 
nicum) ou le blé rouge d'Alsace moins productif mais plus résistant. 

De même, nous ne distinguerons pas les blés d'hiver et les blés de prin- 
temps, car tousles blés d'hiver peuvent être semés au printemps et inver- 
sement. C'est par suite d’une adaptation géographique aux conditions 
spéciales de tel ou tel climat que le blé est ici planté en automne et là 
au printemps. 


Le froment est une des plus anciennes plantes cultivées de 
l'Ancien Monde. Il y a six mille ans au moins que l’homme le 
cultive. C'est une des cinq plantes semées solennellement 
tous les ans par l’empereur de Chine lors de la célèbre céré- 
monie instituée depuis 2 800 ans avant Jésus-Christ. 

Pareillement, on a trouvé des grains de froment, soit parmi 
les restes des lacustres, soit dans quelques tombeaux de 
momies d'Égypte. 

__ Quelles sont les conditions géographiques de cette culture 
qui peuvent nous expliquer la répartition générale des blés? 
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A. Chaleur. — Le blé a besoin pour mürir d'une assez 
grande quantité de chaleur, mais il peut mürir très vite, ce 
qui réduit en certains cas favorables la période de chaleur 
qui lui est nécessaire. C'est ainsi que le blé qui demande 
250 à 270 jours de végétation sur les côtes de la Manche n’en 
demande que 135 dans la région surchauffée de l'Asie cen- 
trale russe : la quatre mois peuvent, même à la rigueur, suf- 
fire. 

Le blé redoute d'autre part les trop grands froids; il ne 
dépasse guère les régions où le thermomètre descend au- 
dessous de 20°, à moins qu'il ne soit protégé par une abon- 
dante couche de neige. Là où le froid sévit sans neige durant 
l'hiver, 1l ne pourra être semé qu'au printemps; ou bien il ne 
pourra pas mürir. Aussi bien la souplesse de cette plante, la 
manière dont elle peut être semée soit avant l'hiver, soit après 
l'hiver, et la protection que lui procure une épaisse couche 
de neige coopèrent à en étendre beaucoup la zone géogra- 
phique. 

D'une manière générale, le blé redoute beaucoup plus les 
hivers tempérés avec alternatives de gel ou de dégel que les 
hivers rigoureux avec précipitations abondantes de neige. 


B. Humidité. — Le blé a besoin d'eau pour se développer, 
et cela surtout au printemps. Les climats caractérisés par des 
pluies de printemps, ou les climats comportant une abondante 
couche de neige qui fond au printemps conviennent très bien 
pour la culture du blé. Notons la correspondance géogra- 
phique générale entre les zones très enneigées et un certain 
nombre des zones de culture. du blé. à 

Toutefois, le blé redoute les climats trop buenides. et sur- 
tout les climats qui sont trop humides en été, au moment de 
sa pleine maturité : cette céréale ne se rencontre pas dans Îles 
pays des grandes pluies équatoriales, ni dans les pays qui 
reçoivent le maximum des pluies de moussons; dans les pays 
à moussons, nous ne trouvons le blé cultivé en grand que là 
où ces pluies sont moins abondantes (régions de l'Inde telles 
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que le seuil indo-gangétique, région du Hoang-ho dans le 
nord de la Chine et régions moyennes du Japon). C'est pour 
une cause du même ordre que le climat de la Suisse, surtout 
pluvieux en été, comportant de grandes averses estivales, 
convient beaucoup moins pour le blé que pour les pâturages *. 

Au même titre, le blé redoute les terrains trop humides; 
dans les régions dont les sols superficiels ne sont pas assez 
perméables, on est obligé de faire des drainages parfois très 
profonds, comme dans la Brie, à l’est de Paris, et d'une 
manière encore plus générale, de tracer de loin en loin des 
sillons plus prononcés que les autres et destinés à faciliter 
l'écoulement des eaux. 

Tandis que le blé subit malaisément tous les excès d'humi- 
dité, il peut supporter d'une manière fort satisfaisante l'ex- 
trême sécheresse, lorsque lui est assuré d'une manière ou 
d’une autre le minimum d'eau indispensable : 

a) Le blé peut résister à des cas exceptionnels de sécheresse 
parce qu'il a la faculté de faire pénétrer ses racines jusqu’à 
une profondeur de 1°,70 à 2 mètres (expériences faites à Gri- 
gnon) ; | 

b) Le blé s'accommode très bien de terrains très secs et 
très perméables s’il y a en profondeur une couche imperméable 
qui lui assure la quantité d'eau dont il a besoin (Beauce) ; 

c) Le blé s'acclimate fort bien aussi en des régions de très 
grande sécheresse estivale comme le Turkestan, pourvu que 
l'on fournisse aux parties souterraines de la plante assez d'eau 
par le moyen de l'irrigation. 


C. — Qualités du sol. — Le blé est une culture épuisante 


1. À. Worikor m'écrit pour ajouter ces justes remarques : « Ce ne sont pas les pluies 
abondantes des moussons qui excluent le blé de plusieurs régions de l’Inde, mais l'absence 
d'une saison fraiche ; le blé est une céréale d’hiver (rabr) et non d'été. Il est cultivé là où 
il y a des pluies d’hiver faibles, mais régulières (plaine indogangétique), ou bien là où les 
pluies de la mousson finissent tard et où la période fraiche est cependant assez longue (une 
partie des Provinces centrales) : on sème en novembre, après les pluies. » 


2. En Suisse, c’est surtout l'épeautre qui est cultivé. La production de la Suisse en fait 
de céréales est égale au tiers environ de sa consommation : voir GEERING et Horz, Economie 
politique de la Suisse, Zurich, 1903. 
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et qui a besoin d'un sol riche (tel que les terres argileuses, 
les alluvions fluviales ou glaciaires), soit dans les couches 
mêmes où on le sème (terres noires de la Russie), soit dans le 
voisinage de ces couches (Beauce) '. C'est une culture si épui- 
sante qu'on ne sème jamais le blé deux années de suite sur la 
même terre. On est obligé soit de laisser reposer la terre, 
soit de planter, entre deux récoltes successives, des végétaux 
qui ont la propriété de restituer au sol de l'azote et par consé- 
quent de l'enrichir, comme le trefle, le lupin, les betteraves, 
etc. Les terres le mieux appropriées au blé sont les argiles 
un peu mêlées, ni trop compactes, ni trop imperméables qu'ont 
répandues les anciens glaciers sur une grande partie du centre 
de l'Europe et de l'Amérique du Nord et qui sont les argiles 
glaciaires ou fluvio-glaciaires, ou bien encore ces argiles plus 
fines sans cailloutis, dont l’origine est plus compliquée et plus 
discutée et qu'on appelle loess (loess de l’Europe centrale, 
loess des États-Unis, loess des grandes tertes jaunes de la 
Chine). De fait, nous trouvons du blé sur tous les plateaux de 
l'Europe centrale qu'ont recouverts les limons ou les /oess* ; 
il en est de même dans l'Amérique du Nord. 


D. Main-d'œuyre.— Le blé nécessite pour le cycle entier 
de sa culture un grand travail humain * : labour et semailles, 


1. « Pour bien lever, les blés de mars doivent être semés dans la poussière, car, semés 
dans une terre collante, leur réussite devient fort précaire. D'une façon générale, les blés 
de printemps donnent très rarement un rendement supérieur aux blés d'automne; dans 
certaines terres mème, leur culture n'est pas à recommander. Cependant, semés en bonne 
Saison et en bonne terre bien à point, ils produisent encore des moissons rémunératrices 
dans le Nord, l'Oise, l'Aisne, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise. Mais leur réussite est plus 
incertaine dans la Beauce, et elle devient absolument douteuse dans les sols silico-argileux 
du Centre. Assurément, dans cette culture, le climat joue un rôle important ; mais la richesse 
du sol a une influence primordiale. Seules, les terres riches sont de bonnes terres pour 
les blés de mars, les terres de fertilité moyenne se montrant plutôt défavorables. Et mème 
dans les bonnes terres, il ne faut pas oublier qu'en raison de sa rapidité de croissance ce 
blé est très exigeant comme engrais. Dans les terres légères et de petite fertilité, mieux vaut 
tncore semer de l'avoine que du blé de mars. » (Mancez VAcHER, L'agriculture moderne. 
Ie avril 1900, p. 195.) 

2. Voir la carte dressée par Vipa DE LA BLACHE dans sa France pour servir à l'histoire de 
l'occupation du sol en Europe (plateaux de Podolie, riches Boerde d'Allemagne, plateaux 


du Hainaut ou de la Picardie, etc.), en ajoutant aux zones marquées en jaune les limons 
du bassin du Pé. 


3: Pour que cette observation garde toute sa valeur, rappelons pourtant qu'il est des 
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nettoyage soigné et enlèvement des mauvaises herbes, mois- 
son et battage du grain, telles sont les opérations principales 
qui exigent l'intervention répétée de l'homme. 


Les cultures de blé, là où elles sont perfectionnées, succèdent en géné- 
ral à des cultures de plantes sarclées comme les betteraves ; de plus, une 
opération culturale qui favorise la multiplication des tiges, des épis et 
des grains, c'est le hersage ou le labourage. 


La culture du blé a par ailleurs cet avantage de pouvoir 
être faite en très petit pour les besoins directs d'un tout petit 
groupe humain; le blé peut être cultivé dans des pays de 
faible population, où il est directement utilisé par la famille 
du cultivateur et planté en proportion de ses besoins. 

Mais partout où le blé est cultivé en grand pour une produc- 
tion intense ou pour l'exportation, la disponibilité d'un grand 
nombre de bras s'impose comme nécessité culturale. Quels 
sont les faits géographiques qui vont s’ensuivre ? Ou bien la 
population de la région cultivée est nombreuse (c'est le cas 
dans la haute vallée du Gange) ; — ou bien cette culture 
détermine un appel de bras, c'est-à-dire une émigration 


périodes où le blé germe et pousse tout seul, li du moins où l'on ne cherche pas à en 
faire une culture à grand rendement. À ce propos Gso. G. CmisHoim m'écrivait : « Une 
personne placée à la tête d'une grande ferme du Dominion à Ottawa me faisait remarquer 
que la principale raison pour laquelle les premiers possesseurs du sol avaient cultivé 
autant de blé était que le blé était la seule culture que l'on pouvait abandonner compléte- 
ment à elle-même durant trois mois après les semences. » 


1. « Du collet partent plusieurs tiges nouvelles : le blé #a//e. Chacune de ces tiges portera 
un épi: il y aura donc avantage à favoriser le tallage du blé; on y réussit en row/ant ou 
mème en hersant, c'est-à-dire en faisant passer dans les champs un rouleau qui écrase les 
jeunes tiges, ou encore une herse à dents de fer : ce dernier travail aura pour effet d'enlever 
nombre de mauvaises herbes ; des tiges de blé seront froissées, coupées, mais de nouvelles 
plus vigoureuses repartiront du collet. Le proverbe dit : « Si tu herses ton champ, ne 
regarde pas derrière toi »; et en effet, le désordre est tel, le dégät est si grand qu'on est 
porté à s'arrêter ; il faut continuer et on s’en trouve bien. Il en est de même de l'emploi 
du rouleau, et on m'a conté. à ce sujet, une anecdote bien caractéristique. — Un proprié- 
taire va visiter un champ de blé qui se trouvait voisin d'une ville possédant une garnison 
de cavalerie; en arrivant, le propriétaire voit l'ordonnance d'un officier se servant du 
champ de blé comme d'un manège et faisant parcourir à son cheval un cercle régulier. Notre 
homme de tempèter, de crier que son champ était perdu; le soldat s’en va un peu penaud 
de cette violente apostrophe. À quelque temps de là. le propriétaire retourne à son champ 
pour voir si le blé brisé, piétiné par le cheval, s'était relevé, et il constate avec un grand 
étonnement que la piste est reconnaissable : le blé y est plus fort, plus dru, plus haut que 
partout ailleurs : le cheval en trottant avait fait un excellent roulage. » (P. P. DEnéran, 
Les plantes de grande culture, Paris, 1898. p. 24-25. Voir aussi tout le chapitre sur le blé.) 
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humaine régulière (France septentrionale et Russie méridio- 
nale') ; -— ou bien l'homme supplée au manque de bras par la 
construction et l’utilisation de machines de plus en plus per- 
fectionnées et aussi de plus en plus coûteuses : c’est la solu- 
tion adoptée dans les grandes plaines à blé du centre des 
États-Unis {moissonneuses qui sont à la fois des batteuses et 
qui mettent les grains en sacs) ?. Encore faut-il noter qu'aux 
États-Unis ce ne sont pas les plus grandes fermes qui produi- 
sent au total le plus de blé : les exploitations (petites relati- 
vement) de moins de 40 hectares produisent déjà un cinquième 
de la récolte totale, et c'est la moyenne propriété (de 40 à 
70 hectares) qui fournit le plus de blé*. 


En dressant maintenant une carte générale de la culture du 
blé, on peut vérifier comment c'est à une rencontre plus ou 
moins parfaite de ces diverses conditions géographiques que 
les trois principaux pays producteurs doivent leur suprématie 
(voir carte de la fig. 152, p. 269). 

r° Les États-Unis : A. Très grandes chaleurs estivales. — 
B. Humidité surtout au printemps et provenant surtout de la 
fonte des neiges. — C. Argiles glaciaires sur l'emplacement 
des anciens glaciers. — D. Perfectionnement mécanique 
maximum remplaçant la main-d'œuvre (voir fig. 153, p. 272). 


Sur une étendue totale de 72 500 kilomètres carrés qui sont sur le 
globe plantés en froment, 20 000 kilomètres carrés sont situés dans les 
États-Unis. A Chicago, à Duluth, d'énormes greniers ou e/evators sont 
l’expression de la production gigantesque de ce pays (Voir fig. 154, p. 272). 


1. En certaines régions de l'Italie la culture du blé entraine également de très forts cou- 
rants de migrations : pour la moisson, 73 000 Italiens d'autres régions de l'Italie se trans- 
portent vers les grands champs de céréales des favuliere des Pouilles. Voir Ministerio di 
Agricoltura. Industria e Commercio. Ufficio del Lavoro. Le Correnti pertodiche di migra- 
tione interna in Italiz durante il 1905, Roma. 1907, in-4°, 3600 p.: et Pierre Denis, Les 
migrations périodiques à l'intérieur de l'Italie, Ann. de géogr., XVII, 1908. p. 82. 


2. Partout se posent ct de plus en plus la question de la main-d'œuvre et donc celle de 
la machine pour suppléer au défaut et à la cherté de celle-ci : de là tous les efforts qui 
ont été faits pour introduire notamment en Angleterre, en Allemagne et aux Etats-Unis le 
labourage à vapeur et le lahourage électrique. (Voir Acn. GRéGuIRE, Labourage à vapeur, 
Rerue économique internationale, 15-20 août 1909, p. 304-379.) 


3. Voir tout l'article très recent de A. Perry Bricnam. The Development of Wheat 
culture in North America (The Gcographical Journal, XXXV, 1910, p. 42-30.) 
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Chicago est le plus grand marché du blé avec sa Bourse du Blé, Wheat 
Pit. 

Ce qui facilite la mise en réserve, le transport et la circulation du blé, 
c'est que les grains peuvent être aspirés, versés et étalés comme un vrai 
liquide!. 


1° La Russie : A. Grandes chaleurs estivales. — B. Humidité 
fournie par la fonte des neiges. — C. Terres noires, {cherno- 
ziom. — D. Migrations humaines périodiques entrainant du 
nord vers le sud, c'est-à-dire des zones septentrionales des 
« terres noires » (qui sont plus peuplées) vers les zones méri- 
dionales, au moment de la moisson, des masses humaines et 
qui déplacent au moins cinq à six millions d'hommes”. 


3° En France, les conditions sont beaucoup plus régionales 
et variées. Presque partout, en dehors des zones montagneu- 
ses, les conditions A et B de chaleur et d'humidité sont sufi- 
santes pour le blé, sans créer une situation parfaite‘. D'une 
manière générale, ce sont les deux dernières conditions C et 
D, nature riche du terrain et population assez dense, qui ont 
déterminé la culture. 
= Aujourd'hui la culture du blé ne se maintient dans les envi- 
rons de Paris et notamment en Brie que par le concours de 
la main-d'œuvre belge et polonaise; les Belges arrivent tous 
les ans pour la moisson sous la forme de groupes organisés, 
et on leur donne le nom d’aoûterons. — En France, la popula- 
tion cultive et mange le produit de son propre blé sous la 
forme de pain, et à la différence des États-Unis et de la 
Russie, ce n'est pas un pays d'exportation. 


1. Voir Geo. G. Cuisnoiu, À Hundred Years of Commerce between England and Ame- 
rica (Scottish Geog. Mug., novembre 1909, p. 571). 

2. Voir J. Macuar, Le développemnt économique de la Russie (Paris, Armand Colin. 
1902), p. 122. 


3. Voir un fort bon chapitre : La répartition géographique de lx production du froment 
en France, p. 37 et suiv., dans D. Zorra, Le blé et les céréales, Paris, Doin, 1909. — 
Consulter aussi, d'une manière générale : L. GranDEAU, L'agriculture et les institutions 
agricoles du Monde au commencement du XXS siècle, Paris, Marcel Rivière, 1905-1906, 
4 vol. in-4°; et Van SomMerEN BranD, Les grandes cultures du monde, leur histoire, leur 
exploitation, leurs différents usages ; traduit du hollandais par F. Rope, Paris, E. Flamma- 
rion [1905], in-4°, virr-3758 pages et 300 figures. 
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F1G. 152. — DISTRIRUTION GÉOGRAPHIQUE GÉNÉRALE DE LA CULTURE DU FROMENT. 


Dans l'hémisphère S., entre le 30° et le 40°. — Dans l'hémisphère N., surtout entre le 35° et le 6oc : 
vinces trop humides de ce domaine; au contraire, elle se développe de plus en plus vers des terres vierges, entre le 50° et le 55°, dans l'Ancien 


2e aa D ou | 
CES PR ER EU | 
RAR eee 
CRE ANT ÉRRE 












NOIRE 





de — 
= 








… : 
Digitized by à OO le 


UN Es || 
ae EN À 


RES SE | 


Monde comme dans le Nouveau. — (La zone de grande productivité devrait être aujourd’hui figurée un peu plus vers le Sud de la Russie pour englober 
le gouvernement de Stavropol, et la province du Kouban, qui produisent et du blé d'hiver et du blé d'été et qui en exportent de grandes quantités). 
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Un autre chapitre de vraie géographie humaine doit com- 
prendre l'étude des dates de la récolte dans les divers pays. A 
un degré éminent le froment est un produit mondial et qui 
est l'objet d’un commerce mondial : on peut dire que les pays 
producteurs de blé sont solidaires les uns des autres, et que 
l'humanité éprouve un tel besoin du blé que, grâce au jeu des 
saisons et à la situation géographique des diverses régions, il 
y a toujours quelque point du globe où des groupes humains 
lient des gerbes et battent des épis’. 


TABLEAU DES PRINCIPALES RÉGIONS OU LE FROMENT 
EST RÉCOLTÉ MOIS PAR MOIS. 


Janvier . . . . Nouvelle-Zélande, Chili. 
Février . . . . Haute-Égypte, Inde orientale. 
Mars . . . . . Inde. 
Avril . . . . . Basse-Égypte, Asie Mineure, Mexique. 
Mai. . . . . . Maroc, Algérie, Asie centrale, Perse, Chine, 
Japon, Floride. 
‘ Juin. . . . . . États du Sud des États-Unis, Péninsules euro- 
: péennes de la Méditerranée. 
6 & À Juillet. . . . . États du Centre, Russie méridionale, Rouma- 
ne nie, Bulgarie, Autriche-Hongrie, Suisse 
y S ’ F4 (] gr , ’ 
2 £ Allemagne, France, Angleterre: 
s # | Août. . . . . . Etats du Nord des Etats-Unis et États du 
. m Canada, Russie centrale, Pologne, Dane- 
SL mark, Hollande, Belgique et France septen- 
trionale. 
is “a : | Écosse, Suède et Norvège. 
Novembre . . . Afrique du Sud et Santa-Fé (République Ar- 
gentine). | 
Décembre . . . Autres provinces de l'Argentine et Australie. 


C'est après ces considérations d'ordre géographique qu'il 


1. De là ainsi que des facilités croissantes des transports ce « nivellement des prix des 
denrées essentielles » qu'E. LEvASSEUR a maintes fois étudié et souligné : voir notamment 
des chiffres se rapportant au blé, Enquête sur le prix des denrées alimentaires en France. 
dans la Revue économique internationale, 15-20 mai 1909, p. 247. 


2. D'après l' Ernte-Kalender, publié par G. RuaLanD dans son livre: Die Lehre von der 
Preisbildung fr Getreide, Berlin, W. Issleib, 1904, p. 132. 
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est intéressant de consulter les statistiques. Voici, par exem- 
ple, le tableau de la récolte de blé de l’année 1901 (qui a été 
une bonne année) comparée à celle de l'année 1909 qui a été 
au total l’année la plus productrice de toutes. 

En 1860, c'était la France. qui fournissait le plus de blé. 


RÉCOLTE DU BLÉ EN MILLIONS D'HECTOLITRES 


1901 1909 
Etats UNIS: 3.55 LE GEL SES a à 262 258 
Russie: sn D D Nan MURS à Su E 143 241 
Prancés 1 LS Liens ss. 109 1/2 126 
Indes 55 36e Less Re. 60 112 
AU sr Lise Les nue. 52 57 
Autriche-Hongrie. . . . . . . . . . . . 52 65 
Allemagne. . . . . . . . . . . . . . . 37 47 
Espagne: : 5 42 Jus ss e ve 27 39 
Canada ss LE su se ESS Sage 28 48 
République Argentine . . . . . . . . . 26 56 
Iles britanniques. . . . . . . . . . . . 19 23 
Production totale en 1896 évaluée à 892 millions d’hectolitres. 
— — 1901 — g60 — 


Production annuelle moyenne évaluée à  goo — 


PRODUCTION MONDIALE DU FROMENT EN POIDS 


d'après la Landwirtschaftliche Marktzeitung de Ruhland' 
en millions de quintaux. 


1900 .. DS RS SDS DR de ee 711 
UE 732 
1002 LL SES ss ses LE ARE 864 
10908: Din LE SSL OU RD ER Ee dd dre 893 
ADO sl SSL Late se diddag 836 
10090: EE ra SES 2 UE Rae ve 898 
190055 5 Has LEE Sn Ge e db 21% dre 922 
1907: 1:51 4 Nr S;: Se LD à 8at 
1908. -5. Li cu SRI SL e LR Dee 836 
190% 555 SL USSR LS DL SSL on Deus 925 


À mesure que le marché mondial se développe, non seulement la cul- 
ture du blé s'étend dans les régions qui réalisent les meilleures condi- 
tions géographiques, mais encore elle diminue dans les pays où les con- 
ditions géographiques sont moins parfaites. Dans ces pays-là, elle diminue 
en étendue, elle diminue comme production globale et elle progresse 
comme production relative, c'est-à-dire qu'on fait produire plus à l'hec- 


1. Citépar DaxreL Zoura. Le blé et les céréales, Paris, O. Doin, 1006, p. 30. Les chiffres, 
à partir de l'année 1905, m'ont été directement fournis par mon ami G. RunLaxp. 
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tare ; plus la culture doit lutter contre des conditions géographiques défa- 
vorables, plus l’homme la perfectionne. Exemple : la culture du blé a 
diminué sensiblement dans les Iles britanniques, en Belgique, dans l’ouest 
de la France, parce que le climat y est trop humide, surtout en été ; mais 
dans les Iles britanniques, comme en Belgique et comme en France, 
l'hectare produit aujourd’hui dans les premiers de ces pays 23. à 24 hecto- 
litres et dans le troisième 17 à 20. Tandis que la moyenne de la production 
relative en Russie n’atteint que 6 à 8hectolitres par hectare, et aux États- 
Unis, 8 à 10 hectolitres par hectare. 


Progression du rendement relatif du blé.en France par hectare : 


2820 ::25 2 Less à dés 4 A0héctohtres. 
1860 . . . . . A 
1900 . . . .. Sn Me En Ne Ne Se 


AUTRES CÉRÉALES DES RÉGIONS TEMPÉRÉES 
Puisque nous avons déjà étudié la zone géographique du 
blé, nous examinerons très sommairement la distribution 


géographique des autres céréales des pays tempérés par rap- 
port à celle du blé. 


- À. — Se igle. 


Le seigle est avant tout une plante plus rustique que le 
blé ; 1l s'accommode : 1° de moins de chaleur ; — 2° de plus 
d eau; — 3° d'un sol moins riche; — 4° il exige moins de 
soins. 

Le seigle se rencontre à l'extérieur de la zone du blé, là où 
le blé commence à diminuer, et à l'intérieur de la zone du 
blé, là où le blé prospère mal, soit parce que les terres sont 
pauvres, soit parce que le climat est trop humide (Bretagne, 
Limousin, Morvan). Le seigle monte dans les Alpes jusqu’à 
2000 mètres et même un peu plus. En somme, le seigle 
déborde la limite naturelle du blé, en latitude et en altitude. 
Il forme une sorte d’auréole autour de la zone du blé, mais 
du côté du nord surtout, là où ee conditions RsnsRies sont 
plus désavantageuses. é 

Le principal pays producteur du seigle e est la Russie, car 
la mise en culture du froment des terres noires est un phé- 
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LE TRAVAIL HUMAIN NÉCESSITÉ PAR LES GRANDES 


FiG. 153. — Lasoc- 
RAGE À VAPEUR 
POUR LA CULTURE 


DU BLE. 

La culture du blé 
dans le Nouveau- 
Monde cxige les ma- 
chines les plus per- 
fectionnéeset les plus 
rapides. 





L FiG. 154. — Ux 
& ELEVATOR ». 
Située entre une 


ligne ferrèe et un 
lac. D'immenses 







mancnes a air aspi- 4 
rent le grain des 
wagons pour le por- 
ter aux étages supé- _ 
rieurs : par des glis- 
sières. le blé a coule » 
ensuite jusqu'aux 
cales des navires 
transporteurs. 
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FiG. 155. — LE LABOUR 
DE LA RIZIÈRE. 





Une riziere au Ton- 
kin. Le travail ne peut 
ètre exécuté qu'après 
une première submer- 
sion qui ameublit la 
terre. 





Cliché Félix Hanseér. 





Clsché du l'érastope Kicharid. 


F1G. 156. — LE REPIQUAGE DU RIZ. 
Une rizière à Taolongtou (Yun-nan). Travail pénible et malsain, 
que les cultivateurs doivent fatalement exécuter les pieds dans l'eau. 


Criche prèlé par H. Bnsson. 





Cliché Jean Brunkes. 


FIG. 157. — APRÈS LA RÉCOLTE DU RIZ : LES EMPREINTES 
DES PIEDS HUMAINS. 

Les hommes doivent faire la moisson à la faucille. et toujours les 
pieds dans l’eau. Lorsque la rizière est asséchée et qu'après la récolte 
la boue est devenue terre durcie, elle garde encore les traces des pieds 
qui ont dû partout s'enfoncer et s'embourber. Vue prise dans les 
rizières de l'Albufera d'Alcudia (Iles Balcares). 


Pages 


C. ET D. CULTURES ET ÉLEVAGES 


nomène nouveau et le peuple se nourrit avant tout de seigle : 
le froment de Russie est avant tout destiné à l'exportation. 
Les pays qui viennent ensuite sont : l'Allemagne et l'Autri- 
che-Hongrie. — Le seigle couvre en Allemagne 22 p. 100 du 
total des surfaces cultivées ; cette proportion atteint en Saxe 
26,7 p. 100 et en Prusse même 28,9 p. 100; au seigle con- 
viennent les terres légères, sableuses et sablo-argileuses du 
Norddeutsches Flachland. 


Dans le pays qui est le plus grand producteur de seigle, la Russie, cette 
céréale est encore utilisée pour fabriquer un alcool, malheureusement 
trop répandu, la vodka. Cet exemple a été suivi, et c'est aussi du seigle 
que l'on tire le whisky. Le whisky est un alcool surtout connu et con- 
sommé dans les pays anglo-saxons : les États-Unis, qui n’ontentrepris que 
des culturesriches (entreprises de caractère nécessairement capitaliste) et 
n’ont jamais cultivé de seigle à titre de céréale alimentaire, se mettent à 
en cultiver quelque peu en vue de la fabrication du whishy. 


B. — Orge. 


L'orge est une céréale très ancienne qui a servi et qui sert 
encore pour la nourriture des hommes, pour celle des ani- 
maux et pour la fabrication de la bière. L'orge est une céréale 
plus riche que le seigle et qui est en passe d’être utilisée 
d'une manière beaucoup plus générale pour l'alimentation hu- 
maine. L’orge appartient géographiquement à la zone du blé, 
et ce qui la caractérise, c'est qu'elle est peut-être la céréale 
de toutes la plus souple. Nous la trouvons disséminée dans 
toute la région du blé, et jusqu’à ses extrêmes limites : elle se 
retrouve aussi bien vers le nord en Norvège (jusqu’ au 70° lat. 
N.) que dans les oasis sahariennes (jusqu’au 25°)'. 

L'orge est surtout cultivée dans la Russie et dans les États- 


1. « L’orge, dit Worzixor, est celle des céréales qui se contente du moins de chaleur : 
aussi la voyons-nous à la limite boréale des céréales, dans le nord de la Russie et de la 
Scandinavie et aux plus grandes altitudes dans les Alpes, le Caucase, l'Himalaya, les 
Andes, etc. Mais on la cultive également au sud de la région du froment, par exemple en 
Arabie. Ce dernier fait s'explique par la maturité rapide de l'orge ; ce qui permet de la 
récolter pendant la courte saison à température plus élevée. La mème cause permet de 
cultiver l'orge dans des pays où il tombe trop peu de pluie pour donner une bonne récolte 
des autres céréales. » (La Géographie de l'alimentation humaine, dans La Géographie, XX, 
1909, Pp. 225.) 
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Unis (Californie). Le débouché que lui fournit la biere va 
tous les jours croissant. 


Dans une étude plus détaillée, il conviendrait de distinguer l'orge de 
brasserie dont la culture est aussi intensive que celle du blé d'hiver dans 
l'Europe centrale et occidentale et l'orge destinée à la nourriture des ani- 
maux qui est le produit d'une culture plus-légère et sans fumure dans le 
Sud de la Russie, dans la Roumanie, dans les pays Méditerranéens, en 
Californie, au Chili, etc. 


C.— Avoine. 


Malgré d'heureuses tentatives récentes d'introduction de 
cette céréale dans l'alimentation humaine !, l'avoine est encore 
plus spécialement utilisée pour les animaux et surtout pour 
les chevaux. Dans son ensemble la zone de l’avoine est liée à 
la zone d'élevage des chevaux. Si le climat comporte des étés 
humides et frais, l’avoine réussit bien : l'avoine se rencontre 
dans la zone du blé, là où les étés sont le moins chauds et le 
moins secs. 

Les principaux pays producteurs sont les États-Unis 
(céréales riches), la Russie, l'Allemagne, la France, les Iles 
Britanniques. 


Après avoir ainsi déterminé, dans leurs grandes lignes, les zones de dis- 
tribution géographique, examinons quelques statistiques comparatives. 
en y associant celle du maïs, dont l'étude sommaire va suivre. 


GRANDES CÉRÉALES 


Récoltes en millions de quintaux, dans les principaux pays producteurs (qui 
sont seuls indiqués dans ces tableaux comparatifs), et pour trois ammées 
récentes caractéristiques. 

RLE 


1900 1908 1909 


Récolte totale. . . . . . . . .. 711 893 925 
États-Unis (1/5)... . . . . . . .. 163 175 194 
RUSSIÉ.: à LE 4 2 er Ma Ses 107 145 213 
PrANCÉ Lo dmas eLsee 88 gt 98 
Indes Lisa aa roues 67 78 69 


1. « L'avoine est la principale nourriture de l'homme dans certaines parties de la Suede. 
de la Norvège, de l'Écosse, et de l'autre côté de l'Atlantique, dans la Nouvelte-Ecosse, etc. » 
{WoEtkor. arf. cité. p. 220). 
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SEIGLE 

| 1900 1903 1909 

Récoïite totale. .  _. . ..... 396 384 416 
Russie (1/2)... .... .. 232 200 228 
Allemagne (1/4) . . . . . . . .. . 85 90 113 
AUTrICHC:. 5 5 0e LL ss 14 20 29 
Hengrié. ............ 11 14 13 
ÉTANCe. à à à de aie à Ris. 15 13 15 

ORGE 

1900 1908 19909 

Récolte totale. . . . . . . . .. 178 264 838. 
MQUBSIS: à LL NÉ MAG as ere st 70 103 
Allemagne. . .. ........ 30 _ 31 35 
Etats-Unis s is su pus 13 30 37 

AVOINE 

| 1900 1903 1909 
Révolte totale. . . . . . . . .. T8 510 636 
États-Unis. . . . . . .. . . .. 139 135 149 
NUSSIÉ + 52% Su ds ducs ni 118 130 166 
Allemagne. . . . . . . . . . he 71 72 g1 
FLAN Lo ha Due dE 41 42 57 

MAÏS 

1900 1908 2909 
Récolte totale. . . . . . . . .. 7105 720 Dé 
États-Unis. . . . . . . . . . . . 572 530 704 
HOaprie : ide die & & à 37 42 46 
Roumanie. . . .. . . . . . .. 22 27 18 
Ed à RE D 22 23 21 
Argentine . ... . ...... .. 15 20 42 
MUINE: LU Us Sie He 9 13 10 


MAÏS ET RIZ 


Le maïs est la grande céréale du Nouveau Monde et l'un 
des produits les plus importants que nous devons à la décou- 
verte de Amérique. Dans {Ancien Monde, le maïs porte des 
noms qui révèlent tout à la fois son intervention récente et 
l'indécision où se sont trouvés les peuples au sujet de sa véri- 
table origine. On l'appelle dans l'Europe occidentale blé de 
Turquie ; on l'appelle en Turquie blé d'Egypte ; on l'appelle 
en Égypte dourah de Syrie. 

Le maïs est utilisé dans l'Ancien Monde à titre de céréale 
secondaire, tandis qu'il est la céréale traditionnelle des 
vieilles populations de l'Amérique du Nord et de l'Amérique 
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du Sud ; au Mexique, le mets national est la tortilla (crêpe 
chaude de maïs). Il n'y a que deux pays de l'ancien continent 
où le maïs ait conquis une situation exceptionnelle pour la 
consommation humaine : c'est l'Italie où la polenta faite avec 
de la farine de maïs est devenue un mets national, et c’est la 
Roumanie avec sa mamaliga. 

Le maïs exige : 

1° Plus de chaleur que le blé ; 

2° Plus d'humidité que le blé ; d'où il résulte qu'il peut 
s'accommoder d'une chaleur humide extrême, nuisible au blé, 
et qu'il peut être partout cultivé sous les tropiques; 

3° Autant de soins et de main-d'œuvre que le blé {il lui 
faut même des binages, et les batteuses ordinaires ne lui 
conviennent pas). 


Deux idées essentielles à dégager de l'étude du maïs: 


A. Le maïs appartient aux zones à la fois plus humides et 
plus chaudes qui sont situées vers le Sud, à l'intérieur ou sur 
le pourtour de la zone du blé. Nous verrons plus loin que le 
riz est par excellence la céréale des régions du globe à la fois 
très chaudes et très humides ; le maïs, par ses conditions géo- 
graphiques, est une sorte d'intermédiaire entre la zone du 
blé et la zone du riz '. En deux cas particuliers, ce fait général 
est concrétisé d’une manière très expressive : dans la plaine 
du Pàô où le blé, le maïs et le riz se succèdent en proportion 
de l'humidité en zones approximativement concentriques. 
De même, dans la grande vallée Nord-Sud du Mississipi, nous 
constatons que les grandes plaines à blé sont situées vers le 
Nord, les plaines à riz dans le voisinage du littoral du golfe 
du Mexique et les terres à maïs enfin dans la région moyenne, 
entre le blé et le riz. 

B. Le maïs est un type de culture pour lequel la zone d'ex- 
tension géographique réelle est très loin d'atteindre la zone 


1. En certains pays humides (comme l’Annam), le maïs est cultivé à côté du riz, mais à 
un rang tout à fait secondaire; il est utilisé pour la nourriture lorsque le riz vient à man- 
quer. 
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d'extension géographique possible. Le maïs, céréale du Nou- 
veau Monde, ne se trouve encore introduit que par places, 
d'une manière très disséminée, dans l'Ancien Monde où il 
a rencontré tant de parcelles de terre déjà occupées par les 
plus vieilles céréales traditionnelles! Le maïs est encore 
aujourd'hui une céréale américaine d'une manière très prépon- 
dérante ; mais, production d'origine américaine, il est sur- 
prenant qu'elle joue un rôle déjà aussi grand jusque dans 
l'Ancien Monde. 


Reportons nous au tableau statistique précédent (p. 275) : 

Que font les États-Unis de cette énorme et prépondérante production 
de maïs ? Telle est la plus grave question que les Américains eux-mêmes 
se posent. La farine de maïs ne sert pas évidemment à la nourriture exclu- 
sive de ceux quifont cette culture ; toutefois, c'est un premierdébouchéque 
cette alimentation des populations noires qui habitent les zones chaudes 
et humides des États-Unis. En second lieu, le maïs, généralement mélangé 
aux pommes de terre, sert à l’engraissement des porcs; il sert aussi, 
quoique à un degré moindre, à l’engraissement des bêtes à cornes et des 
chevaux et mulets. La surproduction de maïs pose nettement la question 
d'une utilisation nouvelle, et c’est à cette recherche d'un nouvel emploi 
qu'on doit rattacher le développement de l'industrie de l'huile de mais. 


Comme plante alimentaire de la population humaine, le riz 
est encore plus important que le blé. On peut considérer que 
le riz nourrit environ 450 millions d'hommes (1/3 de l'huma- 
nité). 

Le riz est avant tout la plante alimentaire des régions très 
chaudes et très humides, et, tandis que le blé se localise de 
plus en plus dans les régions tempérées à étés chauds et secs; 
le riz appartient surtout aux régions tropicales à étés caracté- 
risés par de grandes pluies chaudes. 


Conditions géographiques du riz. 
A et B. Grande chaleur et grande humidité. — Les pays 


1. ALwIN OPprez, Der Reis, Bremen, 1890, in-8°, 53 pages et 16 figures. — Voir surtout 
C. Bacnuans, Die geographische Verbreitung des Reisbaues und seine Intensitaet in den 
Monsunlaendern (Pet. Mit., LVIII, 1912, p. 15 et 16, Tafel 3). — Il faudrait en principe 
distinguer le riz de montagne et le riz de marais: mais, économiquement parlant, le pre- 
mier n'a que peu d'importance. 
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qui jouissent toute l’année d’une grande chaleur et d'une très 
grande abondance de précipitations conviennent pour la cul- 
ture du riz à tel point que le riz peut y donner plusieurs 
recoltes d'un bout à l’autre de l’année. Exemple : Java. 

Les pays qui ont une saison chaude et pluvieuse convien- 
nent à cette culture et les récoltes peuvent y ètre d'autant 
plus nombreuses que cette saison est plus longue. Les pays 
par excellence de la culture du riz sont les pays à moussons 
et par-dessus tout les pays de l'Asie sud-orientale. 


En telles et telles régions les pluies de la mousson estivale sont si 
abondantes et régulières que cette céréale y est cultivée sans irrigation : 
Bengale central et oriental, côte de Malabar, certaines provinces de Java 
et de l'Indo-Chine. Mais en Chine, au Japon, en Corée, le riz n'est cul- 
tivé qu'à l'aide de l'arrosage artificiel. 


GC. Sol. — Terrains meubles, riches et en général bas, car 
ils doivent être non seulement arrosés, mais submergés ; les 
régions alluviales des grands deltas de l'Extrème-Orient asia- 
tique sont toutes disposées à recevoir la culture du riz. 


D. Maïin-d'œuyre. — Population très dense, car la culture 
du riz réclame un très grand nombre de bras et un travail 
très continu. L'établissement de la rizière exige des soins 
très minutieux. La rizière se décompose en une série de bas- 
sins plats qui doivent, non seulement recevoir l'eau, mais la 
conserver huit ou dix jours de suite. Chacun de ces bassins 
est borné par des à-dos qui doivent être entretenus avec régu- 
larité ; le terrain de ces petits bassins doit être préparé par 
des labours ou à la herse : puis il faut semer le riz. Une fois 
le riz semé, on le recouvre d’eau pendant vingt à trente jours 
en renouvelant cette eau de temps en temps, car elle ne doit 
jamais se corrompre en restant stagnante. Lorsque le riz est 
sorti de terre, il s'agit de le repiquer. L'opération du repi- 
quage est un travail très long et très dur ainsi que très mal- 
sain. Transplanté dans les bassins où il doit se développer, le 
riz demande à être arrosé à époques fixes ; ces arrosages doi- 
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vent être surveillés de très près et souvent renouvelés. (Voir 
fig. 155, p. 272 et 156, P- 273). 

Enfin, quand le riz s'est développé, il faut vider les rizières 
et procéder : à la récolte qui se fait à la faucille, c'est-à-dire à 
la main (voir fig. 157, p. 273). Reste enfin le décorticage du 
grain qui exige encore un très grand nombre de bras. 


«Comment, dit Woeikof, une céréale si difficile à cultiver a-t-elle pu 
s'implanter dans tant de pays et devenir la nourriture par excellence de 
centaines de millions d'hommes ? Il y a deux raisons à cela : 1° la culture 
du riz a permis d'utiliser des marécages où d’autres céréales ne venaient 
pas ; de plus son rendement est très grand ; 2° il est de digestion très 
rapide et très facile, condition importante dans les pays chauds et 
humides, où les autres céréales causent des dyspepsies!. >» 


La culture du riz n'appartient qu'à des régions très peu- 
plées et qui consomment principalement sur place le produit 
de la récolte. Pour que le riz puisse être exporté, la main- 
d'œuvre doit être assez bon marché. Du reste, le fait 
géographique général est que le riz est consommé d’abord sur 
place en des pays où grouillent les êtres humains et où les 
salaires sont bas. 


Les pays producteurs de riz sont avant tout la Chine, avec 
les autres pays voisins, pays des moussons de l'Asie fle 
Japon d'une part, et l'Inde et l’Indo-Chine de l’autre). 

Le riz est la nourriture essentielle et fondamentale de tous 
les Chinois du centre et du sud ; en certaines parties du nord 
de la Chine, les habitants se nourrissent de froment, de millet 
et de sorgho ; mais la grande majorité des habitants de la 
Chine vit du riz et par le riz; cette culture, qui ne demande 
pas des instruments de travail très perfectionnés, qui exige 
moins de fumure que d’eau, qui n’a besoin que de quatre 
mois pour son évolution complète, convient très bien à ce ter- 
ritoire surchauffé en été, abondamment arrosé par des pluies, 
riche en terres alluviales et enfin surpeuplé. 


1. À. Workor, arf. cité, p. 228. 
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Dans toute la Chine, le riz est si prépondérant que les mots echrh 
fan». «manger du riz», sont les expressions courantes pour dire 
«prendre un repas», de même que l'expression « chih kono fan >», 
«comment avez-vous mangé votre riz?» est la formule courante que 
l’on emploie en s'abordant, — équivalent des formules telles que « com- 


ment allez-vous ? »!. 


Le riz s’est développé en deux autres groupes de régions de 
la terre : 

1° Les pays de l'Afrique, — puis, après la découverte du 
Nouveau Monde, les pays de l'Amérique, — où les conditions 
naturelles générales sont analogues à celles de l'Extrème- 
Orient asiatique, au point de vue de la chaleur, de l'humidité, 
des sols alluviaux et marécageux et de la population suff- 
sante. 

Dans l'Afrique occidentale : côte de la Guinée arrosée par 
des moussons d'été; dans l'Afrique orientale : région des 
Grands Lacs, côte de Mozambique et du bas Zambèze, pla- 
teau de l’Imerina à Madagascar * ; — dansl'Amérique du Sud : 
régions arrosées du Brésil oriental ; dans l'Amérique du 
Nord : zone basse, chaude et très arrosée, du bas Mississipi 
et du littoral du Mexique. 

_ 2° Quelques pays à étés chauds et secs où se trouvaient 
réalisées les conditions exigées soit pour le sol, soit pour la 
population et où l'on a pu suppléer au manque de pluie par 
l'irrigation (parties basses du Delta du Nil, parties basses 
du bassin du Pà). 


_ L'histoire du développement de la culture du riz révèle à un très haut 
degré ce fait que nous venons de constater : ce sont les pays de moussons 
de l'Asie orientale et sud-orientale, qui sont les pays du riz par excel- 
lence. 

Dans la cérémonie instituée par l'empereur Chin-Nong, 2 800 ans avant 
Jésus-Christ, et dont il a déjà été question à propos du blé, l'empereur 


1. Voir Éusée et Oxésiue Recius, L'Empire du Milieu (Paris, Hachette), p. 646. Il fau- 
drait comparer ces mots à des expressions de chez nous, telles que « gagner son pain ». 

2. L'ile de Madagascar a été longtemps importatrice de riz. Grâce à l'amélioration des 
rizières. elle commence à exporter ce produit (en 1908. pour 817000 francs, d'après le 
Bulletin économique officiel du premier semestre de 100). 
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de Chine sème tous les ans lui-même cinq plantes ; mais la première qu'il 
Jette en terre, c'est le riz!. 

De là, cette culture est passée dans l'Inde et elle s'est étendue de 
l'Inde jusqu'à la région du bas Euphrate où le riz se trouvait déjà cultivé 
au temps d'Alexandre, 400 ans avant Jésus-Christ. Il paraïssait avoir 
atteint approximativement à cette époqueleslimites tout à faitextrèmesdes 
pluies d'été et il touchait aux régionssèches et désertiques. Ainsi, pendant 
plus de mille ans, il ne put pas dépasser cette limite vers l'Ouest. Ce 
ne fut sans doute que par des hasards et à la suite de divers essais que le 
riz réussit à s'implanter en quelques parties de la Syrie ou des pays voi- 
sins ; dans ces parties qui sont très sèches, il n'y a pas eu de culture géné- 
rale du riz. On s'était étonné que, dans tout l’Ancien Testament, le riz ne 
füt jamais nommé; mais, dans la Palestine, qui est hors du cadre géogra- 
phique naturel du riz, cette culture eût été très pénible, pour ne pas dire 
im possible. 

C'est de la Syrie que le riz a dû être transporté dans les parties basses 
du Delta du Nil où nous le trouvons encore aujourd'hui. 

La grande croisade musulmane du vire au x° siècle a eu comme consé- 
quence certains faits culturaux : c'est ainsi que les Arabes ont introduit 
le riz en Espagne. Le riz subsiste encore en Espagne dans certaines parties 
irriguées, dans la huerta de Valence, et il y a gardé son nom arabe (arro{). 
Beaucoup plus tard, le riz a été transporté en Italie. Les premières cul- 
tures y datent de 1468, près de Pise ; de là elles ont été introduites dans les 
parties bien irriguées du bassin du P6ô où nous les trouvons aujourd’hui. 

Au xvin° siècle enfin, le riz a été importé dans la Louisiane et dans 
toutes les parties basses du golfe du Mexique*. 


Le riz, qui nourrit tant d'hommes sur la terre, est très 
important dans la Nahrungsgeographie, que Woeikof appelle 
exactement la géographie de l'alimentation ; il entre pour une 
part réduite dans la Verkehrsgeographie, dans la géographie 
de la circulation. 

En Europe, le riz n'est guère consommé en grand qu'en 
Italie où justement il est cultivé (23 kilogrammes par an et 


1. À. De Caxpozces, L'origine des plantes cultivées, p. 310. 


2. Voir Lesuie HaAnnisoN, Cultivation of Rice in the United States (Journal of Geography. 
ne 7, septembre 1903; publié également dans Forestry and Irrigation, july 1903, p. 334- 
343, avec, en plus, 7 figures reproduisant des photographies). Résumé de J. Nrrrre dans 
La Géographie, novembre 1903. Voir aussi S. A. Knarr, L'état actuel de la culture du riz 
aux Etats-Unis (Revue des cultures coloniales, 5° année, IX, 1901, et 6° année. X, 1901 : 
longue série d'articles qui se rapportent surtout à l'application des machines perfectionnées 
ct notamment de moissonneuses mécaniques à la culture du riz. On retrouve encore là la 
préoccupation indirecte de la main-d'œuvre, primordiale aux Etats-Unis). 
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par tête), tandis qu'en Grande-Bretagne, qui est le pays euro- 

péen où le riz est importé en plus grande quantité, la con- 

sommation n'ést que de 7 kilogrammes par an et par tête. 
La consommation en Allemagne est la suivante : 


1008 Lise Ha 0,82 kilogramme par an et par tête. 
FO Se LU ee à 1,90 — — — 
1900 1% me Due 2,60 _ — ue 


En trente-cinq ans, la consommation a donc triplé, mais 
c'est encore une consommation faible et restreinte, surtout 
par rapport à la consommation italienne. 

La circulation du riz se révèle à nous avec un caractère 
moins centralisé, moins universellement centralisé, que celle 
du blé. Mais elle entraîne un très grand nombre d'échanges 
et de transports entre régions qui ne sont pas très distantes. 
Le Japon importe de Corée du riz de qualité inférieure et 
exporte des qualités supérieures. De même, pour Java, voici 
quelques chiffres typiques : en 1910, les exportations de riz 
de cette grande île si fertile et si peuplée se sont élevées 
à 55 857 tonnes contre 53 100 en 1909 et 21 800 en 1908 : tout 
le riz exporté est de qualité supérieure et de prix élevé: 
d'autre part Java importe des quantités beaucoup plus grandes 
de thé plus médiocre en provenance de Saïgon et surtout de 
Rangoon: 184308 tonnes en 1908, 211 658 en 1909 et même 
425 575 en 1910. 

Nous devrions terminer par une statistique comparable aux 
tableaux statistiques que nous avons dressés pour les céréales 
précédentes, mais des chiffres exacts font défaut; ils man- 
quent tout spécialement pour la Chine, qui est certainement 
à la tête de tous les autres pays pour la production Comme 
pour la consommation. En ce qui concerne l’Inde anglaise, 
nous pouvons indiquer un chiffre approximatif, grâce aux 
statistiques anglaises, et ce chiffre serait de 250 millions de 
quintaux. « Les trois quarts de tout le riz amené sur les mar- 
chés du monde sont fournis par les Indes anglaises, et parmi 
celles-ci, le Bengale est le pays le plus grand producteur. Le 
Siam, la Chine, le Japon, Java, les Strait Settlements, 
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Ceylan, les iles Hawaï et les autres régions asiatiques pro- 
duisent toutes une plus où moins forte quantité de riz, mais 
encore toujours insuffisante pour satisfaire la demande 
locale”. » D'après la Quinzaine coloniale, qui est en général 
fort bien informée, la moyenne de la production du riz au 
Japon, de 1894 à 1904, a été de 63 millions de quintaux ; 
celle de Java atteindrait environ 42 millions, et celle du Siam 
environ 10 millions de quintaux. 


MANIOC ET SORGHO 


Le mantoc est une plante dont les tubercules servent essen- 
tiellement à nourrir tous les peuples noirs de l'Afrique ; mais 
c est une culture dispersée et qui est loin d’avoir l'importance 
du sorgho ou dourah et des diverses sortes de millet. 


C'est du manioc que l'on tire le précieux fapioca*?. 


Le sorgho est cultivé non seulement dans toute l’Afrique 
centrale, mais encore au Japon, en Chine, dans l'Inde, dans 
l'Asie centrale, dans l'Amérique du Sud, et géographiquement 
parlant, on pourrait peut-être prétendre que le 201820 est la 
céréale qui nourrit le plus d'hommes sur la terre *. 

Mais, pour le sorgho comme pour le manioc, toute infor- 
mation précise nous fait défaut ; nous devons nous contenter 
de mentionner d'une manière générale l'importance humaine 
de ces plantes dont les produits d’ailleurs échappent jusqu'ici 
à l'activité mondiale commerciale :. 


PRE 


. Quinzaine coloniale, 25 janvier LS. D:72,: 53: 

2. nn Manihot utilissima est regardè par E. HAN comme une sorte de frère ainé de la 
pomme de terre. Voir H. Jumaice, Les plantes à tubercules alimentaires, Paris, Doin, 1910; 
P. Huserr, Le Munioc, Paris, Dunod, 1910: et L. Cozson et Chartez, Le Manioc à la Rénu- 
nion, Paris, Challamel, 1006. Un de mes élèves, Horveire prépare une thèse géographique 
sur le manioc. 

3. Nous adjoignons ici au sorgho « toutes les plantes qui lui ressemblent » (Worikor). 


4. 1 y aurait encore à considérer, dans une étude complète des céréales, le profit que 
les hommes tirent de certains produits accessoires tels que les par/les. Voir le chapitre 1m. 
p. 48 et suiv., du livre déjà signalé de D. Zo1ia. En certaines régions de la Suisse, l'épeautre 
ct le froment ont été cultivés en vue surtout de l'industrie (qui a maintenant périclité) du 
tressage des pailles : voir le chapitre de Leon GexouD sur ce sujet dans le volume du 
Village suisse, déjà cité. 
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4 — AUTRES TYPES DE PRODUCTIONS VÉGÉTALES 


On saisit par ces trop rapides exemples quelle devrait être la vraie et 
double préoccupation d'explication et de localisation géographiques de 
tous les grands faits de culture. Pour d’autres plantes cultivées, — que 
nous n'avons ici ni la place, ni le dessein d'examiner en détail, — nous 
tenons du moins à signaler quelques documents ou quelques points de 
vue. 

Un principe général de méthode est de toujours chercher à grouper 
ces phénomènes : en vertu soit d'analogies culturales, soit de connexions 
économiques; en raison de leur subordination générale à de semblables 
zones naturelles, ou tout au contraire en raison de leur radical contraste. 


OLIVIER ET VIGNE 


Deux cultures par excellence du domaine méditerranéen et 
des contrées analogues; mais l'olivier est borné à l’immé- 
diate bordure littorale de la Méditerranée (limites extrêmes 
en altitude : 1400 m. en Portugal, 800 m. en Algérie) ; 
tandis que la vigne déborde tout à fait les limites naturelles 
de ce monde et de ce climat, et elle s'étend vers le Nord et 
vers l'Est jusqu'aux franges des deux types homogènes de 
végétation de la forêt boréale et de la steppe (voir carte de la. 
figure 150). 

Le meilleur travail géographique consacré à l'olivier est 
sans conteste la monographie de Theobald Fischer ‘. 


Conditions géographiques de l'olivier : A. Climat sec et 
chaud durant l'été avec une moyenne de 18° durant la florai- 
son. — B. Climat dont la température minimum d'hiver ne 
descend pas au-dessous de — 8°. — C. De préférence, ter- 
rains meubles granitiques ou calcaires ; les sables calcaires 
rougeâtres sont de beaucoup supérieurs aux terres argileuses 
compactes. — D. Main-d'œuvre souple et habile : greffage, 


1. TurosaiD Fiscner, Der Oclbanm, seine geographische Verbreitung, seine wirtschaft- 
liche und kulturhistorisvhe Bedentung (Pet. Mit. Erg., n° 147. Gotha, 1904, in-4, 87 pages 
et 1 carte à 1 : 10 000 oo0). 
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taille et élagage (voir fig. 159 et 160, p. 288); labours, sar- 
clages, irrigation; récolte à la main, car elle ne doit être 
ni prématurée, n1 tardive : il ne faut pas attendre que les 
olives tombent ; les olives demandent beaucoup de soins 
pour être traitées et conservées ; enfin les olivettes ont 
besoin de longues années pour être en plein rapport, et elles 
ne peuvent donc se développer que moyennant une popula- 
tion stable et une ère pacifique. 


Distribution de l'olivier : Portugal en entier très favorable, 
Andalousie, et toute l'Espagne méditerranéenne, France du 
Sud-Est, Italie (la plus riche province naturelle après l’'Es- 
pagne), Albanie, Épire, Péloponèse, Crète (très riche), Asie 
Mineure (peu d'importance), Palestine et même Mésopotamie 
et Iran; Tunisie et Algérie (voir les ouvrages de Lecq et 
Rivière, de Trabut, et l'article de Dugast, Rev. gén. des 
Sciences, 15 janvier 1894) ; enfin Maroc (très riche). 


Raoul Blanchard a publié un travail remarquable sur La limite sep- 
lentrionale de l'olivier dans les Alpes françaises?. 

C'est une étude géographique appuyée sur un minutieux voyage d'’en- 
quête personnelle et qui prouve à quel point l'on doit reprendre en 
détail les travaux déjà publiés sur les limites des plantes cultivées. Dès 
les premières lignes, Blanchard rappelle la belle monographie du regretté 
Theobald Fischer, que nous venons de citer; mais par l'analyse des vrais 
facteurs qui expliquent le dessin présent de la limite septentrionale de 
l'olivier entre le Rhône et les Alpes-Maritimes, il éclaire et modifie bon 
nombre de ses conclusions. Ce ne sont ni la nature du sol (il y a des oli- 
viers sur tous les sols), ni la latitude, ni même l'altitude qui décident de 
la marche vers le nord ou du recul de cette vieille plante cultivée, c'est 
l'exposition. Une exposition favorable au sud ou à l'est, avec protection 
æffective, de par le relief, contre les vents du nord, nord-est et nord-ouest, 
voilà ce qui explique toutes les apparentes anomalies de la limite étudiée. 
« Ainsi la limite de l'olivier n'est pas une vraie limite climatique. Ce 


1. Voir la carte dressée par T. Fiscner et la carte de l'At/as ofthe Worlds Commerce 
-de BARTHOLOMEW, p. 169. 

2. La Géographie, XXII, 1910, p. 225-240, et 301-324, 4 figures dans le texte et 1 carte 
‘hors texte, carte à 1 : 600 000, sur laquelle sont tracés les zig-zags et les indentations de 
cette limite réelle. 
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n'est pas la vraie frontière du midi... Elle est un intéressant exemple de 
l'extension que l'homme peut donner à une culture délicate, en l'adap- 
tant étroitement aux conditions topographiques. » (p. 324). Ces affirma- 
tions d'une haute portée, qui sont appuyées sur tant de faits vérifiés sur 
place, sont d'autant plus dignes d'attention que l'olivier, plante méditer- 
ranéenne par excellence, déborde ailleurs aussi les limites strictes de 
cette région : nous venons, en effet, de mentionner le développement 
splendide de cette culture dans toute la région océanique humide du 
Portugal. Les diverses régions naturelles françaises, à travers lesquelles 
Blanchard a promené ses pas et ses yeux sont vigoureusement dessinées 
et expliquées : citons par exemple le plateau de Valensole, plateau dont 
toute la surface est dépourvue d’oliviers. mais dont les nombreuses val- 
lées encaissées sont souvent gorgées d'olivettes denses sur les versants 
exposés au sud jusqu au ras des étendues planes supérieures (304-306). De 
même, lorsque Blanchard discute l'absence presque complète d’oliviers 
dans la vallée inférieure de la Bléone, pourtant très favorable à en juger 
par les conditions naturelles, il a la sagesse de faire la part du facteur 
psychologique humain, « du caprice agricole des habitants de la 
valiée »!. 


L'olivier peut croitre dans Îles autres régions du globe qui 
ressemblent au climat méditerranéen ; 11 n'a pris une impor- 
tance économique dans l’Amérique du Nord qu'en Californie ; 
on le trouve aussi sur les hauts plateaux du Mexique ; — 
dans l'Amérique du Sud, au Chili, au nord du 35°, et dans la 
République Argentine aux environs de Mendoza. Il est enfin 
mstallé dans l'Afrique du Sud et 1l prospère dans Île sud de 
l'Australie. — Cet arbre, fournisseur d'huile, appartient par 
excellence à des régions qui sont privées de l'élevage de l'es- 
pèce bovine et par conséquent du beurre fabriqué avec le 
lait de vache. 


À consulter, pour la géographie de ta vigne, l’article publié 
par Pierre Clerget*. 


1. Là,on préféra aux oliviers des arbres qui poussent plus rapidement et rapportent plus 
vitc. poiriers et amandiers; la présence d'une voie ferrée déjà ancienne a permis depuis 
longtemps l'écoulement de ces produits, et en 1908 les producteurs de la Bléone ont sxpé- 
dié leurs poires jusqu'en Allemagne (article cité, p. 302). 

2. P. Crercrt, La géographie de la vigne et la crise viticole (Bull. de la Soc. nenchate- 
loise de géographie, XIX. 1908, p. 121-143). 
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Conditions géographiques : A. Saison chaude bien marquée. 

— B. Pas d'excès de pluies. — C. Terrains secs ou «x d'épout- 
tement facile ». — D. Main-d œuvre nombreuse, active et 
nous dirions presque très dévouée à la vigne (labour d'hiver 
et trois binages de mars à juillet ; taille de la vigne et provi- 
gnures ; planter les échalas et pincer et attacher les bois au 
fur et à mesure de la croissance ; de nos jours nombreux sul- 
fatages, sans parler de la submersion en usage dans certains 
départements du midi de la France ; vendange et fabrication 
du vin‘ (voir fig. 161, p. 289) ; enfin nettoyage, arrachage des 
échalas et de la vieille vigne; la terre elle-même doit être rap- 
portée dans le cas très fréquent des cultures en terrasse). Que 
d'efforts humains continus, et combien ils exigent d'aptitudes 
traditionnelles ! Nulle part on ne peut improviser des vigne- 
rons. — Crises terribles et répétées de la vigne, et dont les 
hommes ne sont sortis que par un « dévoüment » extraor- 
dinaire à cette culture ; la vigne semble s'attacher le vigneron 
en proportion du travail qu'elle veut. | 
Distribution géographique. — « La zone moyenne, dans les 
deux hémisphères, est comprise entre les 27° et 49° de latitude. 
La limite nord part, en France, de l'embouchure de Ia 
Vilaine, se dirige vers Givet, traverse le Rhin près de Bonn, 
se prolonge à l'est dans la Saxe royale pour descendre ensuite 
vers le sud-est à travers fa Moravie et ia Hongrie, franchit 
les Carpates et enveloppe les provinces de la Russie méri- 
dionale, baignées par la mer Noire. On la retrouve à Astra- 
kan (47°) et à Pékin (40°). Dans l'Amérique du Nord, la vigne 
prospère dans toute la Californie qui s'étend au delà du 42° 
de latitude. Dans l'hémisphère Sud, ou les terres s'avancent 
beaucoap moins vers {e pôle que dans l'hémisphère Nord, on 
cuftive encore Îa vigne : dans l'Afrique du Sud qui n'atteint 
que le 35°, dans le sud de l'Australie, qui s'avance de quelques 
1. Voir Atraxb Aucor, Etude sur les rendanses vn France dans les Annales du Bureau 
central météorologique de France, 1883, 1, B, p. 29-110 ; de très intéressants diagrammes, 


planche BS. 
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degrés plus près du pôle, au Chili et dans la République 
argentine qui dépassent le 40° de latitude sud’. » 
Les limites de la vigne se sont beaucoup modifiées; cette culture se 


retire des régions septentrionales trop défavorables pour se concentrer sur 
les centres privilégiés”. D'autre part, elle se reconstitue, au delà de ses 





F1G. 158. — Les PRINCIPAUX CENTRES VITICOLES DE LA FRANCE. 


limites naturelles présentes, sous la forme de cultures tout à fait artifi- 
cielles : on produit de magnifiques raisins de table dans les serres des 
environs de Londres ou de la Belgique. 

Enfin, la préocccupation de localisation, qui doit être toujours celle des 
géographes, devrait nous conduire à dresser, après une carte générale, 
comparable à celle du blé (fig. 152), ou à celle de la betterave et de la 
canne à sucre (fig. 165), etc., des séries de cartes ou cartons de plusen plus 
détaillés et figurant les centres de prédilection, puis, à l'intérieur de ces 
centres, les points de prédilection. A titre de spécimens, voici deux cartons 


1. PIERRE CLERGET, 1bid., p. 121,122. Voir la carte de l'Atlas BARTHOLOMEW, p. 90 et 91. 


2. Exemple : il n'y avait plus en 1889 que 25 hectares de vignes en Belgique; voir 
À. BERGET, Les vignobles en Belgique, in Revue de viticulture, XIT. 1899. p. 103-107 et 158-102. 
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F'1G. 159. — LA CULTURE DE L'OLIVIER DANS LES PAYS 
MÉDITERRANÉENS. 
La terre, au pied des oliviers, est labouréc et retournée : 


on construit partout des murs pour retenir la terre végétale 
et recueillir l'eau des pluies. 





Clèché Jean Brunkes. 


F1G. 100. — L'ÉLAGAGE DES OLIVIERS. 


Sur la gauche, au pied des arbres, tas de branches coupées. 
Vue prise dans les environs d'Arles, sur la routes des Baux 
(Provence, France). 


[Page 288]. 








Fic. 103. — LE TRAVAIL 
DES CULIURES MARAI- 
CHÈRES. 

Sous cloche, les le- 
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Clachié Borer. 











Cliché Venat. 


Fi. 102. — LE TRAVAIL 


SOIGNE DES CULTURES 

MARAICHERES. 

Culture et arrosage 
des salades dans les 


environs de Paris. 








.C. ET. D. CULTURES ET ÉLEVAGES. 


qui se rapportent à la culture de la vigne, et qui indiquent en quel sens 





F1G. 164. — LE VIGNOBLE BOURGUIGNON FT SES PRINCIPAUX CRUS. 
Les places commerciales les plus importantes sont soulignées. 


devraient être res les efforts cartographiques pour toutes les cultures 
(fig. 158 et 164). 


CANNE A SUCRE ET BETTERAVE 


Dans l'antiquité, le sucre était fourni par le miel : ancienne 
importance de l’apiculture. Recrudescence actuelle de la 
demande de miel et renaissance de l'élevage des abeilles *. 

Le sucre provient aujourd'hui de la canne ou de la bette- 
rave. À l'aube des temps modernes (xvI° siècle), les facilités 
des communications ont amené le produit de la canne sur nos 
marchés (vers 1150 la culture en avait été introduite à Chy- 
pre, en 1420 en Sicile et à Madère, vers 1500 aux Canaries). 
Au milieu du xrr1° siècle, l'Allemand Margraf décèle l'exis- 


1. Ces deux spécimens sont empruntés au Manuel de la Classe de Première de H. Busson, 
J. Fèvas, et H. Hausen, La France et ses colonies, Paris, Alcan, 1910. 


2. Voir l'ouvrage remarquable de F. W. Cowax publié en anglais et qui a été traduit en 
français : La cire, son histoire, sa production, ses falsifications et sa valeur commerciale, 
ouvrage traduit sous la direction. d'En. BertranD, Genève, R. Burkhardt, 1910, 17 planches 
et 37 figures. 
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tence du sucre dans la betterave et les premières sucreries 
s'installent en Silésie, puis en France. Le blocus continental, 
en supprimant les arrivages par navires anglais du sucre de 
canne, détermina dans toute l'Europe continentale les progrès 
de la betterave; mais cette prospérité fut, après le blocus, 
suivie d’une terrible revanche : ce fut la ruine de l'industrie 
sucrière européenne. Celle-ci fut sauvée par les procédés 
scientifiques du laboratoire, par l'analyse chimique et elle 
devint la triomphatrice, si bien que la culture de la canne à 
sucre parut à son tour très gravement menacée et presque 
compromise. Mais, d'une part, cette menace entraîna l'appli- 
cation des méthodes scientifiques à la culture de la canne, et 
par exemple à Java les rendements par hectare s'élevèrent en 
quelques années de 4 000 kilogrammes à 10000 ou 12 000 ; 
d'autre part, la concurrence effrénée des pays européens, avivée 
encore par les tarifs protecteurs et par la tactique des primes 
l'exportation, aboutit à une telle surproduction qu'on s'est 
efforcé et on a réussi à limiter la production par la Confé- 
rence et la Convention de Bruxelles (1902) ‘. Après de labo- 
rieuses discussions, la Convention a été renouvelée à Bruxelles, 
au commencement de 1912, pour une période de cinq années, 
avec quelques modifications à l'avantage de l'exportation 
russe. 

On voit à quel degré ces deux cultures sont historiquement 
solidaires. 

Géographiquement la canne à sucre et la betterave se tou- 
chent et se rejoignent dans le bassin de la Méditerranée ; la 
canne est cultivée dans les zones irriguées de l'Égypte comme 
de l'Espagne, et la betterave paraît originaire des contrées 
chaudes de l'Espagne et du Portugal. À mesure pourtant que 
la lutte est devenue âpre entre les deux plantes sucrières, elle 


1. Conférence de décembre 1901 à mars 1902 : Convention du 5 mars 1902. La Réforme 
économique de Paris du 15 avril 1902 a publié, sous le titre : La question des sucres, un sup- 
plément de 156 pages in-4°, qui comprend tous les documents utiles. La Convention de 
Bruxelles constituant l' « Union sucrière » a été suivie d'actes additionnels signés en date 
du 28 août et du 19 décembre 1907; voir le rapport fait au nom de la Commission du 
budget de la Chambre française par un « colonial » hien connu, Joserx Cnanery, et les 
statistiques par lui citées. 
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F1G. 165. — LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DE LA BETTERAVE ET DE LA CANNE A SUCRE. 
Plantes qui sont en concurrence et domaines géographiques qui sont maintenant très différenciés. Cultures qui appartiennent l’une aux zones 


de transition voisines de la grande forèt boréale et l'autre aux zones de transition voisines de la grande forêt équatoriale. 
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se sont différenciées et séparées au point de vue géogra- 
phique, à tel point qu'elles appartiennent aujourd'hui à des 
zones du globe nettement opposées (voir fig. 165). 


Pour la canne à sucre, lire une étude de Walter Such, Die 
geographische Verbreitung des Zuckerrohrs. 


Conditions géographiques : 

A. Température moyenne annuelle d'au moins 16° à 18°; 
surtout température d'été très forte ; lorsque l'hiver est rigou- 
reux, les froids trop hâtifs causent de grands déboires (Chili, 
Natal et Japon où la culture est quasi impossible). 

B. Humidité fort grande, au moins 1 200 à 1400 milli- 
mètres : il faut beaucoup d'eau durant la première période 
végétative, beaucoup d'eau et de chaleur pendant la période 
moyenne, beaucoup de chaleur sans trop de pluie au moment 
de la récolte. 

G. La tendance générale à transformer cette culture en cul- 
ture annuelle augmente les besoins de main-d œuvre; de plus, 
les régions qui conviennent à la canne, ce sont des régions de 
fièvre où les Européens vivent difficilement : de là l'introduc- 
tion des esclaves nègres dans les Antilles et dans l'Amérique 
intertropicale. 


Distribution de la canne à sucre. — Zones d'immédiate bor- 
dure de la grande forêt équatoriale dans les deux continents : 
Inde ; Cuba et États du Sud des États-Unis ; Brésil; Java”; 
archipel des Philippines et Formose ; îles Hawaï, et enfin 
Egypte où cette culture a pu se développer grâce à l'arrosage 
artificiel et à la main-d'œuvre bon marché. 


Pour la betterave, voir notamment les enquêtes de la Revue 
générale des Sciences (15 et 30 juillet 1896) et les chapitres 
de P. P. Dehérain dans Les plantes de grande culture. 


3. Beihefte jum Tropenpflanjen de WarBurG et WouLrmann, I, n° 4, Berlin, 1900. 
P- 119-191 et une carte. 

2. Sur le marché du sucre en Extrème-Orient et sur la production de Java, voir les 
articles publiés par Reau et H. BRenieR dans le Bulletin économique de l'Indo-Chine et 
analysés dans la Bibl. de 1903 des Annales de Géographie, n° 174. 
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Conditions géographiques. — C'est une culture très exi- 
geante d'une part, enrichissante et très heureusement rému- 
nératrice de l'autre’. Elle se développe dans toute l'Europe 
centrale et occidentale sur les meilleures terres, mais elle les 
améliore encore. Elle a joué, comme nous l'avons dit ailleurs, 
un rôle pédagogique et économique de premier ordre. Elle a 
besoin d'une main-d'œuvre si résistante et si bien formée 
(binages, démariage, etc.) qu’elle est la cause et qu'elle reste 
la condition de migrations temporaires très importantes, 
comme celle des Camberlands dans le nord de la France, et 
comme celle des Polonais dans toute l'Europe centrale. La 
tentative d'introduction de la culture de la betterave sur le 
plateau suisse (fondation et vicissitudes de la sucrerie d’Aar- 
berg) a entraîné une transplantation de Polonais de Ga- 
licie*. | 


Distribution géographique de la betterave. — Voir la carte 
de Bartholomew, p. 78 et 79; les principaux pays de produc- 
tion sont l'Allemagne”, l'Autriche, la Russie, la France, la 
Belgique, et les Pays-Bas. (Voir surtout fig. 165, p. 291). 


La canne comme la betterave doivent être traitées tout de 
suite après la récolte; ces cultures ont donc exigé l’installa- 
tion d'usines à proximité des champs ; ce serait à ce point de 
vue très géographique qu'il y aurait lieu d'étudier, comme 
complément, l'industrie des sucreries. 

La consommation du sucre est allée en croissant selon une 
très rapide progression (consommation directe individuelle, 


1. Voir JEAN BRUNES, L'homme et la terre cultivée, Bilan d'un siècle (Bull. de la Soc. 
neuchateloise de géog., XII, 1899, p. 23-24). 

2. Les Polonais de Galicie notamment émigrent à titre temporaire jusqu'en Suëde et 
jusqu'au Danemark d’une part, jusqu'à la Suisse de l'autre. Récemment KasimiR LADISLAUS 
Kumaxigcx1, après avoir noté la différence entre l'émigration au delà des mers et ces migra- 
tions saisonnières qui comportent le retour au pays. a rassemblé des données intéressantes 
sur ce second fait: voir Die galigische Saisonauwanderung im Lichte ausländischer 
Arbeitsrerträge (Statistische Monatsschrift, 1909, p. 521-563). 

3. Voir par exemple Henri Hirier, Une région de culture industrielle en Allemagne, 
Les fermes à betteraves de la Saxe (Bu. Soc. encouragement industrie nationale, CIV, 1903, 
P- 372-408, 16 figures photo.). 
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consommation des pâtissiers-confiseurs, consommation des 
fabriques de chocolat, consommation des fabriques de confi- 
tures et de conserves de fruits, etc.). Les Anglais sont les plus 
forts consommateurs (par tête et par an, 40 kilog.). 


STATISTIQUE COMPARÉE DE LA PRODUCTION DU SUCRE DE CANNE 
. ET DU SUCRE DE BETTERAVE 


en ?2tlliers de tonnes. 


Canne. n 

1894-1895 1899-1900 1905-1906 
Inde anglaise . 2110 2 160 
Cuba . TL. 1 600 310 1 270 
Java . . .. ES 580 740 1010 
Louisiane et Etats : voisins 33° 320 270 
Hawaï Le 140 320 340 
Egypte . . . . … . 90 100 60 
Brésil Le sése 250 160 265 
Australie . 110 110 210 
Guyane anglaise. 100 90 210 
Antilles anglaises . 170 
République dus 139. 120 120 
Pérou. 75 110 150 
Porto-Rico 60 80 190 
Philippines. 230 60 150 


Que d'incertitudes en de pareilles statistiques ! ! Et que de vicissitudesen 
de pareilles récoltes! ! 


Betterave. 
. CAMPAGNE CAMPAGNE CAMPAGNE 
DE 1807-1898 DE 1903-1904 08-1009 
(Avant la Con- (Après la Con- | (Gdem) 
D Te vention de 1902). vention de 1902). 
Allemagne . . . . . . 1 844 1 907 1 980 
Autriche-Hongrie . 720 1 266 1 355 
Russie 729 1 160 1 300 
France 773 503 750 
Belgique 234 200 ‘200 
États-Unis. 307 _189 420 
Pays-Bas . 126 123 200 


Vicissitudes aussi, quoique moins grandes que pour lesrécoltes de canne 
à sucre. À noter, en outre, avec quelle rapidité des pays, nouveaux pro- 


1. Sur la carte de la figure 163, le Mexique et mème le territoire continental des Etats- 
Unis pourraient sembler jouer un rôle plus important qu'ils ne jouent en réalité dans la 
production mondiale : ces zones d'extension possible ou disséminée sont loin d'ètre (paf 
exemple au Mexique) des zones très productives. Mais, par contre, les Etats-Unis, aujour- 
d'hui maitres de Cuba, des iles Hawaï et des Philippines représentent à un degré éminent 
la plus grande puissance économique pour la production de la canne. 


2. 1907-1908. 
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ducteurs de betteraves, se mettent à progresser : en r908-1909, l'Italie a 
produit 173 milliers de tonnes, l'Espagne 83, le Danemark 60, etc. !. 


PRODUCTION TOTALE: DE SUCRE DE .CANNE ET DE SUCRE DE BETTERAVE 
Canne. Betterave. ‘Total. 


1890. . ee 3.5 6,2 
LÉ DS ae dire re Hess 2,9 4,2 En 
nAJOD RE SR AM LENS es 3.6 5.9 9,5 
100 vhs rois 4 6,8 10,8 
TOUS Les ie id ae  4sTS "5.6 _ 9,75 
CRE RER LT 0 4,2 5.8 10 
10045. 6 4 2 HoEd Sr De 4.5 4.8 9,3 
10084 SSSR re Re 4.9 6.9 11,8 
MODO LS DS pate 5.9 6,7 12,6 


En millions de tonnes. (Pour montrer la lutte entre les deux et la progression 
anormale déterminée par cette concurrence.) 


ARBRE A THÉ, CAFÉIER ET CACAOYÆER 


Trois arbres ou arbustes qui appartiennent. aux zones de 
transition chaudes et humides, et dont les produits sont sur- 
tout et de plus en plus consommés dans les régions surpeu- 
plées des zones tempérées. Grâce au développement des 
moyens de circulation, le ‘thé, le café et le cacao (chocolat) 
ont pénétré à peu près en même temps (au xvi1' siècle) dans 
les pays de l'Europe occidentale et centrale, et ils se trouvent 
tous trois aujourd’hui comme liés pour la conquête de’plus 
en plus complète de la clientèle populaire". Inversement leurs 
cultures entrent souvent en rivalité et en lutte (substitution 
de l'arbre à thé au caféier dans l’île de Ceylan, substitution du 
cacaoyer au caféier à l'est du delta du Niger, etc.). 

L'arbre à thé peut supporter des températures basses 
qui tuent le caféier, bien que ces deux plantes aient besoin 
approximativement de la même température d'été; il s'en- 
suit que le caféier est exclu de certaines régions où le thé 
peut vivre sans difficulté. | 


1. La plupart de ces chiffres sont empruntés à cette espèce d'inventaire documentaire 
qu'a publié Scosez, Geographisches Handbuch, Allegmcine Erdkunde, Laenderkunde und 
Wirtschaftsgeographie, Bielefeld u. Leipzig, 1910, à gros volumes. gr. in-8°, très denses. 
avec figures et cartes. 
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Outre les cartes de l'Af/as de Bartholomew, on doit surtout con- 
sulter : 

Pour le thé : l'article de John Mac Ewan dans le compte rendu du 
Congrès international de Géographie de Berlin (1899), accompagné d'une 
remarquable carte sur laquelle sont marquées en une teinte les princi- 
pales zones de production, et en une autre les pays de consommation; et 
l'article de Flahault (La Géographie 15 avril 1904, p. 273-275) ; ainsi que 
les deux ouvrages un peu plus anciens de Stade et de Boutilly ; 

Pour le caféier : le livre de Henri Lecomte ?, puis l'article qu’il a publié 
postérieurement sur La culture du café dans le monde (La Géographie, 
1°" sem. 1901, p. 471-488) avec une carte géographique hors texte des 
zones de production et une carte statistique dans le texte de la consom- 
mation du café dans les pays européens ; 

Pour le cacaoyer : le livre de H. Lecomte et C. Chalot, et surtout l'ar- 
ticle qu'ont publié les Annales de Géographie du 15 juillet 1906, ainsi que 
le volume du même auteur : Aug. Chevalier *. 

Au sujet des expositions préférées par chacune de ces plantes, de la 
nécessité spéciale d'arbres d'ombrages supplémentaires pour quelques- 
unes d’entre elles, et de la répartition en altitude, que d'observations à 
faire en des centres privilégiés comme Ceylan ou l'île africaine de San- 
Thomé :! | 


Il ne nous est pas possible de ne pas nous borner. 


On devrait, au point de vue humain, rapprocher trois 
arbres, tels que le palmier-dattier, lebananier et le cocotier, 
arbres très différents au point de vue géographique et appar- 
tenant à des zones très différentes, mais qui pour l’homme 
ont ce caractère commun, de lui permettre de subvenir à des 


1. HERMANN STADE, Ucber die geographische Verbreitung des Theestrauches, Magdeburg, 
Faber, 1891, in-8e, 74 pages et 1 carte. — V. Bouriucy, Le Thé, sa culture et sa manipula- 
tion, Paris, Carré et Naud, 1898, in-8°, 108 pages. 

2. Le café, cullure, manipulation, production, Paris, Carré et Naud, 1899, in-8e, 342 pages. 

3. Le cacaoyer et sa culture, Paris, Carré et Naud, 18y7, in-8°, 121 pages. 


4. Auc. Cuevarier, Le Cacao, sa production et sa consommation dans le monde (Ann. de 
geéogr., XV, 1906, p. 289-208); Le cacaoyer dans l'Ouest Africain (Collection Les végétaux 
utiles de l'Afrique tropicale française), Paris, Challamel, 1908, in-8°, 248 p., fig. et carte. 

5. L'article d'Auc. CnevaLter, L'ile de San-Thomé (La Géographie, XIII, 1906, p. 257- 
274, avec une carte dans le texte). — Nombreuses communications sur le café, le thé et le 
cacao (ainsi d'ailleurs que sur le coton et le caoutchouc) dans le volume : Exposition colo- 
niale de Marseille 1906, Compte rendu du Congrès colonial de Marseille, publié sous la 
direction de J. CHaries-Roux, par CH. DeriNcE, Paris, Challamel, 1907 et 1908, 4 vol: 
in-8o, 


( 296 ) 


C. ET D. CULTURES ET ÉLEVAGES 


besoins variés et d'être pour ainsi dire utilisables en toutes 
leurs parties ‘. 

Pour d'autres plantes de première nécessité, telles que la 
pomme de terre, nous renvoyons à notre mémoire déjà.cité 
sur L'homme et la terre cultivée?. Nous aurions également 
aimé à revenir sur les cultures maraîchères qui sont surtout 
localisées dans la banlieue immédiate des grandes agglomé- 
rations ‘ et qui se trouvent ainsi liées aux faits examinés à la 
fin du chapitre précédent ® (voir fig. 162 et 163, p. 289), 
ainsi que sur les cultures de fleurs, et d'une manière encore 
plus générale sur tous les travaux de la basse-cour qui requiè- 
rent toujours et partout un si grand nombre de bras et de 
mains habiles (voir fig. 166, p. 294 et 167, p. 295). 


Un dernier point doit être souligné. 


Les géographes auront à noter non seulement les transfor- 
mations de la surface qui sont opérées par les cultures, mais 
aussi les constructions secondaires ou tous les détails « visibles 
et photographiables » qui sont expressions complémentaires 
de ces modes du travail humain. 

Que l’on parcoure les vignes de la rive méridionale du lac 
Balaton, ou celles du sud de la France, ou celles de la rive 


1. Voir par exemple pour le palmier-dattier la longue note des pages 241 et 242 de mon 
livre sur L'Irrigation; pour le bananier, une page de STANLEY reproduite dans H. Bus- 
sox, etc., Asie et Insulinde, etc., p. 199... Le bananier notamment est appelé à un brillant 
avenir économique, il jouera un rôle de plus en plus grand dans la consommation courante 
même de nos propres pays; voir le volume sur Les bananiers dans la collection des Végé- 
taux utiles de l'Afrique tropicale française d'AtG. Cunevaisr; et dans la collection de la 
Bibliothèque pratique du colon : Pauz Husert, Le bananter, Paris, Dunod et Pinat, 1907. 
Le volume du Cocofier de la même collection est également à consulter. 


2, Voir aussi chapitre vin, S1. 


3. Voir notamment Maurice Lair, La culture maraïchère aux environs de Paris (Rene 
économique internationale, 15-20 décembre 1908, p. 549-587). 


4. Au sujet des cultures maraichères (et aussi des productions fruitières) en France, voir 
la première partie du volume publié en 1908 (Paris, Imp. Nat.) par l'Office des renseigne- 
ments agricoles, Service des études techniques du Ministère de l'Agriculture, sous le titre 
beaucoup trop discret : Notice sur le commerce des produits agricoles. Dans son récent vo- 
lume Géographie économique, L'Exploitation rationnelle du Globe (Paris, O. Doin, 1912). 
P. Cuencer a trois pages fort justes sur ces mêmes cultures (p. 196-100). Il a écrit également 
de bonnes pages bien condensées sur les arbres fruitiers, sur les plantes à épices, sur les 
plantes à parfums, etc. 
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septentrionale du lac Léman, on aperçoit partout de petits 
édicules en torchis ou en pierre, caractéristiques obligées de 
ces cultures :. c’est ce qu'on appelle la capite dans le canton de 
Vaud, et ailleurs, le mazet, le. bastidon, etc. 

Au Tyrol, les prairies sont parsemées de petites cases de 
planches rudimentaires et le plus souvent non fermées qui 
servent d'abri à ces pieux en forme de perchoirs de perro- 
quets. sur lesquels les paysans tyroliens font sécher leur foin ‘. 
Ainsi un.petit mode tout spécial du travail, en connexion avec 
l'humidité du climat, revêt la terre de petits faits supplémen- 
taires de géographie humaine. 

Dans les pays encore plus septentrionaux et où l'été est 
plus court, on dresse aussi et on étale tous les foins, pour les 
faire sécher, à l'aide de pieux verticaux soutenant des barres 
horizontales (voir fig. 169 et 170, p. 298); quant au seigle, 
il doit être encore plus nécessairement dressé sur des pieux 
pour pouvoir résister à l'humidité du climat et échapper à 
l'humidité du sol : on a soin de tourner vers le midi, c'est-à- 
dire vers le soleil les extrémités pendantes des épis {voir 
fig. 168, p. 298). 

Sur les rives bien abritées du lac de Garde, on cultive de 
citronniers dont les fruits étaient, surtout autrefois, renom- 
més et recherchés; pour les préserver du froid de l'hiver, on a 
construit de curieux hangars aux piliers blancs qui constituent 
un trait spécial et. distinctif du paysage (fig. 171, p. 299). 

On sait pareillement que le superbe raisin de table des 
environs de Fontainebleau, appelé le chasselas, est obtenu 
grâce à des murs faisant espaliers et protégeant les grappes 
contre le vent (fig. 172, p. 299), ces murettes parallèles don- 
nent à toute cette zone de culture une physionomie distinctive. 


C'est enfin un devoir de justice de reconnaitre à quel point nous 
sommes tous redevables à Karl Ritter de cette conception nouvelle (vrai- 
ment géographique) de tout cet ensemble de faits se rapportant aux 


1. Ces Heuranften et ces Heuharfen se rencontrent du Tyrol jusqu'à la Galicie. 
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Fic. 108. — LES GERBES DE 
SEIGLE MISES A SÉCHER SUR 
DES PIEUX. 


Vue prise en Suède dans 
les environs d'Are. 


Fic. 109. — Les FoINsS DRESSES 
POUR SECHER. 


Vue prise en Suède pres de 
Ragunda. 





FiG. 170. — LES FAISCEAUX DES PIEUX DESTINÉS A SUPPORTER LE FOIX, 


Avant d’étre disposés, comme ils le sont sur la figure 160. pour soutenir les foins que l'on veut 
faire sécher, les pieux se dressent en faisceaux épars, au milieu des prairies suédoises. 
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F1G. 171. — LES CULTURES DE CITRONNIERS SUR LES BORDS ABRITÉS 
DU LAC DE GARDE (RIVIERA). 





Cliche Jean Brunkes, 


Les citronniers prospèrent en pleine terre sur toute la Rrctera du lac de Garde: mais 
ils ont besoin d’être protégés sous des hangars durant l'hiver ; c'est pourquoi l'on a cons- 
truit ces piliers de briques blanchies. — (Au reste. par suite de la maladic appelée « flux 
résineux », cette culture, jadis si florissante, diminue d'année en année : en 1862, les 
rives du lac de Garde produisaient de 16 à 18 millions de citrons; elles n'en produisent 
plus aujourd'hui que 2 à 3 millions). 


: Fig. 152. 
— UXx arv- 
TRE EXEM- 
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plantes cultivées aussi bien d'ailleurs qu'aux animaux domestiques et aux 
exploitations minérales. Je .ne puis clore ce paragraphe sans rappeler à 
quel point les essais, pourtant anciens, de l'illustre BroprapRe Débieu 
d’être relus et médités. 

Le 14 avril 1836, il fit à l'Académie des Sciences de Berlin unecommu- 
nication qui est, à mon sens, une des chartes de la géographie écono- 
mique : Der Tellurische Zusammenhang der Nafur und Geschichte tn 
«Zen Productionen der drei Naturreiche, et il a ajouté comme second 
titre : Oder Uceber eine geographische Productenku nde, D'une science géo- 
graphiquedes productions. 

A la fin de cette «lecture », Ritter recommande d'utiliser comme e sup- 
pléments et applications des vues exposées les études sur les zones d’ex- 
tension du palmier-dattier, du cocotier et de quelques autres palmiers ; 
du Pisang (Musa), ou poivrier, etc. ; de l'éléphant de l'Inde, du lion de 
l'Inde, de la perle de l’Inde, etc., qui ont été publiées antérieurement 
par lui-même, et qui ont été depuis lors IHPORDOUES: BÔuE la plupart à 
l'A l{gemeine vergleichende Erdkunde?. 

Un autre maître allemand de la géographie'humaineetde lagéographie 
économique, auquel il a été précédemment rendu hommage, J.-G. Kohl, 
a publié, près de quarante ans plus tard, un volume singulièrement 


1. [Berlin, 1836], in-4, 21 pages. 

2. Il importe de donner ici la liste, avec références, de ce si remarquable faisceau de 
monographies de Kaez RiTTer : 

Ueber Verbreitung der Dattel und Kokos-Palme in Indien (Asien. V, p. 832-804) ; 

Pfefferrebe, Banane und Mango in Indien (Asten, V, p. 865-804); 

Teuk, Sandel u-Cardimonen (Asien, V, p. 803-825) ; 

Opiumkultur und Mohnpflanze (Asien, VI, p. 553-800); 

Der indische Feigenbaum Aswattha, die Banjane (Ficus indica), Ihre Verbreitung um 
die Indischen Gestade von den Sunda-Archipel bis Afrika (Asien, VI, p. 656-688); 

Platane, Olivenbaum, Feigenbaum, Granate, Pistacie und Cypresse (Asien, XI, p. s11- 
582) ; 

Maulbeerbaum (Asien, XVII. p. 481-499) ; 

Adernbaum, Pinus, Cedrus Linn, Cedrus Libanensis Juss. (Asien, XVII. p. 637-649); 

Zuckerrohr, Saccharum in Asien (Asien, IX, p. 230-291) : cette étude a été publiée à 
part sous une forme plus complète, avec une carte où se trouve figurée en vert la distribu- 
tion de la culture de la canne à sucre aux environs de 1840 : Ueber die geographische 
Verbreitung der Zuckerrohrs (Saccharum officinarum) in der Alten Welt vor dessen Ver- 
Pflançqung in die Neue Welt. Eine in der Küniglichen Akademie der Wissenschaft gelesene 
Abkandlung, Berlin, 1840. in-4°, 108 pages et 1 carte. 

Signalons l'étude sur l'éléphant de l'Inde entendue selon le même esprit et que Rrrrer a 
lui-mème recommandée : Der Elephant Indiens nach seiner Verbreitungssphaere und sernem 
Einfluss auf das Leben des Orients (Asien, V, p. 003-923). 

Et signalons enfin deux études qui se rapportent a aux faits économiques que nous allons 
examiner dans le paragraphe suivant, coton et soie : 

Ucber die geographische Verbreitung der Baumuwolle und ikr Verhaeltniss zur Industrie 
der Vôlker alter und neuer Zeit. Abschnitt 1. Antiguarischer Teil. Vor getragen in der 
Künmiglickhen Akademie der Wissenschaften zu Berlin am 78. Juli 1850 und 10. November 
18 sr, -Berlin. 1851, in-8°, 63 pages. 

Ueber die Ausbeitrung der Seidenzucht in Er (Asics VIII, p. 630-310.) 
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significatif, et qui a le grand avantage de montrer lui aussi, comme nous 
l'allons faire, qu'il faut traiter, en un esprit tout à fait analogue, de la 
distribution des plantes et de celle des animaux ou des minéraux. Le titre 
et le long sous-titre de ce livre ont droit à être reproduits en entier, 
comme étant eux-mêmes tout un programme : Die nafürlichen Lockmit- 
tel des Volker-Verkchrs, — Bemerkungen über die wichtigsten rohen 
Naturprodukte, welche die Ausbreitung des Menschengeschlechts uber 
dem Erdboden gefüôrdert, ju Lander-Entdenkung, Ansiedlung, Colo- 
nien-Stiftung und Stadte-Bau Veranlassung gegeben und in der Ges- 
chichte der Geograbhie cine hervorragende Rolle gespielt haben. 


5.— TYPES VÉGÉTAUX ET ANIMAUX DE PRODUITS TEXTILES : LE COTON, 
LA SOIE, LA LAINE 


En comparant la géographie de trois des principaux pro- 
duits textiles : le coton, la soie et la laine, on a l'avantage 
de comparer du même coup la géographie d’un végétal (coton- 
nier), celle d'un arbre et d’un insecte associés (mürier et ver à 
soie), enfin, celle d’un animal domestique tout seul (mouton). 


Nous suivrons ici la même méthode d'analyse géographique en vue de 
la recherche ; maïs nous présenterons la géographie du coton sous une 
forme plus succincte, nous réservant, à titre de comparaison expressive, 
de reprendre ce même sujet avec la préoccupation spéciale de l'ensei- 
gnement, dans le chapitre proprement pédagogique (chapitre 1x). 


UN PRODUIT VÉGÉTAL : LE COTON 


Le cotonest, al’heure actuelle, la plusimportantedes plantes 
textiles. Il tend de plus en plus à remplacer dans nos pays le 
lin * et le chanvre qui sont de très vieilles plantes textiles*. Il 


1. L'Acant-propos de ce livre de J. G. KouL est daté de Brème, 18737. Le livre est de 
1878. Bremen, Ed. Müller, 1858, in-8°, xin-153 pages. — Il est divisé par produits : Z. Tkicre 
(Fische, Kabliau, Walfische, etc., Peljtiere und andere Vierfüsser, Vogel); II. Pflangen 
(Dattelpalme, Gräser und Grasländerein, etc.) ; III. Msneralien (voir par exemple Sa/, 
P. 141-147). 

2. Sur le lin, voir L. Mercier, Monographie du lin et de l'industrie linière dans le 
département du Nord, Lille, 1902, 312 pages ; et Acniie GRÉGOIRS, La culture et l'industrie 
du lin en Hollande, en Belgique et en France (Rev. écon. intern., 15-20 mai 1909). | 


3. Depuis qu'a paru notre première édition, Pirrer CLerGer a publié un excellent article 
général sur Lu géographie des textiles dans La Géographie, XXIII, 1911, p. 109-132, Ct 
11 cartons dans le texte : nous recommandons expressément de le consulter. 
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est la plante dont la production est la plus considérable et 
dont l'emploi est le plus courant dans les deux mondes et dans 
les pays des diverses latitudes. Le cotonnier appartient aux 
régions tropicales et équatoriales. Le coton est filé et tissé 
par les peuples les plus primitifs de l'Afrique soudanaise. Il 
constitue aujourd’hui tout à la fois le vêtement de populations 
très primitives et de populations très civilisées. 

Le coton est de la famille des Malvacées. La graine est con- 
tenue dans une capsule qui s'ouvre toute seule à maturité ; 
elle est entourée de poils qui ont une longueur de 1 à 4 cen- 
timètres ; et ces poils unicellulaires, d'un blanc tantôt éclatant, 
tantôt jaunâtre, sont utilisés pour fabriquer les tissus. 


Conditions géographiques de la culture du coton. 


A et B. Chaleur et humidité. — Le cotonnier a besoin, 
durant toute la période de croissance et {a période de matu- 
ration, de chaleur humide, de chaleur et de pluie, et il appar- 
tient avant tout aux régions chaudes de pluies d'été (zones 
asiatiques des moussons, Soudan africain, etc. ; voir ces zones 
de transition marquées sur la carte de la figure 151). 

Le cotonnier est un arbuste qui redoute les gelées et les 
hivers froids ; c’est un arbuste vivace qui se trouve donc natu- 
rellement éliminé des régions qui sont en été chaudes et 
humides, mais dont les hivers sont rigoureux. Les hommes 
s'étant aperçus que le meilleur moyen d'obtenir un bon pro- 
duit était de l’arracher et de le remplacer à nouveau tous les 
ans, le cotonnier est ainsi devenu pratiquement une culture 
annuelle. Conséquences : le coton peut se développer dans 
des pays assez froids en hiver, pourvu que les étés soient très 
longs et chauds ; et c’est ainsi que les États du Sud des États- 
Unis sont devenus un pays de grande culture du cotonnier. 

Le cotonnier, qui a besoin de beaucoup de pluies durant sa 
Croissance, redoute la pluie lors de la dernière période de sa 
maturation. Dès que la capsule est ouverte, 1l suffit d’une 
averse trop abondante pour que le poil soit compromis, s'al- 
tère et fermente. (Voir fig. 174, p. 304.) Si bien que les pays 
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à moussons et à pluies d'été, qui conviennent admirable- 
ment au cotonnier pendant les périodes proprement estivales. 
font courir des dangers à la bonne conservation des graines 
par les pluies tardives. De nouvelles régions peuvent être 
favorables pour la culture du coton, si l’homme consent à 
tous les efforts dispendieux et persévérants de l'irrigation; 
en ce cas, et moyennant cette condition, les récoltes pour- 
ront être plus certaines que partout ailleurs. 

A la première catégorie des pays chauds et tout naturelle- 
ment favorables à la culture du cotonnier (Inde et Japon. 
États-Unis du Sud) s'ajoute donc une autre catégorie géogra- 
phique : les pays irrigués, à étés chauds et secs (oasis de 
l'Égypte et oasis du Turkestan). Voir la carte de la figure 173. 
p. 303. 


G. Nature du sol. — La culture du coton est très épuisante; 
elle a besoin de terres très riches notamment en acide phos- 
phorique, et qui exigent des traitements de restitution. Dans 
l'Inde, les terrains de décomposition superfcielle des roches 
éruptives conviennent tout à fait pour la culture du coton 

\iregur). En somme, la culture du coton s'étend principale- 
ment sur la partie du Dekkan qui est recouverte par ces laves. 
De même, dans les États-Unis, ce sont les terres les plus 
riches qui correspondent à la culture du coton et notamment 
ces hautes berges ou terrasses du lit quaternaire du Mississipi 
qui sont constituées par de très riches limons. 

Quant aux pays à irrigation, ils portent surtout du coton 
dans les zones recouvertes d'alluvions fluviales ou fluvio-gla- 
ciaires. 


D. Main-d'œuvre. — La culture du coton demande des 
soins très minutieux et continus, soit pour la préparation du 
sol, soit pour les semailles, soit pour l'arrosage dans les pays 
secs, soit pour les récoltes surtout dans les pays humides. 
Aussi la culture du coton est-elle liée au fait géographique 
d'une assez grande population disponible : pas de culture 
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de coton sans densité de population (Inde, Japon, delta du 
Nil, oasis du Turkestan russe). La où la population était 
clairsemée, la culture du coton n’a pu se développer que par 
le moyen de l'implantation artificielle d’une main-d'œuvre 
nouvelle (transport des nègres d’Afrique aux États-Unis), l’une 
des causes économiques fondamentales de la traite des noirs 
et de l'implantation de l'esclavage en grand dans les États 
du Sud : la guerre de Sécession, ce fut avant tout la lutte 
pour la main-d'œuvre nécessaire à la culture du tabac et à 
celle du coton. | 


Voir plus loin au chapitre 1x, Questions pédagogiques, de nombreuses 
indications complémentaires. 


UN PRODUIT ANIMAL EN CONNEXION AVEC UN VÉGÉTAL : 
LA SOIE 


Plusieurs espèces de « bombyx » produisent des cocons qui 
peuvent être dévidés et qui fournissent les soies plus ou 
moins sauvages. Entre tous, le « bombyx mori » ou bombyx 
du mürier est celui qui fournit le fil le plus précieux : la soie 
est, comme on le sait, le textile « le plus fin, le plus régulier, 
le plus tenace et le plus brillant »° 

Géographiquement, la distribution de la production de la 
soie dépend donc d'un animal, le ver à soie, et d'un végétal, 
l'arbre sur lequel il vit et des feuilles duquel il se nourrit. 

Il y a de nombreuses espèces de müriers : le mürier noir, 
le mürier blanc et le mürier multicaule, ces deux derniers 
offrant de plus grandes facilités pour l'élevage du ver à soie 
(feuilles plus tendres et plus faciles à cueillir). 

Le mürier est dans l’ensemble un arbre tres souple et tres 
facile; il s'accommode de latitudes septentrionales, comme 


1. Signalons des maintenant le numéro si remarquable consacré par la Revue économique 
internationale au coton (15-20 avril 1o11) et dont les cinq articles fondamentaux sont signés : 
E. De Wunipeman, W. R. Duxsran, E. Levasseur, À. AFrTALION et C. W. Macara. 

2. Ces expressions sont empruntées à un article excellent de VALÉRIEN GROrFIER, Lu 
production de la soie dans le monde, publiè dans les Annales de Géographie du 15 mars 


1900, P. 97-198. et accompagné d'une carte vraiment géographique. Nous renvoyons et 
recourons nous-mème à cette étude. 
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C. ET D. CULTURES ET ÉLEVAGES 


celle de la Norvège ou dela Russie du Nord, ainsi que de lati- 
tudes voisines de l'équateur. Il ne réussit pas du tout dans les 
contrées trop argileuses et trop marécageuses, mais, sauf cette 
réserve, 1l est peu exigeant pour les qualités du sol; il vient 
trés bien sur les versants secs, siliceux ou calcaires du 
domaine de l’olivier ou du domaine du camélia. 

À ne juger de la question que par l'arbre, il semble donc 
que la soie pourrait être produite depuis la Norvège jusqu'au 
Soudan ; de fait, on a tenté la culture du mürier et l'élevage 
du ver à soie jusque dans les pays à hivers et à printemps 
froids, comme la Suisse (canton de Fribourg, canton de 
Vaud) et même en Prusse (efforts de Frédéric IT au xvur° siè- 
cle); mais la plupart de ces essais ont échoué, car il ne suffit 
pas que le mürier se développe normalement, il faut qu'il ait 
une foliation assez hâtive pour qu'on puisse la donner comme 
nourriture aux chenilles du ver; il faut aussi que le climat 
soit assez doux pour que de nouvelles feuilles poussent et que 
l'arbre vienne à maturité. De là, une réduction très sensible 
de la zone d'extension favorable du mürier vers le Nord : tous 
les pays de.climats microthermes en sont exclus; et d'une 
manière encore plus nette tous les pays recouverts par la forêt 
boréale (carte de la fig: 1 150, p. 256). | 

Aussi bien, les exigences du «. bombyx » lui- méme, au point 
de vue climatique, sont autrement grandes. Là où 1l se déve- 
loppe en pleiñ. air ou sous. de simples hangars, il ne peut 
Supporter, durant. sa période d'évolution et: de travail, une 
température inférieure à 15 degrés. : | 

Au reste, cette période est courte : elle ne dure. qu'un mois 
environ; et les pays où. la période printanière de première 
végétation du mûrier coïncide avec un climat chaud con- 
viennent pour l'élevage du ver à soie : régions humides de 
l'Extrêème-Orient asiatique, c'est-à-dire zone de transition 
des moussons, et notammént démaine du camélia (Koep- 
pen). | 

Toutefois, même en ces habitats fésie il suffit du 
hasard d'üne température plus froide pour compromettre 
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toute l'élaboration du cocon; et, comme la période critique 
est brève, les hommes ont constitué de plus en plus des han- 
gars très bien protégés; ils sont arrivés même à créer pour 
le travail du ver des chambres closes appelées magnaneries. 
On y maintient, durant les premiers jours, une température 
de 25 à 30°, puis, dans les semaines qui suivent, une tempé- 
rature d'environ 20°; il faut compter vingt à vingt-cinq jours 
pour l’alimentation de la chenille et quatre à cinq jours pour 
la fabrication du cocon; c'est donc durant un mois que dure 
cet élevage artificiel sous la direction de l’homme. On apporte 
au ver sa nourriture, les feuilles; on lui fait le « climat » qu'il 
désire. Z'out cela n'exige qu'un espace réduit et ne dure qu'un 
temps réduit. Il sera donc aisé de réaliser de pareilles condi- 
tions, plusieurs fois dans l'année, si l’on peut se procurer 
assez de feuilles de mürier pour ces « éducations » succes- 
sives; 1] sera en second lieu possible de faire une éducation 
aussi artificielle sur tous les points du globe, pourvu qu'en- 
core un coup on puisse disposer des feuilles de mürier. 

Par suite de ces conditions spéciales de l'élevage « en serre 
chaude », la répartition géographique du ver à soie fécond, 
qui était très limité par les exigences climatiques, se trouve 
étendue sans limite et la seule limitation géographique est 
imposée non plus par l'animal, mais par le végétal. La séri- 
ciculture a pu ainsi sortir de son centre originel, l'Extrème- 
Orient asiatique, pour gagner de proche en proche des régions 
à climat beaucoup moins chaud et pour s'installer finalement 
avec grand succès dans le domaine méditerranéen. Les pro- 
vinces naturelles dans lesquelles le mürier produit ses feuilles 
assez tôt et assez abondamment sont toutes des centres d'ins- 
tallation possibles de cet élevage du: ver. 

Ici, intervient un autre facteur pour déterminer à l'intérieur 
de ces provinces naturelles des points d'élection du ver à soie. 
et cet autre facteur est celui précisément dont nous essayons 
de montrer au cours de ces études toute la valeur et toute l'ef- 
ficacité économiques, — la main-d'œuvre (qualitéet quantité). 

Is'agit,en effet, d'une domestication qui demandeun grand 
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nombre de bras et de doigts actifs et agiles : pour la cueil- 
lette des feuilles, pour l'entretien de la température constante 
dans la magnanerie, pour l'alimentation du ver, pour le dévi- 
dage du cocon qui doit être précédé de la mort artificielle du 
ver à soie, enfin pour la préparation des « graines » qui doi- 
vent servir à l'éducation suivante. Or, c'est là un travail très 
absorbant, tout entier concentré sur les mêmes semaines et 
qui doit être exécuté par des personnes très soigneuses et très 
attentives : les femmes, en Provence comme en Lombardie, 
Sont particulièrement aptes à s'occuper de la sériciculture. 

Ce mode de travail ne pourra être pratiqué que là où la 
Population sera assez dense et là où la population aura des 
forces disponibles à l’époque précise de l’année durant laquelle 
les feuilles du mürier devront être cueillies et les vers devront 
être élevés (fig. 175, p. 305). 

Dans notre voisinage, dans les pays méditerranéens, les 
Conditions du climat sont telles que le mürier ne fournit 
qu'une fois par an ses feuilles fraîches et l’on ne fait en 
général qu'une éducation du ver par an. Il est des espèces 
de « bombyx », qui sont dites polyvoltines (se prêtant à plu- 
sieurs éducations annuelles); elles sont naturellement élevées 
là où le climat permet au mürier d'être à plus de deux 
reprises productif de feuilles; c'est le grand privilège de la 
Chine, du Japon, du Tonkin et de l'Inde de pouvoir se prêter 
à l'élevage des espèces polyvoltines : en ces pays on fait jusqu’à 
Quatre et cinq éducations par an. 

Il en résulte un certain avantage au point de vue du travail 
humain : ceux ou celles qui s'en occupent peuvent s'y consa- 
crer toute l’année. — Dans nos pays au contraire, ce sont des 
mains supplémentaires et presque surérogatoires qui doivent 
Sadonner à l'élevage du ver à soie; il y a de ce fait une limi- 
tation qui ne vient ni du végétal, ni de l'animal, mais de la 
population humaine et du travail général auquel elle se voue : 
« M. de Gasparin remarque que, dans le midi de la France, 
on ne veut pas de vers à soie dans les pays constitués en 
grandes fermes parce que la population agricole y est trop peu 
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nombreuse ; on les repousse aussi des régions vouées à des 
cultures spéciales, telles que les vignes, les oliviers, les prai- 
ries, etc.; les terres exploitées par des fermiers ne leur sont 
pas non plus bien propices, à cause du mauvais vouloir de 
ceux-ci, tandis que les métayers s'y intéressent plus aisément; 
enfin l'éducation du « bombyx » ne peut pas subsister avec 
les assolements alternés, qui exigent beaucoup de travaux au 
printemps; bref, les grands domaines sont, en général, incom- 
patibles avec les vers à soie; dans les petites exploitations au 
contraire, cette industrie s'allie à merveille avec tous les 
genres de culture‘. » Et c'est pourquoi ce sont surtout les 
femmes qui, dans les petites exploitations françaises ou ita- 
liennes, fournissent la main-d'œuvre appropriée. 

Un autre fait caractéristique qui montre la curieuse 
influence de l'élément humain sur la distribution géogra- 
phique de cette culture, c'est que dans l'Inde et au Tibet les 
populations bouddhistes, qui par precepte religieux s’inter- 
disent de tuer tout animal et qui répugnent donc à l’étouffe- 
ment artificiel nécessaire de la chrysalide dans le cocon, cons- 
tituent une barrière à l'extension de la sériciculture analogue 
à celle que pourraient déterminer certaines conditions spé- 
ciales du climat. Fait psychologique, d'ordre religieux, qui se 
traduit sur la carte du globe par un fait de répartition d’un 
élevage. 


Ïci prendrait place un tableau général de la production de la soie dans 
les différents pays analogues à celui qu'a dessiné V. Groffier dans l’article 
cité (de la p. 101 à la p. 117); on le présenterait d'une manière critique à 
Ja lumière des faits précédents, et on lui donnerait comme compléments 
tous les faits plus récents’. On l'accompagnerait d'une carte (voir 
fig. 176), et de cartons comme ceux qu'a dressés le même auteur, et pour 
la France de la carte originale à base vraiment géographique publiée 
en 1902, encore par Valérien Groffier : Carte séricicole de la France 
à 1 : 600 000 à. 


1. V. GROFFIER, art. cité, p. 100. 


2. Sur les progrès continus de la sériciculture dans les oasis du Turkestan russe et en 
Transcaucasie, voir les notes de P. CLerGET. dans La Géographie, 15 août 1908, p. 128-129, 
et 15 mars 1909, p. 212 ainsi que son article de 1911 sur La géographie des textiles. 


3. Carte accompagnée d’une notice : La production de la soie en France (Bull. de la Soc. 
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A la différence de l’industrie du coton qui, jusqu'à ces der- 
nières années s’est surtout développée loin des centres coton- 
niers producteurs (voir plus loin, chap. 1x), l'industrie de la 
soie a pris son essor dans les régions mêmes de production 
ou dans leur voisinage. Selon le même esprit, il importerait 
d'étudier ce travail de la soie en Chine et au Japon, comme 
dans le bassin du Rhône et en Lombardie : rivalité et vicis- 
situdes des deux métropoles européennes de la soie, Lyon et 
Milan, etc. *. 


UN PRODUIT ANIMAL : LA LAINE 


De tout temps, les hommes ont eu l’idée de profiter pour 
leur vêtement du vêtement naturel des animaux; les primitifs 
se couvrent encore de peaux de bêtes. La civilisation la plus 
raffinée semble rejoindre la civilisation des sauvages et les 
femmes les plus élégantes recherchent de plus en plus Îles 
fourrures. | 

Lorsqu'on prend la fourrure de l'animal, on le tue; l'idée 
d'utiliser le poil de l'animal sans le tuer a conduit à tondre la 
toison : il faut alors résoudre le double problème de faire le 
fil et de le tisser. La fourrure naturelle de tous les animaux à 
poil peut être et a été de fait utilisée pour la fabrication de 
fils et de tissus. Les chèvres (et notamment la chèvre du Tibet, 
la chèvre angora d'Asie Mineure), le chameau, l'alpaca 
(Amérique du Sud), etc., sont tondus et leur toison est trans- 
formée en fils plus ou moins résistants et précieux. 

L'animal dont la toison est par excellence utilisée par 
l'homme, c'est le mouton; c’est le poil du mouton qui fournit 
la laine avec laquelle on fait tant de tissus et notamment le 


de Gécog. de Lyon, XVII, 1901, p. 36-43). Pour les statistiques de la production de la soie, 
consulter la publication annuelle du Syndicat de l'Union des marchands de soie de Lyon : 
Statistique de la production de la soie en France et à l'étranger, Lyon, A. Rey. 


1. Voir R. Goxnarn, L'industrie lyonnaise de la soie et la coucurrence mondiale (Rec. 
écon. infern., 15-20 août 1905, p. 259-299). — Il conviendrait aussi de noter le développe- 
ment de cette concurrente inattendue : la soie artificielle ; sur les débuts de ces faits, voir 
À. MÈNEGAUX, L'état actuel de la fabrication de la soie artificielle (Revue générale des 
Sciences, 30 juillet 1898). Voir ce qu'il est dit sur cette question dans les dernières pages 
de Pierre CLERGET, La géographie des textiles (La Géographie, XXIII, 1911, p. 131 et 132). 
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drap ‘. Étudier la laine géographiquement, c'est d'abord étu- 
dier les causes géographiques de la répartition du mouton. 


A. Climat. — Le mouton se nourrit surtout d'herbes, d’ar- 
bustes et de buissons secs; ce qui lui convient par excellence, 
ce sont ces formations buissonneuses (lentisques,myrthes, etc.) 
qui couvrent les versants et les plateaux secs du monde médi- 
terranéen et qui constituent les maquis (Corse), les garigues 
(Languedoc), etc. Toute cette végétation appartient aux climats 
xérophiles ou aux climats mésothermes (climat de l'alfa, cli- 
mat de l'olivier) ainsi qu’à la zone des steppes. On peut dire 
d'une manière générale, pour tout l’ensemble du globe, que 
ce sont les types de climat et de végétation correspondant aux 
parties sèches du monde méditerranéen qui conviennent par- 
dessus tout aux troupeaux de moutons. 


B. Nature du sol. — Les sols qui produisent cette végé- 
tation sont des sols pierreux, rocheux, souvent calcaires et 
Le se prêtent mal à la culture (voir chap. ini, $ 1 et chap. je 
\ 1). 


C. Population humaine. — Les moutons se nourrissent de 
cette végétation naturelle sèche, et par excellence clairsemée; 
ils ont besoin de très vastes espaces pour se nourrir; de là 
limpérieuse nécessité de déplacements incessants, de là ces 
longs parcours réguliers qui constituent la transhumance, et 
qui se traduisent à la surface du sol par de grandes voies tra- 
ditionnelles sacrifiées au passage des troupeaux (drailles, 
Carraires, tratturi, vias pecuarias, etc.) ?. 

En Italie, comme en Espagne, en Provence comme en 
Thessalie, les grands troupeaux de moutons conduits par leurs 
bergers passent l'été sur les hauts plateaux élevés ou dans les 


1. Les feutres sont faits avec de petits poils qui se préteraient difficilement à la trans- 
formation en fils, et que l'on comprime (poils de lapin). 


2. Voir notamment les pages et cartes si expressives d'ANDRÉ FRIBOURG, La tr D 
en Espagne (Ann. de gcog., XIX, 1910, p. 231-244 et pl. XIV). = à 
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hautes régions montagneuses et, l'hiver, descendent vers les 
plaines où ils broutent soit les herbes naturelles, soit les tiges 
desséchées des champs après les récoltes‘ (voir fig. 178, 
p. 320). | | 

Or, pour que ces grands parcours soient possibles, 1l faut 
que la population elle-même soit très clairsemée; l'élevage 
du mouton correspond précisément aux zones de très médiocre 
peuplement; la faible densité de la population est une des con- 
ditions de l'élevage du mouton. Par contre, là où s’installe une 
population de plus en plus dense, et où s'installent par con- 
séquent les cultures nécessaires à la subsistance de ces popu- 
lations, le mouton diminue et quelquefois même disparaît. 

Voilà le fait de géographie humaine capital et qui est con- 
firmé par tant de documents d'observation ainsi que par tant 
de statistiques. 


Consultons l'atlas des Landbauzonen d'Engelbrecht * : il nous montre, 
soit pour l'Ancien Monde, soit pour l'Amérique, le recul progressif de 
l'élevage du mouton, à mesure que s'accroît la densité de la population : 
sur ces cartes à bases statistiques on voit pour les États-Unis comment, 
de décade en décade, les moutons sont repoussés des États de l'Est vers 
le Far-West montagneux, aride et désert. 

En 1840, il y avait en France plus de 32 millions de moutons ; en 1862, 
29 millions et demi; en 1882, 24 millions ; en 1892, 21 millions, chiffre 
global qui est tombé au-dessous même de 18 millions en 1905. De 1840 
à 1910, on pourrait presque affirmer qu'en soixante-dix ans la réduction 
du troupeau ovin français aura été de 50 p. 100. 

11 faudrait surtout collectionner dans tous les pays des détails mono- 
graphiques qui vérifieraient la même loi. 

Dans le canton de Vaud, en 1830, on comptait 77000 moutons; 
en 1907, il n'y en a plus que 7500 (par suite de l'amélioration des 
alpages et de la progression du troupeau bovin : 65 100 têtes en 1830 
contre 105 500 en 1907). 


1. « Une Graminée, le Brachypodium ramosum, ÿ nourrit d'octobre à juin ces milliers de 
moutons dont nous verrons les routes de transhumance, les drailles sillonner de leur raic 
blanche les flancs des Cévennes et se prolonger jusque vers l'Aubrac ». J. Sion, La seconde 
excursion géographique inter-universttatre (Annales de Géographie, 15 juillet 1906, p. 337): 

2. Tu. H. Excecsrecur, Die Landbhanjonen der aeussertropischen Lender, Berlin. D. Rei- 
mer (Voshen), 1899, 3 vol. in-ye. — Voir au sujet de cet ouvrage deux bons articles de 
À. HETTKNER (sous ce même titre) dans la Geogr. Zeitschrift, VIV. 1901, p.271-28r et p. 333- 
342 ainsi que l'article de J. HkrsærTsox dans le Geogr. Journal, XV, 1909, p. 52 et suivantes. 

\ 


ù 


(312) 


C. ET D. CULTURES ET ÉLEVAGES 


En Moravie, il y avait jadis beaucoup de troupeaux ; il n y en a plus 
aujourd'hui. 

À Selz, près de Wissembourg, de grands troupeaux broutaient encore 
il y a vingt ans; maintenant on n’en voit plus. 

En Italie, dans la basse vallée de la Trebbia, on apercevait beaucoup de 
moutons il y a quinze ans. Aujourd'hui la culture s’est installée dans 
cette partie basse et fertile et les moutons y sont très rares !, etc., etc. 

Autour de Montpellier et de Béziers, chaque ferme avait, il y a trente 
ou quarante ans, son troupeau de moutons; les progrès de la culture 
intensive de la vigne ont chassé les moutons; un ou deux grands pro- 
priétaires sont seuls à posséder encore une centaine de têtes. 

«C'est entre la Seine et la Suippe que s'étend la vraie Champagne 
Pouilleuse, avec ses landes blanchâtres où la craie du sous-sol perce souvent 
la mince pellicule végétale. Longtemps ce pays assoiffé, où pousse à peine 
une herbe très courte, resta inculte et ne put nourrir que des troupeaux 
de moutons. On peut se faire une idée de ce qu'était il y a un demi-siècle 
environ l’ensemble de la Pouilleuse en parcourant les vastes camps 
d'instruction de Mailly et de Châlons, qui couvrent chacun plus de 
10000 hectares. La lande à mouton a été transformée au cours du xix° siècle 
par le boisement en pins et par les amendements, et les races de mouton 
ontété améliorées par des croisements. La Champagne fournitaujourd'hui 
du bois de boulangerie et des poteaux de mines, et les régions moins 
rebelles à la culture donnent de belles moissonsde céréales, d'avoine sur- 
tout. La Champagne Pouilleuse a cessé d'être le pays pauvre dont son nom 
continue souvent d'évoquer l'image®.» 


Nous avons parlé jusqu'ici du mouton comme animal four- 
nisseur de laine. 


Les brebis fournissent un lait de bonne qualité, auquel on doit des fro- 
mages renommés comme ceux de Roquefort. Le mouton est encore élevé 
Comme animal à viande *, Comme tel, il advient qu'il soit pour ainsi dire 


1: C'est à tel point pour toute l'Italie que. lorsqu'a paru la grande enquête officielle de 
l'Office du travail du Ministère italien de l'agriculture sur les migrations intérieures, Le 
Correnti periodiche di migraqione interna in Italia durante il 1905. Roma, 1907, in-4e, 


309 p., nous avons été surpris de la part relativement faible qui revient dans ses migrations 
4 la transhumance des moutons. 

2. H. Busson, J. Fèvre, H. Hauser, La France et ses colonies, Paris, F. Alcan, 1910, 
P. 125. 


3- « Cet exploitant précieux, mais ravageur des territoires sylvo-pastoraux, dont il finit 
Par évincer le sol et jusqu’au berger lui-même, donne, en mème temps que sa toison, de la 
Viande, des peaux, du suif, du lait, des engrais. Son élevage peut rapporter des « profits 
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un autre animal géographique. Il est élevé par exemple en des régions 
qui conviennent mal à la bonne qualité du poil, mais qui sont excel- 
lentes pour la qualité de la chair. C'est ainsi que dans la Grande-Bretagne 
et dans la Normandie française, sur les bordures marines couvertes d’une 
petite herbe fine et saline, en plein pays humide, on fait pâturer des 
troupeaux de moutons destinés à la boucherie («4 prés-salés »). 

C’est là un fait qui est lié à de tout autres conditions géographiques et 
qui devrait donc être analysé comme phénomène différent et presque 
indépendant. 

« Les mérinos avaient été introduits en France en vue d’une améliora- 
tion de la toison. Quand on s'est intéressé davantage à la production dela 
viande, dit avec justesse L. Perruchot, on a faitappelaux races anglaises. 
Celles-ci sont « gourmandes » et douées d’un gros appétit; elles ne pros- 
pèrent pas dans les pays à pâturages maigres ;.. ce qu'elles redoutent par- 
dessus tout, c’est la sécheresse, la chaleur, la poussière, les marches. Elles 
réussissent surtout dans le bassin de Paris, sur les plateaux limoneux où, 
aux conditions favorables que l'on voit, s'ajoute l'avantage d'un climat 
frais sans excès...» « La culture, loin d'exclure la présence [de ces mou- 
tons-là], la rend possible, et cela avec le concours de l'industrie. Trèfle, 
luzerne, vesces, betteraves fourragères, tourteaux de sésame, de coton, 
d'arachides, et surtout pulpes de betteraves à sucre lui sont prodiguées à 
la bergerie : il est nourri scientifiquement en vue d’une production 
presque industrielle de comestible‘. » 


Si l’on examine, cette réserve une fois faite, la répar- 
tition des troupeaux de moutons à laine, on constate que 
dans l'ensemble elle est régie selon des principes géo- 
graphiques extraordinairement simples. (Voir la carte de 
la fig. 177.) 

Le mouton se trouve dans tout le domaine méditerranéen, 
dans toutes les contrées sèches, âpres, peu cultivées et peu peu- 
plées de ce domaine : steppes de l'Espagne, Cévennes et 


personnels immédiats » considérables, jusqu'à 32 p. 100 en six mois dans la Crau (AMal- 
gerT) ; ce qui explique l’acharnement des seigneurs de la transhumance à défendre leur 
capital. » Celui qui écrit ces lignes discute fort bien des avantages et des graves inconvé- 
nients de l'élevage extensif du mouton (L. A. Faure. L'exode du montagnard et Î1 trans- 
humance du mouton en France; Lyon, Soctété d'Agriculture, Sciences ct Industrie, séance 
du 19 novembre 1908, p. 25 et suiv.). 

1. Ces lignes sont extraites de L. PerRucHOT, Le mouton de France et ses produits (4 
Géographie, XX, 1909. p. 3601 et p. 500), bon dépouillement synthétique et géographique 
de travaux spéciaux (bibliographie, note 2 de la page 355). Voir aussi À. DEMANGEON, 
Picardie, etc., Paris, A. Colin, 1905, p. 248 et suivantes. 
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F1G. 177. — [LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES MOUTONS. 
Constater, par la comparaison avec la figure 1733, p. 303, à quel point sont radicalement distinctes les zones du cotonnier et les zones où s'élèvent 


les troupeaux de moutons ; contrôler notamment ce fait au nord-ouest de l'Inde et surtout aux £tats-Unis. Etendue vers l'Asie et vers l'Est la zone 


du mouton, à travers l'extrême Sud-Est de la Russie et le steppe Khirghize jusqu'à la Mongolie. 


II. — CONQUÊTE VÉGÉTALE ET ANIMALE, 


Alpes de Provence, montagnes et plateaux de l'Italie pénin- 
sulaire et de la Sicile, croupes calcaires de la Grèce, plateaux 
de l’Albanie, de la Dalmatie et de l’Istrie, Rhodope, Bulgarie, 
Roumanie et grande steppe sèche de la Russie méridionale et 
de la Crimée, Asie Mineure tout entière, Syrie et Palestine 
pour finir par les déserts de l'Afrique du Nord et surtout par 
ces hautes steppes de la Tunisie, de l'Algérie et du Maroc, 
pays de l'Atlas, qui ont si justement mérité le nom de « pays 
du mouton ». 


Que les statistiques générales soient muettes sur le chapitre des mou- 
tons parce que tel État est trop petit (le chiffre absolu des têtes de bétail 
étant trop faible, comme pour le Monténégro), ou que les statistiques 
soient trop peu précises et indiquent le chiffre global du troupeau ovin 
sans mentionner si ces troupeaux sont localisés au nord ou au sud (comme 
pour la Russie), la géographie intervient toujours pour nous renseigner 
sur la réalité vraie, et nous indiquer, nous dirions presque 4 prior:, où se 
trouvent effectivement ces masses denses, remuantes et bèlantes, qui se 
déplacent sur les territoires secs et qui ne peuvent séjourner qu'à titre 
temporaire — seulement après les récoltes faites, et pour brouter les 
chaumes — sur les territoires d'intense culture. 


La zone sèche, propice aux moutons, se poursuit à l'orient 
du monde méditerranéen à travers le Sud-Est de la Russie et 
la steppe Khirglüze jusqu'a la Mongolie, et plus au Sud, 
jusqu au delà de l’Asie Mineure, jusqu'a l'Iran, et jusqu'aux 
districts secs de l'Inde septentrionale. — On rencontre dans 
l'Amérique du Nord, encore tout naturellement propice aux 
moutons, une région de frappante ressemblance, la région dite 
« aride » — l’ouest des États-Unis — ainsi que les hauts pla- 
teaux mexicains. Pareillement, dans l'hémisphère Sud, les 
zones sèches, analogues aux pays secs de la Méditerranée, 
réapparaissent dans la République Argentine comme dans 
l'Afrique du Sud et comme en Australie, et pareillement 
aussi, les moutons sont élevés en grand dans ces trois 
domaines géographiquement analogues à ceux de la Médi- 
terranée européenne. 
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Le plus grand troupeau du‘ monde a été celui de l'Australie. 
Né ex nihilo il y a un siècle et quart, il a atteint le chiffre 
formidable de près de 110 millions de têtes, ily a vingt ans"; 
et si la sécheresse répétée de plusieurs années a réduit ce 
troupeau à 50 millions, il paraît avoir reconquis aujourd’hui 
le total de 80 millions. 

Toute cette histoire du mouton en Australie a été naguère 
résumée en quelques pages saisissantes par Paul Privat-Des- 
chanel dans des articles de la Géographie” : aucun exemple ne 
saurait nous montrer plus fortement à quoi peut très vite 
atteindre le pouvoirhumain en fait de conquêteanimale, etcom- 
ment la volonté méthodique des éleveurs peut jeter pour ainsi 
dire sur un pays en quelques années une multitude de nou- 
veaux animaux domestiques *. 


GRANDEUR ET DÉCADENCE PASSAGÈRE DU TROUPEAU AUSTRALIEN ? 


1788: Ris see 29 moutons. 


4801: 5 5526 sers se 6757 — 
1921, 2-2 4 42 suce 138755  — 
1881................ 23000000  — 
4871................ 40000000  — 
1881................ 8000000 — 
1891................ 1060000000 — 
1900. . . .. 24 de dec + 92000000  — 
1903: 5e nas. 50 000 000 — 
1908: : 5 4 Le 4 Lu . « + 84000000  — 


1. Statistique officielle des moutons en 1891 en Australie et Tasmanie : 106 260 000. 
2. L'Australie pastorale (La Géographie, XVIII, 1908, p. 145-168, etc.). 


3. À ce mème point de vue, on peut considérer l'influence de l'intervention humaine sur 
le peuplement animal du globe par l'exemple typique de l'introduction du lapin en Aus- 
tralie. En 1862, on apporte là-bas quelques lapins pour avoir du gibier de chasse ; les lapins 
ont pullulé au point qu'ils sont aujourd’hui des milliards ; ils constituent maintenant un 
vrai danger économique et l'on est obligé de préserver par des barrieres en fil de fer, non 
seulement les cultures, mais les zones de piturage naturel des moutons contre la menace 
incessante de ces hordes de lapins. 


4. Notons d’ailleurs, comme l'a justement remarqué J. CARPENTIER, que, tandis que le 
troupeau australien variait en nombre dans des proportions aussi troublantes, l'exportation 
de la laine d'Australie est demeurée à peu pres constante (146 ooo tonnes en 1903 comme 
en 1892) : cela tient à ce qu'on élève des moutons de race croisée dont la laine est moins 
fine et plus abondante, mais qui peuvent aussi être exploités pour leur viande. J. CaRPEx- 
TIER, Les pays producteurs de laine, étude géographique |(Bul. de la Soc. de Géog. de Lille, 
XLV, 1906, p. 109-123). 
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STATISTIQUE APPROXIMATIVE DES MOUTONS ‘ 
Les pays sont groupès géographiquement. 


AUX ENVIRONS DE 1400 
A  ——— 


EN 1910 


en millions par par en millions 
de têtes. kil. carré. roohab. de tètes. 
. Pays de l'Atlas. II 11 
| Espagne. 16,5 33:3 88,3 14 
France. . 19,5 30,7 50,5 17,8 
FRAlIR. rs D 4 se 7 22,9 21,2 7 
 _ Hongrie . . . . 8 25 42,2 8 
PR 2 GREC: 3 44,8 119,4 3 
FANRENS Bulgarie . 7 72 18.4 7 
Serbie . 3 62 121 3 
Roumanie . 5,5 42,9 92,8 5:35 
Russie. . . . . . . . 62 10,4 50 44 
Asie Mineure. ? ? 
! États-Unis de l’Amé- 

ZONES DE CL | rique du Nord . .. 62 6,7 81,3 SI 
MATS ANALO® L'Uruguay. . . : 18,5 104 1 038,8 18 
GUES À CELUL | République Argentine. 74 25.7 1814 67 
DÉS ul Le Cape au a ete 2e 16,7 520 15 
FERRER A DStTale se dns 02 11,1 2028 84 

Allemagne. . .. | 17; 17,2 : 
ds \ Grande-Bretagne et Tr- de di ie 
ARS DES ( ‘lande. . . . . . . . 31 98.7 74,4 29 


6. — LE NOMADISME PASTORAL; FORMES TYPIQUES, FORMES VARIÉES. 
FORMES ATTÉNUÉES : SEMI-NOMADISME. 


Comme phénomènes de géographie humaine, les modes de 
l'activité humaine liés à l'élevage des troupeaux méritent 
une particulière attention. On connaît la vie et les grandes 
migrations des pasteurs cavaliers de l'Asie centrale, et les 
caravanes des pasteurs chameliers dans les déserts de l’Arabie 
et de l'Afrique du Nord. 


1. J'ai dressé ce tableau à l'aide de chiffres fournis par ce livre consciencieux qui peut 
être d'une fort utile consultation : Max Eckerr, Grundriss der Handelsgeographie, Leipzig, 
Goeschen, 1905, 2 vol. Voir I, p. 104 : les chiffres se rapportent à l’état des troupeaux de 
moutons aux environs de 1900. — La dernière colonne est dressée à l'aide du volume de 
1910 de SCOBEL, déja cité. 

2. Mentionnons dès maintenant le livre si remarquable, si intelligent, quoique un peu 
trop systématique d'Erzsworta HwuxrTinGron, The Pulse of Asia, A Journey in Central Asra 
illustrating the gcographic Basis of History, Boston and New York. Houghton, Mifflin 
et C° 1907, in-8, xx1-415 p. et nombreuses et belles illustrations. 
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Le cheval est avant tout l'animal des grandes steppes her- 
bacées. Le chameau est celui des domaines les plus secs des 
climats xérophiles (déserts) de l’Ancien Continent. A la fron- 
tière de ces deux grands types de départements naturels, ces 
deux animaux coureurs et transporteurs empiètent sur le 
domaine l'un de l’autre : le chameau se trouve aujourd’hui 
dans le sud de la Russie et en Crimée; le cheval a été intro- 
duit depuis longtemps en Arabie et au Sahara où il s'est 
même affiné. En outre, le cheval, comme animal domestique 
lié à la vie de l'homme, a été sélectionné par lui avec une 
telle précision et un tel succès qu'il s'allie aux formes les plus 
avancées de la civilisation contemporaine et qu'il se prête à 
de multiples usages". 

Là où le cheval ne peut plus supporter les températures 
trop rigoureuses de l'extrême limite de la grande forêt boréale, 
il est remplacé comme animal de transport et comme trou- 
peau nourricier par les rennes (régions froides des hautes 
latitudes) et par les yaks (régions froides des hautes alti- 
tudes) ?. 


Par ailleurs, on ne saurait oublier les animaux qui s’allient 
souvent à de minuscules exploitations ainsi qu'aux plus 
modestes groupes familiaux. Il est des pays où les espèces 
porcine et caprine sont élevées en grand; mais, dans nos pays 
de vieille civilisation méditerranéenne, le porc et la chèvre 
sont fréquemment, à l'état d'unités isolées, les compagnons 
des plus humbles paysans; ils mériteraient à ce point de vue 
une étude encore plus sociale que géographique: en Anda- 
lousie comme dans les Grisons, ils constituent l'unique réserve 


1. Pour le chevalet pour le chameau, voir les deux chapitres 1v et vu, de Roserr MüLrer. 
Diegeographische Verbreitung der Wirtschatfstiere mit besonderer Berucksichtigung der 
Tropenlïnder, Leipzig, Hensius, 1903. Voir aussi Orro LEuMaxn, Dus Kamel, seine geo- 
&raphische Verbreitung und die Bedingungen seines Vorkommens, Weimar, 1891, in-4e, 
51 pages et une carte de l'Ancien Monde figurant la distribution des deux espèces de 
chameaux. 

2. ED. Haux. Die Transporttiere in ihrer Verbreituug und threr Abhangigkeit von geo- 
graphischen Bedingungen (Verk. des XII Deutschen geographentages in Jena, 1807; 
P. 181-196. Voir yak.p. 185 ; renne, p. 180: chameau, p. 183-190: cheval et âne. p. 191; 
mulet, p. 191. 
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des pauvres et sont une forme vivante de « caisse d'épargne ». 
— Pareillement l'élevage des poules est un fait trop général 
de géographie humaine pour ne pas retenir l'attention de 
quelque jeune observateur géographe. — Il n'est pas moins 
vrai que les plus grandes masses des animaux domestiqués 
sont élevés en troupeaux. 


Puisque ce sont les moutons comme types de troupeaux que nous 
avons précédemment étudiés, c'est d'abord à propos des moutons qu'il 
convient d'examiner d’un peu plus près les phénomènes de nomadisme. 

E. de Martonne a rassemblé des faits caractéristiques concernant ce 
nomadisme dans un article sur : La vie pastorale ct la transhumance dans 
les Karpates méridionales; leur importance géographique et historique. 
Les Kharpates méridionales, et spécialement le massif du Paringu, sontune 
des régions montagneuses dont les sommets, consacrés à partir de la 
limite supérieure de la forêt au pâturage, sont « peuplés >» du plus grand 
nombre de troupeaux de moutons, « peuplés» du moins durant l'esti- 
vage. Pour l'hiver une partie des troupeaux se transporte en Transylva- 
nie, une autre descend vers la Basse-Valachie, vers les steppes danu- 
biennes de la Balta; sur un petit carton, page 237, l’auteur a figuré les 
principales lignes de déplacement périodique des moutons, chemins qui 
portent le nom expressif de Drumul oilor, «chemin des brebis». 


Ce sont là spécimens caractérisés de la transhumance. A 
côté des faits caractéristiques, il importe de mentionner des 
faits multiples de transition. 


-.. De même que dans le chapitre précédent, nous avons montré les rela- 
tions étroites entre la maison et la route ou la rue, de même il convient 
de constater que bien souvent les phénomènes de culture et les phéno- 
mènes. de domestication sont étroitement méêlés. Qu'est-ce même que 
l'Hackbau, c'est-à-dire la culture à la bèche, opposée à l'Ackerbau, c'est- 
à-dire la culture à la charrue, sinon l'opposition entre le travail de rema- 
niement de la terre qui est exécuté par l'office des seuls bras humains 
employant des instruments à mains, bêches, hoyaux, etc., et le travail 
pour le concours duquel l'homme a discipliné un animal domestique, 
bœuf, cheval, bufle, chameau, etc.'? 


1. Zu Friedrich Ratjels Gedaechtnis (Leipzig. Seele, 1904), p. 227-245. 

2. C'est là un point qui me paraît essentiel. CAMILLE JULLIAN a très heureusement fait 
sentir ce que comporte d'effort et de nouveauté la culture : « Labourer et cultiver, cher- 
chez ce que cela signifie d'actes et de résultats nouveaux. C’est remuer le sol pour le faire 
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FIG. 179. — SÉCHAGE DE MORUES EN NORVEGE. 
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F16. 180. — UN TROUPEAU DE CHÉVRES DANS LE LYDENBURG 
AFRIQUE DU SUD’. 
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On aurait tort du reste de regarder le nomadisme comme 
une spécialité exclusive de l’art pastoral. L'homme qui doit 
suivre les moutons, les chevaux ou les chameaux, parce qu'il 
les conduit, se déplace en les déplaçant, à la recherche de 
nouveaux pâturages : il y a lien entre ce mode de travail et 
le nomadisme; mais ce n'est pas là un monopole, et nous 
aurons l'occasion de revenir sur ce point rene EAU du 
chapitre v). à 


Même dans les pays 0 où le nomadisme est le fait dominant, 
combien de cas de semi-nomadisme représentent une alliance 
plus ou moins mélangée entre la culture et l'élevage! Il y a 
de longues années déjà qu'après avoir parcouru les hautes 
steppes algériennes et le nord du Sahara, j'avais été frappé 
de ces phénomènes complexes; j'avais soigneusement noté des 
observations comme celle-ci, faite par Masqueray à propos 
des demi-nomades de l'Aurès : 


« L'Aouras, considéré d'ensemble, est une région trop pauvre pour 
admettre la vie absolument sédentaire : brülé sur une de ses faces par le 
soleil et le vent du sud-ouest, stérilisé lentement depuis la destruction 
des travaux des Romains, il exige de la part de ceux qui l’habitent l'ex- 
ploitation du bétail outre la culture de la terre. Les Aoulad-Daoud ne 
sauraient se contenter des maigres jardins qui leur donnent des abricots, 
des raisins et des pastèques au pied de leurs villages. Il leur fautun champ 
plus fertile dans quelque canton du Nord; il leur faut aussi le produit de 
quelque troupeau. D'ailleurs, d'où auraient-ils, autrefois, tiré de la laine 
pour se vêtir quandils ne faisaient que combattre tous leurs voisins ? 

«Pendant l'hiver, ils labourent dansles plaines de Medina et de Taham- 
mamt ; ils y reviennent pour moissonner pendant l’été; entre temps ils 
suivent leur maigre bétail sur les pentes des montagnes dont ils sont 
maîtres ; ils doivent, pendant l'automne, descendre dans le Sud, du côté 


plus fertile, c’est introduire des semences qu'il ne connaît pas, c’est diriger sa force produc- 
trice, de manière à la rendre complète et périodique. C'est encore une première descente 
dans les entrailles de la terre, qu'on se bornait jusque-là à fouler aux pieds; c'est une pre- 
miére contrainte infligée à la nature, dont on recevait jusque-là des fruits et des fleurs, 
‘sans lui imposer ni labeur, ni loi. On traitera désormais cette terre en mere qui conçoit, 
qui enfante et qui nourrit. Si je prononce ces formules, ce n'est point parce qu’elles sont 
devenues de banales métaphores, c'est parce qu'elles furent pour ces hommes l'expression de 
la réalité. » Les origines historiques du sol français (Revue politique et littéraire, 1e jan- 
vier 1910, p. 3). Mais si l’on parle du labour, on ne peut pas ne pas noter cette aide nouvelle 
que l'homme a conquise par l’animal attaché à la charruc. Voir, au chapitre x, ce qu'il est 
dit des recherches ingénieuses d Ep. Ham. 
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de Bénian et de Mchounech, pour acheter des dattes, le seul aliment faci- 
lement transportable. Il s'ensuit que leur vie se compose de déplacements 
sucesssifs et parfaitement réguliers, que ces gens, qu'un voyageur super- 
ficiel croirait sédentaires, sont des demi-nomades, que la possession d'un 
troupeau est chez eux le signe de la richesse, que la tente, bien qu'ils 
aient des maisons, est leur demeure ordinaire, et que, pendant les quatre 
cinquièmes de l’année, leurs gros villages sont presque abandonnés : il 
n'y reste que les derniers des misérables. 

« La destination propre des villages des Aoulad-Daoud est donc l'em- 
magasinement; chacun y enferme d’abord dans sa maison privée une 
mince partie de ses provisions; puis, comme les voleurs sont toujours à 
craindre, il en dépose le principal dans la forteresse commune, la guelaa, 
sous la responsabilité d'un gardien. Une guelaa contient à peu près toute 
la richesse mobilière des habitants, des quantités considérables de blé, 
d'orge, de laine, de dattes pressées, de beurre, de viande séchée par 
lanières. J'en ai vu remplir une au commencement de l'automne : les 
mulets chargés s'y succédaient sans interruption. Je dois ajouter qu’une 
guclaa peut accidentellement et très rarement être isolée. Tel est le cas 
de celle de Sanef, près de laquelle j'ai tant souffert de la fièvre. Elle con- 
siste en un gros château bâti sur le bord même de l’Ouad, tandis que le 
village s'élève beaucoup au-dessus. C'est peut-être à ce fait que nous 
devons de trouver sur les cartes Sanef au bord de la rivière !.» 


Depuis lors, si quelqu'un veut se rendre compte de la com- 
plexité du nomadisme, on doit lui conseiller de lire l'ouvrage 
qu'ont publié Augustin Bernard et N. Lacroix *. Rien nest 
plus éloigné d'un exposé a priori et purement théorique que 
ces trois cents pages documentées, consacrées à nous retracer 
ce qu'est le nomadisme, ses conditions d'existence, l’évolution 
qu'il a subie ou pourrait encore subir, les divers facteurs qui 
la déterminent. Plus d’une fois, il faut le reconnaître, ceux 
qui avaient abordé cette question, l'avaient fait avec un esprit 
trop superficiel, ou du moins n'avaient pas poussé leurs obser- 
vations assez loin. Pour les uns, le nomadisme n'était qu'une 
étape dans la marche de l'humanité; pour les autres, c'était, 
avant tout, une affaire de race. Aux yeux des premiers, il sup- 


1. EuizEe Masqueray, Note concernant les Aoulad-Daoud du mont Aurès (Aouras), Alger, 
Adolphe Jourdan, 1879, p. 21-23. 

2. AcGustix BErNarp et N. Lacuoix, L'évolution du nomadisme en Algérie, Alger, Adolphe 
Jourdan, et Paris, A. Chalamel, 1006, in-8v, xt11-342 pages et une carte. 
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posait un état de civilisation fort peu avancé encore, mais 
destiné à progresser, à amener l'homme à la condition de 
sédentaire : l'homme, disaient les partisans de cette idée, 
ayant été d'abord chasseur, est devenu pasteur, puis agricul- 
teur et cela partout où on peut suivre sa marche. Les seconds, 
ayant remarqué que le nomadisme est particulièrement 
répandu en Arabie et dans l'Algérie, avaient immédiatement 
tiré la conclusion qu'il est propre à la famille arabe, que, dès 
lors, il ne saurait guère évoluer : l’Arabe est un nomade, il ne 
peut être que nomade. 

Ainsi présentées, ces deux solutions ont un grave défaut : 
elles ignorent ou bien l'influence restrictive que la nature 
exerce sur l’activité humaine, ou bien l'adaptation de l'homme 
aux conditions géographiques, ou bien encore le facteur poli- 
tique qui est le résultat de la volonté de l'homme. 


Aug. Bernard et N. Lacroix, dont on connaît les savantes études sur 
l'Algérie et le Sahara sud-algérien, étaient admirablement préparés et 
placés pour entreprendre l'étude difficile et nuancée dont il s'agit. 

Les hauts plateaux algériens sont par excellence le pays du noma- 
disme aussi loin qu’on remonte dans l’histoire de la région ; or, pen- 
dant longtemps, le gouvernement avait pu voir ses dispositions légis- 
latives, les plus sensées, semblait-il, se heurter à une opposition tenace 
que d'aucuns attribuaient aux coutumes séculaires de nomades rebelles à 
des idées qui dérangaient leurs habitudes; et voilà qu'une série de rap- 
ports nombreux, faits sur place par les soins de l'administration civile et 
militaire, au cours des années 1901-1903, paraissaient indiquer des modifi- 
cations dans les mœurs de ces populations. Il y avait dans la succession 
de ces faits matière à surprise et à réflexion : le nomadisme serait-il donc 
autre chose qu'une affaire de race ? Devrait-il son origine à des facteurs 
multiples dans lesquels l'élément humain entre pour une part impor- 
tante, mais qui dériveraient aussi des conditions naturelles du pays ? Et la 
prédominance de l’un ou de l’autre ne serait-elle pas la clef du problème ? 
N'est-ce pas de ce côté qu’il faudrait chercher, afin de comprendre pour- 
quoi, dans certains cas ou dans certaines parties du pays, le nomadisme 
a opposé une résistance invincible aux lois de la colonisation française, 
pourquoi, dans d’autres cas ou sur un autre théâtre, on voit, au contraire, 
le nomadisme entrer en une nouvelle phase. 


Sur les hauts plateaux algériens, le nomadisme, c’est natu- 
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rellement la « migration périodique et régulière en vue des 
nécessités de l’industrie pastorale‘ »; c'est le déplacement, 
non pas de quelques individus seulement, mais de toute une 
tribu, à des époques déterminées et périodiques, déplacement 
qui s impose, puisqu'il faut trouver des pâturages nouveaux 
aux troupeaux qui procurent eux-mêmes la nourriture et l’en- 
tretien de la tribu. Il s’en faut cependant que le nomadisme 
comporte sur tout le territoire un type unique : il y a des 
degrés, et, comme le disent Augustin Bernard et N. La- 
croix *, il y a une série de types intermédiaires entre l'indi- 
gène du Tell algérien, avant tout cultivateur, qui n'éprouve 
presque pas le besoin de transhumer, parce que le sol est 
assez riche pour le nourrir lui et ses troupeaux pendant toute 
l'année, et les Chaanba et Touareg, qui ne transhument 
presque plus, parce qu'ils sont si misérables qu'ils n'ont pas 
de grands troupeaux, et qu'ils préfèrent rester dans les 
immensités sahariennes avec leurs chameaux, à la recherche 
d'un mauvais coup à faire, et vivre aux dépens des oasis 
autour desquelles ils gravitent. C’est entre eux deux que se 
placent les nomades proprement dits qui vivent de l'élevage 
de leurs troupeaux et pour qui le nomadisme est une néces- 
sité résultant des conditions géographiques. 

En effet, c'est là un point très bien établi dans l'ouvrage 
auquel nous nous référons, l'utilisation du sol sous la forme spé- 
ciale du nomadisme est la seule possible sur les hauts plateaux 
algériens, c'est-à-dire dans toute la région comprise entre 
l'Atlas tellien au nord et l'Atlas saharien au sud, parce qu'elle 
ne peut être qu'une steppe; la culture ne saurait, en effet, 
s'y établir que grâce à l'irrigation, et elle n’atteindra jamais 
qu'un domaine très limité. N'oublions pas que la zone subtropi- 
cale, à laquelle appartient toute cette région, ne reçoit pas dans 
l’année 400 millimètres de pluie, que cette quantité y tombe 
avec une « irrégularité désolante », puisqu'il peut s'écouler 


1. AuG. BERNARD ct N. Lacroix. out. cilé, p. 3. 
2. Id., 1bid.,p. 75-90. 
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même plus d’une année sans qu'une ondée bienfaisante arrose 
le sol. Ajoutons qu’une si vaste étendue de terrain ne présente 
pas partout les mêmes conditions climatiques, ni, par suite, 
les mêmes avantages au profit des pasteurs; le nord, ou la 
région qui confine à l’Atlas tellien, reçoit plutôt des pluies 
printanières et estivales; le sud, ou la région saharienne, 
reçoit des pluies d'automne et d'hiver, d’où obligation pour 
certaines tribus d'avoir des campements d'été et d’hiver et 
même parfois de printemps et d'automne, c'est-à-dire obli- 
gation de pratiquer une migration périodique et régulière. 

Le phénomène entraîne encore d’autres complications : 
plus les tribus sont nombreuses et riches en troupeaux, plus 
elles demandent d'espace, plus elles veulent étendre leur ter- 
rain de pâture; d'autre part, il va de soi que, pour gagner 
périodiquement les divers campements, les troupeaux ont 
besoin d’un terrain de parcours qui doit être grevé de certains 
droits d'usage : 100000 moutons ne se transportent pas du 
Sahara au Tell en un clin d'œil et sans requérir de l’eau et 
de l'herbe. 

Supposons en outre (et dans les pays du nomadisme, la 
supposition a sa raison d'être) qu'en telle ou telle année, 
l irrégularité ou l'insuffisance des pluies ait nui considérable- 
ment à la steppe, les tribus ne seront-elles pas forcées de 
chercher plus loin la pâture ordinaire qui leur manque? 
autrement dit, ne seront-elles pas tentées d'envahir les limites 
que leur imposait la culture ou la forêt, plutôt que de laisser 
périr le troupeau qui constitue toute leur richesse ? 


Ici nouvelle difficulté : abandonner aux moutons ou aux chèvres les 
réserves forestières, c'est sacrifier celles-ci, c’est continuer cette œuvre 
du déboisement qui n’a que trop nui à l'Algérie, c'est même, par un 
contre-coup fatal, et par un cercle vicieux singulier, travailler à la des- 
truction du pâturage, car c'est condamner à la mort les arbrisseaux, les 
sous-bois qui croissent sous la protection de l'arbre et qui servent à ali- 
menter le manteau végétal de la steppe elle-même. 

D'autre part, « l'extension donnée à la culture des céréales, en faisant 
disparaître la végétation sous-ligneuse, est plutôt défavorable à l'élevage 
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du mouton!>». Ainsi tend à se constituer une bande entre les régions 
de vraie culture et les régions de pâture qui, dans les cas d'années plu- 
vieuses, devient de plus en plus infertile et appauvrie ; ces années-là. elle 
n'est bonne ni pour les cultivateurs, ni pour les pasteurs. 

Les difficultés, nées, on le voit, des conditions naturelles, ne se résol- 
vent pas aussi simplement que le pensent quelques publicistes. L'un d'eux 
écrivait le 8 janvier 1904 . « Est-il nécessaire de laisser improductifs plus 
de 300 000 hectares pour permettre à quelques centaines d'Arabes dy 
mener leurs troupeaux pendant deux ou trois mois de l’année? ? » ; à quoi 
les auteurs répondent justement : « Est-il nécessaire de condamner à périr 
plusieurs centaines de mille moutons pour récolter quelques hectolitres 
de blé et encore dans les années les plus favorables ?» S'il est vrai qu'en 
principe il faut préférer les intérêts de l'agriculture à ceux de l'élevage 
extensif, encore faut-il que les premiers soient réels et durables et quon 
soit bien assuré d’en retirer les fruits. 

La culture ne saurait gagner indéfiniment du terrain dans l'Algérie; 
Schirmer et moi-mème* le déclarions, il y a quelques années, faisant 
remarquer que dans certaines régions d’oasis elle a acquis toute l'exten- 
sion dont elle est susceptible, et vouloir la développer sur de plus grandes 
surfaces, c’est l'exposer à périr là où elle vit maintenant, car les sondages 
nouveaux s'alimentent presque toujours aux dépens des sondages anté- 
rieurs. Aug. Bernard et N. Lacroix sont absolument du même avis. eSil 
est possible en certains endroits, dansle Tell ou dans le Hodna, de mieux 
utiliser les eaux de surface, il ne faut pas oublier que la plus grande partie 
des points d’eau devra toujours être consacrée à l'élevage et qu'il faudr: 
toujours éviter que les cultures ne viennent interdire aux pasteurs et aux 
troupeaux l'accès des sources‘. » Il est de ces régions où la culture est si 
problématique que c'est souvent une vraie chance à courir : c'est le cas 
en particulier dans les régions sahariennes. « L'irrégularité des pluies, 
dit un rapport sur le poste des Ouled-Djellah 5, rend toujours trop aléa- 
toires les bénéfices que peut donner une récolte; les cultures sans les- 
quelles le nomade ne peut devenir sédentaire sont toujours impossibles 
dans le voisinage des points d'eau et causent trop souvent des déboires 
lorsqu'elles sont pratiquées ailleurs. Ainsi, c'est la sagesse, résultat d'une 
longue expérience, qui pousse nos populations à placer toutes leurs espé- 
rances dans l'élevage des troupeaux. Les années se suivent sous le rapport 


1. Le pays du mouton, p. 45. 
. La Dépêche algérienne, citée par Acc. BrrNarD et F. Lacroix, p. 61. 
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. Cf. aussi sur ces faits : JEAN BRuNHES, L'irrigation, p. 215. 
. Id. ibid., p. 352. 

.- AuG. BErNarD et N. Lacroix, p. 18;. 

6. Zd., ibid., p. 180. 
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des pluies avec une irrégularité désolante pour qui voudrait en tirer la 
conclusion que l'indigène se fixe progressivement au sol. La seule con- 
clusion à tirer, quand parfois les cultures deviennent plus considérables, 
cest que pour la même année l'élevage des troupeaux a été suffisamment 
rémunérateur pour permettre au propriétaire de risquer en plusquelques 
décalitres de semence. » 

Seuls les territoires situés à la limite du Tell paraissent devoir donner 
des résultats plus assurés, et encore ne faut-il pas exagérer l'importance 
ou l'accroissement de cultures que mentionnent certains rapports : il 
s'agit parfois de 2 000 ou 5 000 hectares pour des cercles qui ont jusqu’à 
1 ou 2 millions d’hectares!. 

On comprend dès lors la conclusion d'Aug. Bernard et N. Lacroix? : 
« Il faut se montrer ennemi des solutions trop absolues, se garder de 
croire à la supériorité intrinsèque de la culture sur l'élevage, et ne pas 
oublier que son rôle dans les steppes, tout en grandissant quelque peu, 
ne pourra jamais être que subordonné.» Si cette conclusion paraissait 
trop défavorable à l’agriculture ou trop pessimiste, qu'on n’oublie pas 
que l'industrie pastorale n’est pas un mal, mais une véritable richesse qui 
correspond aux conditions de certains pays : ce serait un calcul bien 
fâcheux d'enlever au pâturage quelques oasis ou quelques îlots en pleine 
Steppe pour les donner à des cultures qui. n'assureront que des résultats 
précaires et peut-être pour quelques années seulement*. « Mais avons- 
nous le droit de condamner les nomades à mourir de faim et de rendre 
les steppes tout entières inutilisables et improductives pour essayer de 
faire pousser les blés là où le climat ne permet pas leur existence ? 11 faut 
encore moins permettre à la culture européenne ou indigène de gêner 
les pasteurs, lorsque cette gène n’est compensée par aucun avantage 
sérieux et d'un véritable intérèt économique*.» 


Envisagé sous cet aspect, et en tant que fonction du climat, 
le nomadisme pourrait, dans son ensemble, être considéré 
Comme immuable, et des lors on serait en droit de conclure 
que les hauts plateaux algériens ne pourront jamais être la 


1. Nous réservons expressément ici les conquêtes qui pourront être faites dans l'Afrique 
du Nord par les méthodes du dry-farming. Voir la Préface qu'a mise Aucusrix BERNARD 
én tête du volume de Joux A. Wiprsueg, traduit par sa fille (Le Dry-farming, Culture des 
lerres sèches, Paris, 1912). 


2. AG. BErnarD et N. Lacroix, p. 203. 
3. Neweur, le grand apôtre de l'irrigation dans le Far-West américain, présente des 
Teserves et des remarques identiques sur les avantages économiques de l'élevage du mou- 
tn. Voir son livre Irrigation in the United States. 

4 Auc. Berxarp et N. LACROIX, ouv. cité, p.63. Voir aussi toute la conclusion de mon 
Chapitre sur L'irrigation en Algérie-Tunisie dans L'Irrigalion, etc., p. 300-307. 
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demeure des sédentaires, car le relief et le climat de ces 
régions ne sont guère susceptibles de modifications. Cepen- 
dant, à lire un certain nombre de rapports recueillis par le 
Gouvernement général de l'Algérie, on constate que cette 
immutabilité du nomadisme nest pas complète, que depuis 
quelques années des changements se sont manifestés et ten- 
dent même à s’accentuer. Sous quelles influences s’est produite 
l’évolution signalée, quels agents sont intervenus, pourquoi 
leur action ne paraïit-elle sensible que depuis un laps de temps 
assez court ? 

Il importe de serrer le problème de très près. Dans l'Afri- 
que du Nord le nomadisme doit bien son origine, ainsi que 
nous l'avons dit, à l’activité pastorale : les migrations régu- 
lières et périodiques sont bien une conséquence de la nécessité 
de trouver la pâture pour les troupeaux qui constituent la 
richesse d’une tribu. Mais d’autres facteurs, accessoires peut- 
être, n'auraient-ils pas joué leur rôle dans l'extension de 
certaines formes du nomadisme ? On sait que le nomade, s’il 
est un pasteur, est aussi un grand commerçant, et que les 
grandes caravanes de chameaux qui vont du Sahara au Tell et 
vice versa sont les grands véhicules qui transportent la datte 
du sud au nord, et les céréales du nord au sud !. On sait encore 
que nomade est. facilement synonyme de pillard et que les 
beaux champs d orge ou les verdoyantes cultures des oasis 
sont bien faits pour tenter la cupidité du nomade qui leur 
compare ses maigres steppes sur lesquelles ne poussent que 
des touffes * : ce sont là des faits communs à toutes les régions 
limitrophes des déserts. Les Turkmènes de l'Asie centrale 
étaient un danger pour les Iraniens aussi bien que le sable 
des solitudes voisines ; les Mongols ont envahi autrefois les 
riches cultures de la Chine et de l’Inde, poussés par cet ins- 
tinct du pillage pendant trop longtemps inhérent aux 
nomades. Nous pouvons donc croire que si le facteur géogra- 


1. ScCHIRMER, Le Sahura. 
2. Sur le « Sahara des touffes », voir L'Irrigation, p. 230 et fig. 10. 
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phique est à la base du nomadisme, l'élément humain a pu 
l'étendre et l'exagérer : ne pourrait-il pas le restreindre et 
l'atténuer ? 

L'histoire offre à ce sujet une série de faits incontestables : 
des territoires aujourd'hui foulés par le nomade ou envahis 
par les sables furent autrefois occupés par le sédentaire et 
consacrés à la culture. Avant d'invoquer, pour expliquer ces 
changements, des altérations du climat, toujours très problé- 
matiques en ce qui concerne du moins les temps historiques, 
encore faut-il voir si on ne pourrait pas tout aussi bien les 
attribuer aux guerres, c'est-à-dire aux ravages et aux destruc- 
tions qui en étaient les conséquences ordinaires. Or, on peut 
affirmer que ce n’est pas l'invasion arabe qui a introduit le 
nomadisme dans l’Afrique du Nord; il n'y a qu'àlire pours'en 
assurer les témoignages d'auteurs des premiers siècles : ils 
parlent des nomades de la Mauritanie. On sait d'une manière 
tout aussi certaine que, grâce à la protection des armées 
romaines, la culture, faisant reculer le nomade, avait gagné du 
terrain, sans atteindre cependant les régions de steppes qui 
s'étendent bien au sud d'Alger et d'Oran; les nomades se 
maintenaient au sud des territoires romanisés. 

Avec la décadence de la puissance romaine, ce fut le recul 
de l'agriculteur et la marche en avant des nomades, qui, 
arrêtée quelque peu sous la domination byzantine, reprit 
de nouveau avec l'invasion arabe du vrr° siècle. Quelques 
auteurs ont cru qu'elle avait jeté sur ces régions une popula- 
tion nomade; ce fut plutôt le fait de l'invasion du xu° siècle 
qui installa, dans ces terres, jusqu'à 500000 nomades, ajou- 
tant aux maux de la guerre les maux provenant de leur genre 
de vie et de leurs habitudes; « ce sont leurs moutons, leurs 
chameaux, leurs chèvres qui ont ruiné l'Afrique du Nord ». 
L'administration turque n'était pas faite, encore moins alors 
qu'aujourd'hui, pour encourager l'agriculteur; les guerres 
incessantes des tribus entre elles, les razzias périodiques du 


1. AuG. Berxarn et N. Lacrorx, p. 26, et plus loin le chapitre x. 
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bey ne pouvaient qu'affaiblir et même annihiler les efforts 
des sédentaires sans cesse privés des fruits de leurs travaux : 
pourquoi se fatiguer, si, à l’époque de la moisson, les récoltes 
doivent être enlevées par le brigand du désert ou par celui 
d'Alger ? Mais, conséquence non moins fâcheuse, l'abstention 
du sédentaire, c'est aussi la ruine de la culture, car (fait d'ob- 
servation qu'il ne faut jamais oublier) « dans les pays secs, 
comme dans les pays méditerranéens, à plus forte raison 
dans les steppes et le Sahara, il n'est pas besoin de dégâts 
positifs pour que le sol se dégrade, que les forêts dépérissent, 
que la vie nomade gagne du terrain; il suffit d'une action 
négative, il suffit de ne pas agir, de ne pas entretenir les tra- 
vauxhydrauliques, de ne pas s'occuper des eaux et des forêts" ». 
À combien d'autres pays s'appliquerait une remarque de ce 
genre? on peut dire que toutes les régions limitrophes des 
déserts, routes les zones marquées comme steppes sur la carte 
de la figure 1 50 nous en fourniraient des exemples : qu'il suffise 
de citer la Mésopotamie, le Turkestan russe et chinois, le pla- 
teau de l'Iran, la Mongolie. 

Si l’état de guerre, l'insécurité qui en est la conséquence 
fatale, l'absence d'une administration vigilante et ferme 
donnent au nomade toute facilité pour développer et mettre 
en œuvre ses instincts de paresse et de pillage, en même 
temps qu ils lui permettent de faire paitre ses troupeaux sur 
des terres que la culture pourrait revendiquer, on peut conce- 
voir que le sédentaire, se sentant protégé, assuré que ses tra- 
vaux lui rapporteront une récolte abondante et rémunératrice, 
ne craindra plus de pousser ses cultures jusqu'aux limites où 
les conditions climatiques les favorisent; 1l reprendra le ter- 
rain qu il avait abandonné et nous assisterons à un recul du 
nomadisme. 

Le recul, toutefois, n’est qu'un aspect purement extérieur, 
affectant la région beaucoup plus que l'institution elle-même; 
ce qui serait bien plus important et bien plus révélateur, ce 


1. AuG. BErnarD et N. Lacroix, p. 29. Voir aussi mon livre sur L’Irrigation. 
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seraient des changements dans l'état du nomade. Or, c'est le 
cas qui s'est produit sur les hauts plateaux algériens, et c’est 
surtout dans l'étude de ce fait que les observations d'Aug. 
Bernard et N. Lacroix sont nouvelles et intéressantes, parce 
qu'elles nous laissent apercevoir non pas seulement un recul 
du nomadisme, mais une fransformation, une véritable évo- 
lution. 

Le nomade ou le pasteur peut consacrer son activité à 
diverses espèces d'animaux, et il y a toute une série de 
transitions entre le pasteur qui fait l'élevage du bœuf et celui 
qui s'adonne à l'élevage du chameau, en passant par ceux qui 
s occupent du cheval, de la chèvre et du mouton. On peut 
négliger la première catégorie, puisque le bœuf, demandant 
fourrage et eau, ne saurait vivre dans la steppe qu'à l'état. 
d'exception. Quant au cheval, qui est essentiellement l’ani- 
mal de fa steppe, son élevage n'est pas sans présenter quelques 
difficultés ; 1l est plus exigeant que le mouton et même que le 
bœuf; l'on sait cependant quelle place le cheval tient dans la 
vie de l’Arabe et comment le Prophète avait fait des soins à 
donner aux chevaux une des obligations de la vie musulmane. 
.Mais pourquoi? Parce que le cheval était essentiellement un 
animal de guerre. Rien de plus typique à ce sujet que la parole 
de l'émir Abd-el-Kader : « Il est dans les mœurs et dans la 
nature des Arabes, depuis les temps les plus reculés, de se 
faire la guerre les uns aux autres, ainsi qu'aux nations voi- 
sines. L'Arabe pauvre a besoin d’un cheval pour tomber sur 
les biens de son ennemi, s’en emparer et s'enrichir, comme 
l’Arabe riche a également besoin d'un cheval pour protéger 
sa fortune et sa tête‘. » 

On saisit immédiatement les conséquences de l'occupation 
française et de la pacification qui en a été la suite : pourquoi 
garder un animal dont le prix d'achat est élevé, dont l'entre- 
tien est coûteux, et qui ne rend plus les services que l'on 
attendait de lui! Aussi voyons-nous l'élevage du cheval dimi- 


1. AuG. BERNARD et N. Lacroix, ontr. cité, p. 114. 
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nuer de plus en plus, tandis que progresse l'élevage des 
bêtes à corne et du mulet. Le cheval est devenu un animal 
de luxe et un luxe qui tend à beaucoup diminuer : c'est une 
conséquence naturelle de la paix ; cette conséquence même ne 
laisse pas d'inquiéter le gouvernement. « Il y a quelques 
années, dit le rapport du cercle de Khenchela !, il aurait été 
facile de trouver en Algérie 20 000 chevaux prêts à être har- 
nachés et mis immédiatement en service ; c'était pour l'État 
une réserve précieuse, mais qui, malheureusement, n'existe 
plus, et si le gouvernement ne prend pas des mesures pour 
arrêter l'émigration des poulains, il est parfaitement évident 
qu'avant longtemps, 1l sera impossible de pourvoir au recru- 
tement des chevaux nécessaires à la cavalerie en Algérie. » 

Modification aussi dans l'élevage du chameau : celui-ci est, 
comme nous le rappelions plus haut, spécialement adapté au 
désert où il joue un grand rôle, soit comme animal de bät, 
soit comme animal de selle ; toutefois, il n’est pas aussi endu- 
rant qu'on le suppose communément. Or, par suite de l'em- 
ploi qu'en avaient fait les troupes algériennes, les troupeaux 
de chameaux avaient été effroyablement décimés à tel point 
que l'effectif était tombe de 255 000 en 1896 à 187000 en 1901. 
Cette mortalité, aggravée encore par la sécheresse et la 
rigueur de l'hiver en 1903 et 1904, a eu pour conséquence de 
faire hausser beaucoup le prix des chameaux : des sommes 
furent octroyées par le gouvernement pour la reconstitution 
des troupeaux, mais beaucoup d'’indigènes ont acheté des 
bœufs et des moutons. Pourquoi ? Il est intéressant de lire à 
ce propos les rapports des officiers. « Dans le cercle de Marnia, 
l'insécurité ayant cessé, l'indigène n'est plus obligé de démé- 
nager rapidement et de fuir devant des ennemis prompts et 
nombreux ; son chameau lui est donc moins utile »; « dans le 
cercle de Méchéria, l'utilité des chameaux pour les indigènes 
diminue parce qu'ils se déplacent de moins en moins et que 
le chemin de fer concurrence les transports par caravanes : 


1. AuG, BrrxarD et N. Lacroix. p. 116. 
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du reste, 1l n’y a pas à regretter la diminution des chameaux ; 
le bœuf et le mouton prendront sa place avec avantage ». 
Dans d'autres régions qui sont le désert ou la frange du désert, 
et où par conséquent de grandes migrations s'imposent, l'éle- 
vage du chameau se maintient et ne saurait être négligé. 

Nous constatons ici l'influence de l'élément humain 
comme facteur géographique ; la sécurité dont jouissent les 
sédentaires, l'installation de voies ferrées ont rendu inutile le 
chameau aussi bien comme animal de bât que comme animal 
de guerre; il cède la place au mouton qui est vraiment l’ani- 
mal de la steppe algérienne. Il faudrait prendre garde de 
nuire à l'accroissement du troupeau de moutons par des 
mesures trop restrictives de l'élevage ou trop protectrices de 
la culture. Le mieux serait, d'après Aug. Bernard et N. La- 
croix, non pas de achhier les terrains de culture ou les 
forêts, mais de substituer l'élevage intensif à l élevage exten- 
sif, par l'aménagement des pâturages, par la création de 
points d'eau, par une meilleure utilisation des ressources 
actuelles. 


Qu'il y ait lieu de procéder ainsi et que l'on puisse en espérer des 
avantages sérieux, c'est ce que montrent les résultats obtenus dans d’au- 
tres contrées. « En Australie, dans le bassin de Murray, les travaux d'irri- 
gation ont permis de créer des cultures de luzerne ; grâce à cette plante, 
on nourrit suf 80 hectares 15000 moutons, soit 187 par hectare, tandis 
que jadis, dans le même pays, il fallait 2 hectares pour nourrir 5 mou- 
tons !.» 


Un autre facteur qui est en voie de modifier les conditions 
du nomadisme, c'est le facteur commercial, ou plutôt les chan- 
gements qu'il subit. Il fallait autrefois organiser de grandes 
caravanes pour transporter aux marchés du Tell les trou- 
peaux, leurs laines et d'une manière générale les produits de 
l'élevage, afin d'en rapporter des grains et divers produits 


1. P. Privar-DescHaAnEL, Lu question de l'eau dans le bassin du Murray, dans La Géo. 
graphie, 15 décembre 1905, p. 400. 
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manufacturés. Mais aujourd'hui les voies ferrées ont pénétré 
jusqu'à la bordure du désert, et ont facilité l'établissement de 
dépôts, de lieux d'échange, de centres commerciaux. Grâce à 
la sécurité relative des routes, « on voit même aujourd hui 
les négociants et les commis-voyageurs juifs ou mozabites 
solliciter le nomade jusque sous sa tente et lui offrir les objets 
dont il a besoin ‘ ». Autre fait non moins significatif : « le 
marché hebdomadaire a, dans plus d’un endroit, remplacé la 
foire annuelle ». 

Cette évolution s'est du reste accomplie ailleurs et sous 
l'influence des mêmes agents. Les grandes routes de caravane 
du thé et de la soie dans l’Asie centrale sont en voie de dis- 
paraître par suite de la pénétration des voies ferrées ; les 
centres commerciaux se déplacent; les grandes foires 
annuelles ont cédé la place à des marchés plus fréquents, et 
chez nous aussi le marchand, le commis-voyageur, pénètre 
dans chaque village, dans les hameaux les plus petits et sol- 
licite le paysan sous son toit de chaumes. 


La pénétration européenne a eu sa répercussion sous une 
autre forme, je veux dire dans les habitudes de la vie courante. 
Tandis qu'autrefois le nomade se nourrissait surtout du pro- 
duit de ses troupeaux, se revêtait d’habits de fabrication indi- 
gène, 1l recourt actuellement et de plus en plus aux produits 
d'Europe. « L'usage du café, du sucre, du thé, pénètre dans la 
maison du riche et même comme objet de première nécessité 
chez les gens de moyenne aisance. » « Les vêtements euro- 
péens, les tissus, les tentures diverses commencent à exciter 
les convoitises ; beaucoup d'indigènes même se mettent à 
porter des souliers à la mode européenne. » 

_ « Aujourd'hui, remarquent Aug. Bernard et N. Lacroix’, 
le tisseur travaille hâtivement, met moins de laine dans le 
tapis et la remplace par du coton dans la chaîne: dans la 


1. AUG. Bernarp et N. Lacroix, p. 226. 
2. Id. 1bid.. p. 207. 
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trame, 1l emploie de la laine teinte à l’aniline, au lieu de laine 
teinte avec les matières végétales. » l 

Évoluant dans l'élevage, évoluant dans le commerce et 
dans l’industrie, le nomade parait évoluer aussi dans son 
organisation sociale et ici encore nous surprenons l'influence 
des facteurs humains et politiques. Peut-être une bréche 
pourra-t-elle être faite dans la famille musulmane sur le ter- 
rain de la polygamie ; du moins, certains auteurs l'espèrent, 
par le fait, disent-ils, que les travaux domestiques seront 
moins nombreux, moins astreignants : les musulmans 
ayant moins besoin de servantes se procureront moins de 
femmes. 

Qu'il y ait donc évolution du nomadisme en Algérie, c'est 
un fait que l'on ne pourrait plus nier ; trop de changements 
sont sous nos yeux : « tendance à réduire les migrations, 
décadence de l'élevage du chameau, progrès de celui du bœuf, 
progrès des cultures, tendance à bâtir des maisons, progrès 
du luxe, de l’individualisme dans la famille, affranchissement 
de la famille et du douar vis-à-vis de la tribu ‘ ». Toutefois, 
si je ne me trompe, ces changements se sont manifestés d'une 
façon bien plus sensible dans des tribus semi-agricoles voi- 
sines du Tell, dans celles qui sont à la limite des steppes ; 
ils ont affecté beaucoup moins celles qui sont en pleine région 
steppique ou dans le Sahara ; en d'autres termes, l'évolution 
est plus particulièrement marquée dans les régions où le 
nomadisme devait son existence et son développement à des 
facteurs géographiques sans doute, mais beaucoup aussi à des 
facteurs humains : insécurité du pays, faible densité de Ia 
population. L'évolution est bien moins accusée dans les par- 
ties où le nomadisme est avant tout le résultat des conditions 
vraiment géographiques. Cependant, elle s'y est traduite par 
un nombre de faits assez considérable pour qu'on soit en droit 
de dire que le nomadisme n'est point une affaire de race, 
n'est point d'un seul type, et n'est point immuable; d'autre 


1. AUG. BErnarp et N. Lacroix, P. 302. 
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part, la résistance qu’il oppose à une trop rapide conversion 
montre assez qu'il repose sur des conditions naturelles difh- 
ciles à modifier. 


Sur la transformation de la transhumance en Espagne, A. Fribourg a 
naguère publié des documents décisifs ! : depuis les nouveaux tarifs et 
les nouveaux moyens de transports inaugurés le 5 novembre 1899 par 
la Cie Madrid-Saragosse- Alicante et le 20 novembre 1901 par la C'° Madrid- 
Caceres-Portugal, «les moutons transhument en wagon ». Au reste, dans 
beaucoup de pays et notamment en Espagne, l'élevage du mouton implique 
et entraine de moins en moins la transhumance : au xv° siècle, il y avait 
2 694000 moutons transhumants, tandis qu'à la fin du xix° siècle, iln'yen 
avait plus que 1 355 000 ; encore est-ce là une bien faible part du troupeau 
ovin espagnol, lequel s'élève certainement à près de 14 millions de 
têtes *. 


Nous ne saurions terminer ce chapitre sans dire un mot 
du nomadisme alpin, ou du nomadisme prédominant dans 
les Alpes et dans les montagnes de l'Europe humide, c'est-à- 
dire de l'Europe centrale et occidentale. 

Le nomadisme alpin est lié par excellence à l'élevage de 
bestiaux de l'espèce bovine * : à la différence du nomadisme 
lié à l'élevage des moutons, les migrations pastorales des 
Alpes sont toujours des migrations à faible distance ; et pour 
se rendre de leur station d'hiver à leurs pâturages d'été, les 
troupeaux n'ont pas à traverser des zones entières occupées 


1. ANDRE FRIBOURG, art. cité ci-dessus, voir p. 375. 


2. Dans beaucoup de régions des Pyrénées, le nomadisme est au contraire lié à l'élevage 
de l'espèce ovine; voir sur la transhumance dans les Pyrénées une étude générale de 
J.-F. Brave (Revue des Pyrénées, VI, 1894) et sur La transhumuance et la vie pastorale 
dans les vallées d'Andorre un article intéressant de Marcez Cuevaier (1d., XVIII, 1q06, 
p. 604-618). Voir aussi HENRI CavaiLrës, L'association pastorale dans les Pyrénces (Musee 
social, Mém. et doc., mars 1910, p. 45-80). 


3. Le Dr Joseru Girou, d'Aurillac, ayant lu cet alinéa, m'a écrit : « Ce n'est pas qu'en 
Espagne qu'on paie le chemin de fer aux animaux transhumants. Les vaches de nos pays 
n'ont rien à envier aux brebis ibériques. Les alpages du canton d'Allanche et des cantons 
voisins (situés au Nord du département du Cantal) sont excellents et sont très recherchés 
des éleveurs de l'arrondissement d'Aurillac au Sud du département) ; mais ils sont éloignes, 
ct il n'y a pas pour y parvenir, de chemin direct. Aussi lorsque la nouvelle ligne de Neus- 
sargues à Bort, qui traverse la contrée d’Allanche, fut naguëre ouverte à l'exploitation, les 
éleveurs demanderent à la Compagnie Paris-Orléans de faire des trains spéciaux pour les 
vacheries ; la Compagnie organisa ces trains, qui sont surtout utilisés pour les animaux 
ayant les plus longs parcours à faire. » 
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par des formes tout à fait différentes d'exploitation de la 
terre". | 

Conformément aux observations notées à propos du mou- 
ton, 11 serait faux de réduire le nomadisme alpin à une seule 
formule. Il est des cas où l’art pastoral de l'espèce bovine 
entraîne toute une série de migrations régulières avec instal- 
lations fixes, et nul exemple n’est plus représentatif que celui 
du Val d’Anniviers auquel nous renvoyons (chap. vi) ; mais 
il est d’autres cas où les migrations sont si faibles et concer- 
nent un si petit nombre d'individus humains qu'on peut dire, 
en vérité, qu'il n'y a pas de nomadisme proprement dit, et 
cela résulte surtout des conditions géographiques générales. 
Puisqu’une haute du vallée Valais suisse sera prise par nous- 
même comme type de ce que nous appellerons le nomadisme 
à sa plus haute puissance (Val d'Anniviers), prenons comme 
terme de comparaison et d'opposition dans le même Valais, 
à quelques dizaines de kilomètres de la première, une haute 
vallée sans nomadisme ou à nomadisme très restreint : la 
vallée de Conches. 

La vallée de Conches, tronçon supérieur de la vallée du 
Rhône valaisan, a une population essentiellement pastorale ?. 
Chacun y possède quelque bétail, gros ou menu, le plus sou- 
vent l'un et l’autre. Pour 4 204 habitants (en 1900), on compte 
4723 bètes bovines, dont 2 240 vaches; il y a peu de régions 
en Suisse où la proportion soit aussi forte. La vache y est 
l'unité de richesse; jadis, comme dans la Grèce d'Homère, 
une jeune mariée recevait en dot une vache. Le bétail est, 


1. Sur l'élevage bovin en France, consulter HExrt DE LAPPARENT. Étude sur les races, 
Tartétés et croisements de l'espèce bovine en France (Ann. Ministère Agriculture, ne 1, avril 
1902, p. 177-243 : n° 3, juin 1902, p. 322-304 et 1 pl. carte) ; et Hexri HiriEr, La rcparti- 
lion des races bovines en France (Ann. de Géog., XII, 1903, p. 450-453). 

2. CHARLES BIERMANN a présenté en 1907 une thèse de géographie humaine à l'Université 
de Lausanne : La Vallée de Conches en Valais, Essai sur la vie dans une haute vallce fermée 
des Alpes Suisses sous l'influence de l'altitude. du climat et du relief, Lausanne, Imprime- 
riés réunies, 1901, in-8°, 132 pages et 24 planches dont plusieurs cartes à /4 méme échelle 
(excellente méthode). Nous faisons quelques réserves sur le plan de cet ouvrage : mais il 
contient des chapitres d'une grande valeur géographique, et il est en tous points conscien- 
cieux et bien documenté. C'est dans ce livre que sont puisés les renseignements qui sui- 
vent. Voir aussi diverses publications de Wor et de F. G. STEBLER qui seront signalées 
dans le chapitre vit. 
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avec le fromage, à peu près la seule marchandise d'exporta- 
tion de Conches. Il pourvoit presque complètement à l'ali- 
mentation indigène par la viande, et surtout par le lait et ses 
dérivés : beurre, fromage, séret. Le fromage joue pour le 
Conchard le rôle qui revient ailleurs au pain. 

En effet, le climat — trois mois seulement ont une tem- 
pérature moyenne supérieure à 10°, — l'altitude — plus de 
1000 mètres — ne sont pas propices à l’agriculture; les 
champs sont sur des pentes si raides qu'on ne peut les tra- 
vailler avec la charrue et que les transports doivent s’y faire 
à dos d'homme ; les gelées printanières anéantissent parfois 
les maigres récoltes, surtout dans le Haut-Conches et dans la 
vallée de Binn. 

Les pâturages supérieurs sont la seule ressource du pays ; 
ils couvrent 8700 hectares, sur une superficie totale de 
52 870 hectares, dont 25 700 sont improductifs ; 1ls sont sur- 
tout importants dans les régions pauvres au point de vue agri- 
cole, où non seulement la population maintient ses positions, 
mais où elle s'est établie dès l'origine. Au contraire, des pâtu- 
rages ont-ils été détruits par un déboisement excessif comme 
c'est le cas dans le Gerenthal, il y a eu dépeuplement malgre 
la bonne exposition des champs et des prés. 

La plupart des pâturages sont sur la rive gauche du Rhône 
où les chaines de montagnes, plus nombreuses, sont moins 
élevées, où se creusent les vallées latérales les plus profondes, 
celles d'Egesse et de Binn par exemple, dans lesquelles le 
gneiss fait place à des schistes ou à des calcaires, d’où enfin 
l'exposition défavorable (côté de l'ombre) exclut les cultures, 
toutes établies aux dépens de la forêt et du pâturage. Par 
contre, les villages sont en général groupés sur l'autre rive, 
au pied du versant au soleil, au milieu des champs cultivés. 

Les troupeaux passent l'hiver au village, s'en vont au prin- 
temps aux mayens, pâturages de mi-saison, puis d'étape en 
tape, à mesure que s'avance l'été, s'élèvent sur les pentes 


1. Voir Leon Despuissons, La Vallée de Binn (Li Montagne, IV, 1908, p. 221-250, et 
2 pl.), ainsi que le livre du même auteur, consacré, sous ce mème titre, à la mème vallée. 
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gazonnées jusqu'aux limites supérieures de la végétation. Au 
premier automne, ils redescendent lentement comme ils sont 
montés et terminent la bonne saison dans les étables dissémi- 
nées au milieu des prairies basses. 

Si restreint que soit le développement kilométrique de ce 
nomadisme (et sans doute pour cette raison même), les habi- 
tants y prennent une faible part. Quelques femmes et enfants 
accompagnent le bétail aux mayens ; trois ou quatre pâtres 
seulement le suivent sur les pâturages supérieurs pour y fabri- 
quer le fromage. Les autres Conchards restent au village. 

Rien de semblable, comme on voit, à ce qui se passe dans 
le Val d'Anniviers où des migrations continuelles transpor- 
tent sans cesse la population entière de la vallée à la plaine 
et de la plaine à la montagne et obligent chaque famille à se 
construire une maison à chacun de ces relais. La cause de 
cette différence est à rechercher dans la fréquence et la vio- 
lence des avalanches et des torrents qui restreignent la sur- 
face utilisable de Conches, dépeuplant même les districts qui 
sont les plus riches en vastes pâturages. 

Dans cette partie supérieure de son cours, le Rhône lui- 
même n'est qu'un torrent dont les crues, lors de la fonte des 
neiges, exposent ses rives à de désastreuses inondations ; aussi 
la plupart des villages fuient-ils ses abords. Ses affluents sont 
plus redoutables encore ; le défrichement du versant habité 
de la vallée a rendu leur régime tout à fait torrentiel ; leurs 
apports forment à leur rencontre avec le Rhône des cônes 
nombreux et parfois considérables, que les avalanches balaient 
brutalement à chaque printemps. Ce dernier fléau est le plus 
terrible de tous : c'est lui qui ruine le plus de cultures, qui 
abat le plus de maisons, qui cause le plus de morts d hommes ; 
il oblige les villages à se blottir au bord des cônes de déjec- 
tion ; il détermine le groupement de la population en agglo- 
mérations serrées, presque sans aucune demeure écartée (voir 
Chap. in). L'avalanche est encore la cause de la constitution 
de tous les villages en communes distinctes : la plus grande 
n'atteint pas 500 habitants ; mais, pendant toute la mauvaise 
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saison, d'octobre à avril, les villages, séparés les uns des 
autres par des zones dangereuses, infranchissables, sont à 
peu près sans rapports avec leurs plus proches voisins. Ainsi 
concentrée sur elle-même, l'activité sociale y a pris une inten- 
sité extraordinaire qui explique l'importance, dans cette 
région purement pastorale, de la possession des prairies 
basses : c'est sur celle-ci que se règle l'usage des pâturages. 
En effet, pour éviter l’accaparement des propriétés communes 
par une minorité, le principe s'est établi de n'y admettre 
que le bétail hiverné avec la récolte de foin du pays, sans 
adjonction d'autres ressources. 

Cette règle ne souffre d'exception qu'à Binn : là les pâtu- 
rages sont très étendus, le sol cultivable ou habitable au con- 
traire très restreint. La population, peu nombreuse, n a pu se 
maintenir seule maîtresse du vallon ; elle a dü y admettre des 
« consortages »" de propriétaires étrangers; les pâturages 
mêmes qu'elle s'est réservés sont trop vastes encore pour 
elle ; aussi a-t-1l fallu autoriser l'introduction du bétail venu 
du dehors. 

Depuis le xv° siècle environ, l'établissement d'un chemin 
muletier par-dessus les cols du Grimsel (2207 m.) et du 
Gries (2468 m.), reliant la Haute-Allemagne à la plaine du 
Pô, apporta un supplément de ressources aux habitants de 
Conches. Aux xvu° et xvii siècles, plus de 200 chevaux et 
mulets passaient la montagne chaque semaine. La construc- 
tion de la route du Simplon en 1805, le percement du tunnel 
du Gothard en 1882 ruinèrent ce trafic transversal et rendi- 
rent la prépondérance à la voie longitudinale suivant le 
thalweg du Rhône. Mais les communications qu'assure la 
route carrossable de Conches (construite par tronçons de 
1820 à 1867) sont d une nature toute nouvelle ; c'est une route 
fréquentée par les touristes et jalonnée de relais de poste. 
L'un d'entre eux, Fiesch, situé au centre de cultures pros- 


1. Expression valaisanne. Les « bisses » ou canaux d'irrigation appartiennent à des 
organisations collectives dites aussi « consortagcs ». Voir la thèse d'un de mes élèves 
Louis Lenmaxx sur L'{rrigation en Valais, Etude de géographie humaine, Paris. 1012. 
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pères, sous le ciel le plus doux de Conches, au pied d’un bel- 
védère réputé, — l'Eggischhorn (2 934 m.) — point de départ 
des visiteurs du glacier d’Aletsch et de la vallée de Binn, est 
devenu le village le plus peuplé et le plus dense de toute la 
vallée. A côté des anciennes maisons de bois, hautes et 
étroites, des granges perchées sur pilotis, des fenils et des 
étables dont l'architecture se retrouve dans tout le Haut- 
Valais, des hôtels s'y sont élevés, des bazars, des comptoirs 
de minéraux rares, etc., en pierres, en planches, aux toits 
d'ardoises, de carton bitumé ou de zinc. 

La plupart des communes de la rive droite du Rhône ont 
bénéficié, mais à un moindre titre, des mêmes transforma- 
tions ; les avantages d’une moins forte déclivité, d'un enso- 
leillement plus prolongé, d’une sécurité plus grande à l'égard 
des avalanches l'ont cédé à la proximité de la route carros- 
sable, à Blitzingen, à Selkingen, à Ulrichen ; au contraire, 
sur la rive gauche laissée de côté, la décadence a été frap- 
pante, à Steinhaus, à Ernen et surtout à Ausserbinn, où elle 
a pris une forme étrange : une répugnance excessive au 
mariage ; 81 p. 100 des habitants de ce petit village étaient 
célibataires en 1900, quoiqu'il n'y eût presque pas d'individus 
plus jeunes que seize ans. 

Ce n’est pas à ces bouleversements dans l'importance rela- 
tive des localités conchardes que se borne l'influence de la 
grand'route. Pendant longtemps, entourée de toutes parts de 
hautes montagnes, la vallée de Conches est restée presque 
absolument fermée aux importations étrangères ; elle jouis- 
Sait d'une quasi-indépendance économique ; elle se suffisait 
presque à elle-même : elle produisait le lait, le beurre, le fro- 
mage, la viande, le pain, les légumes ; les toiles et les draps, 
les cuirs; le bois, la pierre de construction, le fer même, à 
peu près tout ce dont les habitants avaient besoin. Il n'en est 
plus ainsi : la culture des textiles et même des céréales dimi- 
nue devant les effets de la concurrence ; au contraire, la valeur 
du fromage et du bétail augmente, et la vallée marche vers la 
Spécialisation pastorale. 
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Tandis que cette transformation s'esquisse, sans que Îles 
méthodes de culture intensive soient encore appliquées, le 
paysan conchard déroge déjà, et gravement, aux usages 
anciens ; l'économie devient destructive : non seulement on 
cesse d'entretenir les pâturages supérieurs, de les débarrasser 
des buissons parasites et envahissants des airelles et des rho- 
dodendrons, de recueillir et d'entasser les débris des éboulis 
et des avalanches ; on prive la montagne au profit de la plaine 
des engrais naturels déposés par le bétail qui paît ; on admet 
surtout à côté des vaches. avant et après elles, les chèvres et 
les moutons, les grands ennemis de la végétation des hauts 
pâturages. Aussi la capacité de ceux-ci diminue-t-elle, comme 
en témoigne la comparaison que les documents historiques 
permettent. | 

Telest Conches, type intéressant de pays alpestre pastoral 
presque sans nomadisme et d'oasis économique en voie d’ab- 
sorption, c'est-à-dire de région passant d'une forme géogra- 
phique à une nouvelle. 


Que cet exemple significatif nous persuade à quel point toute généra- 
lisation sur le nomadisme, ou simplement même sur les migrations pas- 
torales des Alpes, est encore prématurée, tant que des observateurs con- 
sciencieux n'auront pas étudié dans le détail l'infinie variété des phéno- 
mènes de cette même catégorie. 

Voici, dans les Alpes françaises, un autre cas, dont les différences et 
surtout les frappantes analogies avec la vallée de Conches laissent devi- 
ner quelle pourrait être la portée scientifique d'un faisceau d'études com- 
paratives, méthodiquement conduites. 


Il s agit d'un canton ou « escarton » du Briançonnais, le 
Queyras, qui comprend les hautes vallées du Guil et de ses 
affluents. « L'existence des villages d’été n’est guère qu'un 
phénomène accidentel, né de la dépopulation et de la descente 
des habitants vers les gros villages de la vallée. Le haut Guil 
n'est pas un pays de chalets, si l'on prend ce terme dans le 
sens de « mayens » ou de « stavoli » ; on verra qu'à plus forte 


1. Voir les documents consciencieusement rassemblés par CH. BIERMANN, out. été. 
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raison 1l en est de même de la vallée de Molines... Dans cette 
contrée, où, grâce aux formes douces des schistes, de larges 
vallées permettent l'établissement permanent de l’homme 
à une grande hauteur, il n’y a pas besoin de villages spécia- 
lement destinés au séjour d'été; dans les parties trop éloi- 
gnées, et décidément trop hautes pour qu'on puisse y passer 
l'hiver, on a élevé de simples granges, destinées à abriter la 
provision de foin, et à recevoir les bestiaux en cas de mau- 
vais temps durant leur court séjour aux environs. *. » 


Tout en proposant, par principe didactique, une classification des faits 
de géographie humaine qui serve surtout comme discipline et direction 
pour l'observation directe, nous avons bien soin de replacer toujours 
les faits dans leur milieu complexe et de relier les phénomènes d'abord 
sériés à l'ensemble dont ils font partie. C’est ainsi que du champ cultivé 
et du troupeau, nous avons été tout naturellement conduits à considérer 
l'installation humaine des cultivateurs ou des conducteurs de bestiaux. 
Nous avons retrouvé les phénomènes de la maison et de la route dans 
leur connexion avec les faits de conquête végétale et animale : tout ce 
que nous avons dit des formes de semi-nomadisme, tout ce qui sera dit 
plus tard à ce sujet dans le chapitre des oasis du Souf et du M'zab 
(chap. vi), les explications que nous avons cherchées du nomadisme res- 
treint de la vallée de Conches comme celles que nous donnerons du 
nomadisme intense du val d’Anniviers révèlent comment se lient les 
uns aux autres ces différents faits de surface. 


Il est une forme d'agglomération humaine qui est spécia- 
lement en connexion avec l'élevage des troupeaux, c'est cette 
forme d'agglomération régulière maïs très intermittente qu'on 
appelle la foire. Des hommes conduisant des troupeaux se 
réunissent à certaines dates qui sont en rapport avec les migra- 
tions des bestiaux et peuplent, pendant quelques heures, d’une 
manière très importante, un espace qui tout le reste de l'année 
Sera désert. Au reste, dans les pays de vie économique intense 
et mêlée et où la population va croissant, les foires évoluent 
comme le nomadisme lui-même (nous l'avons noté à propos 


1. Raour BLancuarD, L'habitation en Queyras (La Géographie, XIX, 1909, p. 44). Voir 
aussi Pauz GiranDix, L'économie alpestre dans le Queyras (XIII Congrès Soc. suisses de 
&éog., St-Gall, 1910). 
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de la steppe algérienne) : leur périodicité est de plus en plus 
répétée; elles se multiplient, les prédominantes perdant 
leur suprématie et l'ensemble devenant plus régulier. Elles 
se transforment ainsi peu à peu pour se rapprocher d'un type 
de centre d'échanges qui est la caractéristique des grandes 
agglomérations urbaines, le marché quotidien (tel que le 
marché aux bestiaux de la Villette, à Paris). 


Un de mes élèves, L. Richoz, a entrepris l'étude des foires d'un pays 
renommé d'élevage pastoral, la Gruyère et le Simmenthal. Pour donner 
à son travail un véritable cachet géographique, il serait à souhaiter qu'il 
pût dresser deux cartes se complétant l'une l’autre et répondant à la 
double question suivante : 

1° Durant tel ou tel moisde l’année, alors que les foires n'existent pas 
ou sont médiocres, quelle est la zone réellement « habitée» par le 
bétail ? 

2° Quand une foire importante a lieu, telle que la foire de trois joursde 
la Saint-Denis à Bulle, quelle est la zone d'attraction de cette foire, c'est- 
à-dire à partir de quels pointsle bétail est-ilamené jusqu'à ce centre com- 
mercial, centre éphémère mais puissant, parce que traditionnel et parce 
qu'adapté à toute l'économie géographique. 


Qu'il nous suffise d’avoir indiqué en passant que ce type 
nomade d'établissement humain temporaire, la foire, devrait 
être étudié à propos du nomadisme et dans ses relations avec 
le nomadisme et le semi-nomadisme!. 


1. Îl va de soi qu'il est d’autres foires qui sont sans rapport avec l'élevage des bestiaux, 
et qui appartiendraient seulement à la géographie de la circulation. — A la seule géogra- 
phie de la circulation se rattacherait de mème une série de faits voisins (voir notamment le 
petit article qu’a écrit Pauz LaBBé sur Les trains-foires en Russie, d'après le Bulletin off- 
ciel du Ministère des voies et communications de Saint-Pétersbourg, dans La Géographie, 
X, 1904, p. 401-402). — Ce n'est plus en vertu de simples étiquettes verbales, mais en rai- 
son de leurs caractères intrinsèques, que les divers faits économiques doivent prendre place 
en tel ou tel groupe de notre classification positive. 
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LES FAITS ESSENTIELS DE LA GÉOGRAPHIE HUMAINE 
(Suite et fin). 


TROISIÈME GROUPE : FAITS D'ÉCONOMIE DESTRUCTIVE : 
DÉVASTATIONS VÉGÉTALES ET ANIMALES ; 
EXPLOITATIONS MINÉRALES 


1. — Modalités de l'économie destructive. 


2. — Type complexe de dévastation végétale et animale dans la forêt équa- 
toriale : les Fang. : . 


3. — Les industries extractives au point de vue géographique. 


4. — Le type par excellence de la grande exploitation minérale : l’exploita- 
tion de la houille. 


1. — MODALITÉS DE L'ÉCONOMIE DESTRUCTIVE 


Nous groupons sous le nom général d'économie destruc- 
tive toute exploitation de la terre qui tend à prélever des 
matières premières minérales, végétales ou animales, sans 
esprit et sans mode de restitution. Les hommes qui enlèvent 
dans une carrière de la molasse ou du marbre pour en édifier 
leurs demeures déplacent sans esprit de retour des matériaux 
naturellement encastrés dans le sol. La pêche et la chasse, 
qui ne se lient pas à un élevage comme celui des faisans et 

es saumons, constituent également une prise sur la nature 


qui n'est compensée par aucune série réfléchie d'efforts 
humains !. 


_ Disons tout de suite que l’art et les engins de la pêche, les distributions des pèche- 
res, et les peuples ou peuplades vivant de la pèche, sont étudiés de plus en plus métho- 
diquement, à mesure que progressent les études océanographiques. Une littérature très 
abondante et parfois de grande valeur concerne ceux de ces faits qui se référent aux pays 
Civilisés. Nous examinons ici, dans leurs rapports spéciaux avec l'activité humaine, un 
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Au point de vue de la prise de possession de la terre par l'homme, 
l'économie destructive est d'une importance primordiale. Beaucoup de 
pays neufs ne sont mis en valeur encore aujourd'hui que par ce que nous 
pourrions appeler la juxtaposition de formes et de modalités d'économie 
destructive. Je ne sais rien en ce sens de plus typique et convaincant que 
le livre si vivant d'Albert Métin sur la Colombie britannique. 


Parmi les formes de l'économie destructive, les unes 
auront je ne sais quoi de normal et de méthodique; les 
autres, au contraire, auront une intensité immodérée qui leur 
fera mériter la désignation allemande de Raubywirtschaft. 
c'est-à-dire de rapine économique, ou, si l'on veut, plus sim- 
plement, de dévastation. 


Friedrich a publié une étude d'ensemble sur la Raubwirtschaft dans 
les Petermanns Mitteilungen? : Wesen und gcographische V'erbreïtung 
der Raubwirtschaft, Nature et distribution géographique de l'économie 
destructive. 


type caractéristique de pèche primitive ($ 2); mais, en vertu de la raison de principe indi- 
quée plus haut à propos de la mer (chap. 11, $ 4), nous nous réservons de traiter, ample- 
ment et ailleurs, ce sujet spécial très étendu. 


1. Acsert Mérix, Etude sur la Colonisation du Canada, La Colombie britannique. Paris, 
Armand Colin, 1907, in-8, vi-431 pages et 17 planches. 

2. Pet. Mit., L, 1904, Heft III, p. 68-39 et Heft IV, p. 92-95. Erxsr Friepricu, profes- 
seur extraordinaire à l'Université de Leipzig. s'occupe tout spécialement de géographie éco- 
nomique. Il a dressé quelques-unes des meilleures cartes économiques du Handels-Atlas de 
ScoseL (A. ScoseL, Handels-Atlas jur Verkehrs und Wirtschiftsgeographie, Bielefeld und 
Leipzig, 1902 : voir notamment la carte 31, Afrika, Produkte und Verkehrslinien, la 
carte 32, Nordamerika, Produkte und Verkehrslinien, la carte 33, Vereinigte Staaten. la 
carte 34, Sudamerika, etc., qui sont de FriEpricu). Il a publié un volume très serré et tres 
dense sur la géographie économique, A//gemeine und spezielle Wirtschaftsgeographie 
(2. Auflage, 1905), volume si rempli que nous serions presque tenté de lui reprocher une 
trop abondante documentation et information. Ce livre a un excellent index et se consulte 
très facilement. Il a été publié à Leipzig chez Goeschen; il ne comprend pas :moins de 
408 pages en petits caractères. Il se termine par trois cartes du globe : Wirtschafts-Sturen. 
étages de la vie économique; Wärtschafts-Formen, formes de l'exploitation économique; 
et Wirtschafts-Zonen, zones d'activité économique. On est surpris de trouver ici et là dans 
ce volume si sérieux et si consciencieux quelques jugements rapides, et d'ailleurs rares qui 
pourraient laisser croire à des partis pris. En veut-on un exemple ? L'auteur, à La page 195. 
parle de la Suisse ét du Tessin ; il écrit à propos du Tessin : « Die schlechteste Pflege fin- 
det der Weinbau trotz der vorzüglichen aeusseren Bedingungen im Tessin {Italiener !}.» On 
devine tout ce qu'il y a de mépris pour les Italiens dans cette parenthèse et ce point dex- 
clamation. Et en vérité les Italiens qui, tout à côté du Tessin, ont mis en culture la Lombar- 
die et en entretiennent la richesse agricole, ne méritent peut-être pas une injure aussi 
dédaigneuse. — Quant à l'étude sur la Raubwirtschaft, publiée dans la Revue géographique 
de Gotha, nous l'avons jugée dès son apparition si importante que nous avons fait publier 
un substantiel résumé par un de nos élèves, A. WauL, dans La Géographie de Paris (À. 
1904, 15 octobre, p. 245-254), et c'est à ce résumé que nous recourons ici. en ajoutant aux 
observations de FriEpricu bon nombre de rétlexions et de développements. 
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Friedrich reprend et synthétise au point de vue géographique desfaits 
et des observations qui ont été déjà notés par divers savants et spéciale- 
ment par Tribolet, dont il rappelle avec justice quelques-uns des travaux, 
dans ses notes infrapaginales. 


L'économie destructive, Raubwirtschaft, est, en un sens, 
une forme particulière de la cueillette Sammelwirtschaft, 
mais elle s'attaque à la nature avec beaucoup plus de violence. 
De cette atteinte violente peut résulter la misère, Not ; et c'est 
alors la characterisierte Raubwirtschaft, la dévastation carac- 
térisée. 


L'économie destrnctive des civilisés. 


Jl paraît singulièrement étrange que la dévastation carac- 
térisée avec toutes ses graves conséquences accompagne sur- 
tout la civilisation, tandis que les « sauvages » n'en connais- 
sent que des formes atténuées. Ceux-ci pratiquent bien’ de 
partielles destructions et spoliations, mais n'arrivent presque 
jamais à la dévastation proprement dite et n'ont pas à subir 
la misère qui s'ensuit ordinairement. 

Nous constatons que des peuplades qui pratiquent même 
le cannibalisme usent de leurs richesses économiques avec 
une certaine préoccupation, en limitant, par exemple, la 
Chasse, ou en déclarant « tabou » pour un certain temps tels 
ou tels animaux dont le nombre tend à diminuer'. — De même 
les Incas avaient pris des mesures très efficaces pour empé- 
Cher l'épuisemegt du précieux guano et les oiseaux étaient 
Soigneusement gardés et protégés. La chasse, privilège de 
lInca seul, était seulement permise à certains jours de fête 
ét il était toujours défendu de tuer les femelles. 

Nous savons bien qu'on cite par ailleurs des exemples de 
Peuples sauvages, qui pratiquent la dévastation en incendiant 


I. Au sujet des « primitifs », consulter l'ouvrage d'Eure Recics, Les primitifs, Études 
l'elAnologie comparée, Paris, Schleicher, 1903; ces études, publiées il y a 10 ans. ont été 
frites il y a près de 30 ans ; mais elles sont encore pleines d’intérèt, et peut-être mème à 
use de leur excès d'indulgent optimisme à l'égard de tous ces groupes humains qui 
Mont pas encore été contaminés par la civilisation. — Dans le dernier grand ouvrage 
d'Eutsee Recvus, L'Homme et la Terre, on reconnaîitra des tendances générales pareilles. 
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des forêts et en cultivant le terrain ainsi conquis jusqu’à ce 
qu'il soit épuisé'. Mais comme, dans ces contrées, il y a 
encore surabondance de terrains inoccupés, ce procédé n’a 
pas pour eux comme conséquence la pénurie des moyens de 
subsistance : 1l entraine seulement la vie nomade. 

La chasse, chez les peuples sauvages, ne révèle pas non 
plus, en général, le caractère de l'économie destructive pro- 
prement dite : elle n'est pas assez intensive, pour n'être pas 
compensée par la force régénératrice de la nature. 

Somme toute, la dévastation caractérisée avec toutes ses 
suites est presque une particularité des peuples civilisés. Et 
jusqu'où ne vont pas les conséquences de cette économie des- 
tructive des civilisés ? Des plantes et des animaux sont enle- 
vés à la recherche scientifique ; et l'extinction d’une espèce 
peut produire des lacunes regrettables pour nos connais- 
sances”. [1 y a des animaux qu'on pourchasse et qu'on 
cherche à exterminer comme nuisibles, tandis que des obser- 
vations plus approfondies auraient démontré leur utilité. 
Qu'on se rappelle ce qui est advenu des taupes et des 
alligators. 

Deux particularités sont à noter. La dévastation amène 
toujours, non pas une catastrophe, mais une série de catas- 
trophes, parce que dans la nature les choses se tiennent. Puis, 
la dévastation sous toutes ses formes est un phénomène de 
l'humanité non fixée. de l'humanité flottante, et se lie à 
des faits tels que la vie nomade, la colonisation ou la 
guerre. 


1. Culture par écobuage. (Voir précisément plus loin l'exemple des Fang.) 


2. Ne pourrait-on pas dire qu'à ce point de vue purement scientifique la crémation des 
corps humains est une forme très regrettable de l'économie destructive? Que seraient nos 
connaissances sur les débuts même de la vie et de la civilisation humaines sur la terre, si 
nous n'avions pas eu à notre disposition les crânes, les squelettes et les tombeaux ? — 
EuGÈxE Pirrarp, qui a inauguré par un très beau premier volume une série intitulée 
Crania helvetica (I. Les crânes valaisans de la vallée du Rhône, Genève et Paris, 1909-1910), 
écrit par exemple : « Nous nous sommes donné la tâche ingrate d'étudier tous les ossuaires 
que possède encore ke canton du Valais. La coutume pieuse d'édifier ainsi des sanctuaires 
aux morts — survivance des coutumes néolithiques — a préservé des quantités conside- 
rables de documents scientifiques qui, sans cela, eussent été irrémédiablement perdus » 
(p. 6). Il n'y a pas un anthropologiste digne de ce nom qui ne pense ainsi. 
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Principaux groupes de faits d'économie destructive. 


À) Règne minéral. — L'exploitation des mines, Bergbau, 
est toujours une forme de l'économie destructive en ce sens 
qu'il est impossible de remplacer les matières qu'on enlève à 
la terre. Cependant, sous le nom d'exploitation dévastatrice, 
Raubbau, on ne doit comprendre que l'exploitation abusive 
et telle que l'appétit des bénéfices immédiats la fait trop 
étendre en surface, et en surface seulement, au détriment 
des générations futures. Friedrich aurait pu donner comme 
exemple l'exploitation minière superficielle, hâtive et misé- 
rable, des minerais d'argent dans le sud de l'Espagne. Les 
conséquences de cette dévastation dans l'exploitation ne se 
manifeste stent_ très visiblement. que là où la matière extraite 
n'est distribuée sur la terre qu'en ilots restreints et en quan- 
tité relativement petite. Ainsi le guano a été épuisé en 
quelques dizaines d'années, et il en sera de même du salpètre 
du Chili, du Pérou et de la Bolivie. A l'heure actuelle, les 
hommes travaillent à l'exploitation abusive de la houille. 
Malgré la quantité énorme de ce précieux combustible que 
recélent les entrailles de la terre, le moment viendra où il 
sera épuisé, au moins localement. La dévastation dans l’ex- 
ploitation de la houille a sa répartition géographique. Il est 
frappant de constater que la zone comprise entre le 36° et le 
36° de lat. N., où se concentre la civilisation la plus avancée, 
est aussi celle où se pratique cette Raubwirtschaft d'une 
manière très intense. (Voir plus loin l'examen détaillé de cette 
forme éminente d'industrie extractive et partant d'économie 
destructive.) 

Il est permis de parler aussi de dévastation dans nos 
réserves de pétrole, de phosphates, de diamants et de métaux 
précieux, etc.; par contre, il peut à peine en être question 
pour les re comme le fer, car celui-ci semble se rencon- 
trer dans la nature en quantités relativement inépuisables et 
plus faciles à atteindre. 
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Cette dernière opinion, qui est celle de Friedrich, est en contradiction 
avec celle qu'expose avec une plus grande compétence spéciale E. Lozé : 
d'après lui, les gisements de minerais de fer de teneur haute ou moyenne 
seront épuisés vers 1970, et par conséquent bien avant l'épuisement des 
mines de houille ; on devine combien de pareïls calculs sont probléma- 
liques ; d'ailleurs Lozé a bien soin d'ajouter qu'on exploitera alors etavec 
succès des minerais qui passent aujourd hui pour pauvres!. 

L. de Launay, commentant la grande enquête internationale récente à 
laquelle nous venons de renvoyer, expose le problème avec encore plus 
de nuances critiques, dans son article Les réserves mondiales en minerai 
de fer ?. Mais nous voulons déjà retenir et noter que c'est toujours à 
propos de l’économie destructive et sous l'etiquette même d'exploitations 
vouées tôt ou tard à l'épuisement que sont introduites dans la géographie 
humaine toute les formes de l'activité industrielle indépendantes de la 
culture ou de l'élevage *. 


Dévastation de la pire espèce, si, à la suite de l'exploita- 
tion minière inconsidérée, se produisent des catastrophes 
comme les effondrements d'Eisenach et de Brux, ou si l’on 
enlève le long des côtes les pierres qui protègent la terre contre 
les attaques de la mer, comme cela s'est vu sur les rivages 
de la mer Baltique. 

Si condamnable que soit la dévastation, elle a un résultat 
parfois heureux : avec l'épuisement des mines, la misère sur- 
vient et les populations agglomérées se sentent forcées, si 
elles ne veulent émigrer, de se livrer à des occupations plus 
durables ; ainsi en a-t-il été dans l'Erzgebirge*. 


1. Voir la série d'articles bien documentés publiés en 1906 et en 1907 par E. Loze dans 
L'Economiste français sous les titres de : Le minerai de fer dans le monde et Le fer et l'acier 
dans le monde, sièges et perspectives de production : production, consommation, et moute- 
ments. — Après le Congrès international de géologie de Stockholm (août 1910), le dossier 
à consulter d’abord sur la question des minerais de fer sera l'ouvrage suivant, publié sous 
la direction du professeur ANDERSSUN par des spécialistes de tous les pays : The Iron ore 
Ressources of the World, avec 28 planches, 137 figures et un atlas de 42 cartes: prix: 
75 francs. 

2. Annales de géographie, XXI, 1912. p. 97-108. 

3. Voir les dix articles consacrées au fer et aux industries métallurgiques par la Resue 
économ. internat. dans son numéro du 15-20 juin 1911; ces articles sont signés de Part 
Dovuuer, BaroN DE LAvELEYE, F. Tuyssex. J.-O. Arxozp. W. KésrranEx. R. Iwæixs, L. Ba- 
cLÉ, P. Nicou, E. be Loisy et FERxAND MEYER. 


4. Frixpricu revient souvent sur cette idée que nous jugeons par trop optimiste; à savoir 
que la Raubwirtschaft n'est qu’un stade, et qui est suivi nécessairement d'un progrès. 
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B) Règne végétal. — Plus connue peut-être encore que la 
dévastation minière est la Raubwirtschaft de la culture. Elle 
s'attaque à la fertilité du sol, en lui enlevant avidement les 
principes nutritifs sans les remplacer, en voulant produire 
avec le moins de frais possible sans compensation. Du moins 
. l'homme dispose aujourd’hui de moyens lui permettant de 
reconstituer la richesse du sol. 

Dans l’Europe occidentale, avec sa population très dense 
et sa culture très intensive, la dévastation ne se rencontre 
presque plus ; la nécessité a enseigné le rôle des engrais. Il 
en est autrement dans les pays coloniaux. La, l'agriculteur, 
même européen, est pour ainsi dire replacé dans les condi- 
tions des peuples sauvages et il se met à exploiter comme eux. 
Il pratique l'alternance, au moins aussi longtemps que la 
population reste peu dense, et 1l épuise superficiellement les 
territoires les uns après les autres ; finalement, l'épuisement 
de la terre se fait sentir et le producteur est alors contraint à 
user des engrais. Ici encore la dévastation conduit au progrès. 

La dévastation dans les jeunes pays coloniaux amène pour- 
tant un déséquilibre de la production mondiale et les produc- 
teurs qui exploitent normalement ne peuvent rivaliser avec 
leurs concurrents des pays coloniaux. C'est la situation de 
l'Europe vis-à-vis des colonies lato sensu', accentuée par la 
production croissante de pays comme la Russie, laquelle 
passe d'un état social inférieur à une civilisation supérieure 
et peut encore produire à meilleur marché. 

Que de producteurs de blé pratiquent la Raubwirtschaft, 
surtout dans les zones tempérées, aux États-Unis, au Canada, 
en Russie, en Sibérie, dans l'Argentine, régions qui sont en 
même temps le lieu d’une civilisation supérieure! Dans les 
Etats-Unis, on commence par endroits à ressentir vivement 
les conséquences de la dévastation, et un changement dans 
l'exploitation, c'est-à-dire un progrès s'impose. 


1. Voir Marcez Dusois, Systèmes coloniaux et peuples colonisateurs, Paris, Masson et 
Plon, 1895. Avec son indépendance d'esprit coutumière, l'auteur montre clairement tout ce 
qui doit être compris sous l'étiquette de faits de colonisation. 
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Les peuples demi-civilisés (au moins, d’après nos concep- 
tions) tels que les Chinois, semblent se distinguer des peuples 
d'une civilisation supérieure en ceci qu'ils ne pratiquent pas 
la dévastation; par conséquent, ils n'ont pas à en subir les 
suites. 

Les Chinois et les Japonais ne sont-ils pas arrivés pour- 
tant à leur culture très soignée par la dévastation ? Certaine- 
ment. 

L'homme civilisé exerce son action dévastatrice d'une ma- 
nière exceptionnelle dans les domaines forestiers. La forèt 
est un trésor qui, là où elle est sauvegardée, s'enrichit d’an- 
née en année depuis des siècles. Soigneusement exploitée, 
elle rapporte annuellement et accumule de vraies richesses 
qui peuvent être utilisées en temps opportun. On connaît 
l'influence bienfaisante de la forêt sur l'agriculture et son rôle 
hygiénique et biologique ; on sait qu’elle est la meilleure pro- 
tectrice des montagnards contre les avalanches et les inon- 
dations ; et cependant ce trésor est mal administré. La dévas- 
tation pratiquée par les Vénitiens, qui déboisèrent au Moyen 
âge les régions côtières de l'Adriatique, peut encore être 
excusée; mais aujourd hui que l'on connaît tous les dangers 
qu'entraine le déboisenient inconsidéré, le montagnard est 
inexcusable et coupable qui abat les arbres pour un gain insi- 
gnifiant'. 

1. Malgré les suites fâcheuses qu'amène la dévastation des forèts, le déboisement conti- 
nue en Roumanie, en Abyssinie, à Sumatra, en Sibérie, dans les États-Unis comme en Aus- 
tralie, et sous ce rapport notre temps mérite réellement le nom terrible d'age of extermasna- 
tion. [1 y a un quart de siècle, sir David Hooker disait au sujet des belles forêts de seguora 
de la Californie : « La condamnation de ces nobles forèts est arrêtée. Tout récemment, cinq 
grandes scieries mécaniques, ont été établies dans la plus florissante de ces forêts, et une 
seule de ces usines a débité, en 1835, deux millions de pieds cubes de bois du Brg tree. 
Une nouvelle compagnie vient de se former pour l'abatage d'un autre groupe. Dans ces 
exploitations californiennes, le gaspillage des arbres est effrayant. On commence par 
abattre les arbres jeunes et encore maniables; après quoi on incendie la forèt pour l’éclair- 
cir et pouvoir atteindre d'autres arbres jeunes, ce qui empèéche toute reproduction de l'es- 
pece. Mais ce qui est plus destructif encore, ce sont les opérations des fermiers éleveurs 
de moutons, qui mettent le feu à toute végétation arborescente et arbustive pour étendre et 
améliorer le päturage sur lequel des troupeaux qui se comptent par dizaines de mille tètes 
broutent jusqu’à la dernière feuille. Les sauterelles font moins de ravages. La dévastation 
des forèts californiennes s'exécute sur une si vaste échelle et avec tant de rapidité qu'on ne 


saurait s'en faire une idée avant de l'avoir vue. Il est vrai que quelques-uns des groupes 
les plus insignifiants de seguois, à l'extrème limite Nord de l'espèce, sont protégés par une 
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S1 les sauvages dévastent en faisant, pour leur culture, 
des clairières dans les forêts vierges, ces éclaircies sont 
petites, disséminées, bientôt abandonnées, et disparaissent 
vite (voir l'exemple précis des Fang). La dévastation se res- 
treint aux bords de la mer et des cours d'eau; mais avec le 
progrès de la colonisation et l'amélioration des voies de com- 
munication, la dévastation ne tardera pas à s'attaquer aux 
régions maintenant encore inaccessibles. La forêt a toujours 
eu une moindre puissance dans les pays à climat sec que dans 
les contrées abondamment arrosées ; aussi dans les pays secs 
a-t-elle été facilement ruinée. Les progrès de la dévastation 
sont encore plus rapides dans les steppes. 

Par-dessus tout, les îles, sous tous les climats, ont été 
atteintes par la dévastation : Ceylan, Maurice, la Réunion, 
les Seychelles, Madère, Sainte-Hélène, sont déboisées et sans 
aller si loin, la plupart des îles de la Méditerranée. 

e principal théâtre de la dévastation dans les forêts est 
la zone tempérée nord, région peuplée par la race blanche 
civilisée. La dévastation de la forêt est essentiellement 
l'œuvre de la civilisation, c’est-à-dire l'œuvre d’une popula- 
tion plus dense et le travail d'outils plus parfaits (Ratzel). 


, 


On se chauffe avec la houille ou le coke ; on construit de plus en plus 
en fer; les locomotives de la Russie méridionale brülent du pétrole... 
Bref, les produits nouveaux partout remplacent le bois : le bois ne semble 


loi de l'Etat qui défend de couper les arbres de plus de quinze pieds de diamètre, mais il 
n'y a pas de loi pour protéger les jeunes arbres qui renouvelleraient la forèt, ni pour 
défendre d'incendier les vieux. Et ceux-là mêmes, s’ils échappent au feu des ravageurs, 
n'échappent point à la sécheresse, suite inévitable des déboisements du pays. Depuis 
vingt-cinq ans, l’'Anglo-Saxon s'est jeté avec une rage aveugle, le feu et la scie à la main. 
sur les forèts de la Californie, détruisant tout ce qu’il ne pouvait utiliser, n’épargnant rien. 
ni arbres jeunes, ni arbres vieux. Il ne s'écoulera peut-être pas un siècle que les deux 
séquoia ne seront plus connus que comme échantillons d’herbiers ou ornements de nos 
jardins, et en ce qui concerne plus spécialement le Big tree, le plus noble de la plus noble 
tribu des conifères, la génération qui l’a découvert pourra durer assez longtemps pour dire : 
« Voici la place oùilavécu! Hic fuit Ilium!» (Annales des Sciences nat. bot., 6e série, 
t. VI,p. 338, cité dans P.-P. Denérain, Zraité de Chimie agricole, p. 511-512). — R. Ducawr 
(La marche rétrograde de la végétation in Revue des Eaux ct Foréts, 4° série, 6° année, 1908, 
t. XLVII, p. 289-208) montre par ses observations personnelles la « déforestation » pro- 
&ressive de pays tropicaux comme l’Inde anglaise et le Tonkin. 


1. G. Riccuient a fait à Messine en 1902 une très précise conférence sur l'extension 
ancienne des forèts de la Sicile et sur la marche progressive du déboisement (Quai inse- 
Snamenti sé possono trarre dat desastri di Modica, Mantova, 1003, in-8°, 13 p.,. 
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plus être le produit indispensable qu'il a été durant de si longs siècles. 

Détrompons-nous : cette idée courante est une grave erreur; le bois 
est plus que jamais indispensable au monde industriel moderne : boisage 
des mines, traverses des chemins de fer, wagons, poteaux pour le télé- 
graphe, le téléphone ou le transport de la force électrique, pavés de 
bois, pâtes à papier, etc., tous les grands ordres de l'activité économique. 
depuis l'exploitation de la houille jusqu'au développement des journaux 
impliquent une consommation grandissante de bois. Jamais, dans l'his- 
toire de l'humanité, les arbres n'ont été l'objet d'une convoitise plus rai- 
sonnée et, disons aussi, plus avide. 

Dans les temps primitifs et dans les pays primitifs, les incendies volon- 
taires de forêts détruisent en quelques jours de vastes surfaces boisées. Mais 
en cestemps et dans ces pays, le bois est. jusqu'à un certain point, protégé 
contre l'exploitation par son caractère de matière lourde et malaisément 
transportable : on calcule que les prix de transport sont tels que les bois, 
chargés à dos de mulet, ne peuvent guère aller au delà de 20 kilomètres, 
et charriés sur roues au delà de 40 kilomètres, sans que les frais couvrent 
ou mème dépassent la valeur brute. 

Grâce à tous les moyens de transport utilisés aujourd'hui, depuis les 
plus anciens, comme le flottage, jusqu'aux plus modernes, on peut dire 
que les bois d œuvre sout appelés de partaut sur les grands marchés indus- 
triels. C'est pourquoi le siècle passé a été un gaspilleur formidable des 
richesses forestières. Voici quelques tableaux révélateurs dont nous em- 
pruntons les éléments d'une part à l'intéressant travail que A. Mélard. 
inspecteur des eaux et forêts, avait préparé pour l'Exposition de 1900: 
Insuffisance de la production des bois d'œuvre dans le monde,et d'autre 
partaux évaluations plus récentes du Bureau fédéral de statistique fores- 
l'ère suisse, que dirige le professeur Decoppet de Zurich : nous obtenons 
ainsi des données de comparaison et séparées par un intervalle d'environ 
10 ans (1900 et 1910). 


TAUX DU BOISEMENT 


c'est-à-dire proportion de la superficie totale du pays qui est encore boisée. 


MérarD DEcorrer Merarp  Decorrrr 

(1900) (1910) (1900) (1910! 

P. 100  P. 100 P. 1600 P, rov 
Grande-Bretagne. 4 % Suisse . , . . . . . 20 21.9 
Danemark . . . . 6,2 à Norvège. . . . . . 21 21 
Pays-Bas. . . . . 7.5 > Allemagne. . . . . 23.3 25,0 
Espagne. . . . . 13 16,9 États-Unis. . . . . 25 » 
GTÈLE: 34 5 4 0e » Autriche-Hongrie. . 30 30 
ITALIE, & 4 4.55 “14 14,0 Russie. . . . . . . 32 37 
Roumanie . . . . 14 > Canada. . . . . . . 38 > 
Belgique. . . . . 17,2 17,7 Suëde . . . . . . . 40 47.6 
France... : à: à à 127 18,2 Finlande, . . . . . 60 » 
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Quelques pays constituent encore heureusement des réserves pré- 
cieuses : la Finlande, la Suède et le Canada ; mais il faut se rendre compte 
de la consommation effrayante et sans cesse croissante des grands pays 
industriels. 

De toutes parts nous arrive les échos des catastrophes qui se produi- 
sent dans les régions aujourd'hui décharnées, inondations sur les versants 
des Adpes ou des Pyrénées, ravinements des plaines russes, etc. !. Et les 
lamentations sont si forteset si justifiées que, dans tous les pays civilisés, 
non seulement la question du reboisement est à l'ordre du jour, mais les 
reboisements ont été commencés déjà. Tandis qu'on inaugure le remède, 
on ne peut même pas arrêter le mal; voilà qu on laisse l'exploitation se 
développer sans méthode et la dévastation se poursuivre sans surveillance, 
voilà que partout la hache continue à abattre les troncs séculaires, qu'il 
faudra de nouveaux siècles pour remplacer ; cetappauvrissement progres- 
sif de la terre en arbres est un des plus grands faits économiques de 
l'heure présente. Et, sans se détournerdes entreprises de reboisement, on 
devrait prendre des mesures pour arrêter tout de suite le déboisement 
égoïste et sauvage, là où subsistent encore les bois et les forêts’. 

Lorsque les arbres ne forment plus à la terre une couverture protec- 
trice, et nous dirions même une armature de défense, les eaux ruisse- 
lantes et les eaux courantes, anlieu d’être bienfaisantes, sont destructives. 
Elles passent, violentes, arrachant la terre végétale : elles contribuent à 
dégarnir encore davantage la surface, à la dépouiller de tout revêtement 
d'humus. Surde vastes espaces que recouvraient autrefois d'admirables 
forêts, s'étend aujourd'hui la roche aride et nue. Non seulement les eaux 
n'ont plus leur rôle utile et fécondant ; bien plus, à travers ces roches 
chauves et à travers les fentes de ses roches, elles disparaissent vers l'in- 
térieur de la terre ; à peine tombées, les eaux apportées par les pluies s'en- 
gouffrent et disparaissent ; elles vont constituer cesrivières souterraines, 
quisculptent les cavernes; maïs si le touriste admire quelques-unes des 
merveillesde cette circulation souterraine des eaux, l économiste ne peut 
être qu'attristé de voir aïnsi se perdre loin de la surface, c'est-à-dire loin 
de la plate-forme cultivable et habitable, cet agent de toute fertilité et de 
toute vie. L'eau qui s'engouffre est une perte brute pour l'humanité. 

Or, nousassistons à une véritable déperdition générale des eaux super- 
ficielles. L'un des hommes qui ont ke plus travaillé pour l'exploration des 

cavernes'et pour l'étade du régime des eaux souterraines, E A. Martel, 
le # spéléologne > bien connu, écrivait en 1903 : 


1. Voir par exemple l'article de Cuarzrs Ramor. La dégradation des Pyrénées et l'influence 
de la forêt sur le régime des cours d'eau, in La Géographie, XVI, 1903. p. 103-130: et pour 
la Russie, Womkur (Second Congrès du Sud-Ouest Navigable, Toulouse, 1404, p. 470-478). 


2. BrerwarD BruNurs a spécialement insisté sur cette considération (voir ci-dessous). 
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« Depuis 1894, j'ai signalé, à bien des reprises, quelle préoccupation 
ce doit être, pour les générations futures, que le dessèchement lent, mais 
certain, de l'écorce terrestre et la disparition progressive dessources. Mes 
dernières recherches hydrologiques etsouterraines, encore inédites, n’ont 
fait qu'accumuler de nouvelles preuves, que je publierai prochainement. 
de l'intensité, beaucoup plus rapide qu'on ne le suppose, de ce fâcheux 
phénomène : il en résulte, de plus en plus formellement, que la Zufte 
pour la soif, déjà si âpre au point de vue sanitaire et microbien, ne pourra 
que le devenir davantage, même au seul point de vue gwauliitatif, dans 
un avenir relativement rapproché. C’est là un de ces ordres de faits natu- 
rels sur lesquels l’attention publique ne saurait être trop attirée parce 
qu'il convient de la forcer à s'en occuper malgré elle, avant qu'il ne soit 
plus temps de les combattre. » 

e Ce qu'il faut proclamer, dit à son tour Flahault, c'est que la forêt est 
traitée presque partout d'une manière barbare. On lui prend tout : le bois 
que des siècles ont formé, molécule à molécule, la feuille qui nourrit et 
fait le bois, les déchets accumulés qui forment l'humus, l'engrais produit 
par le bétail aux dépens de la forêt. Aussi la forêt recule-t-elle partout: 
Cézanne, Surelle, Mathey, L. A. Fabre, et bien d'autres ont dénoncé cette 
destruction et décrit la zone de lutte où la forêt finit par succomber, ne 
laissant après elle que quelques espèces, ses réactifs certains. Cette cein- 
ture de montagnes dépouillées s'élève tout autour de nos Alpes. Elle 
atteint et dépasse la largeur de 1 000 mètres dans les Pyrénées centrales ; 
elle oppose la barrière la plus puissante à l'expansion de l’homme dans 
les vallées pyrénéennes. Elle le repousse toujours plus loin, toujours plus 
bas, laissant entre les sommets et les dernières habitations possibles une 
distance toujours plus grande. Dès 1 200 à 1 300 mètres, il n y a plus de 
végétationligneuse, partant plus de villes, point de villages ni de hameaux, 
point de chalets où l'on puisse élever une famille ou fabriquer un fromage 
cuit, point de refuge où l'on puisse allumer un feu, aucune desressources 
non plus que le tourisme offre aujourd'hui si nombreuses aux montagnes. 

« Sous le nom de pâturages, on n'y voit que des ruines menaçantes, 
des crêtes chauves ; les Pyrénées s'émiettent ets'écroulenten torrents,en 
innombrables avalanches, toujours prêtes à s'eflondrer sur les habitations 
des hommes ; elles vont obstruer Bordeaux de leurs débris. Michelet 
déjà, après Dralet (1813), dénonçait cette épouvante. 

« La forêt, voilà le seul remède! La forêt qui avait là sa place, la forêt 
que l'homme eut dû respecter avec un soin jaloux, contre laquelle il s'est 
acharné. Après l'avoir détruite par le fer et le feu, il en a livré le reste à 


1. La Géographie, 15 mars 1903, p. 219. Voir aussi E. A. Marre, Sur l'enfouissement 
des eaux souterraines el x disparition des sources (Comptes Rendus Acad. Sciences. 


CXXXVE, 1903, p. 572-574). 
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ses chèvres. Comme si nous ne suffisions pas à consommer notre ruine, 
il en appelle d'au delà de nos frontières ; chaque année, d'innombrables 
troupeaux, que nous ne repoussons pas, viennent chercher chez nous ce 
qu'ils peuvent encore dévorer. Et pourtant, c'est la patrie qu'ils attei- 
gnent dans ses œuvres vives, la patrie dans ce qu'elle a de plus précieux 
etde plus sacré, la patrie qu'ils frappent en détruisant la terre même qui 
engendre et vivifie les fortes races. D’autres pays en Europe sont menacés 
et frappés comme nous!. » 


Là où l'Européen ne peut s'établir d'une manière durable, 
il établit des factoreries autour desquelles se développe peu 
à peu l'exploitation des végétaux, Pflanzenkolonien. Il 
demande au sauvage la matière brute, et, au commencement 
de la colonisation, les indigènes se procurent ces produits 
sans grand'peine : c'est la « cueillette » qu'ils pratiquent. 
Excités par les prix, ils ne tardent pas à à aboutir à la dévas- 
tation. On parviendra à coup sûr à créer des cultures dont 
la production sera régulière : en attendant, des valeurs 
peut-être incalculables, qui auraient pu être conservées pour 
une utilisation durable, périssent entièrement. 

Dans les pays tropicaux, la dévastation s'attaque surtout 
au caoutchouc, à la gutta-percha et au Raphia vinifera dont 
les indigènes de Madagascar recueillent les jeunes feuilles 
sans ménagement aucun et dont le liber est de plus en plus 
demandé par l'industrie. On pourrait constater l'exploitation 
abusive de bien d’autres produits du règne végétal, alfa, bois 
de santal, etc. 


Parmi ces plantes, un simple exemple précis concernant l'ensemble 
de celles qui produisent le précieux /a/ex qui est de plus en plus demandé 
par l’industrie : l'on cherche aujourd’hui, dans toutes les colonies euro- 
péennes équatoriales, à développer les cultures de ces lianes à caoutchouc ; 
jusqu'ici pourtant le caoutchouc a été principalement produit par la 
« cueillette » et c’est dans ce chapitre-ci encore plus que dans le précédent 
que cette manifestation de l'activité et du travail humain devrait être 


1. Cu. Franauir, Le devoir des botanistes en matière de géographie humaine (Compte 
rendu du neuvième Congrès internat. de géographie, Genève, 1908, I, 1909, p. 293, 294). 
Voir aussi l'article Wald und Wasser publié par le professeur H. Graveuius dans le vo- 
lume VIII de la revue qu'il dirige: Zerfschrift für Gewaesserkunde (Dresde). 
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examinée. Mais qui pourrait évaluer les superficies de l'Afrique ou de 
l'Amérique qui ont été en vue de cette fin « dévastées » ? Vaici du 
moins, pour une des régions du globe d'où Le caoutchouc nous est parvenu 
en plus grande quantité, le Congo belge, des chiffres officiels et confirmés 
pac un des « coloniaux », les plus instruits et avisés, À. }. Wauters: : 


ÉTAT DU. CONGO. PROGRESSION DE L'EXPORTATION DE CAOUTCHOUC 
EN 14 ANS (1891-1904). 


Poids en Valeur en 
Années. milliers de kilog. millions de francs. 
 Ê LE P  E 4 831 0,326 
ADOBE: : 2: 5 Li Lis &£ 166 0,625 
1898: 241 0,964 
18994: : 1. 42 5 3 à +: - 338 1,4 
1990: : 5:22: 6 LH dis Sax 576 2,8 
4990::.:;: 15: ; 18e: 1 317 6,5 
1997: Li Lis Liu us se 1 662 8,3 
1898: ::.: : : 1.2 5 2: 4 2, 2113 15,8 
1098: nee s sas 3746 28 
RE 5 316 40 
ADO 2 LE ru peus 6 022 45 
2008: : :: Les Lan à 5 350 41 
21908: 5 Lure 5 918 47 
1004 55 5 Lai ns. 4 831 43 


Certes, ce sont les indigènes non civilisés qui, ne se sou- 
ciant guère du lendemain et ne comprenant pas qu'une 
exploitation réglée pourrait être pour eux une source de reve- 
nus durables, pratiquent, dans cette dernière série de cas, 
la dévastation et « scient la branche sur laquelle ils sont 
assis » ; mais ce sont les Européens qui en sont réellement 
responsables, parce qu'en voulant s'enrichir au plus vite, ils 
leur fournissent les outils et encouragent l'exploitation incon- 
sidérée : ils les y condamnent quelquefois par la torture, la 
mutilation et la mort (Congo). 


Nous venons de voir comment l’industrie du caoutchouc, en tant 
qu elle est indépendante de la culture, se rattache à des formes d'exploi- 
tation destructive ; elle en est née, elle en subit les conséquences, elle 
en sera, pour longtemps encore, la vassale?. La géographie humaine doit 


1. Nous ne saurions trop recommander la lecture des articles qu'a consacrés à L'œurre 
congolaise À. J. Wauters dans le Mouvement géographique de Bruxelles qu'il dirige (n° de 
décembre 190y, de janvier et de février 1910). 

2. « La géographie du caoutchoue se modifie très rapidement. D'une part, certains ter- 
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toujours aborder les problèmes plus complexes par le moyen des pro- 
blèmes originels qui les conditionnent, et en analysant ceux-là ne jamais 
perdre de vue ceux-ci. 
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Fig. 181. — L'ÉCONOMIE DESTRUCTIVE DE LA FORÈT SE TRADUISANT PAR DES FAITS 
INDUSTRIELS : LA RÉPARTITION DES SCIERIES DANS L'EMMENTHAL (SUISSE). 


L'Emmenthal est encore bien boisé (27 p. 100 de la surface totale) mème relativement à 
la Suisse (20 ou 2r p. 100, voir le tableau ci-dessus). La forèt constitue presque l'unique 
richesse de certaines parties (Trub) ; aussi est-elle fortement exploitée. On construit en bois 
les maisons, les toits, les ponts, les digues, etc., et encore exporte-t-en de grandes quan- 
tités de bois. De nombreuses scieries (50) parsèment les principales vallées, et l’on en ren- 
contre jusque dans les petits vallons. Le cliché m'a été prêté par H. Frey, l’auteur de 
l'ouvrage que nous avons signalé sur l’Emmenthal (voir p. 163, note 2). 


Cette préoccupation de localisation première de telles et telles moda- 


ritoires forestiers s'épuisent pendant que de nouveaux sont mis en valeur ; d'autre part, les 
Plantations s'étendent sans cesse ». (L. PerrucHor, Lu deuxième exposition internationale 
du caoutchouc, dans La Géographie XXV, 1912, p. 200; lire tout l'article, p. 103-200, qui 
résume bien la physionomie géographique de l'exploitation présente du caoutchouc.) Voir 
Par ailleurs le numéro du 15-20 fév. 1012 de la Revue économique internationule, qui est 
Spécialement consacré au caoutchouc (articles d'Em. Perrot. E. De WiLbEMaAN, P. vax Rou- 
BURGA, Ê. LEJETNE, Vincent, HERBErT WkRicur et G. Lauy-TorRILHOX. 
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lités d'activité industrielle doit régir l'étude des faits industriels mème 
en des domaines de vie plus complexe et mêlée tels que les nôtres. 

Toute l'industrie du bois, installée en tant de points dans cette grande 
forêt boréale dont nous avons déjà parlé longuement à propos de la 
maison, est liée logiquement et géographiquement au fait immense et 
général de la dévastation forestière, et en petit comme en grand, dans une 
contrée limitée de la Suisse comme en un vaste pays tel que la Suède, la 
répartition des industries élémentaires exprime tout à la fois des méthodes 
industrielles plus ou moins perfectionnées et concentrées et le phéno- 
mène d'ensemble d'économie destructive (fig. 181). 


C) Règne animal. — La dévastation exerce également ses 
ravages sur le règne animal. Si l'homme tue les animaux 
pour s'en nourrir ou pour s'en vêtir, et s1l prend soin de 
leur reproduction, comme nous l'avons vu précédemment, 
cela s'appelle l'élevage. Ce n'est pas non plus de la Raub- 
wirischaft, lorsque les hommes, par suite de l'augmentation 
de la population en Europe et en d'autres régions surpeu- 
plées, se trouvent restreindre le domaine des animaux. C'est 
un fait tout naturel. L'homme est de même en droit d'extir- 
per les animaux dangereux. Personne ne trouve répréhen- 
sible qu'on s attaque dans les Indes aux tigres et aux serpents. 

Mais la question change déjà quelque peu lorsqu'on envi- 
sage la chasse pratiquée comme sport (voir fig. 182 et 183, 
p. 368 et 369). La chasse devient de la dévastation si elle 
s'attaque sans ménagement même aux animaux non nuisibles. 

La chasse a été au début la condition de la colonisation, 
tout comme le défrichement. Comme le défrichement elle 
devient trop souvent la dévastation. En France, 30 millions 
d'hectares, sur 45 millions qui constituent « le domaine de 
la chasse », restent livrés « à la chasse banale, que l'on doit 
taxer de véritable plaie ». C’est elle qui a transformé en 
désert les provinces méridionales où, au xvn et au xvin siècle, 
d'après G. Hanotaux, « on était dégoûüté de manger chaque 
jour dans les hôtelleries, des cailles et des perdreaux à tous 
les repas” ». | 


1. Cité dans l'intéressant article de Maurice Lair, auquel nous renvoyons : L'impor- 
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Aujourd'hui, l'homme s'est fait dans le monde vivant une 
telle réputation, et il en a si bien conscience, qu'il lui suffit 
de placer une de ses vieilles guenilles sur une perche fichée 
en terre, et de simuler ainsi, vaguement et laidement, une 
silhouette humaine, pour que les oiseaux épouvantés épar- 
gnent le précieux grain des récoltes. 

La Raubwirtschaft du règne animal est pratiquée surtout 
en vue de la parure, et de la parure féminine (plumes, 
aigrettes). Parmi les oiseaux chassés de préférence, il faut 
nommer le héron argenté. En Floride, on abat annuellement 
environ un million et demi de ces utiles insectivores. Il n'y a 
donc pas lieu de s'étonner que leur nombre diminue de plus 
en plus. Des millions d'oiseaux de paradis et de colibris sont 
tués chaque année. 

Les oiseaux de passage également ont excité la convoitise 
des hommes ; c'est dans les derniers temps surtout qu'on se 
plaint de leur extermination dans l'Europe méridionale. On 
est porté à attribuer l'augmentation des sauterelles dans cer- 
taines régions africaines à la diminution des oiseaux qui en 
mangent un si grand nombre. Citons encore un exemple. 
Dans les État-Unis, les essaims innombrables de pigeons 
voyageurs ont disparu, alors qu'aux environs de Petosky, 
leurs nids couvraient 40000 hectares. 


« .… Dans les deux départements des Landes et des Basses-Pyrénées, en 
longeant le littoral au moment de la migration des oiseaux, on compte 
au moins un double filet tous les cinq cents mètres, et cela sur plusieurs 
kilomètres en profondeur. Dans une belle journée de passage, chaque 
filetier prend cinquante à soixante douzaines de petits oiseaux, parfois 
plus. Ceci représente donc, avec un minimum d'un millier de chasseurs, 
cinquante à soixante mille douzaines d'oiseaux par jour; mais prenons une 
moyenne quotidienne de vingt-cinq mille douzaines pendant les trente 
jours environ que dure le passage ordinaire, cela fait wenuf millions 


lance économique de la chasse en France (Revue économique internationale, 15-20 septembre 
1909, p. 399-424). 

1. Au sujet de la destruction des oiseaux et des espèces animales, voir d' excellentes pages 
dans Eursër Recius. L'Homme et la Terre. t. vi, p. 225 et suiv. 
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de petits oiseaux détruits chaque année, rien que dans ces deux dépar- 
tements'...» 


La dévastation animale exerce surtout ses ravages sur les 
confins de la forêt boréale, au Nord comme au Sud : 
Canada, au nord des États-Unis, au nord de la Russie et 
de la Sibérie, l'on chasse en grand les bêtes à fourrures: 
et dans Îa partie méridionale de cette zone, la dévastation 
est un fait à peu près accompli. Le castor, recherché d’abord 
en vue de sa chair, ensuite pour sa fourrure, a presque 
complètement disparu. En Amérique, des millions de bufiles 
ont été abattus en dix ans*°. La puissance génératrice de la 
nature est impuissante contre de tels instincts sanguinaires 
et 1l n'y a de salut pour les bêtes persécutées que dans la fuite 
jusqu'aux lieux inaccessibles. 

De toutes les bêtes qui peuplent les forèts vierges tropi- 
cales et les savanes, l'éléphant est l'animal le plu$ menace 
dans son existence à cause de son ivoire. Il est déjà bien rare 
dans les savanes ; dans les forêts du centre de l'Afrique, 
l'heure de sa disparition complète surviendra avec l’établis- 
sement des voies de communication. 


ÉTAT DU CONGO. EXPORTATION DE L'IVOIRE DE 1891 A 1904 


Poids en Valeur en 
Années. milliers de kilog. millions de francs. 
1992: 5 22 0 Lu 141 2,8 
1892... ..... Dre mms 186 3:7 
1998: rs Le Liane 185 3.7 
1894. .... LR MN Sie des 253 $ 
RC 292 5,8 
1996: 2 55 ue à NE 2e 191 38 
1897. ...... ÉD et 246 4,9 
2898. he ae à Du 215 4.3 
1899. ....... en 291 5,8 
1900. . ... RE 262 5,2 
190 Eh ee RE 2 199 3,9 
1008 had ms 249 4,9 
1908 sr ss Gi s he 185 47 
1004: r es 167 3,8 


1. Lettre citée par Cuxisser-Carxor dans le Temps. Hirondelles, voir aussi Temps, 5 juil- 
let 1910. 


2. L'année 188-1850, 200 000 peaux de buffles descendirent le Missouri. En 1892, le 
uwarehouse de la Hudsonbay Company à Montréal reçut 133814 peaux de bêtes. 
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Dans les steppes, c'est Fautruche qui a été et qui est 
encore le gibier persécuté plus que tout autre; elle ne trouve 
de défense que dans la vaste étendue et dans la nature inhos- 
pitalière de son domaine. Déjà, en 1858, elle avait disparu 
des hauts plateaux algériens ; dans l'Afrique du Sud égale- 
ment, où l'autruche était autrefois fort répandue, des chas- 
seurs comme Anderson et Carew firent une vraie guerre 
d'extermination à ce gibier qui devint très rare. Cette rareté 
même amena le progrès. Dès 1860, on commença à s'adon- 
ner à l'élevage de l’autruche avec un tel succès qu'en 1895 on 
évalua le nombre des autruches domestiquées à environ 
200 000. | 


L'extinction d'une espèce animale s'effectue le plus rapidement dans les 
espaces limités, surtout dans les îles de peu d’étendue. L’Angleterre a 
devancé le continent dans l’extirpation de l'ours, du lynx, du loup, du 
cerf, de l'élan, du castor ; à la Réunion, l'oiseau géant Didus ineptus a été 
exterminé en moins de dix ans. 


La dévastation du règne animal se fait sentir de la manière 
la plus funeste dans les mers, où elle est favorisée par la con- 
currence des nations. Qu'on se rappelle la tuerie des phoques, 
des tortues et la chasse aux baleines‘. C'est surtout dans Îles 
mers arctiques où les grands mammifères marins sont parti- 
culièrement nombreux, que la dévastation sévit ; elle entraine 
non seulement l’appauvrissement de la faune marine, mais 
aussi le recul vers le Sud de ces peuples du Nord qui se nour- 
rissent de la graisse et de la viande de ces animaux. 

Partout la pêche tend à devenir exterminatrice’. Mème 


1. « On a calculé que, dans l'espace d'un peu plus d’un siècle (fin du xvis et xvine siècle), 
les Hollandais avaient envoyé au Spitsberg 14000 navires, qui exterminèrent 18 ove ba- 
leines. » (La question du Spitsberg, in Correspoædant, 10 mai 1910, p. 425). 

2. Vair, par exemple, cet article bien illustré : Hrvcu M. Swuire, King Herring, an 
Account af the World’s most Valuables Fish:the Industries it Supports, andthe Part ithas 
played in History (The National Geogriphie Magazine, Washington, XX, 1009, n° 8, p. 5o1- 
735 et 232 fig). — Voir aussi un joli article de CHanzes Raput, avec des figures typiques : 
Meurtrière conquête d'un aliment vulgaire (Lectures pour tous, 1001, p. 323-332. « Dans le 
nord de l'Europe, la morue sert à tous les usages. Elle nourrit les hommes et les animaux 
domestiques. L'hiver, en guise de foin, on donne aux bètes à cornes des tètes de morucs 
sechées et ensuite bouillies. Depuis quelques années, les tètes de morue. qui ne sont pas 
employées à nourrir le bétail, sont transformées en une poudre servant à engraisser les 
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pour les rivières et pour les lacs dont on s'occupe d'assurer 
le repeuplement, la pêche est une menace. Le lac de Neu- 
châtel est le thâtre d’une exploitation si intense (à l'aide de 
seuls filets et instruments non prohibés) que son appauvris- 
sement s’accentue et que l'État du canton de Neuchâtel est 
obligé de prendre des mesures nouvelles pour sauvegarder le 
poisson. 


Il y a enfin une dévastation qui atteint l'homme et qui lui 
nuit dans son existence ou l’enlève complètement à son mi- 
lieu. 

Des refuges naturels, des lieux facilitant l'attaque et la 
fuite, les contrastes de pauvreté et d’aisance ont de tout temps 
amené la dévastation sous une forme violente ou mitigée. 
C'est ainsi que les oasis attirent les nomades qui ont con- 
science de leur force et qui sentent leur supériorité sur les 
possesseurs paisibles de ces lieux privilégiés. Une consé- 
quence nécessaire de ce fait est le recul de l'agriculture et 
l'empiétement du désert sur des zones autrefois irriguées et 
cultivées. 

Les mers riches en îles, surtout les mers intérieures, les 
montagnes, les forêts impraticables ont également toujours 
favorisé la dévastation sous la forme de la piraterie ou du 
brigandage. — La guerre est un chapitre de la Rauboirt- 


porcs en Allemagne » (p. 329). CHaries Rapor, dans son livre Aux /jords de Nortège et 
aux foréts de Suède, dit encore : » Les pécheries sont la principale industrie de la Norvège 
occidentale, et la morue et le hareng les deux grandes sources de revenus de cette région. 
Dans ce pays, tout entier en hautes montagnes stériles, l'homme ne pourrait subsister sans 
la fécondité impuisable de l'Océan. Ici c'est la mer qui nourrit l'homme. » (p. 137). — 
Voir fig. 159, p.321. — Comme bonne monographie de toutes les questions qui se rattachent à 
la pèche et traitées dans un esprit vraiment scientifique, voir les 60 pages consacrées à ce 
chapitre dans le Zéman de F.-A. Forez, tome III, p. 603-659. 


1. Rarzez, dans son Anthropogeographie, a un beau chapitre sur la géographie des ruines. 
— E. W. Hiicaro, qui constate que les centres les plus anciens et les plus florissants de 
la civilisation se trouvaient dans des pays arides conquis par l'irrigation, note avec jus- 
tesse : a Le sol et le climat de ces territoires n'ont pas changé, mais la mauvaise situation 
politique, conséquence de l'invasion des nomades, a paralysé le développement agricole et 
social » (E. W. Hincaro, Why Ancient Civiliations flourished in Arid Regions, The North 
American Retieu, sept. 1902, p. 315). Tout en admirant beaucoup le livre d'ELLswortn 
HuNTINGTON, déjà signalé, The Pulse of Asta, j'ai peine à admettre ses conclusions au sujet 
d'un changement de climat dans l'Asie centrale. 
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schaft qui, géographiquement, devrait ici prendre place : c’est 
la grande et terrible lutte pour l'espace et pour la vie. 

La forme la plus hideuse de la dévastation parmi les 
hommes, c'est la traite des nègres. C’est la colonisation euro- 
péenne qui a développé en grand cette traite, en transplan- 
tant les malheureux noirs d’un continent sur l’autre. 

La colonisation a trop souvent atteint les « sauvages », 
non seulement dans leur liberté, mais aussi dans leur exis- 
tence, soit en détruisant leurs ressources alimentaires, soit 
en important de vrais poisons, tels que l’eau-de-vie de la plus 
mauvaise qualité. C’est un fait universellement constaté que 
les peuples non civilisés mis en contact avec notre civilisation 
dépérissent peu à peu. 

Qu'il noussoit permis de renvoyer à une étude que nous avons présen- 
tée au Congrès d'expansion économique mondiale de Mons (1905) et que 
nous avons publiée dans la Revue d'économie polittque de Paris (en 1906) 
sous le titre : La colonisation des pays neufs et la sauvegarde de la femme 
indigène. Quelques lignes de nos conclusions feront saisir comment cette 
étude se rattache directement au sujet traité : S’Il est vrai que, suivant la 
magnifique expression de Ruskin, « il n'y a de richesse que la vie », le 
plus grand des crimes sociaux que les colonisateurs de pays neufs puis- 
sent commettre est d'infester ou de tarir les sources mêmes de la vie. Or, 
sauvegarder la race indigène, ne l’oublions pas, c'est d’abord sauvegarder 
la femme. Abuser de la femme indigène ou la laisser livrée à cette forme 
spéciale de la Raubwirtschaft, — le rapt officiel ou le rapt déguisé —, 
c'est sans doute plus grave encore que de détruire les oiseaux aux rares 
plumages ou de saccager les palmiers à huile ou à vin. On a honte de 
devoir faire une constatation aussi simple, aussi évidente, et néanmoins 
tant de fois contredite et pour ainsi dire outragée : une femme — géo- 
graphiquement et économiquement, une femme jaune, rouge ou noire 
— c'est tout de même un peu plus qu'un Raphia vinifera ou qu'un Æloeïs 
£uinecensis ! 


L’extermination des indigènes a fait les progrès les plus 
rapides dans les régions dont le climat est favorable aux 
colons européens : l'Amérique du Nord, l’Argent?ne, l'Afrique 
australe, l'Australie. À [a rigueur, on pourrait ici avancer 
comme explication (mais non point comme excuse) que, par 
Suite de leur accroissement même, les Européens étaient obli- 
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gés d'étendre les limites de leur territoire‘. Mais comment 
justifier l'extermination lente des « sauvages » dans des 
régions inhabitables pour tout Européen ? 

Une dernière forme de dévastation est l'anthropophagie, 
qui aujourd’hui est confinée presque exclusivement dans les 
régions tropicales *. 


Réaction présente contre l'économie destructive. 


On s'est beaucoup préoccupé dans ces derniers temps des 


? 


excès destructifs. En Europe et aux États-Unis, on est arrivé 
à prendre des mesures énergiques contre la dévastation. 

Ce sont les États-Unis qui ont les premiers donné 
l'exemple de ces sortes de Musées naturels, qui portent le 
nom de « Parcs Nationaux », et qui sont de vrais « conserva- 
toires » de la vie végétale et animale ainsi que de toutes les 
richesses naturelles. 


« Les États-Unis ont ainsi le National Park du Yelloswtone, le parc de 
la vallée du Yosemite, le parc du mont Rainier, le parc des Sequoias ou 
Big Trees, au pied du mont Whitney. Le Canada a le parc des Lauren- 
tides, le parc Algonquin, le parc de Banff dans les Rocheuses, et vient de 
réserver sur le trajet du Great Trunk Raïlway un parc de 13 000 kilomè- 
tres carrés, soit deux fois l'étendue d'un département français moyen 
(Jasper Forest Park). L’Argentine a fait étudier le projet d’un parc de 
l'Iguazu et d'un parc du Nahuel Huapi. Le mouvement gagne à l'heure 
actuelle l'Europe. Il existait déjà une institution de ce genre à Stockholm. 
sous le nom de Skansen, mais dans des proportions minuscules etavec un 
caractère différent ; car les Suédois ont rassemblé à Skansen tous les faits 
naturels ou humains qui leur paraissent dignes d’être conservés, et leur 
création a un caractère artificiel et surtout de portée historique : à côté 
des animaux et végétaux du pays, on y voit d'anciens types de maïsons, 
on y chante des chansons locales et l'on y reproduit les danses provin- 
ciales anciennes. Le mouvement qui commence à se faire sentir en Alle- 


1. Il faut noter ici la supériorité de la colonisation « latine » qui, dans l'Amérique du 
Sud, loin de détruire les indigènes, a donné naissance à une superhe floraison de peuples 
métis, quelle différence avec la colonisation anglo-saxonne qui a fait table rase des popu- 
lotions primitives, dans l'Amérique du Nord comme en Australie et en Nouvelle-Zélmde ! 

2. L'anthropophagie était autrefois beaucoup plus répandue : voir la communication 
qu'a faite le Dr Capiran en mars 1910 à l'Académie des incriptions ct belles-lettres sur /es 
sacrifices himains et l'anthropophagte rituelle dans l'Amérique ancienne. 
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magne, en Suisse, en Autriche, en France, ressemble de beaucoup plus 
près aux exemples américains. En Allemagne, c'est une Société privée, 
le « Naturschutzpark » de Stuttgart, qui vient d'obtenir l'achat et la 
constitution à l’état de réserve naturelle d'un des districts à la fois les 
plus montagneux et les plus pittoresques de l’Empire, la contrée fores- 
tière et lacustre qui se groupe autour du petit lac Kænigssee, dans la 
principauté de Berchtesgaden, sur les confins du Salzbourg. Ce canton 
montagneux est encore, vu son altitude moyenne (1 800 à 2 000 mètres), 
presque à l’état vierge ; il recèle un grand nombre de plantes rares, qu'on 
se propose de protéger, de grands bois, des paysages rocheux que hantent 
des Chamois assez nombreux, et d'autre gibier. Le propriétaire aurait fait 
l'abandon du territoire sur une superficie de 15 000 hectares, par un bail 
emphythéotique de quatre-vingt-dix-neuf ans. D'un autre côté, la Société 
« Naturschutzpark » vient de s'assurer, par voie d'achat, la disposition d’un 
vaste domaine naturel de la Lüneburger Heide, dont la grande beauté 
pittoresque commence à être reconnue et qui attire des foules de tou- 
ristes, en même temps que le paysage se trouve menacé par les progrès 
de l'exploitation de pétrole et des sels de potasse. Le mont Wilseder, 
haut de 171 mètres, à une quarantaine de kilomètres au Sud de Hambourg, 
avec ses environs (en tout 216 hectares), formera le noyau du futur parc 
national : tout autour se trouvent des landes et forêts de l'État, où abonde 
le gros gibier ; on espère pouvoir aisément arrondir la superficie du parc 
à trois ou quatre lieues carrées. Encouragés par ce succès, les promoteurs 
de ces entreprises songent à faire réserver des parcs du même genre dans 
un des massifs de l'Allemagne moyenne, peut-être le Thüringerwald, 
bien qu'on prévoie de grandes difficultés pour le prix d'achat, et sans 
doute aussi dans la région lacustre des croupes baltiques prussiennes par 
endroîts si pittoresques, et nourrissant des milliers d'oiseaux. »! 

En Suisse, la Nafnurschuizkommission de la Société helvétique des 
Sciences naturelles, a loué le 31 décembre 1909 à la commune de Zernez 
(Engadine) pour une période de vingt-cinq ans, le Val Cluoza, qui, à 
Partir du 5 janvier 1910, a constitué le premier morceau du « Parc natio- 
nal >. D'autres territoires voisins ont été déjà loués dans les mêmes con- 
ditions. La Confédération suisse a décidé de prendre à sa charge la consti- 
tution de ce domaine ainsi réservé, tandis que la Ligue suisse pour la pro- 
lection de la nature assurera, à ses frais, l'entretien, la surveillance et 
l'aménagement du Parc National. 


Des lois spéciales ont été faites pour protéger le poisson 
ou le gibier. 


1. N. ZncxEauanx, Chronique géographique dans Anuales de géographie, XX. 1011. 
P. 181. 
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Pour empêcher la disparition de l'ours blanc ou du renard 
bleu, on leur a réservé des îles dans l'Alaska. En Suisse, on 
a depuis longtemps un certain nombre de régions de hautes 
montagnes qui sont des réserves de chasse et notamment des 
refuges pour les chamois. En France, en Angleterre, en Alle- 
magne, etc., les femmes s'associent pour protéger les oiseaux. 
et les hommes pour sauver de la radicale destruction l'éle- 
phant d'Afrique. 

A mesure que les effets de la dévastatiôn se font sentir 
davantage, on remarque, chez les Européens du moins, une 
certaine sollicitude pour tout ce qui est en DARESE de dispa- 
raître”. | | 

En Anoieterre et en Allemagne, on songe aux mesures à 
employer pour enrayer la dévastation dans l'exploitation des 
mines, etc., etc. 

Cette préoccupation s'est surtout manifestée en, ce qui 
Fe Li forêts. C'est le lien entre la forêt et l'eau et le besoin 
qu'on a de se défendre contre les eaux violentes et d'utiliser 
les eaux comme force industrielle qui ont conduit nos contem- 
porains à mieux comprendre l'urgente nécessité de sauve- 
garder ces doubles richesses qui s'en vont. 


De nos jours, nous l’avons dit, dans tous les domaines de l'économie ru- 
rale et de l'économie industrielle, on ne parle que d' utiliser cette énergie 
souveraine qu'est l’eau. Partout la culture est liée aux pluies et aux 
réserves en eau. Sur tous les points du globe on cherche à étendre la zone 
de la surface cultivée en gagnant des terres nouvelles à la culture par 


M À élevage du renard bleu a fait l’objet d'un article d'Henri De VariGNr dans le Zemps 
du _ janvier 1907, d'après une étude de Tu.-E. Horer parue dans la revue américaine 
Forest and Strezm (28 juillet 1900). 


2. Voir une petite note récapitulative de Fr. Haun, Tierschutz in Afrika. dans Pet. Mit, 
LVI, 1910, p. 141-142, avec une planche de 4 cartons (Tafef 25) : Tier-Reservationen in 
Britisch-A frika. | 

3. « On peut citer aussi la remarquable tentative du comte Joseph Potocki, qui a pre- 
levé sur ses terres dans les forèts de Volhynie un enclos de 3 600 hectares pour ses élevages. 
Le savant directeur du Muséum, M. Edmond Perrier, a fait connaître naguère au public 
français ce domaine de Pilawin aménagé pour permettre à des espèces animales dont plu- 
sieurs sont devenues rares d'y prospérer et de s'y reproduire en toute liberté : bison. 
élan, antilope saiga, grand coq de bruyère, castor. » (Roserr Muicer, La géographie 
humaine, à propos de l'ouvrage de M. Jein Brunhes dans Retue des Sciences politiques, noY.- 
déc. 1911, p. 938). 
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l'irrigation ; dans le Far-West américain comme dans la République 
Argentine, dans le sud de l'Afrique comme au nord de l'Afrique (en 
Egypte ou dans le Sud-algérien), dans l'Inde comme dans. le Turkestan 
russe, sur toutes les latitudes. et dans les deux hémisphères, les hommes 
travaillent patiemment et ardemment à cette conquête du désert par une 
méthodique distribution et répartition de l'eau. Enfin, — il faut le répé- 
ter ici à propos de la forêt, — la « houille blanche > est déjà et sera sur- 
tout demain la plus importante réserve d'énergie que l’homme puisse 
mettre au service de son activité industrielle, Plus que jamais l'eau est 
nécessaire, et plus que jamais l'eau nous échappe. L'arbre et l’eau sont 
solidaires ; l'un et l'autre vont nous manquer, — par notre fait, par notre 
faute. — Une réaction s'impose, 


Pour parler d'abord de la France, les Congrès de naviga- 
tion intérieure, ceux de la Loire navigable et du Sud-Ouest 
navigable, les Congrès et Sociétés d'aménagement de la 
montagne, telles associations comme le Touring-Club et les 
syndicats régionaux d'initiative, etc., les vigoureux et com- 
pétents écrits de véritables apôtres du reboisement comme 
L.-A. Fabre et Henry', etc., ont démontré à l'opinion qu'elle 
devait s'éveiller et songer à procurer le salut indispensable 
de l'arbre. L'exemple des reboisements sagement conduits et 
fructueux avait été antérieurement donné par la Suisse et 
reste encore un modèle. 


« C'est en Suisse que les nations du vieux monde, même celles qui 
font le plus bruyant étalage de leurs principes démocratiques, doivent 
aujourd'hui chercher l'expression la plus parfaite d’une réaction contre le 
droit à l'abus que l'axiome latin semble avoir donné au propriétaire du sol 
et que notre imprudente législation de 1791 a affirmé, si malheureusement 
pour nos montagnes. La loi fédérale du 11 octobre 1902 sur la Protection 
de la terre en région sylvo-pastorale est certainement, dans le monde, le 


1. Le Touring-Club.de France dont A. Baizxr est le tres actif président, vient de publier 
deux jolis volumes illustrés de propagande, le Manucl de PArbre (E. Carvot) et le Manuel 
de PEau (OxEsiuz Recivs). — Voir Pau Descouses, La défense des montagnes (Rev. des 
Deux Mondes, 15 juin 1907, p. 895-910). — On trouvera une bibliographie complète. des 
trés abondantes publications de L.-A. FaBre dans les trois premières pages qui sont placées 
au début d'une de ces récentes études, L'exode du montagnard ct l1 transhumance du mou- 
ton, Lyon, À. Rey, 1909 ; quant à E. Henry, il a publiéen 1908 un livre fondamental : Les 
sods forestiers, Paris, Berger-Levrault, 1908, 1v-402 pages, figures et cartes. Voir encore 
L.-A. Fapas, La « question des montagnes » depuis Céjanne, Les Highlands de France. (La 
Montagne, février 1912, p. 8y-100). 
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type de la législation la plus coercitive, mais aussi la plus socialement 
efficace en vue de l'Aménagement des montagnes. 

« La Suisse avait donné, en 1838, un autre exemple de sage prévoyance, 
dans un conflit politique d'origine pastorale, qui mit aux prises les parti- 
sans du gros et ceux du petitbétail, les Forumacnner etles Klauenmaenner. 
Le Conseil fédéral trancha le différend au profit des partisans du gros 
bétail. Il a soustrait les montagnes à la dévastation systématique des chè- 
vres et des moutons, et donné l'essor à l'exploitation du gros bétail qui 
assure la sauvegarde du sol et la fortune du pays'. > 


Dans tous les pays, devenus théâtres du banditisme fores- 
tier, on lutte et on doit de plus en plus lutter contre cette 
forme de l'exploitation destructive. 


L'Italie qui ne possède ni houille ni guère de fer et qui, malgré ces 
conditions exceptionnellement défavorables, a pu et a su créer une grande 
industrie, travaille avec énergie à hâter la substitution de la houille blan- 
che à la houille noire ; les économistes comme les hommes politiques 
aperçoivent nettement toute l'étendue complexe de la révolution à pro- 
pager, laquelle repose comme condition fondamentale sur le reboisement: 
« L'Italie, écrivait en 1909 un député, professeur de sciences financières à 
l'Université de Naples, Francesco Nitti, importe annuellement pour près 
de 200 millions de houille et pour plus de 80 millions de bois, sans parler 
des achats de fer, de pétrole, etc. Le problème du reboisement et la forma- 
tion de grandes forêts d'État est intimement lié en Italie à l'utilisation des 
grandes forces hydrauliques. On peut dire toutsimplement qu'en Italie le 
problème des eaux est le plus important de tous, et que la grande politique 
économique de l'Italie ne peut être qu'une politique de bois et d'eaux®. > 

Aux États-Unis, l'ancien président de la République, Théodore Roose- 
velt, s'était constitué le héraut qui annonce à son peuple l'importance 
économique et la solidarité géographique de ces dons essentiels de la 
nature physique de notre terre : 

& Dans la région aride, déclare le Message présidentiel du 3 décembre 
1901, c’est l'eau et non la terre qui donne la mesure de la production. 
La moitié occidentale des États-Unis pourrait avoir une population plus 
nombreuse que celle qui occupe aujourd'hui l'ensemble du pays si les 
eaux courantes qui se perdent actuellement étaient sauvées et utilisées 
pour l'irrigation. 


1. L.-A. Fagre, L'exode montagneux en France (Bul. de géog, hist. et descriptive, 1908, 
p. 198). 

2. Phrase soulignée par l'auteur F. Nrrri, Unegrande politique nationale en Italie, Le reboi- 
sement du payset l'utilisationdes forces hydrauliques (Rev. écon. tutern., 15-20 avril 1909, p. 54). 
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« Les forêts sont les réservoirs naturels. En contenant le cours des 
fleuves durant la crue, en l’alimentant durant les époques de sécheresse, 
elles rendent possibles l'utilisation de l’eau qui s'épuisait auparavant en 
pure perte. Elles empêchent que le sol ne soit délavé et protègent ainsi 
les barrages-réservoirs de la vase qui tend à les combler. La conservation 
des forêts est donc une condition essentielle de la conservation de 
l'eau. >» 

Et dans un autre Message du 19 décembre 1901, qui se rapporte aux 
intérêts économiques d'une région très humide, l'une des plus arrosées 
des États-Unis, la région méridionale des Appalaches, le président Roose- 
velt, faisant siennes les conclusions du Secrétaire de l'Agriculture, en 
profitait pour insister encore davantage sur les relations entre les forêts 
et les rivières : 

« Si la destruction des forêts continue, les crues de ces cours d’eau nés 
dans les montagnes vont aller croissant en fréquence et en violence, et 
les dommages vont s'étendre dans cette région comme dans les États qui 
l'avoisinent. La somme des dommages causés par les eaux violentes aux 
champs et aux routes du pays montagneux ne peut pas être évaluée avec 
une parfaite exactitude, mais durant la seule année présente (1901), elle 
peut être estimée d'une manière approximative à 10 millions de dollars 
(so millions de francs), somme qui suffirait pour acquérir la surface 
entière qui est recommandée en vue de la réserve proposée. Encore les 
chiffres sont-ils impuissants à traduire ce préjudice, car, s’il persiste, c'est 
la destruction prématurée des conditions naturelles qui sont de la plus 
grande valeur pour une nation et que ni l'art technique, ni la richesse ne 
pourront ressusciter!. » 

En une phrase, ce président, qui incarnait la vraie conception de État 
actif et utile, résumait toute sa pensée ; et cette phrase résume toute la 
question, non seulement pour les États-Unis, maïs aussi pour les pays du 
Vieux Monde : 

« The forcst and water Sroblens are perhaps the most vital brbrnal 
questions of the United States. Les problèmes de la forêt et de l’eau sont 
peut-être les questions d'ordre intérieur les plus vitales pour les États- 
Unis”. » 


De la sorte une philosophie se crée dans tous les pays 
civilisés qui est une réaction réfléchie contre les « déborde- 


1. Voir encore l'Address de Roosevelt, lancée de Memphis le 4 octobre 1907, et qui a 
contribué à donner une si grande puissance au « Conservation Movement », au mouvement 
en faveur de la conservation des richesses naturelles. 


2. Ces mots ont été mis avec raison par NeweLz comme épigraphe de son volume : 
Irrigation inthe United States, New York, Crowell, 1uo2. 
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ments » de l'économie destructive. Le livre scientifique qui 
condense le mieux toutes ces tendances nouvelles est La 
dégradation de l'énergie de Bernard Brunhes" : 


« Ostwald a dit que la civilisation consiste dans l'art de se servir de 
l'énergie brute de la nature. Les armes successives imaginées par les 
hommes représentent des étapes successives dans l’utilisation des diverses 
formes usuelles d'énergie : l'arme à frapper, qui emploie l'énergie ciné- 
tique de la matière, a fait place à l'arme lancée, qui utilise l'énergie 
potentielle d’un ressort bandé, puis à l'arme à feu, qui s'adresse à l'énergie 
chimique contenue dans une poudre. Maïs tous les progrès de la civilisa- 
tion ne sont pas également bons: Si l'action de l'homme est toujours 
limitée par l'impossibilité de faire marcher le monde à reculons, il a le 
pouvoir de ralentir ou d'accélérer la dégradation. L'industrie, bienfai- 
sante quand elle ralentit la dégradation de l’énergie, est malfaisante quand 
elle l'accélère et qu’elle pratique la dévastation de la nature, la Raub- 
wirtschaft. Le « libre jeu des lois naturelles >» comporte la tendance 
universelle à la dissipation des forces et de l’énergie ; la mesure dans 
laquelle une époque lutte contre cette tendance pourrait être prise pour 
la mesure même de son degré de civilisation. A cet égard, les pires des 
barbares sont certains civilisés. Et il est bien vrai de dire que « la nature », 
si elle n’est pas « bonne », — puisqu'elle s'use sans cesse — et si elle est 
susceptible d’être améliorée par la véritable civilisation, devient pire si 
elle est aux mains du civilisé barbare. La vieille question, agitée par 
Rousseau de l'infériorité ou de la supériorité de |” « état de société » par 
rapport à |’ « état de nature », pourrait, en un sens, être réduite à cette 
autre : La société a-t-elle pour résultat d'accélérer ou de ratentir la dégra- 
dation de l'énergie dans la nature ?... » (p. 196, 197). 

« Les êtres vivants ont pour rôle de ralentir la dégradation de l'éner- 
gie dans le monde. Ce rôle, ils s’en acquittent, plus ou moins bien, 
consciemment ou inconsciemment. C'est ce que fait, avec une perfec- 
tion spéciale, l'homme qui capte les « forces naturelles » ; l'homme qui 
se sert d'une chute d'eau pour faire tourner sa roue hydraulique distrait, 
sous forme d'énergie mécanique, une énergie calorifique inutile. A tous 
les degrés de l'échelle des êtres, tout ce qui vit est capable d'accroître la 
fraction utilisée de l'énergie de l'univers. Le résultat palpable de l’ « évo- 
lution », en quelque domaine qu’elle se manifeste, se traduit en défini- 
tive par une augmentation de l'énergie utilisée de l'univers. Mais l’éner- 
gie utilisée ne doit pas être confondue avec l'énergie utilisable. > (p. 194). 

« Cette énergie utilisée n'est et ne sera de longtemps qu'une fraction 


1. Un vol. in-16 de la Bibliothèque de Philosophie scieutifique, Paris, Frammarion, 1908. 
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imperceptible de l'énergie utilisable. Et l'on conçoit sans peine que 
l'énergie utilisée puisse augmenter, tandis que l'énergie utilisable dimi- 
nue. Quelque rapide que puisse jamais être le € progrès », jamaïisil ne 
saurait faire que l'énergie utilisée dépasse l'énergie utilisable. Et, pour 
nous borner à l'énergie utilisable que renferme notre système solaire, 
— etne pas encourir ainsi le reproche de raisonner sur l’ensemble de 
l'univers — nous n'en savons utiliser qu’une part infinie : c'est cette 
petite part utilisée, qu'accroit le développement de la vie à la surface de 
notre globe, et qu'’accroît surtout, lorsqu'il n’est pas effectué à rebours, le 
développement de la civilisation » (p. 195). 


Apres ce tableau d'ensemble qui nous révèle toute l’éten- 
due et les multiples variétés de la destruction réelle et pos- 
Ssible des ressources terrestres, indiquons maintenant avec 
une plus minutieuse précision quels sont les rapports pro- 
prement géographiques entre ces manifestations d'économie 
destructive de l’activité humaine. 

Ün des faits généraux qui nous paraissent pour ainsi par- 
ler dominer tout le sujet, c'est la liaison qui existe entre le 
nomadisme et la dévastation végétale et animale. 

Lorsque, dans le chapitre précédent, nous avons examiné 
quelques formes de nomadisme pastoral, nous avons eu soin de 
dire que le nomadisme n'était pas seulement le fait de l'art 
pastoral. I1 y a nomadisme dès qu’il y a fait périodique de 
dévastation. Aussi bien, ne devrions-nous pas voir dans Île 
nomadisme pastoral un nomadisme lié à l'économie destruc- 
tive? L'homme en ce cas, n'est pas l'agent direct de l'éco- 
nomie destructive, ce sont les troupeaux, moutons ou chèvres, 
chameaux ou chevaux, sous la conduite de l’homme (voir plus 
haut chap. iv, $S 5et6; et fig. 178, p. 320 et 180, p. 321); mais 
ce sont là cas particuliers, et d'ailleurs très caractérisés, d'un 
phénomène plus général. 

Il y a un nomadisme plus ou moins régulier de la pêche, 
il y a un nomadisme plus ou moins régulier de la chasse; il 
y a un nomadisme de la cueillette et de la dévastation fores- 
tière'; il peut même y aÿoir un nomadisme plus ou moins 


1. Même sous sa forme perfectionnée, l'exploitation forestiere peut entrainer un certain 
nomadisme; voir La Géographie, 15 juillet 1909, p. 49. 
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régulier de la culture, lorsque, précisément, la culture est 
si primitive qu'elle rentre dans la catégorie des phénomènes 
d'économie destructive. 


Nous procéderons, encore ici, pour faire bien comprendre notre pen- 
sée, en présentant, avec quelques détails, un exemple choisi comme type : 


2.— TYPE COMPLEXE DE DÉVASTATION VÉGÉTALE ET ANIMALE 
DANS LA FORÉT ÉQUATORIALE : LES FANG! 


La forêt équatoriale congolaise est le théâtre actuel des 
migrations des Fang ou Pahouins?. Perdus dans les clairières 
naturelles ou artificielles de la forêt, les Fang se déplacent, 
envahissant l'habitat des autres peuples qui concèdent un 
assentiment tacite, se livrant plus souvent à des violences qui 
les font redouter de leurs voisins plus timides ou moins forts : 
Mpongwés, Nkomis, Galoas, Boulous, Akélés, etc... Mais, 
ce qu'il importe d'examiner, c'est dans quelle mesure le 
déplacement global de ces tribus et leurs migrations résultent 
de toute une série de faits d'exploitation des richesses natu- 
relles végétales et animales, faits qui se révèlent, on va le 
voir, par tout un nomadisme d'ensemble et de détail. 


1. Les éléments essentiels de ce paragraphe sont extraits d'une étude sur le Nomadisme 
des Fang publiée par le P. Marrrou, de la Congrégation du Saint-Esprit, missionnaire au 
Congo, dans la Revue de Géographie annuelle du professeur VELAIN (Paris, Delagrave), III, 
1909. Louis Marrrou est un de nos plus anciens élèves de l'Institut géographique de Fri- 
bourg; je l’avais d'autant plus encouragé à choisir et reprendre cette étude de géographie 
humaine qu’elle me paraissait correspondre avec une singulière netteté aux faits typiques 
dont il s'agit ici. Je le remercie vivement du concours qu'il me prête en me permettant 
d'utiliser une bonne part de son travail. 


2. De nombreuses études ont paru sur les Fang ou Pahouins. Citons en particulier : Lro- 
TARD, Les races de l'Ogooué (Anthropologie, VI, 1895, p. 63et suiv.); R. P. H. Tuuzes, de 
la Congr. du Saint-Esprit, Rapport sur le pays fang paru dans la Retue colontale, ], 1901- 
1902, p. 471 à 477, et par-dessus tout, du mème auteur : Proverbes, légendes et contes 
fang (Bul. de la Soc. neuchäteloise de géographie. XVI, 1003, p. 49-295). Nous écrivons 
au pluriel « fang » sans s à l'exemple du P. Trizes. — À ce propos et pour des données 
comparatives, cf. aussi les livres de Mgr Le Roy sur Les Pygmées et sur La Religion des 
Primitifs, celui de W. Scumir, Die Stellung der Pygmäenvolker in der Entivicklungsges- 
chichte der Menschen (collection de BuscHaw), ainsi que le premier volume de JEROME 
Down, The Negro Races, À Sociological Study, 1, The Nrgritos, New York et London, 1907, 
in-8°, xx111-403 pages et 1 carte. On peut encore se reporter à un petit article bref {accom- 
pagé d'une carte), qui est dû à un spécialiste, J. Deniker, Déistribution géographique rt 
caractères physiques des Pygmées africains (Négrilles) dans La Géographie, VIII, 1903. 
P. 213-220. 
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Milieu géographique. 


On se propose d'étudier ici les Fang, non dans toute leur 
aire immense de dispersion, mais dans la région du Moyen- 
Ogooué. Elle constitue à peu près un cercle' d'une cen- 
taine de kilomètres de rayon, dont Ndjolé est le centre et 
qui, sur le fleuve, va de Sam-Kita au mont Otombi, de la 
Haute-Abanga, au Nord, aux sources de la Lébé, au Sud. A 
l'exception de quelques villages akélés, à Sam-Kita, dans la 
Mbomi et la Lébé, tous les établissements humains sont de 


race fang, parlent la même langue et ont la même origine 
ethnique. 


Cette contrée est bien représentative des divers habitats 
fang, car c'est le point de contact de plusieurs régions natu- 
relles de la forêt équatoriale : 


a) La région de Sam-Kita et de la Basse-Abanga finit vers le Nord avec 
la limite du Raphia vinifera. s + 

L'Ogooué qui vient de franchir les dernières ramifications des Monts 
de Cristal, étale ses eaux désormais calmes, atteignant de 800 à 2 000 mè- 
tres de largeur. De toutes parts, viennent s'y déverser chenaux, lacs et 
marigots. Une épaisse couche d'alluvions arrachées aux versants du haut 
fleuve, s'est déposée sur les argiles : terrain fertile, bien arrosé, où la 
banane prospère; les rivières et les lacs sont très poissonneux. Quel- 
ques ondulations assez puissantes apparaissent çà et là. C’est une contrée : 
particulièrement propice aux établissements humains. 

b) À partir de Nzum, en remontant vers Ndjolé commence la région 
montagneuse, le rebord du plateau africain. Les plis en sont sensiblement 
Nord-Sud — 150 à 250 mètres d'altitude. L'Ogooué les coupe à angle 
droit par des cluses, comme à Talagonga par exemple. Le fleuve forme 
des rapides. L'érosion y est intense et la jeunesse du modelé se révèle à 
chaque pas : vallées en V, pentes très fortes, chutes des affluents de 
l'Ogooué, ruisseaux très nombreux et très encaissés, marmites d'érosion 
par milliers qu'on aperçoit quand les eaux sont basses et qui, après chaque 


1. La carte que nous joignons au texte n'a aucune prétention scicntifique. Elle est due 
à L. Marraou : c'est plutôt un schéma, aussi vrai que possible, résultante de tracés faits à 
la hâte en pirogue ou de cheminements dans un pavs couvert de forêts où la topographie 
est excessivement difficile : voir fig. 184. — Les matériaux de cette carte sont antérieurs 
aux études de topographic qu'a faites l'auteur à Fribourg sous la direction de Pauz Girar- 
DIN. Elle a été publiée, en 1900, par la Revue de géographie annuelle et nous a été obligeam- 
ment communiquée par le professeur VELAIN et la maison Delagrave. 
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supérieures d'humus et ne latsse bientôt que les argiles jaunes et com- 
pactes de cette région reposant sur des schistes. 

c) L'érosion régressive, travaillant à partir du niveau de base,.et allant 
vers les sources, n'a pas encore fini son travail, sur les affluents de 
l'Ogooué, dans la région montagneuse. Elle s’est heurtée à des seuils de 
roches qui résistent et que les rivières franchissent par des chutes ou 
des séries de chutes. Ainsi la Missanga, qui débouche à Ndjolé, franchit 
d'un seul bond de 40 mètres un de ces seuils, à une cinquantaine de 
kilomètres de son confluent. L’Abanga descend par une série de cas- 
cades de 10, 20, 30 mètres de hauteur après avoir reçu le Nkam ; la Lébé 
et la Mbomi ont aussi leurs chutes. Ces seuils forment des niveaux de base 
secondaires, termes de l’alluvionnement des régions supérieures, et on 
trouve là, séparées des contrées inférieures par des gorges, en plein pays 
montueux ou montagneux, des régions d'alluvions d'un caractère tout 
spécial : petits mondes géographiques comparables aux hautes vallées des 
Alpes!._ 

d) À quelques kilomètres de l'ile de l'Alembé et de l'embouchure de 
l’'Okano commence ce qu’on appelle bien improprement la région des 
plaines. La forêt, qui jusque-là couvre toute l'étendue du terrain, ne per- 
siste qu'en galerie le long du fleuve au bord des cours d’eau, ou dans les 
endroits où il y a un peu d’humus et de terre végétale. Le reste est cou- 
vert d'herbes siliceuses ; quelques arbres rabougris rappelant la végétation 
saharienne apparaissent çà et là. Le sol imperméable est couvert de 
cailloux ferrugineux et quartzeux, tantôt sous forme de cailloux roulés, 
tantôt sous forme de blocs énormes. 

Du plateau que domine le mont Otombi, 687 mètres, on a un superbe 
coup d'œil sur cette région, mi-partie forêts, mi-partie savanes ; les pentes 
sont plus adoucies qu’en bas, et les côteaux sont arrondis. On peut suivre, 
à la ligne des forêts, les thalwegs des cours d'eau ou les bandes de terres 
végétales. C’est un spectacle reposant que cet horizon immense pour le pri- 
sonnier de la forêt équatoriale, qui, d'habitude, n'a d'autre horizon que la 
rive opposée de la rivière au bord de laquelle il a bâti sa maison. 


Climat. 


Il est facile de se faire une idée du climat de cette contrée 
équatoriale quand on sait que Ndjolé est à o'8’ de latitude S. ; 
longitude 8°37 E. de Paris). 


La première saison des pluies, que le Fang appelle « s1ræ >», commence 


1. Voir plus loin, au chapitre vit, un type de ces hautes vallées des Alpes, le Val d’An- 
niviers. 
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ordinairement, dans les premiers jours d'octobre. Modérées d'abord, les 
pluies deviennent très abondantes en novembre, et sont accompagnées 
d’orages, venant le plus souvent du nord-est-est. Parfois, les précipita- 
tions, dans une seule journée, sont très fortes : ainsi, le 22 novembre 1906, 
de 6 heures du soir, jusqu’au lendemain à 9 heures du matin, il est tombé 
180 millimètres d'eau ; à minuit, le pluviomètre (120 millimètres) débor- 
dait. À la suite de cette pluie violente on constatait partout des éboule- 
ments importants sur les versants de l'Ogooué. Le ravinement avait 
entrainé des arbres, des parois de roches et des mètres cubes de terre 
arrachés aux flancs des collines. À une pluie semblable, il faut attribuer 
les éboulements importants d'avril 1904, et dont on aperçoit encore les 
traces à Nzoum, à Talagonga, à Ndjolé. 

L'Ogooué et ses affluents, enregistreurs des précipitations, et révéla- 
teurs du climat, montent rapidement. Du 15 septembre au 20 novembre, 
on constate à Ndjolé une différence de niveau des eaux de 6,50. Vers le 
20 novembre, c'est la grande crue, la crue argileuse, comme l'appellent 
les Fang (udœus bikonæ). L'Ogooué roule des eaux jaunâtres, écumeuses, 
charriant des trofñcs d'arbres et des débris de toutes sortes. 

Avec décembre, les pluies diminuent progressivement, sans cesser 
pourtant tout à fait la température s'élève. On constate en février et en 
mars des maxima de 38° à l'ombre. C'est | « esep » des indigènes, la 
petite saison sèche des Européens. Les eaux du fleuve descendent et les 
bancs de sables se montrent. C’est l'époque de la floraison, et surtout de 
la maturation des fruits ; la vie végétale, après les pluies, et sous le chaud 
soleil, devient exubérante. 

Vers le 15 mars, les pluies recommencent à devenir plus fortes; elles 
persistent en avril et mai. Cette saison a le même caractère que la saison 
des pluies d'octobre-novembre : la crue de l'Ogooué atteint à peu près le 
même niveau, vers le 25 mai. Maïs apparaît un phénomène propre à 
cette époque : la tornade. Sans avoir la puissance des cyclones de mer, la 
tornade de ces régions n'en produit pas moins des effets mécaniques puis- 
sants : arbres renversés et tordus, habitations endommagées. 

Puis, vient la saison sèche, oyuu (juin au 20 septembre); vers juillet, la 
pluie cesse complètement, la température baisse. On relève, en juillet, et 
août, des minima de 18°-17° à Ndjolé. La nébulosité est très grande, le 
ciel gris, à peine quelques heures d'insolation de 11 heures à 1 heure de 
la journée. La végétation est moins intense ; il y a un arrèt partiel dans 
l'activité végétative ; certains arbres perdent leurs feuilles. 

Les eaux baissent rapidement dans le fleuve, lesbancs de sable obstruent 
les lits des cours d'eau. Vers la fin d'août et en septembre, les petits 
vapeurs qui calent plus d'un mètre ne peuvent trouver de chenal pour 
monter jusqu'à Ndjolé. 
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C'est la saison préférée des indigènes et des Européens aussi. On peut 
coucher à la belle étoile, sur les bancs de sable ou dans la forêt, les che- 
mins sont secs ; la pêche est fructueuse dans les marais, les lacs et les 
rivières. 


TABLEAU DES PRÉCIPITATIONS OBSERVÉES À NDJOLÉ 
Long. E. de Paris 80 37". — Lat. S. 08". 


eu millimètres. 


1904 1905 1906 


Septembre. . . .. 
Octobre 





L'installation principale des Fang : le village. 


Le village fang est toujours bâti non loin d'un filet d'eau. 
Le puits, la citerne, l’aqueduc sont choses inconnues. Sous 
ce climat équatorial, où les précipitations sont si abondantes, 
les rivières ne manquent pas. Il est donc facile aux Fang 
de se placer à proximité de l’eau. Ils s'établissent ordinaire- 
ment sur la berge du ruisseau, du fleuve ou du lac, dès que 
les rives en sont assez élevées et ne risquent pas d’être 
atteintes par les crues. 

Le village se compose d’une rue, bordée de deux lignes 
parallèles de cases rectangulaires, toutes soudées ensemble. 

Les deux extrémités de la cour intérieure sont fermées 
par deux abeñæ ou corps de garde solidement construits en 
rondeaux d’asæis (Musango) bois mou, difhcilement traversé 
par les balles indigènes. En cas de guerre et d’hostilité avec 
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les villages voisins, il y a toujours quelques fusils dans 
l'abeñœ, de nuit et de jour. Par l’étroite porte et par des 
meurtrières on a vue sur le chemin et sur le fleuve. 


L'abeñœæ ou « abègne » sert de salle de réunion pour les hommes, de 
salle de réception pour les étrangers. Là, aussi, les hommes mangent en 
commun. Si le village est important, en dehors des deux abeñœæ termi- 
nales, il y a, dans l'intérieur de la cour, 2, 3 ou 4 autres corps de garde. 
Bâtie par un groupe d'hommes, cette salle commune est sous la surveil- 
lance d’un vieux, qui fait balayer ou balaie le local, entretient le foyer, et 
gouverne moralement son modeste et bruyant aréopage. 

La double rangée de maisons, bordée d’une étroite galerie, se compose 
de cases d'hommes et de cases de femmes. 

Elles sont construites en bois et en écorces : pas de pierre, pas de 
ciment, pas de glaise, des piquets fichés en terre qui supportent une 
légère charpente, ici en raphia, là en elærs, là en tiges d'amome, que 
recouvrent, selon la région, des tuiles en feuilles de raphia, ou d’autres, 
feuilles cousues. Les cloisons sont en écorces d'arbres, battues et dressées, 
assujetties par des liteaux et attachées aux piquets par des lianes. Ces 
cases sont d'une grande légèreté, demandent peu de travail, et reflètent 
par les matériaux employés la géographie botanique de la région. C'est 
ainsi, par exemple, que, dans la région de Sam-Kita à Nzum, et plus haut 
sur le fleuve, de la Lébé à l’île d'Alembé, régions où le Raphia vinifera 
abonde, la case est presque partout construite et recouverte par le bois 
et les feuilles du raphia ; tandis que, de Nzum à Ndjolé, où ne se trouve 
que le palmier elœis ou palmier à huile, les constructions sont beaucoup 
plus difficiles. C'est une des raisons pour lesquelles cette dernière région 
est moins privilégiée au point de vue des groupements humains, et serait 
peut-être même totalement déserte si le centre commercial de Ndjolé, 
point terminus de la navigation des petits vapeurs, n'avait attiré dans 
cette contrée de nombreux villages (voir de nouveau la fig. 184). 


Derrière les cases s'étend la bananeraie. Chaque femme 
a là quelque pieds de bananiers, de piments, de patates, etc. 
Quand un hôte arrive à l'improviste, ou que le temps est trop 
mauvais pour aller aux plantations lointaines, elle utilise les 
fruits de la bananeraie. Cour des femmes, et cimetière, la 
bananeraie joue également le rôle de ces jardinets qu'on voit 
dans certaines régions de France, devant les habitations 
rurales, où l'on plante dela salade, du persil, des oignons, etc., 
pour ne pas être obligé d'aller plusieurs fois par jour au jar- 
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din potager parfois éloigné. Ce n'est la toutefois qu'une 
toute petite parcelle cultivée, une « réserve » d'importance 
seconde. 

Comment les Fang vivent-ils donc? Par la dévastation de 
la forèt — cueillette. et culture. — ainsi que par la pèche et 
par la chasse. Nous les suivrons dans les déplacements qu'en- 
trainent toutes ces modalités de l'économie destructive. 


La cueillette, l'exploitation forestière et la culture. 


Presque tous les fruits de la forêt mürissent aux jours d'in- 
solation de Ll” « esep ». Un certain nombre de ces fruits sont 
comestibles et utilisés par les indigènes. Les Fang connais- 
sent ces arbres et vont en cueillir, au.moment opportun, les 
fruits mürss 

Parfois ce travail de la cueillette nécessite un campement 
pour la durée du travail. L. Martrou a rencontré, à une 
vingtaine de kilomètres S.-E. de Ndjolé, un campement de 
ce genre. Il y avait là deux ou trois hommes, beaucoup de 
femmes et d'enfants. On avait abattu, aux alentours, quatre 
à cinq arbres, appelés ascia, térébinthacées, dont les fruits, 
cuits à l'eau, sont très estimés des indigènes et même des 
Européens. Les enfants cueillaient des fruits, et, après les 
avoir fait bouillir dans la marmite, s'en rassasiaient pour 
recommencer cette cueillette et ce repas plusieurs fois par 
jour. Les femmes, elles, remplissaient leurs paniers, pour 
porter ces fruits au village, ou même, après avoir cuit les 
ascia, enlevé le noyau, faisaient, avec les pulpes düment 
salées et. pimentées, des paquets, pliés dans des feuilles et 
ficelés, capables de se conserver dix ou quinze jours. 

C'est surtout pour la cueillette du « doi » (Trringia Gabo- 
bonensis,. Oba Gabonensis) que les Fang se rendent dans 


les zones forestières où abonde cet arbre. Dans les régions de 
La 


1. Pour tout ce qui concerne le village et les noms de villages, voir les intéressants 
développements de L. Marrrou dans l'article cité, Revue de géographie annuelle, 3° année, 
109, P- 506. 
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Sam-Kita et de la Basse-Abanga, on y consacre un mois 
entier. On bâtit un campement dans ces endroits privilégiés; 
l'homme s’y rend avec ses femmes, au moment où les fruits 
blets se détachent de l'arbre et tombent à terre. On débrousse 
et nettoie le dessous des andor, et, chaque matin, les femmes 
visitent tous les arbres, ramassent les fruits qu'elles mettent 
en tas. Quand la pulpe se détache d'elle-même, elles lavent 
les noyaux, les fendent et remplissent leurs paniers d'amandes. 
Quand tous les fruits sont tombés, ou que tous les paniers 
sont pleins, la smala regagne le village pour confectionner 
le précieux tourteau. 

Ce sont les femmes qui sont les ouvrières de ce travail ; 
les hommes n'ont fait que construire le campement provi- 
soire. [ls protègent et gouvernent cette colonie PRÈS qui 
est loin du village. 

Le commerce européen venu au Congo pour exploiter les 
riches produits naturels de la forêt équatoriale, flore et faune, 
a eu son retentissement sur le travail des indigènes. Ceux-ci 
n'avaient pas utilisé et n'utilisaient pas encore pour leur indus- 
trie l'ébène, l’acajou, le palissandre, la gomme copal, le 
caoutchouc. Les quelques objets faits en ivoire, trompes, 
pipes, cuillers, etc., ne donnaient qu'une minime valeur aux 
défenses de l'éléphant. Mais, dès que le commerce des blancs, 
par le troc d'objets recherchés, a acheté ces produits, une 
nouvelle branche de l'activité indigène s'estcréée pour recher- 
cher et exploiter ces richesses naturelles. 

Dans le territoire qui nous occupe, les apocynées (lianes) 
et les ficus d'où les Fang retirent le caoutchouc sont relati- 
vement rares. Est-ce que cette zone ne serait pas l'habitat de 
ces plantes qu'on ne trouve ici, qu'isolées, à l'état spora- 
dique? Je ne le crois pas. Sans doute, l'exploitation radicale 
et prolongée dans ces régions, depuis longtemps connues, a 
produit cette pauvreté actuelle. On ne s'en étonnera pas quand 
on saura que le Fang coupe la liane au ras de terre au lieu 
de la saigner, et d'autre part que la liane se multiplie par la 
graine de son fruit. 
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Louis Martrou a pourtant rencontré aux sources de la Abinœæ, petit 
affluent de la rive gauche de l'Ogooué, un groupe d'hommes, dans un 
campement, en train d'extraire le latex des lianes à caoutchouc. C'était 
dans un bas fond, à végétation enchevètrée, en octobre, au moment où 
la sève est abondante. Ils grimpaient aux arbres tuteurs de lianes, cou- 
paient celles-ci en haut, les décrochaient, les fractionnaient en morceaux 
de 40 centimètres qu'ils entassaient sur deux X, l’un plus élevé que 
l'autre. Le latex tombait goutte à goutte dans la marmite placée au-des- 
sous. Puis, ils coagulaient cette sève, avec de l'urine. 


Les Fang ont, depuis dix ans surtout, vendu beaucoup 
d'ébène aux factoreries du bas Ogooué. Ils ont d'abord coupé 
les arbres des bords du fleuve, des rivières et des chenaux 
navigables. Mais actuellement l’ébène se trouve très éloigné ; 
il faut aller le couper à une grande distance, et le transporter 
à dos d'hommes, par de pénibles sentiers. Quand le travail ne 
presse pas au village, et qu'on veut quelques marchandises 
européennes, on se décide à aller camper dans la forêt, à 10 
ou 12 kilomètres peut-être, « faire de l’'ébène ». Quelques 
hommes avec leurs femmes s'installent dans un coin de forêt 
riche en ébéniers. Pendant quelques jours les hommes cou- 
pent les troncs de ces arbres, les fendent en büches de 30 à 
60 kilos, enlèvent l’aubier. C’est dur, les haches s’ébrèchent. 
Enfin, quand le stock est jugé suffisant, les femmes s’orga- 
nisent en caravane, pour aller porter au village, ou au bief 
navigable en pirogues, les billes d'ébène. Elles font autant de 
voyages que nécessite le nombre des büches. 

Les Fang ne se contentent pas de ces directes déprada- 
tions végétales ; ils cultivent; mais leurs cultures supposent 
et entraînent des dévastations renouvelées. 

Lorsque!" « aboiœ nzoï », grand arbre à ramure tour- 
mentée, n'a plus de feuilles, quand les fruits du « surœ » sont 
tombés, 1l est temps de commencer le travail des jardins. 
Nous avons dit, en étudiant le climat, que le maximum d’in- 
tensité de la vie végétale coïncidait avec la petite saison 
sèche (mois de mars). Les Fang le savent bien ; aussi partent- 
ils à la fin de janvier. 

On va dans la forêt chercher un endroit propice, on arrête 
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en commun les limites respectives de chaque plantation, et 
le travail commence : on coupe Îles arbustes des sous-bois, à 
végétation épaisse. Femmes et hommes font ce travail, armés 
dé la « matchette », outil d'importation européenne que les 
Fang ont adopté à la place du « fa », ancien coutelas à deux 
tranchants qu'ils forgeaient eux-mêmes. 

Le sous-bois une fois débroussé, les hommes coupent les 
gros arbres (ba baibiti), ne laissant çà et là que quelques 
géants trop durs pour être attaqués, ou quelques arbres dont 
les fruits.sont comestibles ; tous les autres sont impitoyable- 
ment coupés, jamais au ras du sol, mais à 2, 3 ou 4 mètres 
de hauteur. Les Fang s accrochent au tronc avec une ban- 
douillère, et ils abattent, ainsi perchés, les arbres condamnés. 

Ce travail est long et pénible. Au commencement de mars. 
après les longues journées d'insolation de février, les tiges 
des. arbustes, les roseaux, la ramure des arbres hachés en 
morceaux, sont brülés et il ne reste bientôt, à la place de la 
grande forêt, que les gros troncs gisant à terre. Dans ce ter- 
rain couvert de cendres et d’humus, les femmes plantent des 
plants de bananiers, des tiges de manioc, des pépins de 
citrouilles. Nous. sommes vers la fin de mars, et les précipi- 
tations deviennent abondantes : bananiers, manioc, fruits et 
légumes mürissent rapidement. Le Fang est donc, pour ses 
cultures, dépendant de l’eau; il attend l'eau de pluie et règle 
ses travaux en conséquence. Malheur à lui, si son calendrier 
ou son activité se trouve en défaut, ce sera la disette par- 
tielle : la pluie tardant plus que d'habitude ou étant moins 
abondante, les plants souffriront et. donneront de médiocres 
récoltes ; le bananier surtout est assez délicat : une saison 
sèche prolongée, après une saison de pluies-courte, le stéri- 
lise et l'empêche. de donner son régime. Au contraire, si les 
précipitations de la « surœ » surprennent le Fang avant qu'il 
n ait brülé les abatis, sa plantation mal brülée, enchevétrée 
de rameaux, de tiges, n ayant pas les cendres qui. la fument, 
est compromise pour l’année présente. 

Il n’y a pas, chez le Fang, de famine générale, comme 
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LE « PAYSAGE EXTÉRIEUR » DE L'EXPLOITATION DU NAPMYE PR. 
‘ENVIRONS DE BAKOU' D ds din 


FiG. 183. — QUELQUES rY- 
RAMIDES ET UNE MARE DE 
NAPHTE A Biui-EisaT. 

A chaque puits de forage 
correspond une pyramide 
quadrangulaire, en bois, 
tronquée à sa partie supé- 
rieure. échafaudage néces- 
saire à l'installation des ma- 
chines destinées au forage. 





Fi. 186. — LES PYRAMIDES 
DE Bigi-EiBAT SUR LE BORD 

MÈME DE LA MER CaAs- 

| 

l 


PIENNE. 
Bibi-Eibat est situé à 5 
kilometres au sud de Bakou. 








| FiG. 185. — LA « FORÈT » 
DES PYRAMIDES DES PUITS 
| DE FORAGE À BALAKHANY- 
] ‘ SABOUNTCHI. 
| Balakhany-Sabountchi, à 
12 kilomètres au nord de 
Bakou, est le plus vaste bas- 
sin pétrolifere de cette ré- 
gion. 





EE  —————— 
Clihés Jean Lrunhes. 
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aux Indes et aux pays de la mousson. Cela tient aux cultures 
indigènes : le manioc, les ignames sont assez rustiques. Les 
bananiers mêmes donnent en toute saison. Il n’y a pas de 
récolte, n1 de grenier par conséquent. Le jardin dure deux 
ans. On va y chercher les vivres au fur et à. mesure des 
besoins, jusqu à épuisement complet. À ce moment, le nou- 
veau jardin doit rapporter. Il yaura pourtant.disette, « faim 
au ventre », si le jardin est épuisé-avant que le nouveau:ne 
donne, ou si les vivres ne sont pas assez abondants pour la 
famille. On ne meurt pourtant jamais de faim. 

Toutes les fois que les jardins qu'on va créer sont à une 
grande distance du village principal, à une heure de marche 
ou davantage, on construit un « mfini ». ou village de plan- 
tations. j 

On peut affirmer que c'est le cas le plus éanec et ordi- 
naire pour les groupes dont le village principal reste quelques 
années au même endroit, ou dont les terrains avoisinants sont 
peu propices aux cultures alimentaires. Il faut bien alors 
chercher des terrains propices dans la forèt vierge, loin, très 
loin, car les Fang ne connaissent absolument pas la culture 
intensive; il leur faut, avec leur agriculture primitive, d’im- 
menses espaces pour nourrir le plus petit groupement humain. 
Chaque année, de nouveaux cantons de forêt vierge tombent 
donc sous leurs haches destructives. Heureusement, au bout 
de vingt ans, la forêt reprend ses droits : on he voit plus 
aucune trace du travail humain. 

Le « mfini » des plantations est identique au 1 village, bâti 
sur le même plan, mais moins bien : la rue est moins large, 
les cases sont plus exiguës, sans galerie. C'est le centre 
temporaire d'installation pendant le travail des jardins. En 
dehors de l'époque du travail agricole, il y a toujours quel- 
ques personnes qui surveillent les jardins, de peur que les 
maraudeurs ne les pillent, que les PR ou les élé- 
phants ne les ravagent. ie 

Parfois même, quand le village ol est menacé, 
celui-ci est abandonné et le « mfini » devient le vrai centre 
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social : ce qui arrive souvent, sur l'Ogooué, à l'époque de 
la perception de l'impôt. 


Si le village est important (4 ou 5 corps de garde) il a plusieurs « mfi- 
ni>; chaque village a le sien au milieu de ses plantations. 

Les habitants des villages des savanes n'ont pas d’ « mfini», ils font 
leurs jardins dans la forêt limitrophe. Quand celle-ci est épuisée, ils par- 
tent plus loin. De même les villages, situés loin des voies navigables, 
font leurs plantations aux alentours, dans un rayon d’une heure et, quand 
le cercle de forêt est débroussé, ils songent à recommencer leurs migra- 
tions. 


Le travail des plantations terminé, les hommes et les 
femmes regagnent le village où ils avaient laissé les vieux, 
qui ne travaillent plus, les adolescents et les enfants, qui ne 
travaillent pas encore. Même durant cette période, ils 
étaient revenus au village, individuellement, ou en groupe, 
pour un « palabre », un deuil, une danse ou une simple pro- 
menade. 

Nous retrouvons les ouvriers agricoles au « mfini » à 
d'autres époques de l’année. En juin, les mauvaises herbes 
qui ont grandi avec les pluies menacent d’étouffer les jeunes 
plantes : les femmes les sarclent, les coupent à la matchette. 
— Au milieu de la saison sèche, en août, pour être prèt aux 
premières pluies d'octobre, on fait de nouveaux déboise- 
ments, mais plus petits, pour y semer du maïs, des arachides, 
des concombres, des tomates, des piments, etc.; tous ces 
légumes müriront aux jours lumineux et chauds de | « esep ». 
Mais, partout et toujours, c'est la dévastation qui est le pré- 
lude, et l'incendie qui est la condition de la culture. 


La pêche et la chasse. 


Vers le 15 août, les eaux ont baissé considérablement. 

I y a déjà longtemps que les Fang — surtout dans lÎa 
région des lacs.et des étangs — attendaient l'heureux évé- 
nement, surveillaient d'un œil attentif la décroissance des 
eaux : tel tronc d'arbre indicateur, telle roche de leur embar- 
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cadère apparaît enfin au-dessus de l'eau : on peut aller pêcher. 

Les Fang vont alors établir un vrai campement au bord 
du lac, du marigot, de la rivière où ils veulent pêcher. Il ne 
reste que fort peu de gens au village. Tous, petits et grands, 
désirent se rassasier de poissons et peuvent contribuer au tra- 
vail de Îa pêche. 

Les palabres cessent ; il y a comme une trêve tacite créée 
par un besoin commun. Il faut profiter de la saison sèche, des 
six dernières semaines surtout. L’épervier, d'importation 
européenne, les filets en fibres d'ananas, les barrages, l'épui- 
sement des flaques d'eau, l’empoisonnement par des herbes, 
tout est mis à contribution pour prendre le poisson. Les 
premiers jours, on en mange des quantités énormes; on 
songe ensuite à le boucaner et à le mettre en réserve. 

Le campement est très grand, l'emplacement bien 
débroussé, la toiture élevée, le séchoir, en baguettes de 
raphia, bien construit. Il y a quelquefois plusieurs rues 
parallèles. On y transporte même les chiens et les poules du 
village. 

A la tombée de la nuit, le campement s anime. Rassa- 
siés, gais, nombreux, les Fang, sous la voùüte des grands 
arbres, causent, chantent, se content les vieilles légendes de 
leur folk-lore'. 

Sur un des lacs de la Basse-Abanga, le lac Eugène, 
Louis Martrou a vu, en 1902, une douzaine de campements 
de ce genre, et le lac pourtant n'a guère plus de 5 kilomètres 
carrés. Î1 est vrai qu'il est peu profond et excessivement 
poissonneux. | 

Les habitants de la région montagneuse et des savanes 
sont moins favorisés. Le poisson n’abonde pas dans Îles eaux 
froides, profondes, parce qu’elles sont trop rapides et qu'elles 
coulent sur des fonds rocheux. Pourtant ils essaient de se 
procurer un peu de poisson. Les moindres ruisseaux sont 
barrés, les flaques d’eau des bras du fleuve desséchées, épui- 


1. Voir les études si intéressantes du R. P. Trucs, Proverbes, Légendes et Contes ang. 
Bul. de 1x Soc. meuchäteloise de géographie, XV], 1605. p. 49-295. 
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sées. On va toujours camper quatre ou cinq jours sur le bord 
d'un cours d'eau quelconque. On revient avec quelque menu 
fretin,. crevettes, écrevisses, tetards : on a tout de même 
mangé du poisson. | 

Ce sont, avec la nourriture végétale {manioc, bananes, 
ignames), les produits de la pèche, qui constituent le fond de 
l'alimentation des Fang. La basse-cour d'un village pahouin 
est, en effet, bien pauvre : des poulets étiques, de rares canards 
de Barbarie, quelques moutons et cabris, une dizaine par 
village, voila tout le « cheptel! » Encore cabris et moutons 
sont-ils « réservés » pour le paiement d'une dette pressante, 
pour la conclusion d'un mariage, pour le fétiche à demander 
au sorcier dans le cas d'une maladie grave. 

On comprend donc que le Fang, après avoir cherché 
dans les eaux par la pêche, cherche dans la forêt par la 
chasse un supplément bien nécessaire à sa nourriture végé- 
tale. 

Le Fang va donc à la chasse, avec son fusil et son chien. 
appelant le gibier en imitant son cri, heureux quand il 
revient avec un animal tué : singe, porc-épic, etc. ; c'est une 
bonne aubaine: 1l dépouillera l'animal, gardera une bonne 
part ; le reste reviendra à ses commensaux du corps de garde, 
de l’abeñæ. 

Mais le gibier a son habitat loin des groupements 
humains. Le bruit, les allées et venues le dérangent ; on le 
trouve plus fréquemment dans certains cantons solitaires de 
la forêt, à proximité des ruisseaux, ou près des arbres dont 
il mange Îles fruits s’il est frugivore. Les Fang le savent et, 
à certaines époques plus propices, ils s y transportent pour 
se livrer à la chasse. 

“Ils bâtissent encore un campement, mais plus simple que 
le précédent : des piquets fichés en terre, une charpente qui 
supporte une toiture de feuilles d'arbres, un séchoir et un 
foyer, des rondeaux de bois comme lits : voilà le campement 
de chasse. Une dizaine d'hommes et 2 ou 3 femmes s'y ren- 
dent. Celles-ci feront la cuisine, iront chercher du bois, bouca- 
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neront les morceaux de viande sur le séchoir ; les hommes 
iront à la chasse toute la journée. D'autres fois, ils barrent 
tout un coin de forêt avec une palissade. De distance en dis- 
tance, ils creusent une fosse profonde, soigneusement recou- 
verte de brindilles et de feuilles. A cet endroit, la palissade 
est interrompue. La bête, phacochère, antilope, etc., cher- 
chant une issue pour passer, va s'effondrer dans la fosse. On 
l'y trouve le lendemain. 

C’est à l'époque des grandes crues que cette installation 
des palissades et des fosses qui a dû être faite quelque temps 
auparavant va être fructueuse. Il se forme des presqu'iles 
et des 1sthmes où se réfugie et par: où passe DE de 
gibier: On peut faire alors de bônnes prises’. 


Après dix ou quinze jours, trois semaines au plus, cette 
saison de chasse prend fin : on retourne au village, avec de 
la viande boucanée, qui variera pendant quelque temps Îe 
menu des heureux chasseurs. Il n’est guère possible de rester 
fort longtemps dans la forèt, car les vivres apportés sont vite 
consommés, et force est alors d’aller chercher de nouvelles 
provisions aux plantations ou au village. 


Les grandes migrations résultant de ces formes 
d'économie destructive. 


Tous ces déplacements et ces séjours plus ou moins. pro- 
longés, soit aux campements fugitifs de la forèt pour en 
recueillir les produits et les fruits ou pour s'adonner à la 
chasse, soit aux campements plus stables de pèche et de 
culture, n'empéchent pas les Fang de regagner leur village. 
Et ils le font avec plaisir : ils y possèdent leur case, leur 
foyer, le cimetière de leurs proches morts récemment. 


1. Pendamt que le Fang est à la chasse, qu'il creuse des fosses ou fait des piéges pour 
prendre te gibier, il doit garder la continence. C'est, dit-il, qu'il sera plus agile à la pour- 
suite de l'animal et'pius heureux dans sa chasse. S'il Volait cette prohibition, le gibier 
l'éventerait sûrement, et se rirait du chasseur alourdi. Voilà pourquoi il n'y a que tres peu 
de femmes au campement de chasse. 
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A voir un de ces villages animés, où les habitants sem- 
blent heureux dans leur insouciance, on croirait qu'il va res- 
ter toujours là, qu’il va s'attacher au milieu, au coin de terre 
qu’il recouvre. Erreur.Il n’est là que pour un temps. C'est une 
_haïte, une simple halte dans les migrations des Fang. 

Au bout de quatre à cinq ans, le village a besoin d'être 
réparé ; les toitures sont percées, les écorces endommagées, 
la cour ravinée. Si on a décidé de rester encore en cet 
endroit, on rebâtit le village, on le transporte 20, 30, ou 
100 mètres plus loin, pour obvier à un inconvénient dont on 
s'est aperçu pendant le premier séjour : pente trop forte de 
la cour, éloignement trop grand du fleuve, exposition défec- 
tueuse, non abritée des tornades, etc. Le village restauré 
garde le même nom. 

Mais un jour, au détour de la rivière, au bord d'un ruis- 
seau où jusqu'ici on n'avait vu que la forêt, il y a une clai- 
rière nouvelle, quelques méchantes cases provisoires (brku- 
küla) avec quelques hommes d'avant-garde : en ce point un 
village va setransporter. Au fur et à mesure que l'ancien village 
tombe en ruine, le nombre des cases provisoires du nouveau 
s'augmente. Un jour, toute la tribu part, emportant les enfants, 
les caisses remplies de hardes, les marmites, les ustensiles 
de cuisine, les fétiches, et se dirige vers le nouvel établisse- 
ment. 

C'est quelquefois à 25 ou 30 kilomètres en droite ligne, et 
il faut plusieurs jours à cette horde nomade embarrassée de 
bagages et d'enfants pour gagner sa nouvelle installation. On 
couche Île soir dans la forêt et on arrive enfin. 

Les premiers mois sont pénibles : il y a disette; on a 
bien apporté quelques vivres; les premiers occupants ont 
bien fait quelques jardins, on emprunte ou achète des vivres 
aux villages voisins, mais ce n'est pas la satiété complète. 
Aussi se met-on immédiatement au travail agricole. Ce n'est 
qu'au bout d'un an, qu'on mangera les premiers légumes 
des nouvelles plantations, qu'on songera à bâtir le vrai vil- 
lace, à niveler la cour, à construire les « abeñœæ ». Au début, 
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on a encore la « faim dans le ventre » ; on ne « construit » pas. 

Et puis, on est encore comme l'oiseau sur la branche, très 
instable, à la merci d'un événement, d'une difficulté : l'hos- 
tilité des villages voisins, des morts inopinées, que sais-je ? 
la tribu retournera peut-être dans son ancien village, ou ira 
plus loin, à la recherche d'un lieu plus propice et plus sûr. 

D'ordinaire les Fang restent dans ce nouveau pays 
qu'ils apprennent vite à connaître et à exploiter : ils y recom- 
mencent alors leur nomadisme organique. Et pendant ce 
temps, leur « élic » (ancien village) se couvre de hautes 
herbes et de roseaux. Bientôt la forêt équatoriale qui l'envi- 
ronnait referme la plaie que le travail humain avait faite 
dans sa masse enchevêtrée et serrée, et il ne reste de ce lieu, 
il y a quelques années si vivant, qu'un souvenir et un nom. 
La tribu l’ajoutera à la liste déja longue de ses étapes multi- 
pliées, à travers les savanes et les forêts d'Afrique. 

La durée de ces étapes est variable : des raisons d'ordre 
économique et social peuvent fixer un village pour quelques 
années, le retenir plus longtemps que d'ordinaire sur sa 
route de nomadisme. Le village d Ayais (famille Esdisfan) de 
la Moyenne-Missanga, est depuis quinze ans au moins dans 
le même canton, sur le bord de la Metomæ; il est vrai que 
c'est là une de ces oasis supérieures dont on a parlé plus 
haut. 

Andor, sur l'Ogooué, à l'embouchure du lac Mangeis, est 
un vieux village, plusieurs fois rebâti. Les enfants qui y sont 
nés lors de la création sont de grands jeunes gens de vingt 
ans et plus. 

Mais ce sont des exceptions : la moyenne de durée est de 
cinq ou six ans. Un vieux de Ndjolé, en racontant l'histoire 
de sa tribu, localisait son village natal sur la Lom, petit 
affluent du Haut-Ouindo. Et, depuis ce temps, sa famille 
avait transporté treize fois son village; or, ce vieux avait de 
65 à 70 ans. 

Cette marche rapide des tribus « Fang », ces migrations 
périodiques doivent-elles être expliquées par des raisons tirées 
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du seul milieu géographique? Pas complétement. Tel village 
se déplace par suite d'une guerre avec les autres villages. 
L'hostilité d’une tribu puissante, la perception de l'impôt, la 
mort d'un homme important, une raison superstitieuse, telle 
que le cri du hibou dans les environs, peuvent motiver 
l'exode de la famille vers une autre région; et cela est du 
ressort de la. volonté ou du caprice humain. 

Il n'en reste pas moins que les causes les plus fondamen- 
tales et les plus générales des migrations sont d'ordre géo- 
graphique et résultent de l'économie destructive : 

Il faut, nous l'avons dit, une étendue considérable de 
terrain pour nourrir un village fang. Et comme la culture 
est primitive, sans engrais, sans travail de labour et de défon- 
çage, le Jar jé la double ou triple récolte, est aban- 
donné. : 

Chaque année, ‘des centaines d'hectares de forêts tom- 
bent sous la hache des Fang. Les plantations sont bientôt 
trop éloignées du village : « la forêt est finie »: Et le village 
s’en va plus loin retrouver la grande forêt. 

Parfois, le village quitte une région, parce que ses plan- 
tations de bananiers et de manioc sont ravagées par des ani- 
maux : phacochères, éléphants surtout. Dans la région 
entre le lac Ayen-Nkago et le Mbomi, une troupe d'éle- 
phants — une trentaine peut-être — s'est cantonnée. Les 
indigènes les ont chassés, mais sans résultat ; un ou deux 
seuls ont Cté tués. Les villages sont obligés de rester dans 
leur,c mfini » pendant la saison des cultures, de faire du feu 
aux abords de leurs jardins, de veiller en faisant du tam-tâm 
pour les éloigner. Se relâchent-ils de leur surveillance : en 
une nuit toute une plantation est dévastée, et c'est la disette 
pour longtemps. Aussi plusieurs villages ont-ils émigré. 
malgré leur désir de rester dans cette région : fertile et 
giboyeuse. L'éléphant les à chassés. 


__ 1. Geux qui proscrivent comme inutile et nuisible la destruction de l'éléphant, ent- -ils 
examiné cé côté économique de la question ? Il est impossible aux villages indigènes de 
vivre quand il y à des éléphants dans un rayon de 20 à 30 kilomètres. 
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Que penser enfin du paradoxe proverbial sur l'avidité des Fang pour nos 
marchandises européennes : « Enlevez toutes les factoreries du Gabon 
et de l'Ogooué, ne laissez que celles du Sénégal, et dans vingt ans les 
Fang seront à Dakar et à Saint-Louis» ? 1l est vrai qu'autour d’une facto- 
rerie européenne, des villages se bâtissent. Beaucoup de familles de l'in- 
térieur quittent leur ancien village pour venir vers «l’Eldorado nou- 
veau ». Mais les désillusions surviennent vite. On s'aperçoit bientôt que 
le blanc ne donne ses objets : poudre, fusil de traite, tissus et objets de 
quincaillerie que contre des produits. On en cherche alors; on doit donc 
reprendre la vie qui fait vivre. Un jour, bon gré mal gré, on reprend la 
course de nomades. 


A travers l'immense forêt, il y a comme de vraies « lignes 
de nomadisme », des thalwegs humains qui se bifurquent en 
éventail, comme les branches d’un delta, en s’éloignant = 
sources de migration. SE 

En prenant la position actuelle d’un village sur l'Ogooué, 
ou dans la région des bords de l'Atlantique, en reconstituant 
les anciens emplacements de ce village, localisés dans la 
forêt équatoriale sur le bord des fleuves et des ruisseaux, 
on obtient une ligne de direction constante, E-W. ou NE-SW. 
Le point de départ que les indigènes contemporains assignent 
à leur nomadisme permanent, est la région comprise entre 
les sources du Ntem. et celles de l'Ouindo. La mémoire des 
vieux ne donne pas de renseignements clairs et précis au dela 
de cette contrée, où se trouvaient, il y a soixante à quatre- 
vingts ans, les villages actuels de Ndjolé et de Sam-Kita. 

Parfois, 1l y a, sur cette ligne constante de nomadisme, 
de brusques détours, des crochets. C'est un centre commer- 
cial, qui a attiré le clan familial; puis, l'attraction cessant, on 
a repris le chemin de migration, on est rentré sur la ligne. 
marchant vers l'Ouest ou le Sud-Ouest. 

Ces « lignes de nomadisme » constituent de funestes trai- 
nées dans la forèt équatoriale : car il est évident que le pas- 
sage des Fang nomades, en rangs serrés, en diminue la 
richesse naturelle. Ces forêts successivement abattues au 
profit des cultures primitives et remplacées par la végéta- 
tion broussailleuse des fourrés ; — la zone de la banane se 
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rétrécissant sans cesse, et les terrains qui la produisent 
devenant de plus en plus rares ; — les lianes à caoutchouc 
coupées et tronçonnées ; — les arbres à fruits jetés à terre 
pour faciliter la récolte, telles sont les conséquences propre- 
ment géographiques de ce nomadisme complexe et multi- 
forme. 

Par ailleurs, les Fang, ne songeant pas à se fixer, ne plan- 
tent pas d'arbres fruitiers là même où ceux-ci réussiraient 
pourtant si bien : arbres à pain, manguiers, avocatiers, oran- 
gers, cacaoyers, caféiers, etc., etc. Pourquoi ? au moment où 
ces arbres seraient en plein rapport, les planteurs en seraient 
déjà très éloignés; ni eux, ni leurs enfants ne profiteraient 
du travail effectué, et ils ne veulent pas travailler pour 
autrui. 


On imagine que toute cette vie issue du travail humain fait à son 
image l'histoire du peuple Fang. On devine aussi que de pareils phéno- 
mènes ne sont pas sans se traduire par des effets dans l’ordre des rapports 
sociaux. Nous noterons un peu plus tard quelques-unes de ces manifesta- 
tions (chap. vin, 8 3). 


Quittons ce groupe si typique de primitifs (Naturvoelker) vivant en 
vérité de la Raubwirtschaft, pour observer parmi les groupes les plus 
avancés des civilisés (Ku/l{urvoelker) les effets d'une autre forme de l'éco- 
nomie destructive. 


3. — LES INDUSTRIES EXTRACTIVES AU POINT DE VUE GÉOGRAPHIQUE 


La dévastation minérale ne comporte pas un nomadisme, 
ni aussi visible, ni aussi immédiat ; mais, sous sa forme rudi- 
mentaire et qu'on pourrait appeler pillarde, elle comporte des 
déplacements au hasard des circonstances qui la feraient res- 
sembler à une campagne de chasse. La première poursuite 
des champs d’or, en Californie ou dans l'Alaska, constitue 
une sorte de migration. 


L'organe industriel associé à une industrie extractive peut-être, lui 
aussi, soumis au déplacement. La verrerie aux États-Unis a vécu d'abord 
de la dévastation des bois, puis de la « dévastation » de la houille (Pitts- 
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burg), enfin du gaz naturel, dont les «sources» sont toujours éphé- 
mères. Et voilà les verreries qui sont en train de se transporter de 
place en place sur la terre des États-Unis... ; presque à l'instar d'un trou- 
peau de moutons, mais d'un troupeauqui ne reviendrait jamais aux mêmes 
lieux ! On devine tout ce que cette comparaison a de volontairement 
exagéré ; on répète que ce «nomadisme » de l'industrie américaine de la 
verrerie (ou de l'exploitation universelle de l'or, etc.) n’est pas un vrai 
nomadisme, car il ne comporte aucun retour, aucune périodicité. Il fallait 


D 


pourtant signaler l'échéance fatale de migration, inhérente et imposée à 











FiG. 189. — LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DU NAPHTE ET DF L'ASPIALTE, 
D'APRÈS HÔÜFER. 
Cette carte cest établie d'après celle qu'a publiée la nouvelle revue de géologie générale éditée 


Par G. Steinmann, H”. Salomon et O. W'ilckens sous Le titre de « Geologische Rundschau » 
(Leipzig, Engelmann, 1910, 1, Tafel 1). 


tout mode d'activité qui est lié de près ou de loin à une forme caracté- 
risée d'industrie extractive. 


Toutefois, le caractère essentiel de l'exploitation minérale 
est de fixer le travail de l’homme, — momentanément pour 
le moins, — en un point précis du sol : de là, l'exceptionnelle 
valeur géographique de toutes les modalités de l'exploitation 
minérale. 

L'étude de l'exploitation des carrières et des mines peut 
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être faite sous la forme de monographie locale {voir le tra- 
vaif d’Ardaiïllon sur les mines du Laurium). On pourrait con- 
cevoir de même une étude sur les soufrières de Sicile, sur les 
mines de cuivre de Rio-Tinto, sur l'étain de la presqu'ile de 
Malacca, etc. 

Il ne faut jamais négliger l'étude de la répartition globale 
d’un minéral, ni, si possible, l'examen des causes géologiques 
générales de cette répartition (voir fig. 189). A. de Lapparent 
notait ainsi la contradiction qui existe entre la distribution 
respective de deux produits essentiels‘ 


«Selon la remarque même d'Ed. Suess, le sel gemme et le gypse 
trahissent des territoires caractérisés par l'absence d'écoulement des eaux 
ou la situation centrale ; tandis que la houille, produit de deltas, se forme 
en bordure des contrées pourvues d'un drainage régulier. Aussi les adjec- 
tifs & central » et « périphérique », employés par Richthofen à propos de 
l'Asie, ont-ils pour corrélatifs ces deux symboles : le sel et la houille à. 


En tous ces cas, le géographe doit se préoccuper des faits 
physionomiques de surface et de profondeur, de ce que nous 


pourrions désigner sous le nom de paysages extérieur et inte-' 
rieur. Aux points où l’homme se livre à l'exploitation d’un 
produit fourni par la terre, il s'installe d’une manière qui 


modifie la physionomie naturelle. En des centres d'exploita- 
tion du pétrole, comme Bibi-Eïbat et Balakhany, près de 
Bakou», l'atelier de travail humain se révèle à nous par des 
formes caractérisées, comme la forêt de grandes pyramides 
quadrangulaires des puits de forage ou comme les grands 
réservoirs à naphte (voir fig. 185, 186 et 187, p.384; et fig. 188. 
p. 385). 

I importe de souligner enfin, au point de vue économique, 
la « vitesse » de tels et tels de ces phénomènes. — Le petrole 
n'est exploité à Bakou que depuis 1865, et en Pennsylvanie 
que depuis 1859. — La production du pétrole au Texas est 


Le De 
1. Annales de géographie, 13 nov. 1002, p. 455. 


2. Voir JEAN Brunes, Lu série des phénomènes éruptifs de la Russie méridionale ,Cri- 
née et Caucase; (Revue générale des sciences, 15 mai 1000, p. 610 à 648 et o figures). 
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passée de 4 millions defrancs en 1901 à 15 millions en 1902, 
etc". 


Les faits d'exploitation minérale peuvent et doivent être 
examinés sous divers aspects. Ils l'ont été surtout au point 
de vue de l'ingénieur, au point de vue du chimiste, au point 
de vue du géologue, au point de vue de l'économiste, au point 
de vue du statisticien, etc. ; 1ls l'ont été beaucoup moins, on 
en conviendra, au point de vue du géographe. Or, il s'agit 
d'indiquer avec clarté sous quel angle la géographie et sur- 
tout la géographie humaine doit envisager ces faits. 

Ces faits procèdent de certains besoins ou appétits des 
hommes * ; 1ls reposent sur des découvertes et des installations 
techniques, et ils aboutissent enfin à des formes de peuple- 
ment humain qui ne sauraient être expliquées que par là. 


Puisque, dans le chapitre 11, nous avons considéré les villes de la 
terre situées à une très haute altitude, qu'il nous soit permis de faire sentir 
comment à propos de ces faits survient tout naturellement le phénomène 
que nous allons étudier maintenant. 

Comment s'expliquent, en effet, des groupeinents aussi importants à de 
telles hauteurs au-dessus du niveau de la mer? Comment des régions 


1. Voir L. C. Tassart, Exploitation du fétrole, Historique, Extraction, Procédés de 
sondage, Géographie et géologte, Recherche des gites. Exploitation des gisements, Chimie. 
Théorie de la formation du pétrole, Paris, Dunod et Pinat, 1008 : in-8°, XV + 526 p. 310 
fig. 17 pl. Cartes ; et voir aussi. l’excellent résumé qu a donné de la substance géographique 
de ce volume M. ZiMMERMANN, Les gisements et [1 production actuelle du pétrole (Annales 
de géographie, XIX, 1910, p. 359-300). 

2. Îl est manifeste que certains produits minéraux (sel, fer. etc.) ont joué et jouent un 
role très considérable soit dans la vie des primitifs, soit dans les vicissitudes historiques 
des nations civilisées. C'est un devoir de rappeler spécialement, en ce qui concerne les 
minéraux, en matiere de géographie humaine, la partie [IT (qui. à notre sens, est la meil- 
leure) du livre de J.G. Kouz, Die natürlichen Lockmrttel des Voelker-Verkehrs Bemerkun- 
gen ueber die uichtigsten rohen Naturprodukte, welche die Ausbreitung des Menschenges- 
chlechts neber den Erdboden gefoerdert, ju Laender-Entdeckung, Ansiedlung, Colonten-Strf- 
lung und Staedte-Bau Veranlassung gegeben und in der Geschichte der Geographic eine 
kervorragende Rolle gespielt haben, Bremen, Ed. Mueller, 1878, in-12, xiH-153 pages. — 
Rappelons aussi le volume de Ricuarn ANDRFE, Die Metalle bei den Naturvoelkern mit 
Bernecksichtigung praehistorischer Verhaeltnisse, Leipzig. 1884, in-8’, xvi-106 pages ct 
57 figures dans le texte. — Disons au moins d'un mot que beaucoup de civilisations préhis- 
toriques ou primitives se sont distinguées les unes des autres et ont pu être précisément 
différenciées par les minerais qu'elles ont su traiter et par les métaux qu'elles ont pu uti- 
liser ou amalgamer : entre de très multiples exemples, voir D' L. Laroy, Etknografhre du 
haut plateau argentin, dans La Géographie, 15 mars 1910, p. 1,3, à propos des recherches 
et decouvertes d'Eric Bomax. 
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aussi désolées, où meurt la végétation, où la faune elle-même 2 peine à 
vivre, ont-elles pu attirer des populations aussi nombreuses ? Remontons 
à quelques siècles en arrière, interrogeons l'histoire, ou plutôt descen- 
dons dans les trous encore ouverts, la réponse est là : ce sont les mines 
d’or, d'argent ou de cuivre qui nous rendent raison de faits de peuple- 
ment d'apparence si anormale : 

« Telle est, en effet, dit Reclus!, la rigueur du climat dans ces régions 
battues des vents et des neiges, malgré le voisinage de l'Équateur, que les 
poules n'y pondent plus, que les femelles des lamas restent infécondes, 
qu'on ne peut y conserver les chiens de race et que les femmes, avant 
leurs couches, sont obligées de descendre vers un climat plus bénin. Sans 
une puissante attraction, Cerro de Pasco serait restée ce qu'elle était 
en 1630, une solitude parcourue par de rares bergers; mais, à cette 
époque, un pâtre Quichua découvrit, un matin, des lingots d'argent dans 
son foyer; soudain, la foule apparut; la ville se fonda, comme par 
enchantement, et, depuis lors, sa population en grande partie flottante, 
augmente ou diminue suivant le rendement des mines ou les fluctuations 
du marché.» | 

On compte aujourd'hui plus de deux milles veines se croisant au- 
dessous de la ville, mais des centaines d’'excavations sont ensevelies sous 
les éboulis ou envahies par les eaux. 

Oruro, en Bolivie, 3 dû aussi les 70 000 habitants qu’elle contenait à 
ses mines d'argent, dont l'exploitation a fait place, actuellement, à celle 
des ruines d'étain. Ce furent encore des mines d'argent qui firent la for- 
tune de Potosi, ville fondée en 1545 au pied du Cerro de Potosi, que l'on 
disait être un cône d'argent. Traversé par plus de cinq mille galeries, le 
Cerro de Potosi forme un labyrinthe immense : mais ici, comme à 
Pazco, la profondeur croïssante à laquelle il faut creuser les galeries, 
l'envahissement par les eaux rendent l'exploitation difficile. La ville 
fournit encore, cependant, des quantités d'argent considérables:. 

Quant au haut plateau du Mexique, il est redevable par excellence de 
sa fortune aux industries extractives : il leur doit sa fortune passée, il leur 
devra sa fortune future. Un observateur qui revient du Mexique, Albert 
Bordeaux, rappelle que «l'argent produit en ce pays dépasse le tiers de 
la production mondiale ; il a été estimé plus de 100 000 tonnes de 1521 à 
1905, valant 21 à 22 milliards, car jusqu'en 1550 l’argent a valu plus de 
300 francs le kilo, et jusqu'en 1875 plus de 200 francs.» «On compte au 
Mexique 1 902 districts miniers dont 553 contiennent de l'argent.» Il 


1. Ë. Recius, Géographie universelle, vol. XVIII, L'Amérique du Sud, p. 590, citant 
Lewis HERNDON, Exploration of the Valley of the Amajon. 


2. D'après des évaluations approximatives, elle aurait fourni depuis le commencement 
de l'exploitation 8 milliards de francs. 
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ajoute que « bien des mines étaient déjà exploitées avant les Espagnols ». 
Il relate enfin avec précision par quels groupes typiques de phénomènes 
de surface s'est manifestée et se manifeste encore l'extraction des mine- 
rais précieux en ces très hautes et parfois stériles régions : 


« Le district de Zacatecas est célèbre dans l'histoire des mines. Les 
filons d'argent atteignirent 30 et 40 mètres d'épaisseur et des longueurs 
de plusieurs kilomètres... 


«On sait qu'une grande part des richesses des mines allait aux gouver- 
neurs espagnols et une autre aux églises. À ce titre, la cathédrale de 
Zacatecas est très remarquable. Les sommes dépensées ont été énormes, 
pour bâtir à cette altitude, dans un pays de rochers ne produisant presque 
rien, un monument si grandiose. La façade, en grès brun, est merveilleu- 
sement sculptée; ce ne sont que colonnes, pilastres, arceaux, rosaces, 
ornements de toute sorte, avec de minutieux détails exécutés par les 
Indiens, qui ont réussi à leur imprimer un cachet original. Entre des 
colonnes torses, des niches renferment les statues du Christ et des douze 
apôtres, de taille naturelle. Deux tours, richement sculptées, encadrent 
la façade. L'intérieur, entièrement blanc et or, est en forme de croix 
latine, avec un dôme. L'église possédait autrefois des fonds baptismaux 
en argent massif, représentant une fortune ; ils ont été confisqués par le 
gouvernement. 

« Mais toute richesse, si grande qu'elle soit, finit toujours par s’épuiser, 
et Zacatecas qui a, peu peu, passé de 80 000 à 30 000 habitants, présente 
en ce moment l'aspect de ce que deviendront bien des villes minières, 
actuellement florissantes, mais situées en des pays qui ne sont pas pro- 
ductifs au point de vue agricole. On a bien trouvé du cuivre, à quelque 
distance, mais les travaux d'exploration ne sont pas finis. On ne peut 
échapper à un sentiment de mélancolie en voyant, à deux pas de cette 
cathédrale superbe et d'un théâtre luxueux, les débris de ce vieux cloître 
transformé en étables, tandis que tout autour sont des rues presque 
entières inhabitées. Il n’en sera pas de même, heureusement, de Guana- 
Juato, où nous arrivons maintenant. 

« La ville de Guanajuato prend, en effet, un essor nouveau par l'afflux 
des capitaux américains, mais il faut expliquer d’abord ce qu'étaient les 
anciennes exploitations espagnoles, car elles ne manquaient pas d'origi- 
nalité. Guanajuato est encore plus entouré de montagnes tourmentées 
que Zacatecas, et la ville envahit tous les ravins comme les tentacules 
d'une pieuvre gigantesque. À mesure qu'on gravit les pentes, on s'aper- 
çoit qu'on aboutit peu à peu à ce qui semble être de véritables châteaux 
du moyen âge ; des remparts de pierre, hauts de 20 à 40 mètres, avec 
d'énormes contreforts, sont couronnés de tours et de charpentes étranges 
arc-boutées contre les murs. On a peine à croire qu'il s'agit ici de mines. 


/ 
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Les mines sont des constructions souterraines et ont peu d'apparence 
extérieure. [ci ce sont des monuments élevés, qui paraissent commander 
chacun une gorge différente, en se regardant par-dessus des contreforts 
de montagnes et des maisons étagées dans les ravins. 


« C'est pourtant la nécessité qui a commandé ce genre d'exploitation. 
On suivait le filon de minerai le long des pentes, à. une assez grande hau- 
teur : peu à peu, les débris s'accumulaient sur les déclivités, produisant 
ainsi de véritables terrasses ; on s'en servit pour installer le traitement des 
minerais ; bientôt il fallut consolider ces terrasses par des murs. Plus tard. 
lorsqu'on voulut atteindre les parties profondes des filons, du côté des 
pentes, il fallut percer à travers ces déblais le puits vertical, dont il reste 
encore ces gigantesques charpentes, servant de chevalement pour sus- 
pendre les câbles d'extraction, et qui, de loin, paraissent extraordinaires. 


« Autour de Guanajuato, je compte cinq de ces forteresses, dont 
Valenciana, Mellado et Rayas, qui ont été parmi les plus riches mines de 
tout le Mexique. : 

« Mellado est plus imposant encore que Rayas, par l'énorme étendue 
de ses murailles à contreforts. Mais le plus curieux, c'est l'immense plate- 
forme qui domine ces remparts. Il y avait là tout ce qu'on peut imaginer, 
depuis des tours et une chapelle jusqu’à un grand pafio pour écraser le 
minerai, et des fours pour le fondre ; et, au milieu d'un vaste espace à 
découvert, dominant de haut les gorges de Guanajuato, s'ouvre, comme 
à Rayas, mais en plus grand encore, la bouche d'un puits de dimensions 
colossales, un véritable abime. Il a plus de 500 mètres de profondeur ver- 
ticale et plus de 10 mètres de diamètre; il n'est pas circulaire, sa section 
forme un polygone d’une vingtaine de côtés, sans doute pour faciliter la 
construction des parois, car il est muraillé presque du haut en bas. Ce 
gouffre serait vertigineux à regarder sans une barrière de fer, du reste en 
bien mauvais état. Il est abrité du ciel par une toiture, et c'est cette toi- 
ture qui est si étrange à voir de loin; car elle est supportée par quatre 
énormes poutres arquées l'une vers l’autre, comme seraient les quatre 
pattes d'une bête chimérique dressant sa carapace à une grande hauteur. 
Derrière le puits, s'élèvent des cheminées de forge, puis les deux tours 
carrées et le dôme de l'église, qui est un vrai monument. . 

«Il existe sous terre, au fond et autour de ce puits, d'immenses vides 
souterrains, plus grands que cette église, car le filon était énorme. Les 
mineurs avaient un autre accès dans la mine, par des escaliers en pierre, 
tantôt droits, tantôt en hélice à travers la roche. Longtemps mème, ces 
escaliers furent l'unique moyen d'extraire le minerai d'argent à dos 
d'homme. Ce n'est que plus tard que le puits servit à l'extraction, au 
moyen d'une cage suspendue dans le vide et ramenée au jour par un 
câble qui s'enroulait sur un tambour tournant autour d'un axe vertical: 
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un attelage de mules et de chevaux parcourant un vaste manège donnait 
le mouvement au tambour. | 

«La mine Cata, qui sépare Mellado de Valenciana, et que reprend 
une compagnie américaine, communique avec ses voisines par d'inter- 
minables passages souterrains. 

« Valenciana possède la plus riche église du pays, et cette mine fut 
aussi la plus riche de Guanajuato, ayant produit, à elle seule, plus de 
1 milliard d'argent. On accède encore à une certaine profondeur par un 
grand tunnel de fond, avec un portail monumental, orné de sculptures, 
qui porte la date de 1760. 

«Enfin, sur une montagne, à l'horizon, on distingue la cathédrale de la 
Luz, au centre d’un district célèbre, où une mine fameuse, Providencia, 
a jeté récemment un nouvel éclat. La Luz n'a été découverte que deux 
siècles après Guanajuato, mais, pendant quelque temps, sa richesse fut 
telle qu’elle éclipsa tout le reste : ce district est également en reprise 
avec des capitaux américains. 

« Dans l’état de Michoacan, voisin de celui de Mexico, se trouve un 
district minier qui est le théâtre d'une activité encore plus grande que 
celle de Guanajuato. Ce district a récemment acquis une véritable célé- 
brité dans le monde entier par le groupe des mines d’El Oro, compre- 
nant Esperanza, Mexico et Dos Estrellas.. Ces nouvelles mines, en pleine 
prospérité maintenant, renferment plus d'or que d'argent. Esperanza, El 
Oro et Dos Estrellas ont toutes dépassé les 20 millions de dividendes, bien 
que datant de dix à vingt ans seulement... 

« La région de Guanajuato, bien que plus productive comme cultures 
que celle de Zacatecas, ne pourrait suffire à l'entretien d'une grande 
ville : il lui faut des mines. Or, il reste actuellement les minerais à basse 
teneur, et les résidus des anciens traitements, encore bons à enrichir : 
enfin, les minerais intacts au-dessous de 500 à 600 mètres de profondeur ; 
ces derniers minerais sont encore riches, mais complexes et, par suite, 
bien plus réfractaires au traitement que les minerais de surface. Le pro- 
blème était donc de trouver un procédé à la fois énergique et écono- 
mique, et on essaya la cyanuration, comme pour les minerais d'or. Ce 
procédé, nous le verrons, est déjà arrivé à un degré de perfectionnement 
assez grand pour permettre une extraction de 80 à 90 p. 100 de la teneur 
totale, au lieu de 75 p. 100 au maximum, qu’on obtenait avec l'amalga- 
mation, au pa/io, de l'or et de l'argent !.» 

Guanajuato est situé à l'altitude de 1993 mètres et Zacatecas à 2 440 
mètres *. 


1. Acsert Borpeaux, Le Mexique, pays de l'argent (Correspondant, 25 juin 1910, p. 1168- 
1184). Voir aussi son livre : Le Mexique el ses mines d'argent, Paris, Plon, 1910. 


2. Voir les études publiées par les géologues mexicains à l’occasion du Xe Congrès 
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Ainsi les métaux précieux, l'or et même l'argent‘, ont 
exercé de tout temps sur les hommes un attrait si puissant 
qu'ils ont pu les attirer et les retenir jusque sur ces hauts 
plateaux où l’on a peine à se procurer les moyens ordi- 
naires de subsistance, et où l'air est si raréfié au delà de 


3 500 mètres, qu’on a peine à y respirer. 


De même, « l'or a peuplé l'Australie : c'est à la découverte des gise- 
ments de Victoria et de Nouvelle-Galles du Sud que l'on doit attribuer en 
grande partie le brusque accroissement de population qui s'est produit au 
milieu du xix° siècle (403 000 en 1815, 5 315 000 aujourd'hui). Récem- 
ment encore, vers 1890-1892, c'est encore l'or qui a attiré desimmigrants 
dans la région jusqu'ici la plus délaissée de l'Australie, l'Australie de 


l'Ouest »3. 

« Et c’est un spectacle féerique que celui de cette activité cyclopéenne 
apparaissant tout à coup dans la solitude. Voici Kalgoorlie, par exemple : 
Sur la lande nue se dressent des usines alignées en amphithéâtre. Les hau- 
tes cheminées de tôle accouplées comme des tuyaux d'orgue projettent 


géologique international (Mexico, 1906). Voir le Guide des Excursions et le Compte rendu 
du Congrès. Notons spécialement dans le Gurde des excursions les trois fascicules suivants : 
J. D. Virarerro, T. FLiorrs et R. Roues, Etude de la Sierra de Guanajuato {[fasc. XV) : 
C. BurckuarpT et S. Scauia, Géologie des environs de Zacatecas (fase. XVI), et T. FLrores. 
Etude minière du district de Zacatecas (fasc. XVII). 


1. Qu'il nous suffise de mentionner la fondation de Dawson-Citv, dans l'Alaska, où la 
température moyenne annuelle est de — 5° et où règne une nuit de trois mois : c'est là, 
dans une autre région et dans d’autres conditions, un exemple de peuplement que l'on peut 
aussi appeler anormal. Citons encore, dans la sierra de Chorolque, une mine exploitée à 
l'altitude de 5 308 m., c'est-à-dire à un demi-kilomètre plus haut que le mont Blanc. — Au 
sujet de l'or, voir le livre d'Hacser, les études de De LaAuxAY, et aussi le livre d'Auztas- 
TuRENNE. — Dans L'avenir géologique de l'or et de l'argent (Rev. gén. des Sciences, VI, 1805, 
p. 302-373). L. De LAUNAY montre pourquoi il doit rester beaucoup moins de gisements 
d'or pratiquement exploitables que de gisements d'argent ; d'abord par une raison toute psy- 
chologique, l'exploitation de l'or attire plus de capitaux, plus d'énergies, et se trouve 
toujours en avance sur celle de l'argent. En second lieu, s'il faut admettre qu'au moment 
du refroidissement de la terre, ce sont les matières les plus lourdes qui se sont condensées 
le plus près du centre, il faut reconnaitre que les métaux ne se trouvent à la surface, c’est- 
à-dire à la portée de l'homme, que par suite decirconstancesexceptionnelles, et naturellement 
plus rares pour l'or dont la densité est de 19,26 que pour l’argent dont la densité est 10,5. 
D'autre part, la constitution mème des minerais, des conglomérats ou des couches où l'on 
trouve l'or a pour conséquence uve prospérité tres grande des exploitations dans les débuts. 
mais prospérité éphémère ou du moins peu de durée : témoins les exploitations de Cali- 
fornie (en 1855, production d'or : 336 millions; 4o ans plus tard, en 1895, 63 millionsi. 
L'exploitation a rgentifère est plus régulière, de longue durée, et elle peut se poursuivre 
jusqu'à de plus grandes profondeurs. « L'époque où les mines d'argent du monde seront 
ép uisées est donc tellement lointaine qu'il est tout à fait inutile d'y songer, et il est bien 
certain que le dernier filon aurifère aura été abandonné depuis longtemps alors qu'on 
extraira encre des quantités considérables d'argent. » 1p. 363.) 

2. Brrrraxp Nocaro, L'Australie dans Rev. écon. internat., 15-20 juillet 1900, p. 32. 
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des fumées et des flammes, tandis que de tous côtés des constructions 
métalliques bizarres se dressent comme des cornues gigantesques. Des 
trains circulent, versant dans les brasiers des forèts entières. Partout, le 
sous-sol a été creusé : il y a parfois jusqu'à vingt étages de galeries souter- 
raines. Et, tout autour du camp minier, les débris de roches arrachées aux 
profondeurs du sol forment une ceinture de collines. 

« Des milliers d'ouvriers travaillent dans ces usines, sous le soleil brü- 
lant, aveuglés et presque asphyxiés parfois par les fumées, les débris pul- 
vérisés des minerais et les sables jaunes du désert. Il ne faut pas croire, 
cependant, que ces agglomérations soient, à vrai dire, des villes; deux 
voies larges, quise croisent, bordées de quelques maisons de briques, hôtels 
ou maisons de commerce, constituent toute la cité; mais la population 
minière, depuisle simple manœuvre jusqu'à l'ingénieur en chef, estautour 
de la mine dans des demeures provisoires : quelques chalets de bois, et sur- 
tout des baraques faites de tôle ondulée et de toile, et pourvuesd'une che- 
minée extérieure. C’est un vaste campement, asile éphémère d’une popu- 
lation qui se dispersera lorsque les derniers filons seront épuisés !. » 

Partout sur le globe, des villes naissent de l'or, ex nihilo, voire même des 
villes intermittentes comme Dawson-City ou Cap Home, dans l'Alaska ?. 


Cripple-Creek, le plus grand centre aurifère des États- 
Unis de l'Amérique du Nord. L'exploitation a commencé en 
1891. Les hommes se sont jetés là, en plein désert. Leurs 
puits et leurs trous de prospection piquent en tous points la 
terre. Deux villes hâtives, dessinées avant que d’être cons- 
truites, rassemblent les cohues attirées par l'or, et leurs rues 
s'achèvent dans une banlieue de steppe aride (voir fig. 190, 


p. 404 et 405). 


1. NoGaro, p. 30 et 31. 

2. Tableau récapitulatif de la production de l'or dans les quatre principaux pays auri- 
fères en 1908 et en 1909 (d'après la Sfatistique de l'industrie minérale en France, etc. 
pour Fannée 1908, p. 270 : et [bid... pour l'année 1909, p. 261) : 


1908 1909 

m7 — : TT TT F 

tonnes. millions de fr. tonnes. millions de fr. 
Afrique du Sud anglais . . . . . 236,3 814.2 245,2 844.8 
Etats-Unis sas de ide à 144,9 499,2 142,2 490 
Australie. . . . . . . . . . . . 111,4 383,8 100,7 307,7 
Russie. . . . . . . . . . . .. 41,9 144,1 48.7 167.7 
Production mondiale globale. . . 653.6 2251,5 663,0 2285.,8 


Sion voulait comparer à cette production celle d'il y a quinze ans, lire À. be Foviiee. 
La géographie de l'or (Ann. de Géog., VI, 1897, p, 193-211). 


3. L. De LauNay, L'or dans le monde, Paris, 1907, p. 128 et suivantes. 
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F1G. 190. — COMMENT S'INSCRIT SUR LE SOL L'EXPLOITATION 
DE L'OR. 


Villes hâtives, en plein désert, sur les confins des champs d'or. 
Au milieu, partout, des puits (petits carrés noir et blanc) et des trous 
de sondage ou de prospection (petits x). On a l'impression qu’en 
tous points, sur ces territoires aurifères, les hommes « picorent » 
la terre. 


D'après la carte tojographique à 1 : 25000 de l'U. S. Geological Survey ; 
feuille: Colorado, Cripple Creek Special Map (feuille éditée en octobre 
1904). 
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III. — ÉCONOMIE DESTRUCTIVE 


4. — LE TYPE PAR EXCELLENCE DE LA GRANDE EXPLOITATION MINÉRALE : 
L'EXPLOITATION DE LA HOUILLE 


Pour qu'on saisisse bien ce qu'est ce nouvel aspect proprement géo- 
graphique des études minières, nous croyons bien faire en prenant 
comme exemple développé le type d'exploitation minérale le plus gran- 
diose de l'heure présente, celui qui est à la base de tout le développe- 
ment industriel contemporain, celui qui a déterminé une activité écono- 
mique si puissante qu’on l’a maintes fois étudié comme sujet proprement 
économique. Il semble que, si nous arrivons à définir, par cet exemple 
même, le point de vue géographique, il sera aisé de faire l’application de 
la même méthode à beaucoup d'autres phénomènes de géographie hu- 
maine analogues. 

À ne traiter ce vaste sujet que par le moyen de touches indicatrices 
successives, on risquerait de paraître esquiver la principale difficulté. 
Mieux vaut donc l'embrasser tout entier, quitte à développer un peu 
moins chacun des paragraphes. A dessein donc, nous concevons la mono- 
graphie géographique de la houille, dont nous allonstracer le plan, comme 
devant représenter, sous cette forme de simple canevas, le squelette de 
tout un livre. 


A. — Enquête géographique générale. 
$ 1. — Ce qu'est la houille. 


1° Caractères. — La houille, — roche qui brule, — est en 
général, d'un beau noir, souvent éclatant, et à cassure bril- 
lante. On classe les houilles d'après leur apparence externe, 
d'après leur composition et surtout d'après la manière dont 
elles brülent. On distingue, par exemple, les houilles bitumi- 
neuses à longue flamme, qui sont des houilles grasses et plus 
riches en hydrogène, et les houilles anthraciteuses à courte 
flamme. Mais ce n’est pas ici lelieu de nous attarder sur les 
différentes sortes de houilles. Nous étudions tout l'ensemble 
des gisements houillers, quitte à faire intervenir plus tard à 
propos de l'examen géographique des gîtes locaux l'influence 
des qualités spéciales de tel ou tel type de charbon. 


2° Origine. — L'origine de la houille est indiscutablement 
végétale. Il existe des transitions insensibles, par l'interme- 
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diaire des diverses variétés de tourbe, de lignite et de houille, 
entre les arbres qui sont encore debout dans nos forêts et 
l'anthracite qui est, on le sait, le type le plus riche en car- 
bone. En certains échantillons, on découvre des parties qui 
sont déjà du combustible parfait et d’autres qui décèlent, 
par leur texture, leur origine végétale (tiges, écorces, feuilles, 
fruits)‘. Le microscope, d’ailleurs, révèle tout à fait que la 
houille est d'origine organique. 


3° Formation. — Comment s'est formée la houille ? Deux 
théories se sont trouvées en présence. Ou bien la mer a envahi 
les domaines des grandes fougères et des espèces adaptées au 
climat chaud et très humide de l’époque carboniférienne, et, 
par cette transgression, a recouvert de dépôts les masses végé- 
tales ainsi détruites et les a fait macérer à l'abri de l'air. Ou 
bien, ce sont les eaux continentales de cette même époque 
tres humide qui ont déterminé les dévastations torrentielles 
etqui ont accumulé sur le bord des rivages, dans les estuaires, 
dans les détroits ou dans les lacs intérieurs, les masses végé- 
tales arrachées au flanc des montagnes et balayées. Cette tri- 
turation torrentielle ferait de la houille, suivant la pittoresque 
expression de Lapparent, une « alluvion végétale ». La seconde 
théorie a été surtout édifiée et soutenue par les géologues 
français et c’est après les méthodiques observations faites par 
Fayol dans le bassin de Commentry, et par Grand'Eury dans 
le bassin de Saint-Étienne, qu'il a été impossible de nier la 
réalité, au moins en certains cas, de ce mode de formation des 
gisements houillers ?. ’ 


1. Voir comme exposés généraux et récapitulatifs. R. Zurer. Eléments de paléobotantque 
in-8e, Paris, 1900), et une conférence faite à Fribourg et publiée simultanément dans la 
Retue de Fribourg et dans la Revue du Mors (10071 sous le titre : Les végétaux fossiles et 
leurs enchainements, et surtout H. PorToxié, Entstehung der Steinkohle, Berlin, 1905. 


2. Dans le Livret-guide du Congrès géologique de 1900, Faxor et GraxDp'Eury ont écrit 
L notice de l'excursion qu'ils ont dirigée, XI, Bassins houtllers du centre de la France : à 
la page 18, le second de ces ingénieurs-géologues a écrit cette page qui pose et résume bien 
Le Problème {il s’agit du bassin de la Loire]: « Les membres du Congrès qui s'intéressent 
4 cette question pourront constater que le mur des couches de houille, le plus souvent 
argileux, est traversé par des racines, que les nerfs qui divisent certaines couches sont 
aussi encombrés de racines en place, que les Srrgmaria sont très communs dans la houille 
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Malgré de telles observations qui pour une bonne partie 
restent indiscutables, il semble bien qu'il faille admettre, 
pour la plupart des gisements connus, la formation autoch- 
tone. Les travaux décisifs de Potonié en Allemagne, de 
A. Renier en Belgique, etc., conduisent à concevoir que la 
houiïlle presque partout est née pour ainsi dire sur place : elle 
résulte d'amas de matières végétales qui se sont formés au 
fond de marécages houillers très analogues vraisemblable- 
ment aux swamps à cyprès chauves de la Louisiane ou mieux 
encore à certains marécages tourbeux naguère signalés dans 
les régions tropicales (par exemple à Sumatra), marécages 
boisés, de sorte que tous les débris de la végétation qui y 
vivait s’accumulaient sur leur fond, au pied des plantes dont 
ils provenaient. Renier a constaté en Belgique que tous les 
murs de couches ont les caractères des sols de végétation, avec 
des racines en place, des stigmaria notamment. Les toits de 
couches correspondent à des apports alluvionnaires ; puis, à 
un moment donné, la sédimentation s'arrête, la végétation se 
réimplante, et sur le mur occupé par elle s'accumulent de 
nouveau des débris végétaux que cimente une gelée orga- 
nique, le « sapropèle » de Potonié. 

Au point de vue géographique, il n'est pas sans intérêt de 
constater qu’une carte botanique des périodes houillères ne 


de Rive-de-Gier ; mais ils pourront voir aussi qu'entre ces sols de végétation la houille est 
parfaitement stratifiée sans être traversée par des racines; ils pourront également se rendre 
compte que nombre de couches de charbon gisent entre les roches dépourvues de racines, 
et en sont elles-mêmes privées. [ls vérifieront ainsi que, sans exclure absolument une for- 
mation partielle sur place, la houille est en général une formation allochtone. Et pour se 
représenter les conditions de dépôt des couches de houille, si variables de composition à 
Saint-Etienne, ils se verront conduits à concevoir qu'elles se sont formées au fond et au 
bord de bassins marécageux dans un milieu humide et non dans des lacs, où aujourd'hui 
il ne se forme pas de houille et où il ne peut s'en former. Dans tous les cas, je n'ai pas 
trouvé de houille dans les terrains qui se sont formés sous l’action des eaux courantes et 
profondes, par exemple dans le Gard, à Langeac, dans le Banat, dans l’Oural, etc. Toutes 
les couches de charbons que j'ai eu l'occasion d'étudier, en Autriche-Hongrie, dans presque 
toutes les formations géologiques. paraissent bien avoir été formées de la même manière 
dans des conditions tout au moins analogues. Partout le charbon est en majorité une roche 
de sédiments végétaux déposée sous l'eau, contrairement à la thèse soutenue par M. Güm- 
bel, puis par M. Potonié, qu’il esten général comme nos tourbes une formation autochtone. 
La prédominance actuelle de la formation autochtone est, d’ aprés mes observations, de date 
géologique récente. » — Voir encore l'intéressante discussion qui s'est produite à la Société 
géologique de France le 20 mars 1905 (Compte rendu sommaire des séances de la Soctété 
géol. de France, p. 52 et 531. 
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sera pas sans rapport avec la distribution actuelle de la houille 
et par suite avec la distribution de l’activité humaine con- 
temporaine liée à la houille. Les analyses de cette substance 
végétale minéralisée et les examens minutieux des flores 
houillères nous permettront de nous figurer ce qu'était la 
physionomie des terres émergées et. des littaraux voisins aux 
grandes époques de la formation de la houille'. Ajoutons 
d'ailleurs que, si le plus grand nombre des gisements aujour- 
d'hui connus et exploités date d'une période géologique qui 
tire son nom même du charbon, la période carboniférienne, 
le phénomène dont nous avons à indiquer les modalités prin- 
cipales a dü se produire bien des fois au cours de l'histoire 
de la terre, et, de fait, nous connaissons des houilles de diffé- 
rents âges”. 


S 2. — Où se trouve la houille ? 
La carte géologique du globe compte encore aujourd'hui 


1. « Le caractère de la végètation houillère était la profusion plutôt que la richesse, la 
vigueur plutôt que la variété... C’est une association de grandes et élégantes fougéres, au- 
dessus desquelles se dressaient des troncs nus... : la cime seule de ces végétaux était cou- 
ronnée d’un feuillage menu, raide et piquant, qui garnissait l'extrémité des dernières rami- 
fications. » (G. DE SarortTA, Le monde des plantes avant l'apparition de l'homme, p. 45). 

2. Eux HauG, dans son excellent Traité de géologie, a réuni sous un seul nom de période 
anthracolitique le carhonitere et le permien, à l'exemple de W. Waacesx (II, p. 743 ct suiv.). 


3. Il y a au Tonkin, par exemple. des houilles d'iâge jurassique étage rhétien). Voir 
R. Zeiires. Flore fossile des gites de charbon du Tonkin (Min. des Trav. publics, Etudes des 
gites minéraux de la France, Colontes françaises, Texte, Paris, 1003, in-4°, vii-328 p., 6 pl. 
dont 5 cartes, et Atlas, in-4°. vi p. et 30 pl. en phototvpie, 1uo2i. — « [l y en a dans le 
crétacique, dans le tertiaire, en un mot à tous les degrés de l'échelle géologique. Les char- 
bons fossiles de Fuveau (Bouches-du-Rhône; sont remarquables par la netteté avec laquelle 
ils se rattachent à un cours d'eau qui amenait les granits des Maures et les porphyres de 
l'Ésterel dans une grande nappe d'eau douce, étendue du Var à l'Hérault, ancien golfe 
marin qui venait de se séparer de la mer et de se dessaler. Des crocodiles, des tortues, des 
myriades de coquilles de riviere, ont laissé leurs restes dans ce lignite. Les mammiferes 
existaient certainement, car on en connait de plus anciens, mais il n'en a pas été rencontré 
encore à Fuveau. La flore était déjà riche en phanérogames dans ces derniers temps de l'ère 
crétacique. À Manosque (Basses-Alpes), le charbon s'est formé vers le milieu des temps 
tertiaires ; les cryptogames et mème les gymnospermes sont décidément relégués au second 
Plan ; des chènes, des lauriers, des camphriers, des canneliers, des myrtes, des légumi- 
ncuses, des aralias, des magnolias, des palmiers, des dragonniers. forment des fourrés au 
feuillage ample et varié, semé de fleurs au vif coloris et aux odeurs suaves. Des tortues, 
des crocodiles, des mammifères analogues à nos hippopotames, les anthracotherium, bar- 
botaient dans les herbes du rivage. Dans le parc sec, d'autres mammifères, — déjà tres 
diversifiés, — broutent l'herbe ou se nourrissent de proie — tandis que les oiscaux font 
entendre leurs cris dans les bois ou volent au-dessus des eaux. » (Cozror, Combustibles 
fossiles, Dijon, 1901. p.11). 
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beaucoup de lacunes et nous pouvons être certains que la 
houille sera découverte sur bien des points où elle n'est pas 
connue. Nous pouvons cependant dresser une carte approxi- 
mativement exacte de la répartition générale des gisements 
houillers (voir fig. 191, p. 411). 

Il ne s'agit pas là d'une carte des bassins houillers, c'est- 
à-dire des bassins en exploitation, mais d'une carte des gise- 
ments. 

Un long commentaire pourrait accompagner une pareille 
figuration. Si, pour l'Europe, les taches de gisements se con- 
fondent à peu près avec les zones de production, il est loin 
d'en être de même ailleurs. Des deux plus vastes champs de 
houille qui se trouvent dans le monde, celui des États-Unis 
fournit la plus grande quantité de charbon qui soit exploitée 
chaque année, tandis que l’autre, celui de la Chine, est, pour 
sa plus grande part, encore inexploité. 

En ce qui regarde la géographie humaine, la houille ne 
prend place dans nos études que le jour où l'homme se lie à 
elle en voulant s'en servir. C’est parce que l’homme veut uti- 
liser la houille qu'il se met sous sa dépendance ; et c'est donc 
par un examen rapide de ce que l’homme fait de la houille 
que nous pourrons saisir les liens véritables qui existent sur 
la surface de la terre entre les gisements houillers et les faits 
humains. 


B. —- Utilisation de la houille par l'homme. 


Voici le principe de la connexion : la houille existe 1à où 
elle se trouve, depuis qu'il y a des hommes sur la terre, mais 
elle était sans action sur l'homme tant qu'il ne savait en 
tirer aucun parti. Dès que l’homme a eu besoin de la houille 
et dans la mesure où la houille a pu satisfaire les besoins de 
l’activité humaine, les hommes, en certains points du globe, 


1. Encore le bassin du Sud-Est de l’Angleterre et surtout le bassin de la Cam pine, récem- 
ment découverts par le moven de sondages, devraient-ils figurer des taches importantes de 
zones houillères encore vierges à côté des taches représentant les bassins en exploitation. 
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se sont mis à subir une attraction localisée, et la géographie 
humaine de la houille a commencé. 

Rien ne.nous montre à un degré aussi expressif quel est 
le rôle joué par le sol vis-à-vis de l'homme et à quel point la 
connexion qui s établit entre la terre et l'homme resulte d'un 
élément psychologique de ce que nous appellerons plus loin. 
selon une expression bergsonienne, « la direction de l'atten- 
tion ». Nous reviendrons sur ce point capital dans la con- 
clusion. 

Les Chinois connaissaient le charbon de terre de tres 
ancienne date. Les Grecs aussi ont connu la houille, et Theo- 
phraste, dans son Traité des pierres, parle du Lithanthrax ; 
sans doute quelques forgerons employaient le charbon miné- 
ral à défaut de bois, mais c'était là une utilisation tres res- 
treinte, et les Romains paraissent s'être servis encore plus 
rarement de la houille. 

Au moyen-âge, nous trouvons quelques traces d'exploita- 
tion, notamment dans le bassin de la Loire, aux environs de 
Roche- la-Molière (Forez) : un titre de 1321 porte que les sei- 
gneurs des contrées de la Loire s'étaient attribués un cens 
sur toutes les mines de charbon de leur territoire. En Angle- 
terre, dès 1066, les houillères de Newcastle se trouvent men- 
tionnées. Mais, là comme en Belgique, il ne s’agit que de 
tentatives très limitées. Non seulement la houille n est pas 
recherchée, mais elle est redoutée. Lorsque les gens de me- 
tiers de Londres, au xiv° siècle, recourent à la houille, les 
nobles et les bourgeois protestent, et Édouard I[* punit de 
peines sévères quiconque introduira le charbon de terre dans 
les villes ; de même sous Henri IT, en France, les maréchaux 
ferrants de Paris sont condamnés à l'amende et à la pri- 
son :. 

A mesure que le mouvement industriel se développe, d'une 
manière d'ailleurs très lente, et, sans doute aussi, à mesure 
que le bois devient plus rare, le charbon de terre est quelque 


1. Voir la tres remarquable enquête de la mission Ruozzen 4 volumes in-8°: et BoGnarRl- 
VACHÉ, Le Jubilé de a houtille, Nature, 1% janvier 1808, p. 71. 
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peu utilisé ; mais que représentent toutes ces fragmentaires 
données historiques ? Rien, comme fait géographique géné- 
ral! et c'est, en toute vérité, à la fin du xvin° siècle, que s’est 
produit brusquement l'avènement économique de la houille. 

La houille doit son avènement économique à la vapeur et 
au fer : 

A la vapeur, parce quelle devient le combustible par 
excellence pour la produire ; 

Au fer, parce qu'elle devient le combustible par excel- 
lence pour le préparer. 

Le siècle du fer et le siècle de la vapeur ont été le siècle 
de la houille, et l'on peut dire tout aussi bien que, si le 
xIx° siècle n'avait pas été le siècle de la houille, il n'aurait 
jamais été le siècle du fer et le siècle de la vapeur. 

I y a là, à la fin du xvii* et dans le premier quart du 
xIx° siècle, une série de convergences étonnantes : le fer cesse 
d'être exclusivement affecté à la fabrication des armes et à la 
serrurerie, on l'emploie pour les constructions; 1l le faut donc 
en grande masse et l'on prélude à ces travaux audacieux qui 
atteindront à leur apogée avec l'acier. D'autre part, la vapeur 
fournit le moteur nouveau; et l’union du fer et de la vapeur 
va transformer de fond en comble l'industrie des transports. 


Voici les cinq dates qui nous semblent devoir remplacer de longs 
développements et exprimer très fortement la naissance du nouvel âge 
industriel : 


1799. Premier pont en fonte sur la Severn, début des constructions 
métalliques. 

1759. Première application de la machine à vapeur à l’industrie du 
coton (Manchester). 

1801. Lebon, en France, tire de la houille le gaz à éclairage. 

1819. Première traversée de l'Atlantique par un bateau à vapeur 
le Savannah, de Savannah à Liverpool, en 29 jours !. 


1. Voir P. Camëxa D'ArueibA, Le centenaire de la Navigation à vapeur 1807-1709) Cor- 
respondant, 25 août 1907,et à part Bordeaux, Institut colonial. in-8°, 33 p., p. 10. Il s'agit 
du vovage du Clermont de Fulton, sur l'Hudson, de New-York à Albanv (1803), dont on à 
célébré, et avec raison, le centenaire; mais ce voyage n'eut pas encore de conséquences 
ceonomiques et commerciales. 
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1825. Premier chemin de fer de Stockton à Darlington (Angleterre), 
p remière locomotive affectée à un service de voyageurs. 


La houille n'est pas la cause de toute la révolution indus- 
trielle, mais elle en est et en reste, jusqu'à l'avènement de la 
houille blanche à la fin du xix° siècle, la condition nécessaire. 

Que fait-on de la houille ? 


$ 1. — Clientèle industrielle de la houille. 


1° Métallurgie. — C'est la grande cliente de la houille. Le 
développement du fer et celui de la houille sont non seule- 
ment parallèles, mais, nous le verrons, juxtaposés. Il siérait 
de rappeler ici le développement multiforme des industries 
métallurgiques : la construction en fer rencontre une de ses 
réalisations les plus représentatives dans les chemins de fer 
qui ont des locomotives et des voitures métalliques et dont la 
voie elle-même est métallique. 

Or, trois tonnes de houille environ sont nécessaires pour 
réduire une tonne de minerai de fer et produire la fonte; 
puis, pour transformer une tonne de fonte en fer ou en acier, 
il ne faut pas moins de 4 à 5 tonnes de houille. Quelle con- 
sommatrice de combustible minéral représente donc la métal- 
lurgie ?” 


1. Si l'on étudiait les minerais de fer et les industries métallurgiques, il importerait d'y 
apporter toujours les mêmes préoccupations de localisation et de connexion géographiques : 
voir notamment le livre assez synthétique de GrorGrs VizLain, Le fer, la houille et la mé- 
tallurgie à la fin du XIXe siècle (Paris, Colin). Nous recommandons surtout de consulter 
les études consacrées en 1895-96 par la Revue générale des sciences aux industries métallur- 
giques françaises dans la série des Enquêtes industrielles et scientifiques : ces articles sont 
accompagnés de cartes fort bien comprises. Voir notamment dans l'année 1895 : E. DEMENGE, 
Etat actuel du travail du Fer et de l'Acier, p. 022. 024, 926, 927 et 928, cartes schéma- 
tiques représentant la distribution des forges françaises dans leurs relations avec les bassins 
houillers ; et dans l'année 1809 : A. Pourcez, L'État actuel de l'industrie de la fonte cn 
France, p. 511, 512, 513, 514 et 515, cartes représentant la distribution des minerais de fer 
dans les diverses parties du monde. Il s'agit ici des liaisons entre la métallurgie et la 
houille. Pour la bibliographie plus récente des gisements de fer, voir plus haut les notes du 
chapitre V, $ 1. Rien n'indique mieux sous quelles formes compliquées et réelles se présen- 
tent les connexions locales et régionales entre la houille et le fer que cette page extraite à 
titre d'exemple de la remarquable étude consacrée aux Régions françaises par P. Vivar De 
LA BLACHE dans la Revue de Paris, 15 déc. 1910, p. 835 et 836 : « La région lorraine est 
entrée depuis un quart de siècle à pleines voiles dans la vie industrielle. Malgré l'essor 
remarquable, dans cette période, de l'industrie textile des Vosges, la transformation tient 
surtout à l'importance extraordinaire qu'a prise Je fer dans la civilisation moderne. L'extrac- 
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2° Autres grandes industries. — Mentionnons ici d'un mot 
les industries textiles, ainsi que les verreries, qui utilisent la 
houille comme combustible. Il conviendrait de noter encore 
le rôle du charbon dans beaucoup de préparations indus- 
trielles comme la fabrication de la soude, la concentration de 
l'acide sulfurique par le procédé Kessler, etc. 


3° Industrie des transports. — Les chemins de fer seuls, 
en France, exigent par an une consommation de houille qui 
varie entre sept millions et demi et huit millions de tonnes, 
c'est-à-dire qui égale environ le cinquième de la production 
totale (36 754 000 tonnes en 1908’). La marine à vapeur est 
une cliente qui dévore de plus en plus de charbon *. 


tion systématique du minerai oolithique des Côtes lorraines avait commencé dès les der- 
nières années du règne de Louis-Philippe, mais sa nature phosphoreuse le rendait impropre 
à la fabrication de l'acier. La découverte, en 1880, des procédés de déphosphoration chan- 
gea tout à coup l'état du marché : la Lorraine devint, par le fait, un des principaux centres 
miniers du monde. Tandis que l'extraction ne cessait de s'accroitre autour de Longwy et de 
Nancy, les sondages dirigés par les géologues dans l'arrondissement de Briey révélaient 
l'existence des mèmes gisements sur une étendue de 50000 hectares. Déjà le fer lorrain qui, 
en 1858, ne comptait que pour moitié dans la production de la France, en représente aujour- 
d'hui les neuf dixièmes ; et l'on prévoit que, dans peu d'années, le seul bassin de Briey 
mettra au jour 30 millions de tonnes! Comment exploiter cette masse prodigieuse d’une 
façon normale, sans risque d'aléas désastreux, dans un pays qui n'a pas de houille et qui 
manque de main-d'œuvre ? À la première question, la science a répondu : les recherches 
méthodiques organisées par le consortium des Sociétés lorraines de charbonnage ont, en 
1904, retrouvé entre 500 et 1200 mètres de profondeur, le prolongeinent des veines de 
charbon de Sarrebruck, à l'endroit mème où l'allure des anticlinaux avait laissé prévoir 
leur rapprochement de la surface. Ce n'est peut-être pas assez pour se rendre indépendant, 
mais cela peut éventuellement servir d'appoint. » — Voir encore au même point de vue, 
Tu. Laurent, Le développement ceonomique de la France, l'Industrie métallurgique (Musée 
Social, Mémoires et documents, avril 1912, Paris, Rousseau, 146 p.), — et F. Sauvaire-Jour- 
DAN, Un conflit dans la métallurgie allemande (Revue politique et parlementaire , n° 200, 
10 août 1911). 

1. Statistique,etc., pour l'année 1908, Paris, Imp. nat., 1909, in-4°, xn-250 pages et Idem. 
pour l'année 1909, Paris, Imp. nat., 1u10, in-4°. x11-202 p. 

3. « On veut chaque jour gagner en vitesse, et toutes choses égales d'ailleurs. la consom- 
mation de houille augmente comme le cube de cette vitesse, c'est-à-dire que, si l'on veut 
passer de 10 nœuds à l'heure à 20 nœuds, c’est-à-dire doubler simplement la vitesse, il faut 
dépenser 8 fois plus de charbon et trouver assez de place pour emmagasiner le poids cor- 
respondant. De là les hauts prix des transports rapides ; fime is money. Les plus petits 
steamers de la Metherland Line consomment 50 tonnes par jour. soit environ 2 tonnes par 
heure; ceux de l’?Zxman Line et de la White Star Line de 100 à 10 tonnes. Les grands 
steamers, tels que l’Efruria, l'Umbria de la Cunard Line et le City of Rome de l'Anchor 
Line consomment journellement 325 tonnes de combustible. Le Cr{y of Paris, à sa limite 
de puissance, atteint l'effrayante consommation de 480 tonnes par jour, soit 20 tonnes à 
l'heure, 1 tonne en trois minutes, 5 kil. 13 par seconde. » (H. DE Parvilie, Causeries scten- 
difiques, 31° année, 1890, Paris, 1805. p. 309-310.) 
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4° Usages domestiques. —- Pour la France, on doit encore 
évaluer à un quart au moins de la production totale la con- 
sommation qui correspond aux usages domestiques. 


Ces seules indications rapides font deviner que pour un seul pays con- 
sidéré, tel que la France, la production ne suffit pas aux besoins de Îa 
consommation. D’après un des récents volumes de la Sfafistique de l'in- 
dustrie minérale ct des appareils à vapeur en France ct en A Jgérie publiée 
par le ministère des Travaux publics, volume qui se rapporte à l'année 
1909, la production a été de 37 840 000 tonnes et la consommation de 
56 354000 tonnes; la production n’a donc fourni que les trois cinquièmes 
de la consommation. Selon le même document et pour les années 1908 et 
1909, voici les chiffres correspondant à peu près aux quatre rubriques 
précédentes : S 


1908 1909 
1° Métallurgie de gros œuvre, en millions de tonnes. . 9.2 0,2 
2° Industries diverses, en millions de tonnes . . . . . 16,9 18 
3° Chemins de fer (7,8) (7,9) en millions, de tonnes . , 
Marine marchande (1.2) (1,3),en millions de tonnes. \ 9 Le 
4° Usages domestiques, en millions de tonnes. . . . . 10,5 10,8 


Ajoutons que les houillères elles-mêmes consominent directement 
beaucoup de charbon, — près de 5 millions de tonnes. 


S 2. — Filialion industrielle de la houille. 


La houille n'est pas seulement utilisée comme condition 
d'un grand nombre d'industries. Elle a engendré elle-même 
une série d'industries que nous avons le droit d'appeler les 
« filles » de la houille. 

Certes, la découverte de Lebon en 1801 n'a pas immédia- 
tement produit tous ses effets. « Il a fallu de longs efforts et 
l'intervention du roi Louis XVIII pour triompher des préju- 
gés qui s opposaient à la substitution du gaz de la houille à 
l'ancien éclairage à l'huile‘. » Mais, depuis lors, combien le 
problème a changé de face! On a autrefois traité la houille 
pour en tirer le gaz à éclairage. Tout le reste, c'étaient les 
résidus, à commencer par le coke. Aujourd'hui, c'est l'in- 
verse ; les résidus ont acquis une valeur industrielle telle 


1. JULES Gay, L'ucétylène, Quinçaine, 13 avril 1803, p. 555. 
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qu'on fabriquerait du gaz, pourrait-on dire, alors même que 
le gaz ne servirait plus à éclairer. La fécondité industrielle 
de cette roche noire qui brüle est, en effet, incomparable et 
incalculable, puisque c'est d'elle qu'on tire les goudrons de 
houille avec tous leurs sous-produits : la benzine, la naphta- 
line, etc., les matières colorantes, les parfums artificiels et 
jusqu'à des produits pharmaceutiques comme le sulfonal et 
l’antipyrine. 


Résumons en quelques lignes quels sont les dérivés de la houille sou- 
mise à la distillation sèche : 

1° Du coke mélangé de carbone et de matières minérales, et qui cons- 
titue, en certains cas, un combustible très recherché, brülant sans fumée : 

2° Des gaz (formène, éthylène, acétylène, hydrogène, oxyde de car- 
bone, acide carbonique, azote, sulfure d'hydrogène, vapeurs de sulfure 
de carbone, de sels ammoniacaux et de carbure d'hydrogène). Ces gaz 
peuvent être utilisés comme force motrice, et comme force motrice très 
économique ; 

3° Des eaux ammoniacales. L'ammoniaque est ainsi tiré de la houille et 
les emplois industriels ou agricoles de l’ammoniaque se multiplient : pro- 
duction du froid, fabrication du sulfate d'ammoniaquecommeengrais, etc. ; 

4° Des prussiates et des cyanures, dont on tire par exemple le bleu de 
Prusse ; 

5° Enfin, ces merveilleux complexes que sont les goudrons de houille 
desquels procède l'alizarine qui a remplacé la garance, aussi bien que 
l'acide phénique ou l'essence d'amandes amères, etc. 


Quelles sont les conséquences géographiques du dévelop- 
pement des industries, filles de la houille ? 

Il en est d’abord d'indirectes et de négatives qui ont une 
influence lointaine, mais brutale et tres forte, se traduisant 
par certains faits géographiques, comme la disparition de la 
culture de toute une région (garance), ou comme la suppres- 
sion de tout le commerce lié à la fiente de chameau dont on 
tirait jadis l'ammoniaque. 

Les conséquences directes sont, au point de vue géogra- 
phique, moins importantes qu’on ne le pourrait d'abord sup- 
poser. Évidemment, l'industrie prodigieusement féconde des 
matières colorantes s'est développée surtout en Allemagne, 
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c'est-à-dire dans un des pays grands fournisseurs de houille : 
c'est là toutefois une connexion d'ensemble et qui n entraine 
pas une localisation directe sur le gisement houiller lui-même 
de l’industrie nouvelle. De même, le gaz à éclairage est fabri- 
qué pour être utilisé dans les villes : cette industrie est dans 
une certaine mesure indépendante des régions houïillères. 
Bref, tout cet ensemble de faits industriels issus de la houille 
dépendent d'elle économiquement, logiquement, historique- 
ment, — mais ils en dépendent géographiquement beaucoup 
moins. 


Quelles sont, par contre, les conséquences géographiques 
de l'essor des industries clientes de la houille ? 

La houille est un produit lourd qui ne peut être sans 
grande dépense transporté loin de ses gisements originels, et 
comme ces industries avaient besoin de houille en masse, les 
hommes ont nécessairement rapproché leurs installations 
industrielles du gisement houiller lui-même. Connexion 
essentielle qui a été quasi tyrannique au début du mouve- 
ment industriel moderne, qui tend à s’amoindrir à mesure 
que le développement des moyens de transport, aidé par 
la houille elle-même, a permis une plus grande diffusion et 
dispersion du combustible minéral, mais connexion qui 
demeure le fait capital de toute la géographie humaine dela 
houille. 


Nous en avons discerné la raison profonde et nous allons 
en étudier maintenant les manifestations. 

Au point de vue de la méthode proprement géographique, 
notons très fortement cette distinction entre la liaison logique 
et industrielle et la liaison géographique. Lorsque la houille 
est une richesse par elle-même, les industries qui en dérivent 
dépendent moins de la terre et sont moins fixées en un point 
de la surface. Lorsque la houille est un instrument, les indus- 
tries qui s'en servent dépendent davantage des régions houil- 
lères. Ainsi, pour le géographe, il existe un lien plus étroit 
entre la houille et les industries qui l'exploitent comme com- 
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bustible et force motrice, qu'entre la houille et les industries 
traitant la houille même. 


C. — Faits géographiques nouveaux. 


S 1. — La mine de charbon. 


Ce monde souterrain, composé de centaines de mètres de 
puits, de kilomètres de « galeries », de centaines de « tailles », 
est le type par excellence de la grande mine. La houille est 
un produit qui est demandé et consommé en très grande 
quantité : elle est livrée à la consommation sans subir de 
traitement spécial ; elle est complètement usée et doit être 
sans cesse renouvelée ; triple raison pour laquelle les trous 
évidés dans la terre en vue de la recherche du charbon sont 
les plus considérables qui soient forés, et c'est à peine si quel- 
ques mines de sel ou de cuivre peuvent être comparées aux 
mines de houille. Celles-ci ont des profondeurs qui vont jus- 
qu'à 800, goo et 1 000 mètres. Or, il fallait compter jadis une 
demi-heure pour descendre à 500 mètres par des échelles et 
une heure pour remonter’. C'est dire combien les distances 


sont grandes et combien la circulation est compliquée et 
difficile. 


Cet atelier gigantesque, fait géographique nouveau, est, au moment 
du travail, — et le travail y est le plus souvent continu, — comme une 
grande cité, mais une cité sans aucune demeure humaine permanente et 
une cité muette et noire. Ce qui frappe d'abord, c'est en effet le silence 
dans les galeries sombres : même tout près des chantiers de travail, tout 
près des «tailles », on entend les coups de pic, mais pas un éclat de voix: 
l'ombre noire semble rendre l’homme muet: le mineur au fond de la 
mine ne parle guère ; et d'ailleurs ces grandes masses écrasantes, à peine 
percées de petits couloirs, étouffent tous les bruits. De loin en loin, une 
lampe révèle la vie : c'est la lumière qui est ici le signe indicateur de 
l’activité, lumière faible, mais abritée et sauvegardée par la toile métal- 
lique protectrice ; à toute âme dans la mine correspond une lampe et 
une flamme. 


1. Dans toutes les grandes mines, le personnel ne descend et ne remonte plus que par 
les cages. 
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Tout est anormal dans les conditions de la vie en cette 
cité d'ombre. Il faut, par un travail incessant, renouveler 
l'air et épuiser l'eau. Sinon, c'est la mort. Au reste, les acci- 
dents sont d'autant plus terribles que les hommes sont places 
là en un cadre naturellement contraire à l'existence et qu'ils 
doivent se prémunir sans relâche contre tous les facteurs qui 
contredisent leur tâche de puissants animaux fouisseurs : 

1° Le terrain qui menace de les écraser (travail de boisage, 
fréquence des éboulements)'; 

2° L'eau (inondation de Bessèges, torrent d'Anzin, etc.): 

3° Le feu qui est produit parfois par la simple oxydation 
des pyrites comme à Commentry, d'autres fois par la simple 
présence de poussières dans l'atmosphère et enfin, et surtout, 
par le grisou”; 

4° L'air (qui est parfois chargé de gaz toxiques comme 
l'oxyde de carbone) et qui est souvent à une température trop 
élevée ; il faut que partout, par un système de ventilateurs 
aspirants ou foulants, par une sorte de système circulatoire 
de l’air en vue de la respiration humaine, on « envoie » aux 
travailleurs l'oxygène indispensable. 


1. Ce sont les éboulements qui font, dans les années normales, le plus de victimes. 
D'après la Statistique de l'industrie minérale, etc. (déjà citée) pour l’année 1908, on a compte 
dans les mines de France 12 301 éboulements, ayant tué 07 ouvriers et en ayant blessé plus 
de 12 000 (sur une population totale de 141 600 ouvriers employés au fond): les accidents dus 
au grisou et aux poussiéres n'ont été au contraire qu’au nombre de 3 (9 tués et 3 blessés); 
le seul autre contingent d'accidents qui soit vraiment fort est celui de l'exploitation des 
voies ferrées souterraines (9 954 accidents : 26 tués et près de 10 000 blessés). 


2. Le feu se produit spontanément, surtout dans les charbons pyriteux ; mais il n'est pas 
certain que le charbon ne s'oxyde pas, même sans la pyrite — du moins certains charbons — 
assez rapidement pour s'échauffer et prendre feu : il faut citer comme mines à feux {outre 
Commentry : Blanzy, Cranzac, Decazeville, qui sont classiques. — On se demande mainte- 
nant, depuis la catastrophe de Courrières, qui a été un « coup de poussières », si les pous- 
sières n'ont pas. souvent, comme le soutenaient les « poussiéristes » anglais, joué le rôle 
capital, le grisou n'étant. que la capsule, et mettant le feu à la charge, constituée par les 
poussières. — Mentionnons enfin les dégagements sustantanés de grisou (Belgique, mine de 
l’Agrappe ; et France, certaines mines du Gard, ou les dégagements fnsfantanés d'acide 
carbonique (mines du Gard : le 6 juillet 1907, aux mines du nord d’Alais, un tel dégage 
ment s’est produit au fond d'un puits en fonçage, l'acide carbonique s'est échappé en telle 
abondance que des personnes ont été incommodées dans des maisons situées à 300 où 
400 mètres du puits. Près de 1 000 tonnes de poussières de charbon ont été soufflées à la 
surface, remblayant la recette extéricure, autour de l'orifice du puits, sur 3 mètres d'épais- 
seur. De la mine mème on a dù retirer 1800 tonnes de poussières de charbon, également 
projetées par le dégagement). — En mai 1910, catastrophe de la mine Wellington, dont les 
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De propos délibéré, nous ne voulons mêler au problème 
examiné aucune considération sentimentale ; du reste, malgré 
les conditions vraiment dures du travail du mineur, il est 
d'autres labeurs industriels qui sont encore plus épuisants; 
nous nous efforçons de souligner, non pas le caractère pénible, 
du havage, par exemple, qu'on doit accomplir couché, ramassé 
sur un très petit espace et souvent étendu sur un sol humide 
et boueux, mais l'ensemble des caractères qui résultent des 
dimensions et des conditions matérielles et géographiques de 
la mine de houille. C'est en proportion des forces contre les- 
quelles on est obligé de lutter à chaque heure et à chaque 
minute que les accidents qui se produisent sont quelquefois 
de vraies hécatombes humaines : la catastrophe de Courrières 
avec ses 1 100 victimes est trop proche de nous ; il suffit de la 
rappeler (mars 1906). 

Enfin, la vie est telle dans le fond de la mine qu'il s’y 
développe certaines maladies endémiques que l’on a très 
longtemps groupées et cachées et sous le mot aveugle d”’ « ané- 
mie des mineurs » ‘. La race est atrophiée ; un enfant de mineur 
est reconnaissable à son air malingre. Les femmes ont été 
trop longtemps admises au travail du fond”. 


galeries s'avancent de plusieurs kilomètres jusque sous la mer d'Irlande, à Whitehaven. — 
En décembre 1910, catastrophe dans la houillère de Prétoria, près de Bolton (Lancashire). 
— Le 10 août 1911, Max pe Naxsoury écrivait dans le Temps. « Il y a des choses désa- 
gréables dont or prend tellement l'habitude qu'on finit par les considérer comme normales. 
Nous rangerons dans cette catégorie un incendie de mine qui, d’après ce que disent les 
revues américaines, consumait lentement, depuis le 15 février 1859, la mine d’anthracite de 
Summit-Hill, dans le nord-est de la Pennsylvanie. Est-ce bien d'anthracite qu'il s'agit ou de 
simple houille ? Toujours est-il que cet incendie aurait duré cinquante et un ans et con- 
Sumé pour 150 millions de francs de combustible. Les ingénieurs considérant que le filon 
était important, ont décidé de mettre ordre à cette combustion intempestive en la barrant 
Par un mur, ou bâtardeau en argile, de 300 mètres de longueur, solidement épaulé par 
des puits en béton de 10 mètres de hauteur formant d'énormes pilotis. La construction de 
cette digue a coûté, parait-il, 1 250 000 francs, mais l'incendie a été arrété. Ainsi que le dit 
le vieux proverbe latin : Ab/uti causé, cessat ct effectus. Rappelons d'ailleurs que nous 
tOnnaissons en France même ces incendies de mines de houille. Nous en avons eu, et nous en 
*Urons certainement encore, à Commentry, à Saint-rloy, à Epinac, à Decazeville, à Anzin, 
à Nœux. Au moment où se produisit la terrible catastrophe de Courrières, avec son coup de 
Poussiere incoercible, les ingénieurs étaient précisément en train de barrer, avec un travail 
* Maçonnerie, une section dans laquelle le feu s'était déclaré. » 


: 1. Voir L'anémie des mineurs (Revue gén. des Sciences, 15 sept. 1904, p. 500). — L'an- 
Dlostomiase est due à un ver qui vit dans l'intestin, l'ankvlostome. 


2. Nous ne pouvons pas ne pas mentionner un remarquable ouvrage d'économie sociale 
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$S 2. — L'agglomération qui est l'appendice superficiel de la mine. 


En somme, la mine est un véritable territoire, mais tel 
que l’homme n'y peut habiter : quelques chevaux sont les 
seuls êtres vivants qui descendent une fois pour toutes dans 
la mine, sans jamais devoir remonter au jour. Les travailleurs 
de la mine vivent à l'extérieur. Il est si difficile et si long de 
rejoindre l'atelier de travail que cette population occupée à 
la mine doit être logée le plus près possible des puits d'ex- 
traction. Il se crée de la sorte près des ouvertures de la mine 
une sorte de cité artificielle, aux maisons identiques, dites 
« corons » et qui sont comme la « suite » et la « marque » 
obligée de l'atelier des profondeurs. 

De plus en plus, ce type d'agglomération uniforme et, 
pour ainsi dire, amorphe, peut être placé à une grande dis- 
tance des puits, et la population ouvrière est alors amenée à 
son travail par des trains spéciaux marchant sur des voies 
ferrées spéciales. 


S 3. — L'agglomération urbaine industrielle. 


Autour de la houille, avons-nous dit, se groupent d’autres 
industries : voyons quels sont les faits de surface qui résul- 
tent de cette connexion. 

La houille, — en petit et en grand, — est comme le proto- 
plasme autour duquel se développent la construction, la cir- 
culation et la vie industrielles. Sur la Podèze, près de Lau- 
sanne, un petit filon de lignite se rencontre dans la molasse 
à lignite, filon autrefois exploité, puis délaissé par suite de 
la concurrence de la houille étrangère. Mais, à côté de la 
houille, il y a des argiles; en 1896, une usine à ciment s'ins- 


dans lequel l'auteur a essayé de rénover la théorie du salaire en s'appuyant sur les 
salaires des ouvriers des bassins houïllers de France durant le xrx* siècle, et où l'on trou- 
vera beaucoup d'informations très précises sur les crises et les vicissitudes de l'exploitation 
du charbon dans ces bassins : François SimiAND, Le salaire des ouvriers des mines de char- 
bon en France, Contribution à la théorie économique du salaire, Paris, Edouard Cornély, 
1907, in-8°, 520 p. et 6 graphiques. 
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talle tout près de là, en aval ; elle reprend l'exploitation du 
filon de lignite qui lui sert pour son propre usage et elle 
exploite l'argile; ayant le combustible et l'argile, elle n'a 
qu'a faire venir le calcaire. Le lignite de la Podèze ne lui 
suffit plus, elle doit faire venir d'autres combustibles plus 
éloignés : il n'en est pas moins vrai que le filoñ de lignite 
isolé a été la cause déterminante de la petite unité industrielle 
située tout à côté. 

L'observation géographique, en s'exerçant sur des faits- 
miniature, saisit mieux la réalité colossale des connexions 
qui ont déterminé l'agglomération industrielle contemporaine. 

Agglomération d'usines de toute sorte que rapproche 
le fait commun de l'exploitation de la houille. Villes-monstres 
d'activité diurne et nocturne que dominent des forêts de che- 
minées dépassant parfois 100 mètres de hauteur, et dont . 
l'atmosphère est viciée par les fumées que vomissent toutes 
ces cheminées *. 


Dès le début de ce livre * nous avons déclaré que toute modalité du 
labeur humain se traduisait par des faits d'habitation et des formes d'ins- 
tallation ; ce sont là comme des « projections » fixes et matérielles de ce 
qui occupe l'esprit ou les muscles des hommes : aucun chapitre de géo- 
graphie culturale ou de géographie industrielle ne peut être complet si 
nous ne considérons en outre la manière dont ces types d'activité se tra- 
duisent dans l’ordre de la « maison » et des agrégats de maisons. 


Aussi bien la houille a donné le branle à la concentration 
industrielle excessive, et elle doit être regardée comme la 
cause responsable de l'agglomération industrielle, même de 
celle qui est éloignee du gisement houiller. Il faut, en effet, 
distinguer deux types principaux de cités industrielles : la 
grande ville née sur la houille et de la houille, et la grande 


1. L'atmosphère des grandes cités industrielles est beaucoup plus viciée qu’on n'y pense 
par les fumées. Paris est, comme on le sait, un grand centre industriel : ses 1 950 000 che- 
minées vomissent par an 160000 kilogrammes de suie et l'on imagine tout ce qui est 
répandu dans l'air respiré d'oxyde de carbone (voir la communication de GauriEer à l’Aca- 
démie des sciences le 21 mars 1898; voir aussi C. Durour, Influence de la fumée de char- 
bon sur la transparence de l'air dans Ciel et Terre de Bruxelles. n° 5, 1°" mai 1890). 


2. Page 53. 
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ns et constructions. 


3. 


IMMENT SE MARQUE A LA SURFACE DU SOL LE DÉVELOPPEMENT 
INDUSTRIELLE. UN ÉCHANTILLON DU BASSIN DE LA RUHR. 


dessein les faits principaux d'installation humaine dans cette petite 
la Ruhr d'après les deux feuilles Essen et Bochum de la carte allemande 


zglomérations industrielles de premier ordre, Essen et Bochum, les mai- 


3. — Forêts. 


Echelle = 1: 75000. 


sons se multiplient et les petits groupes de maisons se rapprochent, se touchent presque, 
tendent vers ce que nous appelons la « bande industrielle ». — A noter encore l'échelon- 
nement quasi régulier d'agglomération de second ordre (type Steele) sur les flancs de la 
vallée à méandres de la Ruhr. — Dans cette région, jadis très continüment boisée, l'édifi- 
cation des maisons a fait abattre les arbres ; la forêt est de plus en plus morcelée, et pour- 
tant on en reconnaît encore le dessin général sur les deux rives du cours d'eau. — Les seules 
routes, marquées sur ce schéma (par un trait noir), sont les voies ferrées : le réseau en est 
déjà serré, 
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ville historique qui était assez puissante pour appeler la 
houille à elle et pour se transformer en centre industriel mal- 
gré l'éloignement de la houille. 


Entre les deux, il existe toujours une différence physionomique : la 
première est une sorte d'être vague, de corps d’invertébré auquel des cel- 
- lules s'ajoutent sans cesse; elle n'a pas de centre précis; la vie vient 
‘ d’ailleurs et va ailleurs. Elle n'est jamais seule, elle fait partie d'un en- 
semble ; il y a tout autour d'autres groupes semblables; elle appartient à 
une zone d'agglomérations industrielles, elle ne constitue pas la zone à 
elle seule comme la seconde, comme la ville historique, comme Paris ou 
Londres. 

La première, en se développant, rejoint d'autres centres qui se déve- 
loppent également. Le noyau fondamental n’est pas la ville, mais la zone 
qui, à son point de saturation, sera recouverte d'une couche à peu près 
égale et continue de peuplement. 

La seconde garde de son origine historique, et malgré ses nouvelles 
vicissitudes, un principe d'unité, et joue le rôle d'un vrai centre d’attrac- 
tion. Elle va se développant et englobe ses environs. Elle a un centre. 
. Elle n'est pas une longue rue comme Saint-Étienne. 

Et de plus, par un effet très curieux, elle fait le vide tout autour d'elle, 
dans un cercle très grand. Si elle ne dépeuple pas, elle prive du moins 
certaines petites villes de leur croissance logique et naturelle. 

Autour de Paris, dans un rayon de plus de 100 kilomètres pas une 
seule ville de 50000 âmes. Il semble qu'il en est de même pour Londres 
et Berlin. 

Un centre urbain, voisin de Manchester, Newcastle ou Düsseldorf aura 
des chances de s’accroître à l'instar de ces villes. | 

Un centre urbain voisin de Paris ou de Londres aura des chances de 
rester stationnaire, à moins qu'ii ne soit très voisin et accru par le contact 
direct et immédiat de l'agglomération centrale, à moins qu'il ne soit pré- 
cisément situé dans sa zone d'extension. 

Combien longtemps Passy, Levallois, etc..., sont restés de petits vil- 
lages, jusqu'à ce que Paris, en arrivant jusqu'à eux, en les rejoignant, 
leur communiquât sa vitalité, sa puissance d’accroissement ! 

Ces petites villes ainsi voisines n'ayant pas en elles-mêmes un prin- 
cipe de vie indépendant de la tradition historique et de la force acquise 
de l'agglomération centrale, ne vivent de la nouvelle vie que lorsqu'elles 
sont elles-mêmes dans le cercle perpétuellement agrandi du tourbillon. 

Le tourbillon a si bien une unité que la grande ville se vide même en 
son centre, fait qui se vérifie à Paris comme à Londres. 

Ï ne s'agit pas là d'un fait exceptionnel et passager, mais d’un fait de 
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géographie urbaine de plus e: plus général. Un auteur allemand vient de 
donner à ce phénomène le nom de Cié#ybildung, formation d’une City 
(Londres) ; il montre que cette diminution progressive des grandes cités ne 
date que du milieu du siècle dernier . Jusqu'en 1901 la Ct#y de Londres a 
perdu 118000 habitants, c’est-à-dire les 4/5 de la population maximum 
qu'elle a eue. Le centre de Paris a perdu 90 000 habitants, soit les 2/5 du 
maximum. L’'A/ts/adt de Berlin 30000, soit la moitié du maximum. A 
Vienne, le phénomène ne paraît avoir été sensible que depuis 1871, mais 
il s'accentue de jour en jour 2. 


Somme toute, la simple agglomération industrielle n’est 
qu'une tache d’huile au milieu de taches d'huiles qui se rejoi- 
gnent. L'autre est une tache d’huile unique qui va s'agran- 
dissant, mais dont les auréoles concentriques révèlent tou- 
jours un centre originel unique. Parce que celle-ci dévore et 
absorbe sans essaimer, elle ne peut que s'agrandir elle- 
même ; elle ne peut être la cause même indirecte d'une créa- 
tion analogue à elle-même ; elle ne tolère dans son voisinage 
aucune sœur, aucune parente, rien d’analogue à elle. Elle vit 
seule, tandis que la ville industrielle de la région houillère 
vit en groupes. 

Malgré ces oppositions organiques profondes, que de 
traits communs entre les deux types! L'une et l’autre entrai- 
nent la grande maison. Les gens se massent, et les maisons 
ne pouvant s'étendre en largeur s'élèvent pour constituer la 
maison-caserne de la grande ville-usine. 


$ 4. — La zone industrielle. 


La ville industrielle, telle que nous l'avons décrite, nous 
fait apercevoir du même coup ce qu'est cette bande ou cette 


1. HERMANN ScHuiD, Créybildung und Bevülkerungsverteiluug in Grossstacdten, Ein Bei- 
trag qur Entuichlungsgeschichte des modernen Staedtewcsens, München, Reinhardt, 1000. 
— À la fin de son article, The Evolution of Cities (The Contemporary Review, février 1895, 
P. 246-264), — article qui contient d’ailleurs bon nombre d'idées et d'observations contes- 
tables — Euisez Recius avait signalé ce fait. Mais il importe d'en souligner plus fortement 
encore l'importance. 


2. Voir encore Mark JEPFERSON, The Antropography of some Great Cities, À Study in 
Distribution of Population (Bul. of the American Geog. Soc., XLI, 1909, n° Q, p. 537-500 
et 10 fig.}. 
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tache de vie industrielle qui jalonne à la surface du globe 
les filons houillers souterrains. L'aspect général est celui 
du fameux Pays Noir du centre de l'Angleterre, Black Coun- 
{ry ; ni verdure, ni eau courante; des canaux noirâtres, des 
maisons grises, des chemins jonchés de scories noires, une 
atmosphère grise et chargée, et partout des fumées'. Avec 
leurs grands « terris », ils paraissent au premier aspect de 
véritables pays de ruines : ils en ont la teinte morne, ils en 
ont souvent l'aridité, ils en ont toujours la tristesse (Voir DS 
loin les fig. 201 et 202, p. 456). 


Rien ne saurait mieux représenter le caractère commun de ces zones 
de concentration industrielle que la très expressive carte faite de cartons 
assemblés et qui se trouve à la page 93 de l’Atlas Vidal-Lablache, Régions 
industrielles de l'Europe : l’auteur a rapproché sur une seule page des 
cartes à la même échelle (à 1 : r o00 000) des principales régions indus- 
trielles de l'Europe, pour manifester par la comparaison qui s'impose 
certains faits économiques généraux ?. 


La carte de la figure 192 (p. 424 et p. 425) est un échan- 
tillon d'une de ces bandes ou zones industrielles de l'Eu- 
rope. 

La création de ces types de peuplement nouveau n'est 
pas allée sans entraîner un grand nombre de faits géogra- 
phiques qu'il nous faudrait plus tard examiner au point de vue 
régional et local : 

a) Dépeuplement des campagnes comme conséquence de 
l'attraction exercée par ces foyers de vie nouvelle issus de la 
houille : 

b) Développement et accumulation des moyens de rela- 
tion et des voies de communication de toutes sortes ; 

c) Naissance de centres urbains tout à fait neufs et par 
suite peuplement de régions jusque-là inhabitées : région de 


1. En certaines régions houilléres. et surtout là où la houille se trouve à une très grande 
profondeur comme dans le Pas-de-Calais, la surface est occupée par de riches cultures 
industrielles, telle la betterave. 

2. Cette carte est, à cause de cela mème, l'une des plus « suggestives » et des plus 
« pédagogiques » de tout l'Af/us. 
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Birmingham, plateau de Tarnowitz, région de Montceau- 
Blanzy, création de Middlesborough dans les montagnes du 
Kentucky‘; 

d) Déplacement des pôles d'activité historiques et écono- 
miques : 

pour les villes : — Newcastle, grande ville de la houille, 
devenant un centre très important, tandis qu'en d'autres 
pays des villes sans houille et qui ne deviennent pas des 
villes industrielles perdent leur rang et leur influence ; Cons- 
tantinople, qui n'a pas une seule cheminée d'usine, était, en 
1870, la troisième ville du monde; elle n'est plus aujourd'hui 
que la quatorzième ou la quinzième * 

pour les pays : — Déplacement de l’activité dans l'Angle- 
terre au profit de la zone houillère (voir plus loin). Impor- 
tance grandissante du Sud aux États-Unis. Grande puis- 
sance conquise par l'Europe de la houille, au détriment des 
pays de plus vieille culture de la Méditerranée. 


La houille a été la plus agissante des causes déterminantes 
des centres urbains et de ce qu'on pourrait encore mieux 
appeler des bandes ou des zones urbaines (voir fig. 193 et 
194, p. 430 et 431). 


D. — Géographie régionale de 1a houille. 


Dans un livre complet sur la houille, se placerait ici une 
étude de toutes les régions où la houïille est exploitée. Il va 
sans dire qu’une pareille entreprise nous entraînerait trop loin 
et serait hors de propos. 

Nous voudrions simplement, par un tableau rapide de la 
géographie de la houille, en deux grands pays européens, la 
Grande-Bretagne et l'Allemagne, indiquer en quel esprit 
pourraient être menées de pareilles enquêtes. 


* 


1. Max Lecrerc, Choses d'Amérique, 1 volume in-18, Armand Colin, 1893; chap. 1, 
Comment on fonde une ville. 


2. Voir ci-dessus, p. 203. 
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F1G. 194. — ONZE ANS APRÈS. LE PEUPLEMENT EN 1909. LES EFFETS DE L'EXPLOITATION DE LA HOUILLE. 
L'édition de septembre 1909 de la mème feuille nous permet de comparer avec exactitude le développement prodigieux et rapide du 


peuplement urbain avec l'état de 1898. Mc. Alester est devenu une énor 
urbaine s'étend de Mc Alester jusqu'à Hartshorne avec de petits centres, 
la ville importante de Kiowa qui n'était qu'un village onze ans auparavant. 


rigoureusement fidèle à la voie de circulation, s’ 


III, — ÉCONOMIE DESTRUCTIVE 


$S 1. — La houille en Grande-Bretagne. 


Durant tout le xix® siècle et jusqu'en 1899, la Grande- 
Bretagne était le pays qui produisait le plus de houille ; si la 
production des Etats- 
Unis est aujourd hui su- 
périeure, la géographie 
de la houille n'en reste 
pas moins dans les ré- 
sde gions anglaises d'un in- 
PS térêt exceptionnellement 
captivant, car les faits 
industriels nouveaux se 
sont, là, superposés et 
mêlés à une très vieille 
vie et géographie histo- 
riques. 

L’Angleterre a envi- 
ron 3500 mines exploi- 
tées, occupant 960 000 ou- 
vriers, si bien qu'on peut 





F1G. 195. — LA DISTRIBUTION DES BASSINS evaluer a 3 millions ou 
HOUILLERS ET DES REGIONS INDUSTRIELLES Se z 
DANS LE ROYAUME-UNI. 3 millions et demi le 


Les hachures obliques les plus fortes indiquent nombre des personnes vi- 
les bassins houillers. C’est autour de la houille que , 2 
s’est concentrée la plus grande part de l’activité in- vant de la houille*. 


dustrielle : F, fer: P, plomb; C, cuivre, Z, zinc, La production houil- 
E, étain. F 
lère globale du Royaume- 
Les figures 195 à 200 sont rrtraites des manuels de . 
Busson, Fèvre ct Hauscr, Félix Alcan, éditeur. ‘ Uni est de 5 tonnes et 
| demie par tête d'habi- 
tant ; si l'on retranche du total le charbon exporté, le charbon 


1. Voir avant tout Ep. Lozé, Les charbons britanniques ct leur épuisement : recherche sur 
Ja puissance du Royaume-Uni de Grande-Bretagne. Paris, Béranger, 2 vol. in-8e, avec cartes, 
plans, coupes et graphiques. 

2. Ce chiffre de 660 ovo personnes employées dans l’industrie minière du charbon dans 
le Royaume-Uni est donné par les Coa/ Tables officielles anglaises, si bien qu’au moment 
de la grande grève des mineurs anglais au commencement de l’année 1912 on a pu parler 
avec raison d'« un million d'hommes en grève ». Le même document donne comme 
nombres de personnes employées à l'extraction du charbon dans d’autres pays, les chiffres 
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employé pour la fabrication des cokes exportés, ainsi que le 
charbon dit de soute, embarqué pour l’usage des navires bri- 
tanniques et étrangers, on constate que la consommation 
intérieure est de 4 tonnes par tête, la plus forte consommation 
du monde. 

Les gisements houillers d'Angleterre ont en général le 
privilège de comporter des couches régulières et d'avoir peu 
de morts-terrains; de plus, la houïille se trouve souvent soit 
près de la mer, soit près de cours d'eau navigables*. 

Où sont situées les mines de la Grande-Bretagne? Il y a 
en Angleterre deux Angleterres : les vieux massifs usés du 
nord, du centre et de l'ouest et le grand bassin tertiaire du 
sud-est ou bassin de Londres. Opposition entre les deux 
types de paysage : c'est dans l'Angleterre du Sud-Est, toute 
verte de ses bois, de ses prairies, de ses haies vives, si har- 
monieuse de contours et de couleurs, avec ses rivières cou- 
lant paisiblement à pleins bords au milieu des reliefs douce- 
ment mamelonnés que s'est développée toute l'Angleterre 
historique. Dans la région montagneuse, pays rude au 
climat dur, les habitants sont de purs montagnards jusqu'au 
xvur siècle. 


suivants : États-Unis, 690 400 ; Allemagne, 591 000: France 191 100 et Belgique 145 300. — 
La grande grève des mineurs qui s'est produite en Angleterre a montré. mieux que tout 
document écrit, les connexions multiples entre l’industrie de la houille et les autres indus- 
tries et le rôle fondamental de l'industrie charbonnière ; voir notamment Pauz Manroux. 
La grève générale des mines en Grande-Bretagne (Revue de Paris), 15 avril 1912, p. 745- 
714), et Juies DomerGve, Après /a grève (Réforme économique, 19 avril 1912, p. 485-487). 

1. D'après E. Lozë, dans l'Économiste français, 11 juin 1904, p. 854. 

2. Toutes ces indications ne sont, cela s'entend. que des tètes de chapitres et comme 
des étiquettes de rappel de longs développements géologiques et géographiques. Il en sera 
de même pour toute la suite. 


3. « Au moyen äge nous nous contentions de tondre nos moutons et de vendre leur laine 
aux Flamands, qui étaient devenus les tisserands de l'Europe... » (THoroLD ROGERS). « Au 
commencement du xvue siecle, les Anglais sont encore, autant et plus qu'aucun autre peuple 
de l'Europe civilisée, une société sédentaire, agricole et pastorale, qui tend à devenir plus 
Pastorale qu'agricole » (Bouruy). (Cités dans Max Lecrerc, Les professions et la soctcté en 
Angleterre, Paris, Armand Colin, 1894.) — Pour comprendre les modalités progressives de 
la transformation de l'Angleterre, il faut lire le livre si fortement documentée de Pauz Max- 
ToUx, La révolution industrielle en Angleterre au X VILLE siècle, Essar sur les commencements 
de l1 grande industrie moderneen Angleterre, Paris, E. Cornély, 1900, in-8, 544 pages et 
10 figures. L'auteur montre par quelle série de changements industriels l'Angleterre a pré- 
ludé à l'ère de la houille, et à quel point les efforts antérieurs, efforts mécaniques et efforts 
commerciaux, expliquent le développement économique du xixe siecle. 
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Il se trouve que la houille s'est tout naturellement dépo- 
sée et distribuée sur le pourtour des anciens massifs : 1° bas- 
sin du Nord; 2° bassins du Centre ; 3° bassin du Pays de 
Galles ; enfin, 4° bassin écossais, dans le grand détroit qui a 
séparé de l’est à l'ouest les zones montagneuses du Loin de 
l'Écosse de celles du sud (voir fig. 195). 


1° Bassin du Nord. 


Le plus important et le plus proprement houiller. Pro- 
duction annuelle égale à celles de la France et de la Belgique 
réunies (45 millions de tonnes). Région de 50 kilomètres 
entre la Tees et la Tyne qui vit exclusivement de la houille. 
Sur la Tees, qui est remontée par la marée jusqu'à 20 kilo- 
mètres de l'embouchure, le port de Stockton et celui d'Hart- 
lepool, type de ville qui doit toute son existence à la houille 
(en 1840, il n'y avait pas là une seule maison). Sur la Tyne, 
à gauche, Newcastle (aujourd'hui 286000 habitants), la vraie 
dominatrice de la zone houillère, ville de la houille par excel- 
lence, port immense de 19 kilomètres, réunie par le viaduc 
de Stevenson de 12 kilomètres de longueur à Gateshead sur 
la rive droite. Parfois 300 navires chargés de houille sortent 
en une seule marée des bouches de la Tyne. 

Attraction exercée par la houille sur les autres industries : 
les célèbres établissements Armstrong, les équivalents des 
usines Krupp d'Allemagne et du Creusot français, sont situés 
sur la rive gauche de la Tyne, entre la houille de Newcastle 
et les mines de fer de Cleveland, mais plus près de la houille 
(ils couvrent 32 hectares, ils occupent plus de 16000 ou- 
vriers)"'. 


2° Bassins du Centre. 


Ici, les phénomènes sont plus compliqués : une très 
ancienne activité industrielle a été accrue et modifiée par la 
houille. 


1. Voir Coroxez X..., Les établissements Armstrong, leur origine, leur situation actuelle 
(Revue générale des sérees 15 mars 1897). 
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Staffordshire. — La houille est à fleur du sol. Ni verdure, 
ni culture : l’activité houillère a mangé la terre; c'est le type 
par excellence du pays noir « Black Country » dont nous 
avons déjà parlé. 

En 1696, Birmingham était un bourg de 4000 habitants, 
entouré de landes où l'on chassait le renard ; elle est aujour- 
d'hui, avec ses 570 000 habitants, la grande métropole du 
fer et de l'acier, tout entourée de villes industrielles, telles 
que, au nord-ouest, la cité de la fonderie, de la quincaillerie, 
de la serrurerie, Wolverhampton (106 000 habitants). 


Yorkshire. — Remarquable type de bassin houiller devenu 


1. Commentant mon livre dans un article de la Gazette de Lausanne (rer avril 1912), 
J.-Ez. Daviv a traduit d’une manière très personnelle, l'aspect du « Pays Noir » et l'oppo- 
sition entre l'Angleterre historique et l'Angleterre industrielle : « Jadis, par delà l'Angle- 
terre historique, de celle qui de Worcester à Cambridge regarde vers le sud, il y avait 
une Angleterre de forèts et de landes, de päturages et de marais, piquée seulement de 
quelques antiques cités serrées autour d'un sanctuaire ou des restes de castra romains, York, 
Chester, Durham, Leicester, Peterborough, Shrewsbury, en bordure du pays gallois. Un 
train part pour Oxford. Montons: Les petits coteaux du Shrospshire, à l'aspect de mon- 
tagnes sous leur manteau boisé. font place très vite à un sol nivelé. Sous le ciel de fine 
turquoise, à l'ombre des bouquets de chène, le bétail broute ou rumine. — Une ombre a 
passé: puis une autre plus dense; une autre encore les rejoint, et une bouflée de suie 
s'engouffre dans le coupé. L’horizon se hérisse de barres verticales; des panaches noirs 
ondoient au-dessus. Le sol se boursoufle en talus croulants et fumants. Une atmosphère de 
tunnel, des odeurs äâcres envahissent les voitures. A travers les glaces précipitamment levées, 
on voit les maisonnettes de briques défiler, pareilles et ternes. Des lettres énormes se pla- 
quent au fronton de constructions massives : on lit Works; onlit Manufacturing C9: on 
lit des noms d'industriels connus dans le monde entier, des noms obscurs aussi. Plus un 
arbre ; pas une herbe. Des collines de scorics, des monceaux de charbon, des empilements 
de matériaux, des gares noircies, des embranchements qui bifurquent en tous sens, des loco- 
motives qui halètent, de longs convois qui se poursuivent ou qui se croisent, des ponts rou- 
lants, des grucs, des réservoirs, des hangars béants ou congestionnés, des câbles auxquels 
une benne se suspend, court, bascule et revient. Dans les intervalles, une amorce de rue 
dont le prolongement s'enfonce dans la brume opaque, couloir de logis bas, mornes et 
identiques, alvéoles charbonneux où descend et se dépose un linceul de fumée. Quatre ou 
cinq « clairières » où les bäitisses sont moins serrées dessinent un vague contour à ces 
amas funebres. De Wolverhampton à Birmingham, plus d’un million d'ètres à face humaine 
étouffent dans l'air empesté de douze villes, parc de faubourgs hideux sur plus de cent 
milles carrés, charbonnages et hauts fourneaux, forges et ateliers, usines, chantiers resserrés, 
entrepôts immenses, carrefours grouillants. Au xvie siecle, quand ce n'était pas pour se 
mesurer avec les Tètes Rondes de Cromwell, la gentry du voisinage chassait ici mème ou 
traquait le gibier. — Le train fuit. La fumée s'écarte. La turquoise du ciel sourit de nouveau 
entre les arbres et sur les prairies. On traverse en coup de vent une gare aux quais prolongés 
de parterres. A droite, sous un revètement de lierre, de lourdes murailles : Warwick. De 
la grâce à l'horreur et de la nuit à la lumiere, le B/1k Country fait entre les collines gal- 
loises et la demeure du « faiseur de rois », seigneuriale encore dans ses ruines, un con- 
traste impressionnant. Sur ce coin de pays, l'homme et l’âge industriel ont marqué leur 
empreinte comme au fer rouge. » 
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grand foyer industriel avec tendance à la spécialisation; 
Leeds, capitale de la laine (491 000 habitants). 


Lancashire. — Les charbons du Yorkshire sont apportés 
par le grand canal de Manchester à Leeds, construit dans le 
premier quart du xix° siècle. 

D'autre part, Manchester est devenu port de mer par la 
construction du Manchester Ship Canal, canal à écluses, voté 
par le Parlement en 1885, commencé en 1887, ouvert le 
1e" janvier 1894. 

Manchester, la cité du coton, est en relation étroite avec 
Liverpool, le grand port historique qui reçoit le coton brut 
et qui exporte le coton travaillé. Le développement de Man- 
chester date de l'application de la vapeur à la filature : en 
1696, simple petite ville mal bâtie de 6 000 habitants ; de 
1786 à 1801, elle passe de 30 000 à 94000 habitants ; elle 
compte aujourd’hui 714000 habitants; en la joignant à Sal- 
ford, on peut dire qu’un million d'habitants sont installés à 
Manchester et dans la banlieue. Liverpool associe une situa- 
tion maritime ancienne mais renouvelée à une situation con- 
tinentale toute nouvelle. Jadis, le commerce des esclaves a 
fait la fortune des armateurs de Liverpool qui ont construit 
des docks de 40 kilomètres de développement. Aujourd’hui, 
les docks et les bassins de Liverpool et Birkenhead couvrent 
220 hectares et ont des quais d’une longueur de 56 kilo- 
mètres : tout l'estuaire de la Mersey est comme un faubourg 
de Liverpool. | 

Liverpool qui avait 4000 habitants en 1696 en a aujour- 
d'hui 753 000, et tout autour les villes de 100000 âmes pul- 
lulent : Birkenhead (122000), Oldham (144000), Bolton 
(190000), Blackburn (138 000), Preston (119 000). En face de 
ces masses humaines, emportées dans la plus active fièvre 
des affaires, qu'est la petite ville de Lancaster, avec sa quaran- 


1. Voir Loze, Ï,p. 520 et suivantes ; et Yuze OrpHaM (M.-A.), Geog. Journal, juin 1894, 
p. 485-492, avec 1 plan. 
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taine de mille habitants, restée pourtant en nom la capitale 
politique ? 


3° Bassin du Pavs de Galles. 


Cardiff, grâce à la houille et à l'activité industrielle déve- 
loppée par la houille, est, pour le tonnage, le troisième des 
ports britanniques (avant Newcastle, classé quatrième) ; en 
1801, moins de 2000 habitants ; en 1911, 199 000 habitants. 


Swansea, grand centre industriel de l'étain, 99000 habi- 
tants. 


4° Bassin Ecossais. 


Le port de Glasgow n'existait pas il y a deux cents ans; les 
grands travaux commencèrent après l’Acte d'union. La ville 
fut enrichie par l'importation des tabacs de la Virginie et du 
Maryland, puis enfin, par la houïille et toute l’activité indus- 
trielle du bassin de la Clyde : fonderie de fer à Airdrie, 
industrie des tissus à Paisley, etc. Aujourd’hui Glasgow a 
806 000 habitants, tandis qu'Edimbourg n’en a que 320 000; 
elle est la cité maîtresse d’une zone où la densité de la popu- 


lation atteint jusqu'à près de 600 habitants par kilomètre 
Carré. 


Londres. 


Il n’est pas possible de faire la géographie de la houille 
en Grande-Bretagne, sans parler de Londres. C'est la ville 
historique devenue ville industrielle. Londres n'a pas abdi- 
qué sa prétention de rester l'entrepôt du commerce du monde. 
Pour demeurer un grand port, elle a dû devenir une grande 
ville d'industrie. L'industrie ne s'est pas offerte d'elle-même, 
ce sont les hommes qui l'ont attirée. Par la ténacité de la 
volonté anglaise, par l'effort du travail de ses négociants. 
Londres s'est maintenue, et en se maintenant s'est prodigieu- 
Sément accrue. Elle est devenue le type le plus colossal des 
agglomérations urbaines monstrueuses. Le comté de Londres 
Compte, en 1911, 4 796000 habitants. Le district de police, 
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plus de 7 millions d'habitants ‘, c'est-à-dire plus que Paris, 
Vienne et Berlin réunis, c'est-à-dire beaucoup plus que Îa 
population totale de deux pays tels que la Norvège et le Dane- 
mark, presque le double de toute la population de la Suisse 
(3736000 au recensement de 1910). Toute cette masse 
d'hommes groupés en un seul point de l'espace! 

Or Londres, en 1801, n'avait encore que 958 000 habi- 
tants (moins d’un million) *. 

Londres n'avait pas de houille, elle a dù attirer la houille 
à elle ; elle a profité des vieilles relations entre Newcastle et 
son port sur la Tamise : en 1750, 783 341 tonnes étaient déja 
transportées du bassin du Nord à Londres, et quarante-cinq 
ans plus tard, en 1795, ce tonnage avait déjà doublé 
1 126 893. tonnes”. Aujourd'hui, le bassin du Nord reste le 
grand pourvoyeur de charbon pour la gigantesque cité indus- 
trielle : grâce à une organisation parfaite du travail et à des 
perfectionnements techniques spéciaux pour le chargement 
et le déchargement, les navires à vapeur mettent trois jours 
et six heures pour se charger de houille, aller à Londres et 
revenir à Nencastle”’. 


Dans une étude purement géologique de la houille, on 
ferait une place au nouveau terrain houiller du sud-est de Îa 
Grande-Bretagne * ; mais au point de vue humain, ce ne sont là 
que perspectives d'avenir. 

Il conviendrait maintenant de reprendre, en les appli- 
quant à la Grande-Bretagne, ou plutôt en en cherchant les 
applications dans la Grande-Bretagne, les considérations 
générales qui ont été précédemment exposées. 


1. Recensement du 2 avril 1911 : 3 323 000. 

2. Voir notamment Price, The Population of London, 18or-8r et KemmaxN, Der Verkekr 
London, in-fol., 197 pages, 8 grandes cartes et planches, 100 illustrations dans le texte, 
Berlin, Springer, 1892. 

3. Voir plus loin les chiffres cités sous le titre: E. La circulation de la houtlle, p. 450. 

4. Voir Lozé, outrage cité, p. 108 et suivantes. 


5. Voir sous ce titre l'article de Lozë dans Zz Géographie du 15 septembre 1907, 
P- 145-102. 


(438) 


E. ET F. DÉVASTATIONS ET INDUSTRIES EXTRACTIVES 


Par l'avènement de l’âge de la houille, on peut dire que 
toute l’activité historique de l'Angleterre a été déplacée. A 
l'exception de Londres, toutes les cités qui comptent sont 
celles des zones houillères. Une carte de la densité de la popu- 
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F1G. 196. — LA DISTRIBUTION DE LA PUPULATION DANS LE ROYAUME-UNI. 


Sur une carte de la densité de la population, — l'exception historique et traditionnelle 
de Londres mise à part, — on lit pour ainsi dire la répartition des principaux bassins 


houillers. 


lation montre que les points d'accroissement sont la banlieue 
de Londres et tous les comtés à charbon! (voir fig. 196). 


1. Au point de vue politique, le même déplacement de l'activité s’est manifesté : le 
radicalisme et l’impérialisme de Chamberlain ont eu comme centre et point d'appui élec- 
toral Birmingham (voir Vicror BEramD. et ci-dessous chap. vu, $ 41. — Voir, dans le livre 
de Pauz Maxroux, La Révolution industrielle en Angleterre au XVIII siècle, p. 360-305 
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Combien de conclusions générales devraient être tirées 
d'une étude approfondie comme celle dont nous n'avons pu 
malheureusement que tracer ici les délinéaments! 

Comme phénomènes de revêtement superficiel de l'écorce 
terrestre, il importerait de noter l'accumulation des grands 
travaux publics dans les régions d'agglomérations indus- 
trielles : construction de canaux tels que ceux qui ont été men- 
tionnés à propos de Manchester ; multiplication de toutes les 
voies de transport par terre et par eau et surtout des chemins 
de fer; enfin, œuvres exceptionnelles comme le grand tunnel 
sous la Severn, tunnel de 5 kilomètres reliant Bristol a l’autre 
rive, etc. 

Au point de vue de l'activité proprement économique, 
nous constatons dans l'Angleterre houillère et industrielle 
quelques spécimens tout à fait représentatifs de la tendance 
à la monopolisation. 

Leeds, devenu centre lainier, tend à attirer la laine du 
monde entier. Liverpool et Manchester aspirent, pour ainsi 
dire, le coton de partout, de l'Inde, de l'Égypte, du bassin 
du Mississipi'. Swansea devient un grand centre mondial 
pour le travail de l'étain. (Nous pourrions voir pareillement 
comment en France, par exemple, le Creusot, après avoir 
d'abord utilisé les minerais de fer tout proches, est devenu 
un grand centre attractif pour les minerais de fer espagnols, 
algériens, etc. Essen, en Allemagne, vérifie la même loi.) 


S 2. — La houille en Allemagne. 


Ce qui a fait la puissance économique de l'Allemagne, 
cest la coincidence géographique entre le développement 
historique et le développement industriel dû à la houille. 
Tandis que l'Angleterre houillère s'est trouvée séparée de 


les quatre cartes qui représentent la répartition de la population aux quatre dates sui- 
vantes ; 1700, 1750, 1801 et 1901. 


1. Notons toutefois que ces monopoles, au lieu d'aller s'exagérant, tendent à s'atténuer : 
un tiers des tissus de coton exportés par le Royaume-Uni est expédié par d'autres ports 
que ceux de Manchester-Liverpool. 
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l'Angleterre historique et qu’il en est résulté la véritable 
révolution économique et même politique que nous avons 
signalée, les régions de la houille, en Allemagne, se sont 
révélées comme superposées aux plus vieilles régions histo- 
riques. L'exploitation de la houille et l'activité industrielle 
ont commencé plus tard en Allemagne qu'en Angleterre; 
mais l’Allemagne a été incomparablement servie par cette 
rencontre si heureuse, dont nous allons indiquer très briève- 
ment les modalités géographiques. 


À l'exception des riches zones de limons et de loess qui frangent les 
montagnes, l'Allemagne était, il y a cent ans, un pays resté pour une 
grande part à l'état de nature, avec une production agricole plus que 
médiocre !. 


Le vieux pays montagneux de la zone hercynienne est 
bordé, vers le nord, par la grande plaine germanique, « Nord- 
deutsches Flachland », qui estcomme le prolongement rétréci 
de l'énorme Europe plate de l'Est. Cette plaine est encom- 
brée de dépôts glaciaires, de blocs erratiques, de lacs et de 
marécages de toutes dimensions; le sol est irrégulier, chao- 
tique, couvert de landes et de bruyères, de forêts de pins ou 
de tourbières humides. Bref, c'est une zone peu propre à 
l'installation humaine, et rebelle à une exploitation inten- 
sive. 

Cette plaine vers le sud entre en contact avec la mon- 
tagne en dessinant toute une série de festons et en s'avan- 
çant notamment en trois énormes golfes, marqués admirable- 
ment sur une carte géologique et très nettement exprimés 
aussi par une carte hypsométrique : double golfe de Cologne 
et de la Westphalie, golfe de la Saxe avec Halle et Leipzig, 
et golfe de la Silésie avec Breslau; ce sont aussi les golfes 
par lesquels s'échappent des montagnes pour aller rejoindre 
les mers septentrionales : le Rhin; — la Saale, la Mulde, et 
l'Elbe ; — enfin l'Oder. 


1. Voir Werner SomBant, Die deutsche Volkswirtschaft im Neunjchnten Jahrhundert, 
Berlin, Georg Bondi, 1903. 
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Le contact s'établit d’une manière très douce entre la 
plaine et la montagne, et d’un bout à l’autre, de l'ouest à 
l'est, une série de villes ayant un passé historique se sont 
tout naturellement placées le long de cette bordure, qui devient 
ainsi une très importante bordure humaine et urbaine : 
Cologne, Münster, Osnabrück, Minden, Hanovre, Goettin- 
gen, Magdebourg, Halle, Leipzig, Dresde, Breslau. Au 
point de vue urbain, comme au point de vue géologique et 
orographique, les trois golfes se dessinent comme représen- 
tant les points d'installation historique essentiels. Les noms 
des villes prédominantes de ces grands golfes sont par eux- 
mêmes très éloquents : 


A. — Cologne, vieille colonie de vétérans romains, métropole de la 
Germanie inférieure, puis grande métropole ecclésiastique, grand centre 
commercial depuis le x1° siècle, rattachée par le Rhin à la Hanse germa- 
nique, puissant foyer artistique et intellectuel. Le Rhin, merveilleuse 
route naturelle et vers l'amont et vers l'aval, réserve à Cologne une situa- 
tion qui autorisera et favorisera les progrès futurs soit politiques soit éco- 
nomiques. 

B. — Leipzig et Dresde, toutes deux d’origine slave, l'une grand centre 
commercial avec des foires aujourd'hui encore très renommées (à Pâques 
et à la Saint-Michel), devenue grand centre intellectuel avec sa vieille 
université dont, il y a trois ans, en 1909, on a fêté le cinquième cen- 
tenaire, et avec son commerce de librairie qui tient le premier rang 
dans le monde ; l'autre, Dresde, capitale depuis le xv° siècle, et grand 
centre artistique. 

C. — Breslau, aux confins de la grande plaine slave et aux portes de 
l'Europe occidentale, très ancien et très grand foyer d'échange (foire de ia 
Saint-Jean) où se rencontrent les produits naturels et manufacturés de 
l'Orient et de l'Occident. 


Or, cette même grande zone de contact et notamment les 
trois golfes se trouvent être tout à la fois, dans la partie plaine, 
tres riches en terrains propres à la culture (limon et loess), très 
bien dotés de moyens naturels de communication, et dans la 
partie montagne, très riches en eau pure, très riches en bois 
et très riches en gisements métallifères. 

Par suite d'un phénomène géographique analogue à celui 
qui explique le dépôt de la houille en Grande-Bretagne tout 
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autour des vieux massifs, la houille s’est concentrée en Alle- 
magne autour des vieux massifs de l'Allemagne moyenne ; mais 
tandis que cette bordure était en Angleterre, avant le xix° siècle, 
peu vivante ou même presque déserte, trois des plus impor- 
tants bassins houillers de l'Allemagne reconnus sur le front 
de la montagne ont coïncidé, d’une manière qui n’est d'ail- 
leurs pas sans logique, avec les trois grands golfes d'activité 
historique. 

Le quatrième centre fouilles et industriel de l'Allemagne 
appartient à la région de la Sarre; il se présente comme 
ayant éte soumis à des vicissitudes politiques récentes qui 
ont dü influer dans une réelle mesure sur son développe- 
ment. [Il a d’ailleurs une importance qu’on ne risque point 
d'exagérer ; mais dans le présent aperçu d'ensemble des effets 
de la houille en Allemagne, nous voulons surtout attirer l'at- 
tention sur les phénomènes des trois groupes de bassins de 
Westphalie, de Saxe et de Silésie!. 


A. — Grâce aux eaux limpides, à l'abondance du combustible fourni 
par les forêts et à la présence du minerai de fer, les derniers contreforts 
du Rothaar et du Sauerland doivent être considérés comme des plus vieux 
foyers industriels de l'Europe centrale. Cologne est au xi° siècle non 
seulement un centre politique et intellectuel, mais même un centre 
industriel avec ses fabriques de toile et avec son marché de métaux pré- 
cieux. | 

B. — De même, autour du golfe de Saxe, se trouve le Harz dont les 
mines d'argent, de plomb et de fer sont très anciennes et qui fournissait 
des ressources précieuses aux premiers empereurs de la maison de Saxe. À 
côté, s'étend la région salifère dont les noms de Halle et de Saale sont le 
retentissement. Au sud, enfin, l'Erzgebirge dont les mines d'argent sont 
déjà célèbres au xrr° siècle et qui a été un des berceaux de l'industrie mé- 
tallurgique en Europe. 

C. — Il n'y a pas jusqu au golfe de Silésie, à la lisière des Sudètes, qui 
n'ait eu au moyen âge de petites villes industrielles où l'on filait et tis- 
sait le lin. 


1. C'est d’ailleurs le bassin rhénan-westphalien qui est le plus grand producteur. Htco 
Bozrrcrr, membre du Reichstag, écrivait en 1909 que 56 p. 100 dela production totale de 
l'Allemagne lui reviennent, tandis que la région charbonnière de la Haute et Basse-Silésie 
fournit 27 p. 100, et celle de Saarbrück seulement 10 p.100 (L'industrie et le commerce des 
charbons en Allemagne, Reo. écon. intern., 15-20 avril 1909, p. 104). 
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A mesure que l'histoire se développait, ces vieux centres 
se trouvaient trop isolés ; ils étaient surtout bordés vers le 
nord par cette grande plaine infertile et inhospitalière qui 
les séparait trop fortement des ports hanséatiques et qui met- 
tait une barrière difficile à franchir entre l'industrie et le 
commerce. 


Au xvur siècle, Cologne est déchue de sa grandeur passée, Dresde n’est 
plus qu'un musée, et Breslau est depuis longtemps en pleine décadence. 


A ce moment précis de l’histoire, intervient un ensemble 
de faits humains qui devaient comme préparer et favoriser 
l'œuvre ultérieure de la houille. Grande parenthèse historique 
qui nous démontrerait, s’il le fallait, qu’un morceau de Ia 
surface terrestre n'est pas seulement le résultat des forces 
naturelles, mais aussi la conséquence de l’intelligente colla- 
boration des hommes avec la nature. 

Au milieu de cette grande plaine humide et marécageuse 
de l'Allemagne du Nord, et s'étendant de l’ouest à l’est, une 
rigole est dessinée qui correspond à un stade de retrait de 
la grande calotte glaciaire scandinave. Malheureusement les 
fleuves ou leurs grands affluents, la Vistule, l'Oder, l'Elbe, 
ne font que partiellement parcourir cette gouttière transver- 
sale * ; et aucun cours d’eau ne souligne d’une manière conti- 
nue par la pente de ses eaux ce saisissant trait physionomique 
de la plaine glaciaire. 

Il appartenait au Grand Électeur et à Frédéric II de 
commencer l'œuvre immense et fructueuse qui se parachève 
de nos jours, et qui consiste à construire un système ininter- 
rompu de voies d’eau de l’est à l’ouest, route économique 
continue et facile, de la Vistule jusqu’à l'Oder et à l'Elbe (plus 
tard même jusqu'a l'Ems et jusqu'au Rhin) *. 

Berlin est créé presque de toutes pièces au xviI° et au 


1. En réalité gouttiere double, 
2. Voir dans le numéro de mars 1910 des Pet. Mit. l’article du Prof. Gravauits, Zur 
Frage der Schiffahrtsabæaben auf deutschen Fluesse (LVI, 1910, p. 123-126), et surtout la 


carte qui l'accompagne : Binnenschi ffahrtsstrassen im Deutschen Reich à 1 : 3 700 000. Tafel 
21. 
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xvul' siècle‘, en un point où les modestes croupes glaciaires 
du nord et du sud se rapprochent pour former une sorte 
de défilé où coule la Sprée. Berlin est un grand centre fluvial 
installé en plein sur la route d’eau qui conduit de la frontière 
russe jusqu'à l’Elbe inférieure et par conséquent jusqu'a Ham- 
bourg. Berlin peut être regardécommeune sorte d'arrière-port 
de Hambourg, et c'est une capitale politique qui, ens’installant 
en plein hinterland désert, a forcé cette zone à devenir un 
grand foyer de relations, et a déterminé par le développe- 
ment des communications une liaison jusque-là si médiocre 
et si faible entre les grands ports de la mer du Nord ou de 
la mer Baltique et les centres historiques des trois golfes 
méridionaux dont il a été tout à l’heure question. 

Tout est prêt, semble-t-il, pour que l'exploitation de la 
houille produise son effet maximum. 


A. — Toute une série de petits bassins près d’Aix-la-Chapelle, à 
Tecklenburg, à Minden, etc., mais surtout le bassin de la Ruhr, le plus 
important de tout le continent. Le centre houiller s'étend de Duisburg à 
Rubhrort sur le Rhin jusqu’à 70 kilomètres environ vers l'est, sur une lar- 
geur de 20 kilomètres. Grand foyer industriel : Barmen (169000 habi- 
tants) et Elberfeld (170 000 habitants, passementerie et tissus), Dortmund 
(198 000 habitants, forges et verreries), surtout Essen, avec les énormes 
ateliers Krupp quicomptentaujourd'hui 70 000 ouvriers, enfin, jusque sur 
la rive gauche du Rhin Krefeld (129 000 habitants, soieries et velours) 
(voir plus haut, fig. 192). De Ruhrort à Duisburg, le Rhin forme un port 
immense qui est le plus grand port fluvial du continent. Düsseldorf 
compte aujourd hui 358 000 habitants et Cologne 516 000. 

B. — Encore ici, séries de petits bassins houillers ; celui de Zwickau a 
surtout de l'avenir. L'importance industrielle de cette région est supé- 
rieure à son importance houillère. Zwickau, Glauschau, Meerane, avec 
la métropole de Chemnitz, grands centres de fabrication des tissus, for- 
mant une sorte de bande industrielle. «La région de la montagne, dit 
Georges Blondel, est devenue plus populeuse que les plaines revêtues. 


1. Au moment de la guerre de Trente ans, Berlin n'avait que 12 000 habitants : encore 
la peste fit-elle descendre la population à y oo0o et mème à 5000 sous Georges-Guillaume. 
Au contraire, à la mort du Grand Electeur, au commencement du xvne siecle, Berlin avait 
déjà 20000 habitants ; à la mort de Frédéric-Guillaume Ier, elle comptait 100000 habitants 
et 4200 maisons, et à la mort de Frédéric-Guillaume II, successeur de Frédéric le Grand, 
165 000 habitants et 6 900 maisons. 
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pourtant de riches alluvions‘»>. Chemnitz a près de 300000 habitants 
(287 000) ; Dresde et Leipzig qui avaient respectivement, en 1801, 60 000 
et 30000 habitants, ont dépassé l'une et l'autre le demi-million (547 000 et 
586 00). 

C. — Dans la Silésie, de 1851 à 1895, le district d'Oppeln où se trou- 
vent les mines de Beuthen et de Koenigshütte augmente de 400 000 habi- 
tants. La houille est toujours la cause de la résurrection industrielle ou 
même, en certains points, de la naïssance ex nthilo : le plateau de Tarno- 
witz, situé à 300 mètres environ, est au commencement du xix° siècle une 
des régions les plus misérables : c'est aujourd'hui un type de ce que nous 
avons nommé la zone industrielle ; partout des usines, de hautes chemi- 
nées, des voies ferrées, etc. Du même coup, les villes qui périclitaient 
reprennent : Breslau atteint aujourd'hui un demi-million d'habitants. 


Toute l'Allemagne moderne, qui est une Allemagne indus- 
trielle et commerciale, est expliquée par cette superposition 
de l'activité houillère industrielle à la plus vieille activité 
urbaine historique. Maïs tout cela n’a été possible ou n’a du 
moins atteint son apogée que par la création de cette artère 
fluviale centrale qui réunit deux métropoles : l’une surtout 
industrielle, Berlin (2121 000 habitants, et avec ses banlieues 
3 millions, ou même 3 millions et demi en 1912) ; et l’autre 
surtout commerciale (Hambourg, 936 000 habitants). 


PROGRESSION DE LA POPULATION EN MILLIERS D'HABITANTS 


Après la guerre 
de Trente ans. 1801 1850 1871 1895 1900 1905 1910 


(Avec les banlieues.) 
Berlin?. . . . 6 172 415 826 1677 2500 2793 3439 
Hambourg . . 100 161 240 625 706 803 930 

Dans le chapitre de la géographie historique (chap. vu, $ 4), il sera 
opportun de signaler brièvement quel a été le retentissement général de 
tous ces faits économiques "sur l'histoire politique de l’Allemagne con- 
temporaine. 


1. GrorGes BLoxpez, Etudes sur les populations rurales de l'Allemagne et la crise agraire, 
P. 117. | 
2. Progression de la seule ville de Berlin année par année (sans les banlieues) en milliers 
d'habitants. 


1899: sis ds seuzn 1846 1900: : 5: 2 Lies 2043 
1900 23m LUE LS 1888 1900:: ras seues. * . 2091 
LÉ CRE 1893 190% sieurs utesz 2104 
1902 Li 414 s. 1911 1908; ;:.e2 144024 2111 
1903: 5 2342 2.4 1940 1909 su sum 3 2h de Mes 2111 
1904: Luis sets a 1958 1910: 508 6 4 se Du 2121 


Le 2 janvier 1910, Berlin comptait exactement 2121134 habitants. Tous les chiffres 
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F1G. 197. — Les ZONES DE PEUPLEMENT DE L'ALLEMAGNE CONTEMPORAINE. 


Outre la région très peuplée du Rhin moyen, on voit se dessiner les trois golfes : celui 
de l'Est (Silésie) rejoint celui du Centre (Saxe) ; celui de l'Ouest rejoint la zone de grand 
peuplement du bassin houiller et industriel franco-belge. 
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F1G. 198. — LES ZONES DE PEUPLEMENT DE L'EUROPE CONTEMPORAINE. 


La ligne en pointillé est une simple ligne de repère : c'est la ligne de la frontière russe. 
On voit à quel degré les faits de masse de la densité de ge sont indépendants 
mème vers l'Est des limites politiques. 
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Une carte de la densité de la population en Allemagne 
montre tout à la fois à quel point la vie économique d'’aujour- 
d'hui s'est condensée et développée dans les régions que nous 
avons appelées les trois golfes historiques, et combien est 
précieuse pour toute l'Allemagne contemporaine la significa- 
tion géographique du développement de Berlin et de Ham- 
bourg (voir fig. 197). 

Une carte de toute l'Europe manifeste la prédominance 
générale du peuplement le long de cette grande frange qui 
commence presque aux houillères du Donetz et qui va jus- 
qu'aux houillères du pays de Galles (voir fig. 198), immense 
traînée d'usines, bande presque ininterrompue d'humanité 
dense. | 


E. — Autres pays. Autres faits. La ciroulation de la houille. 


Les mêmes faits que nous avons observés comme jalonnant 
les gisements houillers de Grande- 
Bretagne et d'Allemagne se véri- 
fient en effet dans tous les bassins 
où la houille est exploitée. 

On devrait poursuivre de telles 
études régionales en cherchant 
tout à la fois les grands faits géne- 
raux et les phénomènes plus spé- 
ciaux à telle ou telle région. A pro- 
pos du bassin franco-belge et des 
houillères du Nord et du Pas-de- 
F16. 199. — La prépomnance Calais ‘, 1l importerait d'analyser 

DES BASSINS pu Nous nr les relations de la houille qui est 
Pas-DE-CALAIS. extraite en ces points avec le centre 
Les chiffres indiquent la produc- industriel et commercial de Paris: 


tion en millions de tonnes et se 


rapportent à l'année 1906. développement du trafic de tous les 





précédents jusqu’à l'année 1908 sont pris dans le Statistiches Jahrbuch der Stadt Berlin, 31, 

Jahrgang. herusgegeben v. H. SuserGreir, Berlin, 1909. Les trois derniers chiffres, je les 

le l'obligeance de C. Wexpr, bibliothécaire du Bureau royal de statistique de Prusse à 
erlin. 


1. En France, en 1908, les houillères du Nord et du Pas-de-Calais ont extrait à elles 
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canaux du Nord, de la navigation de l'Oise et même par 
ricochet de celle de la basse Seine ; à souligner l'importance 
primordiale de Paris comme port fluvial. 


Entre le lacis des canaux du Nord qui ont surtout un transit local et 
une importance régionale, et la ligne de la Seine qui a une ancienne vie 
historique et économique, qui a été récemment améliorée, maïs à laquelle 
ces améliorations ont plutôt permis de continuer sa vie que de la trans- 
former, se trouve le sillon et chemin naturel constitué par l'Oise, qui a 
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FiG. 200. — LA ZONE HOUILLÈRE ET INDUSTRIELLE DU BASSIN FRANCO-BELGE 
ET LA TÈTE DU SILLON DE L'OISE QUI CONDUIT VERS PARIS. 


pris toute son importance au xix° siècle. Vrai pourvoyeur de houille du 
grand centre industriel de Paris, le ruban navigable de l'Oise a décidé 
dans notre histoire économique de l'issue heureuse d'une partie essen- 
tielle (fig. 200) : sans lui, notre grande capitale économique n'aurait 
brûlé les houilles nationales que dans une proportion dérisoire, et le port 
de Paris aurait été envahi comme jadis, mais avec plus de conséquences 
désastreuses, par les houilles anglaises !. 


Comme type de bassin houiller et industriel, éloigné de 


seules 24 millions 1/4 de tonnes, c'est-à-dire 64,5 pour cent de la production totale du pays. 
C'est là, non pas un fait exceptionnel, mais une proportion à peu près constante (voir par 
exemple le diagramme de la figure 199 pour l’année 1906). 


1. E. Gruxer, Les voies navigables du Nord de la France, vers Paris, leur état actuel 
mesures à prendre en vue d'en augmenter l'effet utile, février 1897, Paris, Comité Central 
des houillères de France, in-4°, 1897. 
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la mer, on pourrait choisir le bassin de Saint-Etienne, ou 
encore le bassin de Montceau-Blanzy avec le Creusot qui 
correspond à une étroite dépression entre les deux massifs 
de terrains anciens du Morvan et du Charolais' : en ce der- 
nier cas, on verrait que la houille n'est plus aujourd'hui qu'une 
industrie accessoire qui est peu de chose à cûté de la métal- 
lurgie ; on verrait aussi comment le canal du Centre, trop 
tôt construit, c’est-à-dire avant le développement industriel 
du Creusot, passe trop loin du centre actif d'aujourd'hui pour 
le desservir avec profit*. 

Le transport du charbon, — sa « circulation » générale — 
comporte des faits beaucoup plus compliqués et entraine des 
concurrences beaucoup plus actives qu'on ne pourrait même 
l'imaginer. 

Nous avons à dessein noté l'intime connexion qui existe 
entre le charbon de Newcastle et la prodigieuse activité du 
centre industriel londonien. La « circulation maritime » du 
charbon est intense; mais elle n est pas seule. Aujourd hui, et 
de plus en plus, les chemins de fer, assurent, presqu'à l'égal 
de la mer, le ravitaillement en houille de la métropole 
anglaise. 


CHARBON TRANSPORTÉ A LONDRES DE 4905 À 1909 : 


MODE DE TRANSPORT 1905 1906 1907 1908 1909 
tonnes. tonnes. tonnes. tonnes. tonnes. 
Par chemin de fer . 7137473 75736040 8345094 8192 344 7 810 003 
Par canal . . . . . 13 LBI 25 409 24 902 23 296 28 255 
Par mer. . . . . . 84094234 8373149 S202571 So2si8g 8Saossr; 
Total . . . . . 1560503383 15972198 10572857 16240829 1673; ;41 


En géographie humaine, il faudrait suivre la houille non 
pas sous le sol comme par exemple sous la Campine et sous 


1. F. Decaroxn, Bassin houtller et permien de Blanjy et du Creusat, texte et atlas 
publiés par le Ministère des travaux publics, Etudes des gites mincraux de la France, Paris. 
[mp. nat., 1902. 


2. Pour l'étude des bassins houillers français, on aurait à sa disposition les très belles 
publications du Comité central des houillères de France et notamment ses Atln. 


3. D'après les Cou/ Tables, 1008-1900, London, 1910, p. 54. 


{450 ) 





Rs Re mom m 


E. ET F. DÉVASTATIONS ET INDUSTRIES EXTRA CTIVES 


la Hollande, — tâche du géologue — mais partout où la 
houille à la surface des continents ou des mers est transpor- 
tée. Il faudrait suivre les houilles anglaises allant à Marseille 
et à Gènes (où elles rencontrent ici les houilles françaises 
circulant péniblement sur notre réseau intérieur, et là, les 
houilles allemandes ayant passé le tunnel du Gothard), et 
déterminant, ici comme là, grâce aux facilités et au bon 
marché du transport maritime, des centres industriels. Ces 
centres paraissent théoriquement éloignés de la houille, mais, 
étant près de la mer, ils en sont en réalité rapprochés *. — Il 
faudrait suivre les houilles australiennes de la Nouvelle-Galles 
du Sud dans leur dispersion à travers tout le Pacifique, nous 
expliquer leur expansion, puis leur présente décadence. — I 
faudrait constater comment les houilles de l'Inde ont permis 
l'installation et le développement d'une industrie indigène : 
industrie du coton à Bombay, qui fait concurrence à Man- 
chester, industrie du jute à Calicut, qui fait concurrence à 
Dublin”. — Il faudrait enfin saisir l'influence stimulante du 
charbon partout où il est simplement consigné en dépôt pour 
le ravitaillement : l'ilot de Périm, vivant du charbon de New-- 
castle ; Alger lui-même, ayant acquis une bonne part de son 
importance présente en sa qualité de grand port charbon- 
nier, etc. 

Rien ne serait plus malaisé que de dessiner en raccourci 
le tableau général de la circulation de la houille. Évidemment 
la houille suit des directions traditionnelles et devenues 


1. X. Srainier, Etudes sur le bassin houtller du Nord de la Belgique (Bul. Soc. belge de 
Géologie, XVI, 1902, Mém., p. 57-119, 3 fig. et cartes:; J. KErsTEN, Le bassin houtller de 
la Campine (Ibid., XVII, 1003, Mém.. p. 35-44 et cartes) ; O. vax ErtsoRrx, Le bassin houil- 
ler de la Campine (La Géographie, VII, 1903, p. 284-288). Voir aussi les diverses notes pu- 
blices dansles Annales de la Soc. géologique de Bclgiqne. Bul.et Mém., 19091. par G. Scumirz 
et X. SraINIER, sur La géologie de l1 Campine avant les puits des Charbonnages. 

2. De 1886 à 1900, plus de la moitié des houilles anglaises exportées l'a été pour les 
ports de la Méditerranée : voir D.-A. Tnowas, The Growth and Direction of our Foreign 
Trade in Coal during the last half Century (J.R. Stat. Soc., LXVI. part. III 1003, p. 439- 
534, 1 diag. et 1 carte). Ajoutons qu'à Gènes mème les houilles anglaises parviennent à 
Meilleur compte et en plus grande quantité que les houilles allemandes. 

3. L'Inde anglaise a extrait en 1008 près de 13 millions de tonnes (1 million seulement 
en 1878), voir Prsure CLenaut, La Géographie, 15 janvier 1010, p. 37. 
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comme obligatoires : des 12 ou 13 millions de tonnes de 
houïille que les États-Unis exportent annuellement dans ces 
dernières années, 10 millions, c’est-à-dire environ les quatre 
cinquièmes, sont expédiés dans le Dominion du Canada. De 
même, sur mer, 1l existe des lignes régulières consacrées au 
transport du charbon, par exemple de Cardiff et de Newcastle 
sur Rouen et le Havre”. Mais ce sontdà de vraies exceptions; 
une très grande part de la masse de houille transportée sur 
mer est prise comme ballast, à tarifs réduits, par les navires 
vagabonds, par les « tramps° ». 


« Vu l'impossibilité d'obtenir des cargaisons payantes pour chaque 
voyage, il est souvent préférable d'emporter un substitut de ballast plutôt 
qu’un simple poids mort de sable ou d'eau. Le principal de ces substituts 
est le charbon, dont la partie de beaucoup la plus grande transportée sur 
l'océan l’est non comme charge payante, mais en réalité comme charge 
perdue, en ce sens qu'il ne paie pas le coût réel du voyage; mais son fret 
minime vaut toujours un peu mieux que la perte pure et simple que 
constitue le transport du ballast, celui-ci devant lui-même être acheté, 
mis à bord et déchargé au prix d'un travail considérable. 

« L'influence de ce facteur « ballast » fait que l'exportation de charbon 
n'a aucune signification au point de vue des ressources charbonnières, ni 
même de l'extraction du charbon. Ainsi, la Grande-Bretagne, qui exporte 
annuellement plus de 60 millions de tonnes de charbon, en transporte 
par mer plusieurs fois autant vers les pays étrangers que les États-Unis, 
bien qu'elle en extraie moins. Ce charbon britannique d'exportation est 
vivement recherché pour les milliers de navires vagabonds, tant à voile 


1. Voici les chiffres exacts pour les années du Çensus finissant au 30 juin. 


HOUILLE EXPORTEE PAR LES ÉTATS-UNIS 
(EN MILLIONS DE TONNES) 


Total général. Au Canada. 
2900-1007. 84454 SL sie #8 0x “ant 12,1 9 
1907-1908. ....... ............ 13,4 10 
4908-1909. .................... 12,6 9,8 


:. La principale cliente du Royaume-Uni pour la houille est la France. 


HOUILLE EXPORTÉE PAR LE ROYAUME-UNI 
(EN MILLIONS DE TONNES) 


: Total général. En France. 
2007: Lire LEA RS Loti R su 66 10.9 
1908........... en di DU 2 65,1 10,0 
2909: 40 2 fins se Ji PER D sat a 65.6 10,6 


D'après les Coal-Tables 1908-1009. London, 1910. 


3. Consulter SranLey Jevons, Foreign Trade in Coal (Publications of the Departement 
of Economics in University College of South Wales, London, King et Son). 
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qu’à vapeur, qui déchargentannuellement dans les ports anglais l'énorme 
quantité de froment, de maïs, de coton, de bois, de riz et d’autres denrées 
ou matières premières dont cette nation manufacturière s’alimente et 
alimente ses usines. 

« L'exportation des produits finis exige si peu de place, que les navires 
de lignes régulières peuvent s’en charger presque exclusivement. Maints 
navires vagabonds partent chargés de ballast et les autres transportent la 
majeure partie des 60 millions de tonnes de charbon exporté, età un 
prix si minime, que le charbon anglais a pu parfois être transporté au 
Pérou ou même à San-Francisco à raison de 10 schellings par tonne. Le 
charbon anglais est régulièrement exporté au Chili et en Afrique australe ; 
la République Argentine et le Brésil reçoivent actuellement chacun envi- 
ron un million de tonnes par an, tandis que les États-Unis, dont le char- 
bon coûte le même prix et est de meilleure qualité, n'y envoient annuel- 
lement que quelques cargaisons de catégorie spéciale de charbon. 

« Ainsi donc, le Japon et l'Australie ne peuvent être comparés, comme 
producteurs de charbon, qu'avec des États américains de quatrième classe ; 
mais les conditions des transports océaniques en font des exportateurs 
relativement importants, qui distribuent le charbon à de vastes territoires. 
Pendant longtemps, San-Francisco fut un importateur régulier de char- 
bon d’Australie, des Galles et des ports nord-atlantiques des États-Unis ; à 
présent, le charbon japonais est dirigé sur l'Alaska, dont la côte n’est pas 
aussi éloignée des houillères que les anciens marchés charbonniers 
japonais d'Honolulu et de San Francisco !. » 


Les pays qui sont, dans le monde, les deux plus grands 
exportateurs de charbon, sont les deux dont nous avons exa- 
miné avec quelque détail la géographie houillère par régions : 
le Royaume Uni d'abord avec une exportation annuelle d'en- 
viron 65 millions de tonnes, et l'empire d'Allemagne avec près 
de 30 millions de tonnes. 


C'en est assez pour laisser apercevoir toutes les questions 
diverses d'ordre proprement géographique qu'a posées la 
houille, — grande force révolutionnaire qui a fait et défait 
les cités, qui s'est si souvent révélée, pour les provinces 
comme pour les États, maîtresse des destinées économiques 
et politiques. 


1. Russez Suitu, Les transports océaniques, Revue éconnm. internat. 15-20 mars 1011. 
P- 454 et 455. 
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F. — Statistique de la production. 


Après toutes les analyses régionales et locales, discernons 
à l'aide de chiffres le total économique. C'est dire : après 
l'étude géographique, l'étude statistique. Mieux que toute 
autre considération, elle nous révélera la portée globale des 
phénomènes examinés. Elle nous fera saisir aussi à quel point 
les États-Unis sont en train de conquérir d'année en année la 
toute-puissance industrielle. 


PRODUCTION DES HOUILLES ET LIGNITES EX MILLIONS DE TONNES 


dans les principaux pays producteurs. 





1860 | 1870] 1880 | 1885 | 1895) 1901 | 1904) 1908 11909 


États-Unis. . . 15,5| 33,51 71,5l100,5/175 [266 |319 1|369.3 |402,9 
Grande-Bretagne .|83,5|112 |149 |162 |192,51222,51236,1|265,7 |267.0 
Allemagne - .116,5| 34 | 59 | 73,51104 |153 |109,4|215.2°|217,4 
Autriche-Hongrie .| 3,5| (?) | 16 20,5| 31,5 39 | 40,5°| 47.0 
France . . . 8,5| 13,5| 19,5! 19,5] 28 32.3| 34.2| 37,4 | 37.0 
Belgique . 9,5| 13,5 17 17,51 20,5| 22,2] 23 23,5 | 25.5 
Russie . 0,3| 0,7| 3:3l 4,3 16,6! 19,6! 21,7 °| 20 





* Lignite compris bien entendu. 


TOTAL DE LA PRODUCTION MONDIALE DES HOUILLES ET LIGNITES 
EN MILLIONS DE TONNES 


1890............ 470 | 1904........... 8] 
4895............ 509 | 49056....... ... bd, 
4900............ 696 | 1906........... 89 
LOOL. > 5 oo muus à I M 'ÉMOT 4 Lo Liu sas 200 
1902............ 728 | 1908........... Ion 
1903............ 8o1 [| 1909........... 100 


Pour la première fois en 1907, puis de nouveau en 1908, et 
sans doute pour toujours dans les années qui vont suivre!. la 
production des houïilles et lignites a atteint et dépassé le mul- 
liard de tonnes. 


1. Pour l'année 1912, dont nous connaîtrons les statistiques exactes en 1914. il est pro- 
bable qu’un fléchissement de la production globale mondiale se sera produit comme const- 
quence de la grande grève des mineurs anglais; mais ce n'est là qu'un fait exceptionnel, 
accidentel. 
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E. ET F. DÉVASTATIONS ET INDUSTRIES EXTRACTIVES 


En face de ce poids gigantesque, mettons les poids totaux 
de quelques autres produits de l’industrie extractive pour deux 


mêmes années (1908 et 1909) : 
1908 1909 
En millions de tonnes. 
Sel marin et sel gemme . . . . . . . . . . . 14,3 14.8 
RE à 0) 30,3 37,2 
Minerai de fer. . . . . . . . . . . . . . . . 111,0 134,8 
... . «à à «à «à « « « 4060 1098 


Houilles et lignites . 
La statistique mondiale globale confirme certes la valeur 
€XCeptionnelle que nous avons attribuée à ce dernier type 


d'industrie extractive. 


1. D'après les tableaux de Sfafistiques internationales des volumes Statistique de l'in- 
<#ustrie minérale et des appareils à vapeur en France et en Algérie pour l'année 1008... 
Aour l'année 1909 (publications officielles du ministère des Travaux publicsi. 
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Cliché Jean Brunkhes. 


Fic. 205. 


ZONES DE DUNES PARTIELLEMENT 
FIXEES. 

Ces zones sont envahies par la 
végétation : elles sont moins acci- 
dentées : au premier plan, toutfes 
de drinn. 
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CHAPITRE VI 


MONOGRAPHIES DE PETITES UNITÉS NATURELLES. 
PREMIER EXEMPLE : TYPES D' « ILES + DU DÉSERT : 
LES OASIS DU SOUF ET DU M’ZAB 


1. — Les iles. Les îles du désert de pierre et du désert de sable. 
2. — Les dunes du Souf ; les jardins, les maisons et les villes ; les Soafas. 


3. — La Chebka du M'zab; les puits et les jardins; les maisons et les villes: 
les Mozabites. 


4. — Conclusions : le Souf et le M'zab. 


1. — LES ILES. LES ILES DU DÉSERT DE PIERRE ET DU DÉSERT DE SABLE 


Après les faits sériés — faits d'occupation stérile du sol — faits de con- 
quête végétale et animale — faits d'économie destructive — abordons les 
faits d'ensemble dans leur naturelle et totale complexité. La géographie 
humaine des unités naturelles doit « s'exercer » d'abord sur les « iles ». 
A titre de spécimens précis, nous choisirons des types représentatifs 
« d'iles du désert », puis dans le chapitre suivant un type d’«ile » de la 
haute montagne. 


On a souvent parlé des Soafas et de leurs jardins; des 
Mozabites et de leurs puits ; de la langue, de la race, de la 
religion, de l’histoire des uns et des autres. L'on a même 


1. Nous ne voulons point prétendre — il est supertlu de le mentionner — que cette clas- 

sification, qui rend faciles et claires l'analyse et l’enquéte, doive s'imposer comme une sorte 
de vétement hiératisé et fixe à tous les exposés de géographie humaine. Tout au contraire, 
l'étude géographique doit mettre autant que possible en lumière la vie telle qu'elle se pré- 
sente. avec sa physionomie particulière en chaque cadre naturel; ici le fait dominant sera 
Ja pèche ; là, le troupeau; là les champs ou les maisons; et dans l'étude globale des unités 
ou des régions terrestres, il faudra s’efforcer de placer au premier plan le fait symptoma- 
tique et significatif. Il est certain que dans une région d'irrigation tout dépend du jardin 
arrosé : c'est donc par le jardin que doit commencer le tahleau : nous avons tiché d'être 
fidèle à la hiérarchie réelle dans la double monographie qui suit. 
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LES « ILES » DE LA TERRE HABITÉE 


beaucoup écrit sur le M'’zab'; le Souf compte une littéra- 
ture sinon aussi abondante — :il sen faut — du moins 
suffisante *. 

Dans les premiers mois de l'année 1900, — chargé par le 
ministère de l’Instruction publique d'une mission scientifique 
en vue d'étudier l’organisation de l'irrigation dans le Sud 
algérien et tunisien, — j'ai eu l'occasion de visiter successi- 
vement les oasis du Souf et les oasis du M'zab. De ce voyage 
datent les observations ici notées et datent aussi les clichés 
photographiques qui m'ont fourni les illustrations de la pre- 
sente étude. (Voir fig. 206). 


De part et d'autre de cette grande dépression de l'Oued 
Rir” qui va du chott Melrir à Touggourt et qui se continue 
en s'infléchissant vers le sud-ouest jusqu à Ouargla, de part 


1. Il faut avant tout renvover à la belle thèse de MasquERAY, Formation des Cités che; 
les populations sédentaires de l'Algérie, Paris. 1886 : ce volume débute par une bibliogra- 
phie critique : bibliographie spéciale de l'Ouud Me;ab, p. xuiu-Lxvin ; à signaler particu- 
lièrement parmi les articles et ouvrages dont rend compte Masqueray : les articles de 
Duveyrier, Tour du Monde, 1861: Petermann's Mitteilungen, 1850 et 1860 auxquels Mas- 
QUERAY aurait bien dû ajouter le premier de tous, qui a paru dans le Bulletin de Lx Soctet: 
de Géographie de Paris, 4° série, XVI11, 1859, Coup d'œil sur le pavs des Beni-Mejab et sur 
celui des Chaanbi occidentanx) : Ve livre de Vizee (1872) et la brochure de Covne, Le Mia 
(1839). — A noter parmi les ouvrages plus récents : E. Zevys, Législation mojabite, son ori- 
gine, Ses sources, son présent, son avenir, Alger, 1886 (abondante bibliographie infrapa- 
ginale) ; Dr Cu. Amar, Le Mjab et les Myabites, Paris, 1888: A. Kœxn1G, Rersen und Fors- 
chungen in Algerien, s. 1. n. d. [imp. Dornblüth, à Bernburg. 1896] (l'auteur a passé 
42 jours au M'zab:: De J. Hvuaver, Dans le Sud-Algérien (Bull. Soc. Géog., 7° série, XX. 
1800), Les Juifs du M;ab (Bul. et Mém. Soc. Anthropologie de Paris, Ve série, III. 1002. 
P- 559-573), Les Soffs (Ret. Ecole d' Anthropologie de Paris, XIIT, 5903. p. 94-00), etc : 
une bonne étude du lieutenant CHarLer, Les palmiers du Mjab (Bul. Soc. Géografh:r 
d'Alger, X. 1903, p. 11-87) ; et quelques articles divers que nous aurons l'occasion de citer: 
Cap. de l'Errevier, Ivoux, etc. Voir enfin l'ouvrage précis de FEuiu, Etude swr la légrsis- 
Lion des eaux dans la chebka du M;ab. 


2. L'un des meilleurs articles publiés sur le Souf est un bon article déjà un peu ancien de 
H. Jus, Les oasis dn Souf du département de Constantine (Sahara oriental), daté du 15 0- 
tobre 1883, et publié dans le Bulletin de l'Académie d'ILippone (Büne;, 1880, n° 22, p.07-50. 
On rencontre encore quelques indications, assez superficiciles dans certains ouvrages comme 
LARGEAU, Le Sahara Algérien, Les déserts de l'Ere (2° édit. Paris, Hachette. 1881), p. 325- 
338. etc. — Mais l'on consultera toujours avec profit, pour le Souf comme pour le M'zab. 
les ouvrages généraux et fondamentaux de G. RozLanpb et de H. Scatrmer. et l'on trouver: 
des informations tres utiles dans les Reynues bihiiographiques des Travaux sur la Géographir 
de l'Afrique septentrionale qu'AtGusrin BrrnarD publie tous les ans depuis 1808 (Bu/l. 4’ 
la Soc. de Géogr. d'Alger) ainsi que dans A. BrrxarD et N. Lacroix, Historique de la fé 
nétration stharienne. Alger-Mustapha, 1000. — Voir enfin la conférence de R. Rocssrac sul 
le pays des Souafas dans la Géographie, 15 mai 100%, p. 303-345. — Au point de vue de 
La position géographique a El Oued 1Souf), nous adoptons les conclusions de l'article de 
Pauz PELFr, paru sous ce titre dans Za Géographie. XIT, 1003, p. 20-34 etpl. I. 
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LES « ILES » DE LA TERRE HABITÉE 


et d'autre de cette région où l'eau parfois toute voisine de la 
surface se manifeste par des chotts et où les forages artésiens 
font jaillir l’eau des nappes plus profondes, s'étendent deux 
masses bien différentes d'aspect et de nature, mais toutes 
deux infertiles et inhospitalières : ici, vers l’est, les grandes 
dunes qui sont le prolongement septentrional et le terme de 
l'Erg oriental ; là, vers l'ouest, la Chebka calcaire, rocheuse, 
aux surfaces de hamada ; ici le désert de sable, et là le désert 
de pierre. 

Au milieu de ces deux zones, des populations différentes, 
mais également indépendantes et originales, ont su s’implan- 
ter, subsister, créer et entretenir des oasis : au milieu des 
dunes, les oasis du Souf; au milieu de la Chebka, les oasis 
du M'zab. Ici comme là, près de 200000 palmiers-dattiers 
nourrissent plus de 20000 habitants — nombres considérables 
pour des plantations et des populations enracinées en plein 
désert. Ce sont de véritables chefs-d'œuvre de l’art de la cul- 
ture et au premier abord de véritables paradoxes que ces 
oasis ainsi constituées au Sahara par des hommes qui n'ont 
pu disposer ni d'eaux courantes, ni d'eaux jaillissantes: — 
Ici et là, le résultat est obtenu, grâce à un travail extraordi- 
nairement acharné ; au Souf, il faut reprendre et poursuivre 
perpétuellement la lutte contre le vent qui ensable ; au M'zab, 
il faut peiner sans cesse pour atteindre l’eau indispensable. 

Bref ces deux groupes d'oasis si dissemblables me parais- 
sent marquer l'un et l’autre deux types extrèmes de la cul- 
ture soignée et féconde en des conditions exceptionnellement 
défavorables. 


2. — LES DUNES DU SOUF; LES JARDINS ; LES MAISONS ET LES VILLES; 
LES SOAFAS 


Le cadre ; les duntes. 


Les dunes qui constituent l'Erg oriental s avancent jus- 
qu aux Chotts ; mais l'Erg, si largement étalé de l'ouest à l'est, 
entre le 30° et le 32° de lat. N., va s'amincissant vers le nord ; 
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OASIS DU SOUF 


la partie la plus septentrionale, qui forme ainsi une petite 
province de sable plus rétrécie, est limitée par un grand demi- 
cercle de dépressions : l’oued Rir' à l'ouest avec sa série quasi 
lagunaire de terrains bas, sebkas ou chotts, bordés de puits 
artésiens; la grande dépression des chotts du Nord ; et à l’est, 
le chott el-Djerid (voir encore la fig. 206, p. 459). 

C'est au milieu de cette partie septentrionale de l'Erg, 
c'est-à-dire en pleines dunes, que sont établies les oasis du 
Souf. Perdues au milieu des sables, et séparées de tous les 
autres groupes d'oasis par plusieurs journées de marche, 
elles constituent un petit monde à part. Il faut connaître le 
cadre pour comprendre le caractère exceptionnel de ces oasis. 
Il faut avoir parcouru les dunes pour apprécier à leur valeur 
les si curieux jardins du Souf. 


En allant de Touggourt à Eld-Oued*, on traverse des bandes succes- 
sives de dunes, à peu près parallèles : les bandes de dunes actives, dunes 
hautes de sable presque nu, se détachent comme des lignes claires (fig. 203 
et 204, p.457), tandis que les bandes de dunes mortes ou de dunes éteintes 
sont plus couvertes de végétation et se détachent de loin comme des 
bandes sombres (fig. 205, p. 457). 

Ainsi marche la zone des dunes ; à une zone surlaquelle actuelle- 
ment le vent, qu'il travaille et modèle, qu'il accidente d'irrégularités de 
relief sans cesse modifiées et renouvelées, succède une autre zone un 
peu plus basse et beaucoup moins accidentée, que le vent saupoudre plus 
uniformément de sable, et qui est une zone de remplissage. La direction 
générale de ces zones successives et alternées est nord-nord-ouest-sud-sud- 
est ; vers le sud, la direction devient un peu plus nord-sud. D'ailleurs, ces 
zones, au lieu d'être absolument rectilignes, s'infléchissent légèrement 


1. Pour aller des oasis du Souf à Touggourt, il faut deux fortes journées de marche ; 
pour aller au Djerid, trois jours; et jusqu'aux Ziban, cinq jours. 

2. D’El-Oued à Touggourt il y a 92 kilomètres de fl télégraphique: il doit y avoir plus 
d'une centaine de kilomètres à pied. Il faut quinze heures à cheval; à pied un Arabe de la 
région, en marchant tout droit, a fait la route en quatorze heures, mais c'est là un fait excep- 
tionnel. Sur la carte à 1 : 800 000, il y a une erreur : El-Oued est placé trop près de Toug- 
gourt. — Pau Peer, dans son Atlas des Colontes françaises (en cours de publication chez 
Armand Colin, Paris), a heureusement corrigé cette erreur; mais il a inversement rappro- 
ché un peu trop El-Oued du 5° long. E. (de Paris): voir carte no 7, Sahara algérien et 
lunisten, et carte n°5 : Algérie, III, Prov. de Constantine. Voir La position géographique 
d'Él-Oued, article (signalé ci- dessus) du mème Pauz PELEr dans La Géographie, 15 juil- 
let ee P- 29-34 avec une carte, ct qui adopte finalement comme coordonnées d'El-Oued : 
Long. E. Paris, 4, 57 20": Lat. N. 33°, 19° 50”. 
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en ayant une tendance marquée à dessiner des arcs de cercle de très 
faible courbure. 

C'est après les zones de dunes actives les plus hautes, comme celles de 
la région d’'Ourmès (Bou-Ourmès), que viennent précisément les surfaces 
planes ou les couloirs les plus larges comme cette bande relativement 
déprimée qui est occupée maintenant par les oasis du Souf. Cette légere 
dépression de la zone des oasis lui donne la réelle apparence de la vallée 
très large d'un oucvd quaternaire, et explique la lécende que répètent 
encore les anciens du pays : autrefois un large fleuve y coulait. l'Owd 
Souf ; mais il a depuis disparu et il n'a plus qu'un cours souterrain ‘. Que 
les chrétiens, prédécesseurs des Soafas, aient pu voir couler jadis à la sur- 
face l'Oucd Souf, cela est purement légendaire : mais il n'en est pas 
moins vrai que les oasis sont situées au-dessus sinon d'un cours souter- 
rain, du moins d'une nappe ou d'une série de poches souterraines dans 
lesquelles l'eau se trouve emmagasinée en assez grande abondance. 
#« L'Oued Souf, dit Georges Rolland, doit, à mon sens, répondre à une 
gouttière plus ou moins nette — ou, du moins, à une zone de dépres- 
sions successives — qui aurait son origine bien en amont des oasis 
actuelles, et serait dirigée du sud-est au nord-ouest vers le Chott Melrir. 
mais dont le cours se trouverait aujourd'hui presque entièrement masqué 
par les grandes dunes de sable de l'Erg oriental?. >» Au reste les grandes 
dunes jouent dans tout le Sahara le rôle de véritables réservoirs d’eau : 
Georges Rolland a établi ce fait dans sa Géologie du Sahara? comme 
dans son Æydrologie du Sahara *. Et tous les explorateurs et savants qui 
ont étudié les dunes insistent sur ce fait qu'elles sont souvent comme des 
réservoirs ?. 


En résumé, les jardins sont situés et irrégulièrement dis- 
tribués le long d'une de ces larges bandes où les sables amon- 
celés sur de grandes épaisseurs ne portent point cependant 
à la surface le relief accusé des hautes dunes. 


Les jardins du Souf. 
Les Soafas se sont réfugiés au milieu des sables, et ont 


1. Voir, pour cette légende, H. Jus, art. cité, et G. RorraxD, Hidrologre du Sahara. 
P. 224. " 
2. Hydrologie du Sahara, p. 25. GEorGrs RorraxD regarde ailleurs la nappe du Souf 
comme légèrement ascendante ; voir Zbrdent, p. 223-224. 

3. IIIe partie, $ 7. 

4. P. 13 et suivantes. 


5. Voir notamment G.-B.-M. FLamaxr, La traversée de lErg occidental, in Annales de 
Géographie, V1IL, 1899. p. 234. Voir aussi H. Scuirmer, Le Sahara. p. 173 et suivantes. 
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patiemment constitué leurs jardins de palmuers-dattiers en 
creusant sur plusieurs mètres d'épaisseur ces masses de sables. 
Pour planter leurs arbres, ils ont déblayé le sable jusqu'au voi- 
sinage des nappes humides’; et ce sont les racines des pal- 
miers qui, plongeant dans les couches aquifères, vont elles- 
mêmes chercher l'eau souterraine. 

De là cet aspect singulier des jardins du Souf : ils sont 
fortement encaissés, et ils sont disséminés ; au fond de ces 
entonnoirs épars, les palmiers-dattiers sont groupés au nombre 
de quelques dizaines, parfois seulement de 7 ou 8. Des bou- 
quets plus ou moins denses formés par les panaches des 
palmes apparaissent ainsi au ras de l'horizon, surgissent à 
peine à la hauteur des pistes sablonneuses que suivent les 
chameaux et les hommes ifig. 207, p. 468). 

Mais ces fosses plus ou moins grandes ainsi creusées dans 
le sable risquent toujours d être ensablées à nouveau. Le sable 
sec du désert est si mobile qu'au moindre souffle de vent les 
grains très fins sont entraînés dans les fonds ; et malgré de 
petits murs ou de petites palissades en tiges de palmes, le 
jardin serait bientôt enfoui, les palmiers élancés seraient bien- 
tôt enterrés jusqu'à leurs cimes, si les Soafas ne travaillaient 
sans cesse à remonter le sable jusqu au haut des talus raides. 
Ils remplissent leurs couffins, les mettent sur leurs têtes, gra- 
vissent péniblement le talus, et vont renverser les petits 
paniers sur le haut de ces berges trop mobiles ; puis 1ls recom- 
mencent indéfiniment ; les plus riches ont de petits ânes qui, 
chargés d’un double couffin, peuvent en un seul voyage trans- 
porter une quantité de sable un peu plus grande. 

En revanche, les Soafas n ont pas à se préoccuper du tra- 
vail de l'arrosage : il n y a pas au Souf d'eau courante, ilny 
a pas d'eau jaillissante; c'est l'arbre seul qui puise une eau 
qug l'homme n aperçoit point. 

C'est à peine si. sur Îles flancs des talus, de loin en loin, 
on remarque des puits, dont les eaux servent à l'alimentation 


1. Voir, pour les détails de ces travaux d'excavation. G. R‘:1LAND. Hvdrologte du Sahara, 
pP. 222-223. 
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des habitants et des animaux ou à l'arrosage de quelques 
cultures secondaires. Les Soafas ne produisent pour ainsi 
dire n1 blé n1 orge ; il faut que leur blé et leur orge leur soient 
apportés du Tell. Toutefois, ils ont quelques modestes cul- 
tures accessoires : oignons, pastèques, henné, etc.; et pour 
cela ils ont besoin d'un certain nombre de puits ; tantôt on y 
puise l’eau par ce système élémentaire de levier qu’on appelle 
la k£hotara'; tantôt même les puits n’ont pas de khotara et 
on tire l'eau à la chaîne. Et ce dernier fait, qui est assez rare 
dans les oasis sahariennes, ajoute un trait original de plus 
aux oasis du Souf. 

Certains de ces puits, en effet, sont comme des puits 
banaux; tout le monde peut y aller, et ce sont vers ces puits 
en contre-bas, aux flancs des talus, des défilés de femmes et 
d'enfants comparables aux défilés des femmes et des enfants 
qui descendent puiser l’eau aux bords du Nil; les femmes 
portent de grandes jarres rondes, les petites filles en portent 
de plus petites, ou chargent sur leur dos une outre de peau de 
chèvre. L'activité qu'engendre cette remontée de l'eau néces- 
saire aux besoins domestiques est comparable — en minia- 
ture — à celle qu'engendre l'eau en Égypte. 

Le palmier-dattier est au Souf plus exclusivement que 
partout ailleurs la culture principale, la culture par excel- 
lence*. La plus importante agglomération de ces jardins de 
palmiers si singuliers, de ces « jardins d'excavation », est aux 
environs d'El-Oued. Dans l’ensemble du Souf les jardins 
n'ont pas partout la même valeur : la prospérité des jardins 
dépend de la qualité et de l'abondance de l'eau souterraine; 


1. Le système se compose essentiellement d'une grande perche de bois qui repose en son 
milieu sur un point d'appui : à l'une des deux extrémités est attachée une pierre ou un mor- 
ceau de bois faisant contrepoids ; à l'autre extrémité est suspendue une poche en peau qui 
sert de récipient; la poche s'appelle au Souf, comme d'ailleurs dans les Ziban, etc., le 
delou. Cet appareil rustique, très commode lorsque les puits sont peu profonds, est tres 
répandu en beaucoup de pays, France, Allemagne, Hongrie, etc. ; les jardiniers de Gènes 
et de Savone se servent d'appareils analogues qu'ils nomment cigognes. Et le chadouf ègyp- 
tien reproduit le mème système. 


2. Sur la répartition du palmier-dattier, voir de nouveau l'étude de TnsoBaiD Fiscurr. 
Die Dattelpalme, ihre geographische Verbreitung und culturhistorische Bedeutung \Pet. 
Mit, Erg., n° 64. 1881) et la carte qui accompagne cette étude. 
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une grande ligne démarcatrice peut être regardée comme 
ayant une direction générale N.-W.-S.-E.; elle passe au mi- 
lieu même des jardins d'El-Oued, et, dans El-Oued même, 
pourrait être menée de l’Abattoir, au nord, au Bordj, au sud, 
tous les jardins situés à l'est sont réputés de qualité moins 
bonne que les jardins situés à l’ouest de cette ligne ; dans les 
premiers, les palmiers sont vendus de 50 à 150 francs, tandis 
que dans les seconds les palmiers sont vendus au moins 
250 francs chacun, et ils atteignent même parfois le prix 
énorme de 500 ou 600 francs. 


Ces prix sont faits pour nous surprendre; mais les dattes du Souf sont 
d'une qualité rare : Les bas Fonds dans lesquels sont plantés les arbres sont 
tout naturellement surchauffés, et constituent de véritables serres très 
favorables à la maturation des fruits. 

De plus, le prix d'un produit dépend essentiellement des conditions 
géographiques générales ; plus un centre de culture est éloigné de tous 
les grands territoires cultivés et perdu, comme le Souf, en plein désert, 
plus le prix des produits cultivés sur place a des chances d'augmenter. Et 
tels sont bien les caractères économiques qui distinguent le Souf, et qui 
distinguent aussi, nous le verrons, le M'zab. Il faudrait même peut-être 
aller plus loin, et donner ces prix atteints par les palmiers dans les oasis 
du Souf comme exemple témoignant que, dans ces cas extrêmes, le travail 
est la mesure essentielle de la valeur. Le même produit coûtera plus cher 
parce qu'il aura exigé un travail plus considérable. Si, dans les oasis de 
l'est, les palmiers se vendent beaucoup moins cher que dans celles de 
l'ouest, est-ce, en vérité, parce que ces palmiers produisent des dattes 
moins bonnes ? N'est-ce pas là l'interprétation donnée par les Européens ? 
Et puisqu'il est manifeste que les eaux souterraines sont vers l’est très 
saines et abondantes, les palmiers n’y valent-ils pas moins cher qu'à 
l'ouest, tout simplement parce que le sable y est plus humide, que les 
palmiers y viennent plus facilement et exigent dès lors moins de tra- 
vail ? 


Les caractères de l'habitation humaine. 


Il semble que là où l'homme apporte un soin minutieux au 
travail de la terre, le même souci de bien faire se manifeste 
ailleurs, et notamment dans l’art de la construction. Il est 
certain que s'il y a peu d'oasis sahariennes où la culture exige 
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un labeur aussi assidu qu'au Souf, il n'y a pas de villes et de 
villages en pays saharien où les maisons soient aussi soigneu- 
sement et nous dirons même aussi élégamment construites 
qu'à El-Oued, à Kouinin ou à Guemar. 

Il convient de dire aussi que les caractères si originaux 
de la maison du Souf dépendent des matériaux dont les Soa- 
fas disposent. Dans ce territoire de sable, la pierre est chose 
rare, et les seules pierres que l'on trouve comme englouties 
dans cette mer de dunes sont des pierres très siliceuses, et qui 
depuis longtemps ont frappé les voyageurs par leurs formes 
curieuses. Qu'on se reporte à la fig. 208, p. 468, l'on verra sous 
quel aspect elles se présentent ; elles affectent quelquefois 
des formes de véritables roses, de là ce nom : les « roses du 
Souf'». 


Le trait distinctif de ces pierres est d'affecter les formes variées de 
cristaux de gypse accolés, tout en contenant une très forte proportion de 
silice. Nous ne saurions mieux faire que de citer ici l'explication qu'ena 
donnée l'explorateur G.-B.-M. Flamant : « Si, par suite d’infiltrations 
d'eaux séléniteuses dans les sables, des cristaux de gypse s'édifient, ils 
s imprègnent si fortement de grains de sable que souvent dans de sem- 
blables cristaux le gypse n’est plus là qu'une sorte de squelette provo- 
quant la forme cristalline. Un semblable cristal a fourni à l'analyse jusqu à 
53 p. 100 de silice ou sable quartzeux ?. à» 


Ces pierres ont l'avantage de contenir du sulfate de chauxen 
quantité assez considérable pour fournir elles-mêmes un fort 
bon plâtre qui servira à les agencer et à les relier les unes aux 
autres ; et elles se présentent avec des formes irrégulières qui 
permettent au mortier de pénétrer aisément et qui favorisent 
cet agencement (voir fig. 209, p. 469 : Tas de pierres à bâtir du 
type commun); le Souf n'a qu'une pierre à bâtir, mais c'est 


1. Les clichés de cette figure et d'un certain nombre de celles qui suivent m'ont été trés 
vbligeamment prètés par MM. Masson et Cie, éditeurs. L'ensemble de la monographie sur le 
Souf et le M'zab avait été d'abord publiée dans La Géographie en 1902, et elle était accont- 
pagnée de 20 figures : j'en ai maintenu 11 dans ce livre, et les autres (notamment le cart 
d'orientation: sont nouvelles. Je tiens à remercier MM. Masson de leur complaisance. 

2. G.-B.-M. FLauaNT, Apercu général de la géologie et des productions minérales du bts 
sin de l'Oued Sacura el des régions limitrophes, Alger, 1805. p. 107. 
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une pierre de qualité unique ; elle fournit à la fois la pierre et 
le mortier et, par la facilité avec laquelle ces blocs se super- 
posent, elle se prête aisément à des constructions difficiles 
(voir les détails de construction d'un mur, fig. 210, p. 469). 

Dans tous les pays, et spécialement dans les oasis saha- 
riennes, la partie de l'habitation la plus difficile à construire, 
ce ne sont pas les murs, c'est le toit. (Voir chap. mm, & 1). 

Les murs peuvent se construire et 1ls se construisent sou- 
vent — à Biskra comme à Laghouat ou à Bou-Saâda — en 
simples briques de terre argileuse séchée au soleil. Mais la 
couverture supérieure de la maison est un problème bien plus 
ardu à résoudre : par bonheur les troncs de palmiers parta- 
gés en trois ou quatre parties permettent de rejoindre les 
deux murs opposés, et c'est souvent sur cette première car- 
casse de couverture qu'avec des tiges de palme et de la terre 
séchée on parvient — dans le Sahara sud-algérien et tunisien 
comme du reste en Égypte — à résoudre le problème du 
toit. 

Au Souf, la pierre du Souf a non seulement permis de 
construire des murs très solides, mais elle a encore permis 
d'édifier au-dessus des quatre murs des coupoles hémisphé- 
riques qui terminent ainsi toutes les maisons, même les plus 
humbles, par de vraies formes architecturales. Utilisant de 
pareils matériaux, les habitants du Souf sont, en effet, passés 
maîtres en l'art de bâtir : au-dessus de leurs quatre murs, ils 
font des pendentifs, puis ils élèvent directement leurs voütes 
hémisphériques, sans se donner la peine de construire des 
cintres : de simples ficelles tendues leur donnent les dimen- 
sions et les directions. On devine quelle habileté doit avoir 
le constructeur pour réaliser aussi parfaitement la forme de 
coupole. 

Les coupoles ont 2 mètres de diamètre au maximum et 
1",90 au minimum; un ensemble de deux, trois ou quatre 
coupoles correspondent à une seule maison ; les petites pièces 
Correspondant à chaque coupole communiquent ensemble : 
un arc en plein cintre très régulier fait le passage d'une des 
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chambres à coupole à une autre'. La plupart du temps une 
petite couche superficielle de plâtre cache les irrégularites de 
la pierre irrégulière qui est comme la cellale constitutive de 
cette maçonnerie; mais nous avons photographié à dessein 
une des maisons qui n'était pas recouverte de cette couche 
(fig. 211, p.469) afin de montrer clairement quel est le procédé 
de construction. Souvent aussi au point central supérieur de 
la voûte s'élève un tout petit appeñdice en forme de cône 
tronqué. 

Telleest la maison-type qui caractérise toutes les agglomé- 
rations humaines de ce groupe d'oasis. On comprend qu'elle 
ajoute un nouveau trait saisissant à la physionomie du Souf: 
toutes ces maisons formées de cubes de maçonnerie recouverts 
d'une demi-sphère parfaite s'alignent avec une régularité 
géométrique qui surprend, surtout au désert (fig. 212, p. 476: 
Vue générale de Kouinin). H. Jus a dit de ces aggloméra- 
tions : « elles ressemblent à une ruche », et ce n'est pas sans 
quelque raisqn. Elles ressemblent de loin à des cites de 
ruches, a d'immenses colonies d’abeilles*. 


La distribution des agglomérations ct les habitants. 


Les agglomérations suivent les jardins; le principal centre 
des maisons est voisin de la principale agglomération de jar- 
dins : c'est El-Oued, dont la Kasba est aujourd’hui occupée 
par le Bureau arabe et par la garnison. El-Oued comprend 
au moins un millier de coupoles : et au-dessus de la petite 
ville se dresse le haut minaret d’une grande mosquée. El- 


1. « Ces maisonnettes n'ont qu'une seule ouverture dépourvue de vantail pour la fermer; 
toutes celles d'une mème famille donnent sur une cour close d'un mur également en pierres 
et de mème hauteur que les habitations. » (Com. A. Monsëcur, Efude sur la province de 
Constantine, in Revue de Géog., déc. 1899, p. 425). 

2. Dans le Sud-Tunisien, on rencontre aussi de bien habiles et curieuses constructions. 
L. Pervixquiëre, le géologue de la Tunisie, les a décrites en un article de tous points 
remarquable, Le Sud-Tunisien (Rerue de géogr. annuelle, III, 1909, p. 395-468). Les mai- 
sons superposées du ksar Mednine sont tout À fait différentes de celles du Souf (voir dans 
PERVINQUIBRE, p. 455, fig. 23); mais on comparera avec intérêt des vues d'ensemble de ce 
ksar (p. 454, fig. 22) à celles des villes du Souf. Enfin. l'on trouvera dans l'étude citée des 
informations sur les troglodvtes du Sud-Tunisien. | 
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Oued, qui commande l'ensemble des oasis du Souf et où se 
tient le marché le plus important, est située tout à fait au sud- 
est; un peu au nord et à l'ouest d'El-Oued, on rencontre les 
deux centres de Kouinin et d'Ourmès (plus exactement Bou- 
Ourmès)'. Enfin, vers le nord, l'ancien village fortifié de 
Guemar, qui est encore aujourd'hui un centre important, ter- 
mine la bande des petits centres de l’ouest. Du côté de l’est 
s'échelonnent les agglomérations de maisons de Z’goum, d'El- 
Behima et de Debila. Une petite agglomération plus récente 
que les autres ne date que d'un demi-siècle : Sidi-Aoun*. 

Enfin, au sud d'El-Oued, se trouve un centre spécial dont 
11 importe de noter le caractère complexe : Hamich est un 
intermédiaire entre l'agglomération fixe de sédentaires telle 
que les agglomérations précédentes, et l'agglomération pas- 
sagère, l’agglomération de tentes des nomades. C’est en vérité 
un vaste camp de nomades dont les tentes s'étendent sur plus 
de 8 kilomètres; les campements sont établis à côté des jar- 
dins, lesquels sont exactement semblables à ceux dont nous 
avons parlé. Fait extraordinaire, Îles tentes se trouvent 
accompagnées de petites maisons construites sur le modèle 
de celles d'El-Oued ou de Guemar ; mais ce ne sont pas des 
habitations, ce sont des magasins. Durant l'hiver, l'Arabe 
nomade vient camper devant son magasin, cependant qu'il 
vit lui-même avec sa famille sous la tente ou sous la hutte de 
feuilles de palmiers. 


Les Chaanba nomades ne peuvent pas se résoudre à vivre dans des 
maisons. Le commandant Pujat m'a raconté les faits suivants : Au sud du 


1. Nous avons adopté, en règle générale, l'ortographe des noms géographiques telle 
qu'elle est donnée dans le Tableau général officiel des communes dressé par F. Accarpo : 
Gouvernement général de l'Algérie, Tableau général des Communes de l'Algérie au re jan- 
vier 1897 dressé par ordre de M. J. Cambon, gouverneur général. etc., par F. AccarDo, 
Alger-Mustapha, 1897. 

2. Il convient encore de mentionner comme se rattachant au même type géographique 
d'agglomération humaine, les tout petits groupes de maisons de Dmirini et de Taibet-el- 
Gueblia : Taïbet, par exemple, ne fait pas partie du Souf proprement dit, et se trouve 
beaucoup plus au Sud, à 35 kilomètres environ à l'est de Touggourt ; mais c'est un groupe 
de maisons situé au milieu des dunes dans le même cadre naturel que les petites cités du 
Souf ; les jardins y sont semblables à ceux du Souf, et les maisons y sont dominées par 
des coupoles identiques à celles du Souf. 
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Souf on a construit quelques bordjs, et on a voulu en confier la garde à 
des Chaanba ; mais les Chaanba sont de mauvais gardiens, car on obtient 
très malaisément qu'ils vivent à l'intérieur du bord) ; ilsse servent volon- 
tiers des constructions et des chambres du bordj comme de magasins, tan- 
dis qu'ils vont passer la nuit au dehors sous la tente ou dans des gourbis 
en djertd (branches et feuilles de palmiers) ou en branches de retem. En 
tout cas, si le Chaanba finit par consentir à demeurer dans le bordj.il ne 
consent jamais à ce que sa famille quitte la tente. 


Parmi les populations sahariennes, on a distingué avec 
raison les deux grandes catégories si opposées et si souvent 
hostiles des nomades et des sédentaires. Mais il va sans dire 
qu'à côté des groupes exclusivement sédentaires et des groupes 
exclusivementnomades, certains groupes participent à quelques 
caractères des uns et des autres. Les oasis du Souf nous pre- 
sentent une collection assez riche de ces termes de transition”. 

C’est un petit détachement des grands nomades par excel- 
lence, de la grande famille des Chaanba, qui vient s'établir 
tous les ans auprès des magasins à coupoles d'Hamich; ces 
Chaanba sont propriétaires de quelques jardins. Ce groupe 
de nomades du Souf n'a pas planté de palmiers, mais il en a 
acheté : ce sont donc encore des nomades purs, mais qui pos- 
sèdent des palmiers et qui ont fait construire pour leur servir 
de greniers, de déchéras, des maisons semblables au mai- 
sons d'habitation des sédentaires. 


Les Achèche et les Messäaba sont des tribus nomades 
devenues en partie sédentaires. Ils sont aujourd'hui cultrva- 
teurs et pasteurs ; ils ont à la fois des jardins et des troupeaux. 
Les Adéche et les Messäaba forment le gros de la population 
d'El-Oued. Et c'est sans doute le caractère spécial de cette 
population qui a donné à El-Oued son caractère spécial. El- 
Oued est, parmi les centres habités du Souf, un peu excep- 
tionnelle. Elle n'a pas le caractère des anciens ksour de 
sédentaires; elle n'a pas la même physionomie que Guemar 


1. ÎÏl est bon de rapprocher ces faits de ceux que nous avons notés au paragraphe 6 € 
dernier du chapitre 1v. 
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ou même Kouinin; c'est une ville bâtie plus largement ; on y 
sent un moindre souci de serrer les maisons les unes contre 
les autres et une moindre préoccupation de la défense. El- 
Oued n'est pas délimitée nettement par des murs et ramassée 
sur elle-même comme Guemar. Il y a entre Guemar et El-Oued 
la différence qu'il y a, sous d’autres latitudes, entre une 
ancienne ville cernée de murailles et une ville plus récente 
qui s'est plus capricieusement développée. 

Une grande tribu tout à fait sédentaire, les Ouled-Saoud, 
a peuplé presque tous les centres dont nous avons parlé. Les 
Ouled-Saoud sont installés et groupés à Kouinin, Ourmès, 
Z'goum, comme à Guemar, El-Behima et Debila. Ces séden- 
taires sont avant tout cultivateurs. Ils sont aussi marchands : 
les gens de Guemar fabriquent des tapis, les fameux tapis du 
Souf, et vont les vendre jusque dans le Tell. 


Enfin, un grand nombre d'habitants du Souf ne trouvant 
pas de quoi vivre dans le Souf, où les conditions naturelles 
sont si dures pour la culture, émigrent vers le Tell, vers 
Constantine, Philippeville et Bône, et constituent là cette 
classe de pauvres gens laborieux et économes qui font tous 
les métiers pénibles et n'exigeant pas d'apprentissage, métiers 
de commissionnaires, de colporteurs, etc. Ce sont les Ouled- 
Passa ; ils font involontairement songer à d’autres émigrants 
qui sont, dans nos grandes villes à nous, porteurs d'eau, frot- 
teurs, portefaix, etc., tels certains contingents d'Auvergnats 
émigrant à Paris!. 

Ainsi les oasis du Souf sont un tout complet au point de 
vue des tribus arabes; elles comprennent quelques Arabes 
purement nomades, restés nomades, des nomades sédentarisés 
depuis peu de temps, et bien entendu une majorité de purs 
sédentaires. 


1. Dans l’article sur le Djebel-Demmer (Annales de Géographie, 15 mai 1897, p. 230-254), 
notre ami regretté, Pau BLaxcusT, décrivait aussi les Matmata et les Douiri, dont Îles 
habitations sont si curieuses. Les Douiri et surtout les Matmata vivent aussi du Tell ; du 
Nord, ils vont à Tunis et à Sous-e remplir les fonctions modestes que remplissent les Soafas 
dans le Tell algérien. 
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L'organisation administrative du Souf ne repose unique- 
ment ni sur la division par tribus, ni sur la division par 
centres habités; elle s'est attachée à dépendre de condi- 
tions locales, et elle n’a pas visé à l’uniformité : ce n'est pas 
nous certes qui l'en blâmerons. Les habitants du Souf sont 
groupés en trois tribus dont sont responsables des caïds, et 
en quatre cheikats indépendants dont répondent des cheïks ; 
les trois tribus sont celles des Achèche, des Messäaba et des 
Ouled-Saoud ; les quatre cheïkats sont ceux de Guemar, de 
Behima, de Debila et enfin celui des Chaanba. C'est donc 
d'après ces groupements naturels que sont dressés par le 
Bureau arabe annexe d'El-Oued les états pour les impôts. 
Grâce à l'obligeante autorisation du capitaine Davy de Ver- 
ville et à l'extrême complaisance du lieutenant Gascuel, nous 
avons pu consulter les états du Bureau arabe pour l’année 
1899 et y relever quelques chiffres intéressants concernant 
le nombre d'animaux et d'arbres appartenant à chacun des 
groupes : 


NOMBRE 
DE TRIBUS CHAMEAUX]| MOUTONS CHÈVRES | PALMIERS 
PERSONNES 
4 732 Achèche . . . .. 2 987 14 575 14 903 38 080 
4 490 Messäaba. . . . . 2 123 8 225 8 305 27 107 
7 38 


Ouled-Saoud . . . 375 ‘ 2012 65 085 


Cheikats indépendants : 


3 682 Guemar, ksur. . . 509 346 1 118 37 005 
1 197 El Behima, ksar. . 54 29 214 13912 
854 Debila, ksar . . . 03 > 229 9 307 
273 Chaanba, tribu. . 808 1 275 1 083 1 659 
22 620 TOTAUX. . . . 6 979 24 510 27 864 192 152° 





1. C'est là le nombre total des palmiers en plein rapport (puisqu'ils sont frappés de 
l'impôt) dans l’année 1899; on peut le comparer à des chiffres de 1875, d'après l'Etat détaillé 
des oasis de l'Oued-Souf que G. RocLaAND a donné dans l'Appendice statistique de son Hÿ- 
drologie du Sahara algérien, p. 323: d'après ce tablèqu, il y avait au Souf, en 1855. 
154350 palmiers payant l'impôt, ce qui ferait, si tous ces nombres sont exacts, une aug- 
mentation de 25 p. 100 en un quart de siècle. 
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Le commentaire de ce tableau ne manque pas d'intérêt : 
les Ouled-Saoud et les gens de Guemar, El-Behima et Debila 
représentent les sédentaires; or, ils sont au nombre de 13119 
et ne possèdent tous ensemble qu'un millier de chameaux 
(encore faut-il noter que plus de la moitié de ces chameaux 
appartient aux habitants de Guemar qui sont les plus com- 
merçants et qui ont le plus besoin de chameaux pour leurs 
transports) ; au contraire, ils possèdent 125 309 palmiers, c'est- 
àa-dire presque les deux tiers des palmiers du Souf. Inverse- 
ment le petit groupe de 273 Chaanba nomades ne possèdent 
que 1 650 palmiers, mais a par contre 868 chameaux. Quant 
aux Achéche et aux Messäaba, constituant principalement 
la population d'El-Oued, ils représentent bien, comme nous 
l'avons dit, un type de tränsition, des nomades en partie 
sédentarisés, qui sont à la fois cultivateurs et pasteurs ; ils 
sont 9200, possédant environ 65000 palmiers, mais ayant 
par ailleurs d’assez forts troupeaux, à savoir plus de 5000 
chameaux, plus de 22 000 moutons et plus de 21 000 chèvres. 


Tout cet ensemble de populations diverses emprunte 
cependant au cadre géographique uniforme certains carac- 
tères semblables. On parle couramment des habitants du 
Souf, des Soafas, malgré toutes les divergences de ksar à 
ksar et de tribu à tribu sur lesquelles nous venons d'insister. 
ll serait puéril de faire dépendre des conditions naturelles 
toutes les manifestations distinctives de l’activité humaine; 
les entreprises, procédant d'une sorte de déterminisme fata- 
liste et qui essayent de tout expliquer par la géographie, 
aboutissent à de telles absurdités qu’elles risquent de ruiner 
dans l’opinion la conception d'une certaine dépendance de 
l'homme vis-à-vis de la nature, dépendance relative et limi- 
tée. Toutefois, il importe de bien mettre en lumière les faits 
humains qui dérivent manifestement des conditions géogra- 
phiques. Et le cadre de sable des oasis du Souf en fournit un 
exemple typique. 

On sait à quel degré le vent, le vent créateur et bâtisseur 
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des dunes, marque son empreinte sur le sable; la forme et 
la direction des dunes révele la force et la direction des vents : 
bien plus, les moindres caprices du vent, les souffles secon- 
daires, les courants qui, s'adaptant au modelé irrégulier de 
la surface, suivent une direction sensiblement différente du 
grand courant principal. laissent aussi des preuves indiscuta- 
bles de leur passage sur toutes les surfaces qui ne sont pas 
des talus trop raides pour que la pesanteur agisse seule ; et 
ces vestiges des courants divers et parfois contradictoires 
constituent ce réseau des rides du sable, qui, aperçu etobserve 
de près, n'est qu'un réseau de dunes en miniature. Au reste. 
rien ne rappelle mieux la surface d'une nappe d'eau plissée 
par le vent que la surface d'une nappe de sable ridée par le 
vent; le même jeu de causes produit des effets simi- 
laires. 

Pareillement, la pluie reste « écrite » plusieurs jours sur Île 
sable si le vent ne soufile pas ; et de même le sable conserve 
les traces de tout ce qui passe à sa surface, six pattes d'un 
insecte ou ligne sinueuse d'un serpent. À fortiori le sable 
conserve fidèlement les empreintes des pieds humains et des 
pieds des animaux. 

Les habitants du Souf sont habitués à observer et à recon- 
naître ces empreintes ; ils connaissent les pieds de leurs cha- 
meaux, les pieds de leurs voisins; en voyant au milieu des 
dunes les traces d'une caravane, ils discernent facilement à 
quelle tribu elle appartient. Les hommes d'El-Oued laissent 
leurs chameaux au pâturage en toute liberté; quand ils en 
ont besoin, ils vont les chercher en suivant leurs traces sur le 
sable. Bref, entre les mille traces qui se croisent sur une piste 
ou sur une place de leur village, et qui nous paraissent abso- 


1. L'étude de ces «a rides» de l'eau et de ces « vagues » du sable ainsi que de tous les 
mouvements similaires est en train de se constituer comme une branche à part de la science 
wéographique sous le nom de Aymutologie (X2U2, vague) : voir notamment Orro Bascun, 
Die Entstehung wellenaehnlicher Obertlacchentormen, Ein Beitrag zur Kymatologie, 
Zeitschrift der Gesellschaft fr Erdkunde ju Berlin, XXXIV, 1800, n° 5. p. 408-424: et les 
diverses publications de VarvcHax-Corxisx (voir Ann. de Gcog., Bibl. de 1000. n° Soi. Voir 
aussi JEAN Bruxues, L'allure réelle des eaux et des vents enregistrée far les sables (La Ge: 
graphie. NIV, 1000, p. 103-210 et fig. 22-11). 
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lument indistinctes, les Soafas habiles savent discerner et 
retrouver celles qu'ils cherchent. 

De cette facilité exceptionnelle à suivre les traces de tout 
passant résulte à coup sûr ce fait qu'à El-Oued et dans tout 
le Souf les vols sont moins nombreux qu'ailleurs. Les Soafas 
ne valent pas mieux que les autres indigènes du Sahara, ils 
passent même pour inférieurs à beaucoup, ils sont regardés 
comme étant par nature assez lâches ; mais ce respect, 
extraordinaire au désert, du bien d'autrui est là en vérité un 
fait géographique : le voleur peut être trop facilement pour-- 
suivi et retrouvé. D'ailleurs, certains hommes s'adonnent par 
ticulièrement à cette observation minutieuse des empreintes 
laissées sur le sable ; ils sont connus sous le nom de « cher 
cheurs de traces », et ils sont très considérés et respectés. 
Lorsqu'un crime est commis, un assassinat par exemple, ces 
chercheurs de traces sont les meilleurs auxiliaires de la jus- 
tice ; ils retrouvent le criminel avec une süreté et une promp- 
titude incroyables. 

L'homme, dans les oasis du Souf, ne peut passer nulle 
part, ne peut faire un pas sans imprimer sur le sable la marque 
de son passage : ce fait géographique est trop général et trop 
impérieux pour ne pas exercer quelque influence dans le 
domaine de l'activité humaine. 


3. — LA CHEBKA DU M'ZAB ; LES PUITS ET LES JARDINS 
LES MAISONS ET LES VILLES: LES MOZABITES 


Le cadre : la Chebka. 


Les dunes, réservoirs d'eau, portent par endroits une 
végétation assez abondante et sont pour les chameaux et pour 
les moutons de vrais pâturages. Quand, venant des dunes, 
on pénètre dans le désert de pierre des hamadas, on éprouve 
une impression étrange : 1l semble qu'on sorte d'un territoire 
assez hospitalier et qu'on affronte pour la première fois Île 
désert par excellence, le vrai désert. Sur les grandes plaques 
pierreuses indéfinies des hamadas, il n y a plus de grosses 
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touffes végétales ; c'est à peine si, dans les fonds ravinés des 
ouadi desséchés, quelques brins épars peuvent fournir une 
maigre alimentation à des troupeaux de moutons. Les mou- 
tons eux-mêmes ont de la peine à y vivre, et leur nombre est 
très restreint'. eue sn RL ar ae lly 

La Chebka du M'zab est essentiellement constituée par 
une énorme plaque de calcaire crétacique et sa surface est 
blanc-jaunâtre, âpre et nue. Cette plate-forme a été érodée 
et travaillée par les eaux surtout dans le nord-ouest, au point 
de paraître comme découpée en séries confuses et irrégulières 
de ravins encaissés que les indigènes ont naturellement com- 
parées au réseau enchevêtré d'un filet : le mot Chebka signi- 
fie filet. 

Trouver des oasis au milieu de la Chebka parait plus 
étonnant encore que de trouver des oasis au milieu des dunes 
du Souf. Il convient de ne pas oublier que la Chebka est à 600 
et 700 mètres au-dessus du niveau de la mer; tandis qu'aucun 
point du Souf ne dépasse l'altitude de 100 mètres. La Chebka 
est très en contre-haut par rapport à la dépression de l'Oued- 
Rir' et aux nappes profondes qui jalonnent cette dépression. 
Il faut parcourir à pied la surface rugueuse des mamelons de 
la Chebka*, ou considérer les versants raides et stériles des 





1. Dans Le pays du Mouton, nous lisons (p. 232) : « On compte environ 3300 moutons 
dans le cercle de Ghardaïa. Par rapport à l'immense étendue du pays, ce troupeau est bien 
faible comme nombre. Cependant on ne peut guère espérer le voir augmenter à cause de 
la pénurie des pâturages ». [1 faut se rappeler qu'ici sont compris. dans le cercle de Ghar- 
daïa, non seulement la région du M'zab, mais encore le pays d'Ouargla, d'El-Goléa et 
d'Hassi-Inifel (c'est seulement en 18973 que le chef-lieu de l’Extrème-Sud, qui était primi- 
tivement à Ghardaïa, a été transféré à El-Goléa ; voir Aucusrin BerwarD et N. LacRoIx, 
Historique de la pénétration saharienne, p. 125). Le nombre de 33000 moutons me parait 
inférieur à la vérité ; mais, quand il s’agit de troupeaux errants, tout dépend du moment de 
l'année que l’on a choisi et les statistiques sont encore plus souvent faillibles que d'ordi- 
naire. 


2. « Le sol constitué par des dolomies d’un jaune brun au dehors, blanches en dedans. 
à structure cristalline, et bien stratifiées, présente à sa surface des fragments de grès, 
quartzeux, noirs grisâtres, souvent assez multipliés pour former de grandes taches, qui, de 
loin, fixent le regard. La roche raboteuse, âpre, mordante, est tantôt remarquablement 
polie, tantôt singulièrement burinée, sculptée, fouillée, transformée par places en une véri- 
table dentelle. Les divers agents météorologiques président à de telles modifications. Il 
faut signaler l'usure par les sables que les vents transportent ; les dilatations et les contrac- 
tions résultant d'écarts si brusques de la température qu'ils peuvent atteindre go°, 100° et 
mème davantage (?), l'action de certaines pluies très chargé®s en acide carbonique. » (Docteur 
CHARLES AMAT, Le M'iab et les M'iabites, p. 50.) 
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Cliché Jcan Brunkes, 
FiG. 212. — VUE GÉNÉRALE D'UNE AGGLOMEÉRATION-TYPE DU SOUF 
KoUINIX. 


On note les rangées de coupoles qui couvrent les diverses chambres de chaque maison. 
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FiG. 214 ET 215. 


| 
COMMENT ON PUISE, DANS 


LES OASIS DU M'z48, ! 
L'EAU NÉCESSAIRE A LA 
CULTURE. 


Sur la figure 214, on 
aperçoit au haut de la | 
piste le montant du 
puits, et l'on distingue 
le jet d'eau claire qui 
s'échappe de l'outre re- 
montée ;: au moment où 
l'outre se vide. l'bomme 
et l'âne, arrivés au bout 
de leur course, revien- 
nent sur leurs pas. — : 
Sur la figure 2315, le 
puits n’est pas en tra- 
vail : on y voit plus net- 
tement encore comment 
sont construits et dispo- | 
sés les montants maçon- | 
nés. 
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Cliché Jean Brnuhes. 
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moindres pentes (voir fig. 213, p. 476), pour se rendre compte 
de ces conditions désertiques. Entre Berryan et Ghardaïa, sur 
unedistance de 44 kilomètres, on n a même pas pu découvrir 
un seul point d’eau permettant d'établir un relais pour le ser- 
vice des diligences. 


Les puits et les barrages du M'yab. 


Heureusement dans le plateau du M'zab, quelques réserves 
d'eau sont retenues en profondeur au contact des calcaires 
turoniens et des marnes cénomaniennes sous-jacentes'. Ceper- 
dant ces nappes sont partout assez profondes. C'est naturelle- 
ment dans le lit des ouadi qu'il sera le plus aisé de creuser 
des puits pour les atteindre. Des sept oasis du M’zab, cinq se 
trouvent rapprochées et comme égrenées le long des thalwegs 
d'un même oued et de ses affluents : ce sont Ghardaïa, Me- 
lika, Beni-Isguen, Bou-Noura et El-Ateuf. Les deux autres 
oasis, celle de Berryan et celle de Guerrara, sont également 
situées dans des dépressions ; et de même l'oasis plus méri- 
dionale de Metllili, que ses caractères rapprochent des oasis 
du M’zab proprement dit. Mais, même dans les dépressions 
des ouadi, on est souvent très loin de l’eau souterraine; les 
puits du M’zab ont des profondeurs qui varient entre 8 et 
55 mètres. | 

Les eaux souterraines du M'zab ne sont pas jaillissantes ; 
il faut donc aller puiser l’eau jusqu’à des profondeurs de 30, 
40, 50 mètres et plus’. Comment pourra-t-on entretenir de 


1. Voir G. Roiranp, Hydrologie du Sahara, p. 34. D'ailleurs, d'après les recherches 
faites par J.-E. Lanacue, l'eau des puits du M'zab serait une des meilleures de tout le 
Sahara. (Etude hydrologique sur le Sahara français ortental, Paris, 1900, p. 41.) 


2. D'après Vnire (dont il convient toujours de relire et de consulter l'Exploration géo- 
Jogique du Ben: Mejab, du Sahara et de la région des steppes de la province d'Alger, 1832), 
un puits de Mélika — qui est d’ailleurs le plus profond de tout le M'’zab — a une profon- 
deur de 71 mètres et contient 3,52 de hauteur d'eau {p. 50). 


3. Les Mozabites appellent un grand nombre des points d'eaux de la Chebka : Ain 
(exe mple : Aïn Massine, Ain Goufafa, etc.}, ayant le sentiment que l’eau est fournie par 
des sortes de sources. — Il en est de mème d'ailleurs dans d'autres oasis sahariennes, par 
exemple dans les oasis de Dakhleh et de Khargueh, où l'on donne le nom d’ain à des puits 
artésiens. 
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vastes jardins dans des conditions pareilles, en étant obligé 
d'aller puiser si bas toute l'eau d'arrosage ? Des hommes 
auront-ils le courage et la persévérance d'exécuter sans aucune 
trêve un semblable travail ? Les Beni-M'zab, musulmans 
hérétiques, battus et chassés, se sont installés en pleine 
Chebka, et ont eu la ténacité et ont encore aujourd'hui l'éner- 
gie d'aller puiser l'eau jusqu'à ces profondeurs. C'est l'eau 
qui est la condition de toute vie, de toute culture ; c'est l'ac- 
quisition de l’eau qui est l'œuvre première et essentielle. Et 
c'est donc par les puits (hassi) et par les jardins que doit 
commencer une étude de géographie humaine sur les oasis 
du M'’zab. 

Les moyens de puiser sont bien adaptés aux conditions du 
milieu ; la profondeur trop considérable a fait rejeter le prin- 
cipe de la bascule appliquée dans la khotara et dans le cha- 
douf égyptien. Au lieu d'une perche basculant sur un levier, 
on a recours à une corde glissant sur une poulie. A l'extré- 
mité de la corde est attaché le récipient, constitué par une 
outre de peau qui peut contenir jusqu'à 40 et 50 litres; la par- 
tie la plus ingénieuse de ce récipient est une manche de cuir, 
longue de 50 ou 60 centimètres et qui lui sert d'ouverture: 
cette manche est manœuvrée parune petite corde secondaire, 
indépendante de la grosse corde par laquelle l'outre est sup- 
portée, et la petite corde glisse également sur une poulie 
indépendante ; de la sorte on peut abaisser la manche de 
l'outre dans l’eau lorsque l'outre a été descendue jusqu'au 
fond du puits, puis la relever durant toute la montée, et 
l'abaisser enfin de nouveau une fois l'ascension de l’outre 
achevée, pour permettre à l’eau de s'écouler aisément dans 
un petit bassin situé en avant du puits. 

Au lieu de faire remonter loutre en enroulant la corde de 
la poulie sur un treuil, ce qui ne pourrait être fait que par un 
homme et ce qui serait très fatigant, on tire la corde en 
s éloignant du puits ; et de cette manière la corde peut ètre 
tirée indistinctement par un homme ou par un animal, nègre. 
âne ou chameau. Plus le puits est profond, plus est longue la 
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piste que doit parcourir l'homme ou l'animal qui tire, et la 
longueur de la piste mesure en projection horizontale la pro- 
fondeur du puits (fig. 214 et 215, p. 477). Les Mozabites ont 
disposé la piste en plan lécèrement incliné, et ainsi l'effort 
dépensé est un peu moindre, puisque l'agent qui tire doit 
descendre légèrement tandis qu'il fait remonter l'outre *. 


En certains points, les poches profondes, riches en eau, sont particu- 
lièrement rares : à Beni-Isguen par exemple, les points d’eau sont beau- 
coup plus rares qu'à Ghardaïa ; il n'y a que trois ou quatre puits qui puis- 
sent avoir de l’eau toujours, voire en temps de sécheresse ; ces puits 
appartiennent à plusieurs propriétaires, qui vendent même des heures 
d'arrosage à d'autres propriétaires-cultivateurs; ces puits sont utilisés 
jusque durant la nuit, constamment, et on tire l’eau avec deux bêtes qui 
vont au trot ainsi que leur conducteur. 


Il ne convient d'oublier n1 le poids de l'outre contenant 40 à 
50 litres d'eau, ni la durée minima d'une pareille manœuvre, 
si l'on veut se rendre compte de la somme de travail que 
représente, malgré l’ingéniosité du procédé adopté, l'acquisi- 
tion de l'eau fécondante. Il est indispensable au M'zab de 
puiser et de puiser sans cesse pour arroser une terre assoiffée 
et qui boit si vite toute l’eau qu'on lui donne”. 

Aussi les plus minutieuses précautions sont-elles prises 
pour sauvegarder avec la plus grande parcimonie une richesse 
qu'il est si pénible de conquérir ; les Mozabites combattent le 
plus qu ils peuvent l'infiltration en chaulant les petits canaux, 
les petites « seguia » qui transportent l'eau de leurs puits 
jusqu à leurs palmiers. C'est le seul point du Sahara où nous 
ayons vu prendre par les indigènes une pareille précaution ; 
c'est là où l'eau est le plus rare qu'elle est entourée de la solli- 
citude la plus jalouse *. 

1. Ce type de puits est vraiment très pratique pour puiser l'eau à de grandes profon- 
deurs et on le trouve aujourd'hui répandu et vulgarisé bien au delà du M'zab, notamment 


dans tout le Sahel tunisien. Il est aussi connu dans l'Inde, où la corde de la poulie est 
souvent manœuvrée par des bœufs accouplés. 


2. On devine quelle est aussi l'intensité de l'évaporation durant la journée; sur ce sujet, 
voir CH. AMAT, Le M'jabet les M'sabites. p. 214. D'une manière générale, voir tout le cha- 
Pitre qui est consacré à la Méféorulogie (chap. 1v). 


3. GrorGes ROLLAND à préconisé avec grand raison La lutte contre l'infiltration dans 
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Les rigoles sont ainsi, non pas seulement tracées, mais en 
un sens construites. Il importe de remarquer quelles habitudes 
de construction sérieuse imposent aux habitants du M'zab le 
creusement de puits aussi profonds que les leurs et dont la 
partie supérieure est en général muraillée sur une hauteur de 
plusieurs mètres, ainsi que l'établissement des deux montants 
de maçonnerie sur lesquels doit reposer la poutre qui porte les 
poulies!. Or, on compte au M’zab, d’après les chiffres que j'ai 
recueillis au Bureau arabe de Ghardaïa au moins 3 300 puits 
de cette espèce. 

De plus, les Mozabites bâtissent en vue de l'acquisition 
et de la distribution de l'eau, non seulement des puits, mais 
d’admirables barrages maçonnés. 

ma rm estiment trop en effet la valeur de l’eau 
pour négliger un seul moyen d de la a posséder ; les averses, les 
orages sont biéf peu fréquents au M'zab; lors des années qui 
sont pluvieuses, on en compte deux ou trois, et des années 
entières se passent sans que l'atmosphère apporte une seule 
goutte d’eau. « Pour les Beni-M'zab, dit très justement 
A. Coyne, l’année se caractérise en deux mots : la rivière a 
coulé ou n’a pas coulé »*. Cependant, en prévision des crues 
exceptionnelles produites par les averses, les Mozabites ont 
exécuté des travaux considérables, finis et soignés comme tout 
ce qu'ils font. C’est ainsi que, dans la seule oasis de Ghardaiïa, 
six grands barrages de retenue, dont plusieurs sont maçonnés. 
traversent le thalweg de part en part et sont disposés pour 


l’Oued Rir’; à son instigation, et sous la direction de MM. Cornv et Bonnoue, les petites 
rigoles d'arrosage sont progressivement revètues de caniveaux en terre, fabriqués et cuits 
sur place, dans les oasis de Sidi-Yaya, d'Ayata et d'Ourir. Ilest intéressant de rapprocher 
cette innovation de l'usage traditionnel des Mozabites. Voir mon livre sur L'érrigation dans 
la péninsule ibérique et dans l'Afrique du Nord. 


1. Les Mozabites sont venus d'Ouargla dont ils ont été chassés ; et à Ouargla ils avaient 
pris l'habitude de forer des puits artésiens dont les parois devaient être maçonnées (vu les 
conditions défectueuses des couches du terrain; cf. Pauz BLancHer, L'oasts et le pars 
d'Ouargla, dans Ann. de Géographie, 15 mars 1900, p. 142). Et cela n'est pas inutile à rap- 
peler ici. 


2. « Les documents statistiques et chronologiques conservés par les tolba de Ghardaa 
n'accusent, pour la période écoulée de 1728 à 1872, que 12 grandes crues de l'Oued M'zab, 
soit une crue tous les treize ans.» (CH. Amar, Le M';ab et les M'zabites, p. 217.) 
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Fiè, 222: 
UX GRAND BARRAGE MAGONNE 
A BENI-ISGUEx. 


Le barrage s'étend en travers 
du thalweg de l'oued pour re- 
cueillir toute l'eau des rares 















F1G. 218. — LE RÉSERVOIR DE 
BaucHEN, EN AMONT DE L'OA- 
SIS DE GHARDAÏA. 


En ce moment le réservoir 
est à sec: on aperçoit au pre- 
mier plan les « regards » d'un 
canal souterrain du tvpe « fog- 
gara ». 


Fi. 210. 
TYPE DE PETIT BARRAGE DE 
MONTAGNE MAÇONNE. 


La vue est prise du haut du 
Vérsant en face de Beni-Is- 
guen: on aperçoit le thalweg 
de l'oued et au fond. à gauche. 
les premières maisons de Beni- 
Kguen, 


Clichés Jean Brunhes. 
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FIG. 220. 


‘A comparer la silhouctte de Ghardaia avec celle de Mélika et de Beni-Isguen, 
fig. 222 04-225; pP. 





— GHARDATA, 


490) : 


LA CITÉ PRINCIPALE DU M'zARB, VUE DU SUD-EST. 


Clichès Jean Brunkes. 
F1G. 221. — GHARDAÏA, VUE DU HAUT DU MINARET DE LA MOSQUÉE: 
Les terrasses des maisons ramassées autour de l'éminence que domine la mo: quée. À gauche. 
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recueillir le trésor extraordinaire d'une chute d'eau abon- 
dante'. (Voir fig. 217, p. 480, un barrage de Beni-Isguen 
comme type de grand barrage maçonné). 

En amont de l’oasis de Ghardaïa un grand barrage, le 
barrage de Bouchen, est destiné à mettre les eaux en réserve 
et à former une espèce de grand lac pour le cas inusité où 
une crue vient à se produire. Lorsque j j'ai visité le barrage de 
Bouchen, le réservoir était complètement à à sec et cela n’est 
pas rare; mais tout est construit comme si le réservoir devait 
continuellement servir : une galerie souterraine avec des 
regards, dans le genre des feggaguir du Tidikelt, conduit les 
eaux de Bouchen, lorsqu'il y en a, jusque dans l'oasis et 
permet un écoulement modéré et méthodique de cette aubaine 
exceptionnelle et passagère (fig. 218, p. 480)". 

Bien mieux, l'eau a un tel prix que même sur les flancs 


1. Pour des renseignements détaillés sur ces barrages et sur les autres barrages du 
M'zab, voir Cu. Amar, Le M'zab et les M'zabites, p. 54 et suivantes ; et reprendre surtout 
les descriptions techniques, exactes et minutieuses, qu’ en a donné Vice dans son Explo- 
ration géologique du Beni Mezab, etc. 


2. On trouve encore quelques feggaguir à El Goléa, et dans quelques oasis diverses 
comme la petite oasis de Bou-Kaïs à l'ouest de Sfisiffa (De La Marrinière et N. Lacroit, 
-Documents pour servir à l'étude du Nord-Ouest Africain, Il, p. 402); on en trouve aussi 
dans l’oasis de Menchia dans le Nefzaoua (Sud-Tunisien) ; on peut rapprocher de la foggara 
la chegga de Ed-Dis, petite oasis située près de Bou-Saäda (la chegga est une tranchée dans 
le roc qui conduit les eaux, en les faisant parfois passer en tunnel sous les maisons). Mais 
la province saharienne où la foggara est le procédé par excellence d'adduction des eaux, 
c'est le Tidikelt. Ce sont là des oasis qui doivent compter parmi les plus importants aux 
points de vue soit politique, soit économique. Les feggaguir permettent d'amener l'eau 
souterraine en rivières dans les jardins. Une première foggara peut devenir, si la nappe est 
‘abondante, la branche centrale d’une infinité de feggaguir. La foggara-mère appartient à la 
collectivité, et tous ceux qui ont travaillé à en accroitre le rendement y participent dans la 
mesure de leur travail. (Voir La colonne Servrière au Tidikelt, au Touat et au Gourara. Le 
carnet de route du commandant Laguière, dans Renseignements coloniaux et documents du 
Comité de l'Afrique française, janvier 1902, p. 1-5.) — C'est encore une canalisation sou- 
terraine du type des feggaguir qui est usitée aux pieds de l'Atlas marocain, sur le versant 
de l'Atlantique, notamment dans la grande oasis de Marrakech ; là on appelle ces con- 
duites souterraines chattara, au pluriel chatatir; TnEeosarD FiScHER en a longuement décrit 
l'ingénieuse économie. (Voir Wissenschaftliche Ergebnisse einer Reiseim Atlis-Vorlande von 
Marokko, in Pet. Mit. Erg., nr. 133. p 86-89.) — Et c'est d’ailleurs un procédé connu 
et pratiqué dans tous les déserts de l'Ancien Monde : kznaf de l'Iran, szhrig de l'Yé- 
men, etc. — Comment les indigènes ont-ils été amenés à construire d'aussi coûteux réseaux 
de circulation souterraine de l'eau ? G.-B.-M. FLaAManT a traité le premier ce problème 
avec une grande clarté. E.-F. GaurTien l’a discuté à son tour: rappelant qu'au seul Touat 
les feggaguir ont au moins 2 000 kilometres de développement, et soulignant « la dispropor- 
tion entre l’'énormité de l'œuvre et l'exiguité des ressources de ceux qui l'ont exécutée », 
il ne croit pas que cela puisse étre issu d’un plan préconçu: mais cela est né de nécessités 
progressives (Etudes sahariennes, dans Ann. de géog., XVI. 1605. p. 6b). 
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de l’aride et inhospitalière Chebka on aperçoit çà et là de 
petits barrages maçonnés construits à mi-côteau sur des 
roches âpres, qui n ont jamais connu, semble-t-1l, le bienfai- 
sant passage de l'eau ruisselante (fig. 219, p. 480). Ces petits 
barrages de retenue ont pour but de ramasser les moindres 
averses locales qui pourraient amener en une petite dépression 
du versant quelques mètres cubes d’eau, et ils constituent une 
des plus admirables singularités du M'zab. 


Les jardins du M'zab. 


Quel opiniâtre labeur impliquent de semblables entre- 
prises ! et nous devons ajouter : à quelle coûteuse culture elles 
doivent aboutir! Le Mozabite est un jardinier habile qui ne 
marchande à ses cultures ni soins, ni temps, ni peine‘. Le 
Mozabite (comme d’ailleurs le Soafa) connaît la valeur de 
l'engrais, et il utilise avec méthode tous les rares engrais quil 
peut recueillir. Les jardins au M'zab sont des jardins plus 
soignés, plus riches et aussi plus dispendieux que partout 
ailleurs. Ce ne sont pas des jardins de rapport, mais de vrais 
jardins de luxe”. Et au M'zab comme au Souf, le prix de 
l'arbre n'est plus en relation avec ce qu'il produit, mais avec 
Je travail qu'il a coûté et qu'il représente : au Souf un palmier 
se paie, nous l'avons dit, de 50 jusqu’à 600 francs comme 
maximum tout à fait exceptionnel ; au M’zab, il se paie aisé- 
ment 300 ou 400 francs, 1l va jusqu à 500, 600 et même excep- 
tionnellement 1 000 francs. Or, un palmier qui vaut 250 ou 
300 francs prix moyen, ne rapporte pas plus de ro francs de 
dattes par an en moyenne. 

Il est à remarquer que les seules palmeraies de rapport 


1. C'est un Mozabite qui a le premier irtroduit le palmier à Orléansville en y appor- 
tant une espèce hätive du M’zab, laquelle a pu mûrir sous un ciel septentrional. Les Moza- 
bites fécondent leurs palmiers avec du pollen de régimes mâles conservés depuis l'année 
précédente. Il est trés naturel qu'ils aient eu l'idée de faire la fécondation à Orléansville 
avec des régimes apportés du Sud. 


2. Voici les calculs dont je dois la communication au capitaine Cauver : un jardin de 
50 palmiers coûte d'entretien 1 o8o francs par an et ne peut rapporter au maximum que 
970 francs, soit 5oo francs de dattes, 200 francs de fruits, 150 francs de légumes d'éte, 
100 francs de légumes d'hiver et de céréales et 20 francs de produits divers, herbe, bois. etc. 
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que possèdent les Mozabites sont celles qu'ils possèdent à 
l'extérieur du M’zab, en particulier à Ouargla!. 

En revanche, quelle magnificence de végétation représen- 
tent ces jardins du M’zab ! Ce sont de véritables fourrés qui 
font songer à des climats où la chaleur humide donne à la 
végétation une exéburance spontanée : entre les troncs élan- 
cés des palmiers sont plantés d'énormes figuiers aux troncs 
multiples, aux branches étalées et dont le feuillage cache les 
troncs : les grenadiers, les abricotiers, les pêchers forment au- 
dessous des palmes de véritables sous-bois; enfin, d'énormes 
ceps de vigne envoient leurs rameaux dans tous les sens, et 
leurs sarments vont s'accrocher aux troncs des palmiers 
comme des lianes. Le soleil ne peut .plus pénétrer qu'avec 
peine à travers ces treillis de branches et de feuilles superpo- 
sées ; et, tandis que dans d’autres oasis sahariennes, l'orge 
ou les fèves sont cultivées aux pieds des palmiers, elles sont 
souvent ic1 rejetées sur le bord de la palmeraie, sur la lisière 
de la forèt, et forment autour des jardins une frange de vert 
plus clair. 


Il y a, bien entendu, quelques différences entre les diverses oasis du 
M'zab. Par exemple à Beni-Isguen, l'oued est plus resserré entre les deux 
versants rocheux et arides ; 1l y a moins de place entre l’oued et la mon- 
tagne ; de là diverses conséquences : l'orge, les fèves, les carottes, les 
radis, le felfel (piment rouge très aimé des Arabes), ne pouvant être 
semés sur les bords, sont semés sous les palmiers ; et dès lors les arbres 
fruitiers sont moins nombreux et forment, beaucoup moins qu’à Ghar- 
daia, des taillis touffus. | 


Finalement l'impression produite par le M'zab est tres 
complexe. R | 
Dans tout le M'zab, il y a des visions qui rappellent 
l'Égypte, et sans doute la première et capitale raison en doit 
être cherchée dans ces versants raides de roches arides des 
vallées de la Chebka dont les couleurs, blondes, fauves ou 


1. Une partie du million de palmiers de la grande forét des diverses oasis d'Ouargla 
appartient à des Mozabites. Voir PAuLz BLANCHET, L'oasis et le pays dOuurgla dans Annales 


de Géographie, 15 mars 1900, p. 153. 
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rouges suivant les heures de la journée, rappellent les longues 
falaises libyque et arabique, les versants colorés et nus qui 
bordent la vallée du Nil. Puis il arrive souvent au M'zab que 
les cultures s'arrêtent à une limite plus brutalement précise 
que dans d’autres oasis sahariennes ; de petits carrés d'orge 
verte sont, à Berryan en particulier, de minuscules oasis tout 
entourées de rochers et de sable. Le grincement continu des 
poulies des hassi (puits) rappelle aussi le grincement des 
saquiehs égyptiennes ; et ces puits de Beni-Isguen, dont les 
propriétaires se partagent les heures ou les vendent à d'autres. 
où le travail ne cesse ni jour, ni nuit, font involontairement 
penser à ces saquiehs de la Haute-Égypte que les Nubiens 
possèdent en commun, et où chacun vient à tour de rôle puiser 
l'eau avec son animal, sans que le travail précieux soit jamais 
interrompu. 

Mais par ailleurs des jardins touffus et mêlés comme ceux 
de Ghardaïa ou de Metlili nous transportent par la pensée 
très loin des champs plats et homogènes de coton ou de 
canne à sucre des bords du Nil, et ne sauraient en tout cas 
évoquer le souvenir que des jardins de plaisance du Caire ou 
d'Alexandrie. 


Les maïsons et les villes du M'zab. 


Les Mozabites, qui sont de si habiles constructeurs, ont 
effectivement à leur disposition un admirable mortier, le tim- 
chent. Un calcaire brun-marron, mélangé de gypse terreux, 
et appelé kaddan, donne, après cuisson, ce timchent qui a 
une couleur rosâtre, et qui est un mortier ayant le double 
avantage de secher très vite et d'être d'une solidité à toute 
épreuve : il « prend » rapidement comme le plâtre, et il a les 
qualités du ciment. Les Mozabites sont donc, comme les 
Soafas, dans de très bonnes conditions au point de vue de la 
construction. Vivant sur le roc, ils ont certes assez de pierres, 
et surtout ils ont le étmchent. Il est à remarquer qu encore 
sur ce point le travail qui est exigé de l’homme dans le cadre 
géographique du M'zab est beaucoup plus pénible et coûteux 
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que dans celui du Souf; le fimchent est, comme la chaux, un 
produit obtenu par la cuisson; or, en un pays comme le 
M'zab où le bois et les combustibles sont choses rares, quelle 
œuvre considérable que la cuisson du kaddan : on brüle du 
drinn ou du retem; et il faut aller ramasser jusques au loin 
ces touffes de combustibles. Mais les Mozabites sont habitués, 
en toutes choses, à l'effort pénible que rien ne lasse ; et leurs 
constructions sont parfaites : leurs barrages en font foi, et 
aussi leurs maisons et leurs villes. Il semble même que les 
maisons nouvelles du M’zab soient plus hautes qu'autrefois ; 
quelques-unes ressemblent de loin à ces tours quadrangulaires 
maçonnées qui s'élèvent au-dessus des portes de leurs villes. 
De tout temps, les Mozabites ont bâti une maison de pierre, 
soignée, avec un premier étage’; le rez-de-chaussée s'ouvre 
sur un patio, ou bien les chambres du premier étage s'ou- 
vrent sur une terrasse en forme de patio, et ces ouvertures 
sont en général des arcades en plein cintre (fig. 221, p. 481). 
Is aiment beaucoup les arcades en plein cintre ; la place du 
marché de Ghardaïa est bordée de pareilles arcades (fig. 216, 
p.477),etvoir aussi les arcades au premier plan dela figure 220, 
p.481). Les Mozabites font les cintres avec des tiges de palmiers 
qu’ils arrondissent, sur lesquelles ils posent le fimchent, puis 
qu'ils enlèvent, ce sont des cintres élémentaires, mais ce sont 
bien des cintres. Le caïd de Ghardaïa me racontait même 
qu'autrefois on ne se servait pas de branches de palmiers et 
qu’on construisait voûtes et arcades sans avoir recours à des 
branches courbées en guise de cintres*. 


La maison du M'zab est, somme toute, moins originale 
que la maison du Souf; mais l'aspect général des maisons 


1. Quelques maisons sont en pisé, mais c'est l'exception. La maison de pierre cesse 
plus au Sud : « Les maisons de cette petite ville (El Goléa) sont différentes de celles de 
Metlili; elles se composent de quatre murs en terre, couverts par un toit de branches de 
palmiers ». DUvEYRIER, Coup dæil sur le pays des Beni-Me;ab et sur celut des Chaanbä occi- 
dentaux, dans Bu. Soc. gcog., Paris, 4° série, XVIII, 1859, p. 239). 


2. AMAT (Le M';ab et les Mzabites, p. 130) parait dire que les Mozabites construisent 
aussi des voûtes sans faire usage des cintres ; mais il n'est pas très affirmatif. 
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agplomérées est incomparable ; la ville du M’zab a une phy- 
sionomie propre bien à elle (fig. 220 et 221, p. 481; 222 et 
223, p. 496). 

Les sept villes, et les huit villes en y comprenant Metlili, 
malgré leurs différences de situation, ont un air de famille; 
elles le doivent non seulement au grand nombre de leurs 
arcades ou à leurs murs de timchent crénelés, mais aussi à 
ces hauts minarets de leurs mosquées, à ces « somars » en 
forme d’obélisques, qui sont construits en fimchent, et dont 
la couleur rouge est aussi caractéristique que la forme. 

Certaines villes du M’zab, comme Mélika, bâtie en forte- 
resse au bord d'un escarpement de la Chebka, couronnent 
cet escarpement d’une bande horizontale de constructions 
blanches et rouges ; et au-dessus de cette bande s'élève l’obé- 
lisque rouge de la mosquée (fig. 222). Beni-Isguen descend en 
deux étages du haut de l’escarpement où se dresse une haute 
porte jusqu’au fond de l'oued; et sur l'étage intermédiaire se 
dresse le minaret (fig. 223). Mais plusieurs des cités des Moza- 
bites ont été agglomérées sur des mamelons isolés : telles 
sont Bou-Noura, Berryan, Guerrara‘; tel est aussi le ksar 
Metlili ; telle est enfin et surtout la principale des cités du 
M'zab, Ghardaïa. 

Aucune des villes du M’zab n'a une situation et une phy- 
sionomie plus saisissante que Ghardaïa; elle est construite 
sur un îlot rocheux qui se dresse en pleine vallée ; ses maisons 
de couleur claire, éclatantes sous le soleil, et que l'ombre 
dure des vides formés par les arcades entremêle de belles 
taches noires, s'étagent avec une harmonie vigoureuse, 
séparées par d'étroites rues circulaires qui font le tour de 
l'ilot ; puis, comme pour achever l'élan de cette masse, tout à 
la fois confuse et ordonnée, se dresse tout en haut le plus 
haut des minarets du M’zab, grandi encore par ce piédestal 


1. Guerrara est bâtie, à la lisière de la Chebka calcaire, sur un piton de grès. — Pour 
l'histoire de Gucrrara, voir A. de C. Moryuinsxi, Guerrara depuis sa fondation (traduction 
d’une relation rédigée par Si Mohammed ben Chetioui ben Slimane des Cheurfa de Guer- 
rara) Alger, Jourdan, 1885, in-8e, 66 pages. 
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compact des maisons qui l’environnent et qui le portent 
(revoir les fig. 220 et 221, p. 481). 


Il est encore bien évident qu’il y a entre les diverses oasis du M’zab 
quelques différences ; à Beni-Isguen par exemple, nous l’avons déjà dit,. 
l'oued est beaucoup plus resserré qu'à Ghardaïa, et dès lors les gens de 
Beni-Isguen ont bâti leurs maisons plutôt sur les bords des versants que 
dans le fond où elles auraient risqué d'être inondées au moment de la 
crue. 


Au point de vue de l'habitation humaine, le M'zab pré- 
sente enfin un dernier fait curieux : non seulement le Moza- 
bite vit des produits raffinés de ses jardins, mais 1l passe la 
moitié de sa vie dans ses jardins. Chacun possède, outre sa 
maison de ville située dans un des villages que nous avons 
énumérés, une maison dans son jardin ; il vient s'y établir et 
y vivre avec toute sa famille durant les mois de grande cha- 
leur ; il y reste souvent plus de la moitié de l’année, du mois 
de mai jusqu’au 1° décembre, se nourrissant principalement 
des dattes, des légumes et des fruits qui sont produits sur 
place. Il a ainsi deux maisons, une maison urbaine et une 
maison de campagne ; et, tandis que les maisons urbaines 
sont très rapprochées et groupées, les maisons de campagne 
sont disséminées dans les jardins, disparaissent presque sous 
les palmes et sous les branches des arbres fruitiers, cons-. 
truites d’ailleurs selon les mêmes procédés que les maisons 
urbaines, et possédant très souvent à l'exemple de celles-ci 
un premier étage *. 


Il convient de mentionner à part le curieux établissement 
de Metlili. — Au sud des oasis du Souf, on l'a vu, s'étale ce 
curieux campement d'Hamich où les nomades établissent 


1. Voir le plan de Ghardaïa en 1882, sur la Curte des K;our du M'zab qui est jointe à 
l’article du Dr Hvauer : Dans le Sud-Algérien dans Bulletin de la Soc. de Géogr., 189. 

2. Les Douiri, dans le Sud-Tunisien, bâtissent aussi des maisons de campagne pour l'été 
dans leurs jardins, mais ce sont des maisons rudimentaires : elles se composent de quatre 
murs, sans toit. Voir P. Brancner, Le Djebel Demmer, dans Annales de Géographie. 15 mai 
1897, p. 245. 
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leurs tentes près de jardins du type Souf et devant des déché- 
ras (greniers) construites exactement comme les maisons des 
Soafas sédentaires. 

Au sud des oasis du M'zab, l'établissement humain de 
Metlili marque un terme de transition analogue à celui 
d'Hamich; là aussi des nomades Chaanba' ont des jardins 
tout à fait semblables à ceux des sédentaires du M'zab et 
arrosés par le moyen de puits du même type; et ces nomades 
viennent placer leurs tentes dans leurs jardins, près de mai- 
sons d'été, lesquelles sont construites selon les mêmes procé- 
dés qu’au M’zab, et sont disséminées, comme au M'zab, au 
milieu de plantations. 

Pour expliquer cette curieuse combinaison de la vie séden- 
taire et de la vie nomade, on invoque une tradition selon 
laquelle soixante familles auraient été autrefois échangées 
entre la petite ville de Mélika et le ksar Metlili : soixante 
familles mozabites se seraient ainsi installées à Metlili, tan- 


dis que soixante familles Chaanba auraient été reçues à Me- 
lika. 


Toujours est-1l qu’il faut accorder une grande attention à 
ces types de transition, tels Metlili au M'’zab, et Hamich au 
Souf. Lorsqu'on a senti et constaté le fossé profond qui 
sépare au Sahara le nomade du sédentaire, on s'arrête 
devant des faits aussi complexes : est-ce l'ascendant d'une 
culture exceptionnellement supérieure s'imposant même à 
ceux qui méprisent la culture ? 1l serait téméraire d'invoquer 
une seule raison. Ce qui est vrai, c’est que les établissements 
humains au désert présentent des combinaisons beaucoup 
plus complexes qu on ne le croit ordinairement ; et cela nous 
est une nouvelle confirmation précise de tout ce que nous 
avons dit, au chapitre 1v, du nomadisme et du semi-noma- 
disme. 


1. Nomade; de la fraction des Chaanba-Berezga : les Oulad Allouch et les Oulad Ab- 
delhad. (Le Tableau des communes, etc.. donne à ces derniers le nom d'Oulad Abdel- 
kader.) 
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Donnons un coup d'œil au tableau ci-joint que nous avons 
dressé exactement sur le même plan que le tableau précédent 
des oasis du Souf, et qui est établi à l’aide de chiffres datant 
de 1896: : 


NOMBRE | LES SEPT VILLES 


DE CHAMEAUX| MOUTONS | CHÈVRES | PALMIERS 
PERSONNES DU M'ZAB 
8 314 Ghardaïa, ksar. . 209 1 000 507 60 5g1 
2 017 Mélika, ksar . . . 32 522 381 4 032 
5 208 Beni-Isguen, ksar. 41 » 706 26 084 
1010 Bou-Noura, ksar . 14 >» 104 9 600 
2 346 El-Ateuf, ksar . . 10 > I 14 479 
3 322 Guerrara, Àksar . . 118 540 743 25 700 
3 040 Berryan, ksar. . . 66 3 670 1 335 25 775 
23 254 TOTAUX. . . . 490 5 732 3 837 166 261 


Groupe de Metlili : 


1 425 Metlili, ksar . . . 268 830 1 450 7 851 
2210 Oulad Allouch (no- A 

mades). . . . .| 1815 150615 I 8 183 
2 160 Oulad Abdelhad 

(nomades) . . .| 1814 14 499 3 421 11 065 
5 795 Totaux. . . .| 3897 30 944 14 288 27 099 


Il est facile de constater combien se marque le caractère 
plus nomade des habitants de Metlili (sédentaires du ksar et 
nomades compris) : au nombre de moins de 6 000, ils possè- 
dent près de 4 000 chameaux, tandis que les 25 000 habitants 
des sept villes n'en possèdent en tout que 500: mais, d'autre 


1. Les chiffres que nous donnons, nous les avons pris au Bureau arabe de Ghardaia. Nous 
tenons à remercier encore le capitaine Cauver, dont tant de voyageurs ont depuis long- 
temps apprécié l'obligeance et la compétence. — Le Tableau général des communes de l'AI- 
gérie au rer janvier 1897, dressé par ordre de J. Camsox, etc., par F. Accarpo, fournit seu- 
lement des chiffres concernant la population humaine (p. 56) ; nous les avons comparés à 
nos propres chiffres de population: ils sont très voisins ou même identiques. — Les 
nombres d'habitants par villes que donnait en 1888 Cx. Amar (Le M'zab et les M'zabites, 
p. 226) diffèrent, au contraire, très sensiblement des nôtres. Il va sans dire que nous ne 
prétendons pas attribuer aux chiffres que nous réunissons ici, pas plus qu'à ceux du tableau 
du Souf, une exactitude absolue ; dans des régions où le recensement des individus humains 
n’est qu'approximatif, les évaluations statistiques des troupeaux sont encore bien plus 
approximatives. Ces chiffres sont du moins exacts en tant qu'exprimant des valeurs rela- 
tives, et dans les rapports généraux des uns avec les autres : c'est à ce titre qu'ils méritent 
d'être ici notés et consultés. 
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part, les gens de Metlili ont presque autant de palmiers 
(27000, c'est-à-dire en moyenne 5 palmiers par habitant) que 
l’ensemble des Mozabites des villes (166000, c'est-à-dire plus 
de 6 palmiers par habitant)". 


Les Mozabites. 


Ainsi le Mozabite habite plusieurs maisons; 1l fait des 
cultures en vue de son agrément propre ; il varie ses cultures 
afin d’avoir des produits de choix à toutes les époques de 
l'année. Il s'assure des fruits de toute espèce. Il n'exporte pas 
ses produits; il importe, au contraire, des produits nombreux 
et notamment de la viande ; il fait même venir de l'extérieur 
des aliments que produit le M’zab, mais quil produit en 
quantité insuffisante, tels les dattes, les fruits, etc. Le Moza- 
bite est riche et se nourrit bien. Phénomène extraordinaire, 
il est riche et il est laborieux. 

En fin de compte, quel est ce personnage étrange qui 
mène une vie si raffinée et si compliquée dans un cadre de 
stérilité qui paraît au premier abord devoir exclure toute cul- 
ture et toute vie humaine même rudimentaire ? — Le Moza- 
bite est de plus en plus un phénomène anormal ; le Mozabite 
ne peut plus s'expliquer par le M'zab seul; le Mozabite 
d'autrefois, s’il était seulement cultivateur, menait sans doute 
une vie plus simple et moins coûteuse ; le Mozabite d'aujour- 
d'hui ne peut plus se comprendre sans le Tell. 

Le Mozabite est cultivateur dans son enfance et sur le 
tard ; mais, durant tout l’âge adulte, il fait du commerce. Il 
naît et il meurt au M’zab ; il revient même régulièrement au 
M'zab*, mais il passe la plus grande partie de sa vie loin de 


1. On peut encore remarquer combien Gucerrara et Berryan. les deux villes du M'zab 
que j'appellerais excentriques, se trouvant plus isolées, se trouvent plus mélées aux nomades 
qui les entourent et accusent une plus grande importance des troupeaux (les 3 322 habi- 
tants de Guerrara ont 118 chameaux, les 3 040 habitants de Berryan ont 3 630 moutons et 
1335 chevres). 

2. I doit revenir au moins une fois tous les deux ans au pays; une femme dont Île 
mari n'est pas revenu au bout de deux ans a le droit de se marier avec un autre. Mais ces 
règles, qui étaient jadis si rigoureusement observées et obéies, tendent de plus en plus à 
tomber quelque peu en désuétude. 
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son pays ; 1l émigre vers le Tell pour y gagner sa vie, et sou- 
vent 1l s'y enrichit. 

Ce sont des émigrants qui ne sont pas entraînés par de 
grands appétits ou de grandes ambitions (comme les Anglo- 
Saxons) puisqu'ils rêvent de revenir passer leur vieillesse dans 
leur pays, dans un cadre par conséquent modeste. Ce sont des 
émigrants.qui ne sont pas non plus poussés par la misère 
proprement dite, car rien n’est moins misérable que le M'zab ; 
c'est une catégorie spéciale d'émigrants qui ne sont pauvres 
que parce que leur culture doit être une culture de riches, à 
grands frais entretenue ; c'est une misère relative qui les 
pousse vers le Tell!. 

Ils ne sont pas absolument tous des émigrants et ils ne 
deviennent pas absolument tous des commerçants ; mais chez 
les Mozabites, c'est déchoir que de ne pas émigrer. Ce ne 
sont pas, en effet, des parias, réduits à la misère, qui vont 
chercher fortune sur une terre plus hospitalière; ce n'est pas 
comme ailleurs ou même comme au Souf, le prolétariat qui 
fournit le contingent régulier de l’émigration; c'est ici, au 
M'zab, l'élite dirigeante qui donne l'exemple et maintient la 
tradition ; ou mieux, ce sont les anciens émigrants qui devien- 
nent l'élite ; c'est parmi les anciens émigrants que sont recru- 
tés les chefs. Les caïds des Ksour sont d'anciens émigrants 
enrichis et des marchands. | 

Au Tell le Mozabite est marchand, petit boutiquier, mer- 
cier, épicier, charbonnier ou boucher*. On le reconnait faci- 


1. Et c’est là une misère relative qui les a sauvés. Quels beaux types d'humanité se ren- 
contrent au M'zab ! Il faut avoir parcouru d'autres oasis sahariennes, et surtout les oasis peu- 
plées de noirs, pour se rendre compte a contrario de ce que vaut le peuplement du M'zab. 
Renvoyons à un livre plein d'une verve franche : E.-F. Gaurier, La conquête du Sahara, 
Essai de psychologie politique, Paris, Armand Colin, 1910; voir surtout p. 134 et suiv., où 
il est question de « l'abjection physique » des « soixante mille Ethiopiens » du Gourara, 
du Touat et du Tidikelt. — Plus loin, E.-F. GaurTiER, écrit : « Le sédentaire, au Sahara, 
est quelque chose comme un corps étranger enkysté: un coolie noir. fixé à la glebe.. 
Le véritable Saharien, l’autochtone enraciné, c'est le nomade, dans l'espèce le Touareg » 
(p.175etsuiv.).— Au sujet des Touareg, il faut consulter le joli volume du capitaine AYMARD, 
Les Touareg, Paris, Hachette, 1911, in-16, 242 p., 32 pl., intéressant, vivant et bien illustré. 

2. « Untiers de la population mâle émigre vers le Tell où elle crée des comptoirs pros- 
pères. Chaque ville a ses centres affectionnés; c'est ainsi que les gens de Ghardaïa vont à 
Alger, Oran et Constantine; que ceux de Beni-Isguen se rendent à Djelfa, Tlemcen et 
Laghouat ; que les habitants d'El-Ateuf s'établissent à Bou-Saida, Aumale et Sétif; que les 
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lement dans les petites boutiques d'Oran ou d'Alger, à sa face 
ronde et aplatie ainsi qu'à sa gandoura rayée de grandes 
bandes de couleur’. C’est avec l'argent qu'il gagne ailleurs 
que le Mozabite peut entretenirla culture coùteuse du M'zab:. 
C'est parce qu'ils sont commerçants que ces commerçants 
peuvent continuer à mettre leurs oasis en culture. 


Les Mozabites sont d’habiles négociants qui font beaucoup plus 
d'affaires au M'zab même qu'on ne pourrait le supposer *. À Beni-Isguen 
il y a un Mozabite qui a une sorte de débit-bazar, et qui a commandé à 
un voyageur, dans les premiers jours de mars 1900, pour 20 000 francs de 
marchandises, liquides, conserves, etc., et à un autre pour 5 000 francs 
de quincaillerie. Il envoie immédiatement l'argent, payant pour ainsi 
dire au comptant. Ce débitant fait souvent dans une journée pour 
1 000 francs d’affaires. 

Le Mozabite marchand vient une fois par an, vers septembre,au Tell : 
il va d'Alger jusqu'à Tunis pour faire toutes ses commandes d'un seul 
coup et beaucoup font pour 100 000 francs de commandes. 

Il ne nous appartient pas d'’insister ici sur l’histoire de ces Berbères, les 
Mozabites, ni sur leur religion ‘, ni sur leur vie politique à tendances très 
égalitaires, ni sur leur forte constitution municipale, ni sur la Confédéra- 
tion de leurs sept villes (voir A. Coyne et surtout Masqueray), ni sur leurs 
luttes de çof à çof (voir encore Masqueray et D° Huguet), ni sur leurs 
coutumes et leurs lois (voir E. Zeys), ni sur leur langue f. Les Mozabites 


natifs de Mélika émigrent vers Batna et Boghari : qu’à Alger seulement on rencontre des 
indigènes de Bou-Noura et que vers la Tunisie surtout se dirigent les gens de Guerrara et 
de Berryan. Beaucoup de Mozabites font fortune ; mais c'est surtout vers le pays d’origine 
que leurs regards sont dirigés ; c'est là qu'ils aspirent à retourner un jour ». (AMAT, ouvr. 
ctté, p. 202.) 


1. Le Mozabite mercantile du Tell porte la gandoura multicolore ; au M’7ab, le Mozabite 
riche ou savant affectera d’avoir une gandoura de laine blanche unie. 


2. Les Mozabites ont beaucoup perdu à la suppression de l'esclavage ; ils faisaient tra- 
vailler beaucoup de négres. 


3. Sur les formes de commerce pratiquées par les Mozabites, voir CH. AMAT, ow®. ctlé. 
p- 205 et suivantes. « Le Mozabite est le banquier de tous les nomades du Sahara central. 
Il s'en sert pour des opérations commerciales, il les emploie comme simples commission- 

P P P P 
naires ou comme entrepreneurs » (p. 205). 

4. Le Mozabite s'ingénie par tous les moyens à gagner de l'argent pour vivre, et pour 
vivre au M'zab. Le M'zab achète beaucoup de laine : « La confection des vêtements indi- 
gènes et des tapis en laine occupe, au M’zab, plus de 6 000 ouvriers et femmes du pays 
principalement. » (Le pays du Mouton, note 1 de la page 171.) 

5. 11s appartiennent à la secte musulmane des Kharidjites : ce sont des ouahbites aba- 
dites. (Voir Cu. AMaT, ouv. cité, p. 138 et suiv. Voir surtout : E. Masqueray, Formation 
des cités, etc., p. 178 et suiv.) 

6. Voir E. Masqueray. Comparaison du dialecte des Zenaya du Sénégal avec les rocabu- 
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s'administrent eux-mêmes et très bien. Regardés par les Arabes comme 
des schismatiques, ils détestent les Arabes ! et sont jaloux de leur auto- 
nomie, de leur indépendance®. Quelques villes même gardent encore 
des habitudes de citadelles ethniques et religieuses rigoureusement fer- 
mées*. Bref le M zab fournit le type d’une race qu'a conservée intacte 
une croyance religieuse *. 


laires des Chaouïa et des Beni M';ab, dans Archives des missions, 1859, 3° série,t. V}, surtout 
les excellents travaux de Reg Basser sur les dialectes berbères (cf. BERNARD et Lacroix, 
Histoire de la pénétration saharienne, p. 115), et aussi M. Ivoux, À propos d'une grammaire 
M jabite, in Revue bourguignonne de l'Enseignement supérieur, IX, 1899, n° 2; contient au 
début une bibliographie. Sur l'étymologie du mot de Zenata, nom d'une des plus grandes 
familles berbères, voir IBn KHaALDOUN, Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes, 
traduction de SLane, Alger, 1852, III, p. 188 et suivantes. 


1. Ils sont bien plus larges pour les adeptes de religions plus éloignées de la leur : au 
M'zab il y a un certain nombre de Juifs; deux synagogues y sont construites : les Moza- 
bites, m'a-t-on dit, vivent en bonne intelligence avec les Juifs. — Duveyatrer constatait en 
1859 : « Ghardäya est la seule ville de l'Ouäid-Mezàb qui ait une population juive, elle 
peut monter à 290 ou 300 individus.» (Coup d'œil sur le pays des Beni-Mezab, etc., dans Bul. 
Soc. Géog., Paris, 1859, p. 325.) P. SoLeizLer, qui a passé les mois de février et de mars 
1873 au M'’zab, nous dit qu’il n’y avait encore de Juifs qu’à Ghardaïa, et « vivant au nombre 
de 50 ou 60 familles dans un quartier séparé ». (L'Afrique occidentale, Algérie, M'zab, 
Tidikelt, Avignon, 1877, p. 70.) CH. Amar, en 1888, en compte plus de 400 à Ghardaïa et 
plus de 300 dans Berryan et Guerrara réunies (p. 226). 


2. Les Mozabites, qui sont les premiers à aller à l'école française quand ils sont dans le 
Tell (car là le français leur sert beaucoup}, envoient très difficilement leurs enfants dans 
les écoles françaises-arabes du M’zab : ils ont peur de perdre leur caractère de secte 
fermée. Il n'entre pas dans notre plan (et nous le regrettons) de parler des écoles des Pères 
Blancs. Sur les efforts des Pères Blancs et des Sœurs Blanches à Ghardaïa et au M'zab, et sur 
Mgr Toulotte, voir du moins : Cap. de l'Errevier, Voyage dans le Sud-Algérien, Un mois 
dans le Sahara, in Bul. Soc. Géog, Alger, 1897, p. 401, 402 ; voir surtout le très intéressant 
bulletin qui paraît tous les deux mois, Missions d'Afrique des Pères Blancs (Paris, rue 
Cassette, 27). — En ce qui regarde le sujet précis dont nous parlons, la non-fréquentation 
des écoles françaises par les enfants mozabites, le capitaine DE L'EPREvIER disait très jus- 
tement en 1897 : Ces missionnaires « instruisent les enfants que les parents veulent bien leur 
confier (ceux-là sont surtout des Juifs) » (p. 402). Toutefois, le Bulletin des Pères Blancs, 
dans son n° 151, janvier-février 1902, nous annonçait un fait nouveau, une sorte de véri- 
table révolution dans l'attitude si longtemps observée par les Mozabites vis-à-vis de l’école 
française ; le P. Cnenivessx nous parle « d’une centaine d'élèves presque tous m’zabites » : 
il ajoute : « Les Juifs constituaient également la grosse clientèle de notre dispensaire ; cette 
année-ci, les défiants Mozabites sont de beaucoup les plus nombreux parmi les malades 
soignés » {p. 226). Nous souhaitons vivement pour l'influence française que ces faits se con- 
firment et que cette attitude nouvelle s'affirme de plus en plus; mais ces « nouveautés » 
elles-mèmes qui nous surprennent ratifient 4 contrario nos observations, 


3. Beni-Isguen est la cité fermée par excellence : on ne laisse pas les étrangers y passer 
la nuit ; après les jours de marché, à 6 heures, on fait sortir tout le monde, puis on ferme 
les portes durant toute la nuit. La lettre du P. CHenNIVESSE, que nous citions tout à l'heure, 
confirme cette intransigeance de Beni-Isguen : « [1 ny a qu'à Beni-Isguen, la « ville 
sainte » du M'zab, où les habitants nous reçoivent toujours avec la mème systématique 
indifférence. Mème les sœurs de l’hôpital, considérées partout comme des anges auxquels 
on ouvre toutes les portes, ne sont pas plus heureuses que nous dans cette cité puritaine. 
Dans toute une journée consacrée à offrir leurs services aux malades, elles n'ont pu en 
soigner qu'un seul. » (Missions d'Afrique des Pères Blancs, n° 151, janvier-février 1902, 
P: 227.) 

4. Les coreligionnaires des Mozabites, leurs frères en schisme, comme les habitants de 
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4. — CONCLUSIONS : LE SOUF ET LE M'ZAB 


Notre intention a été de souligner le caractère anormal de 
ces faits de géographie humaine; ce sont des faits tels que 
notre civilisation utilitaire n’en pourra plus produire, et je 
dirai même tolérer; toutes nos entreprises agricoles sont 
fondées chez nous plus ou moins, et en tout cas de plus en 
plus, sur la rente qui peut être fournie par une terre; notre 
manière capitaliste de penser nous empêche de concevoir de 
moins en moins comme possible l'installation qui coûte un 
grand effort continu et qui doit uniquement servir à l’entre- 
tien courant et coutumier de la vie quotidienne. Nous pen- 
sons d’ailleurs trop à l’avenir (plus à l'avenir qu’au présent) 
pour fonder des établissements qui coûteraient une main- 
d'œuvre énergique et constante en vue d’une fin si terre à 
terre, et la colonisation du Sahara devra rapporter davantage 
ou ne point se faire. D'autre part, notre vie économique 
actuelle est fondée sur la mise en relations, c'est-à-dire sur la 
mise en concurrence des différentes parties de la terre, et c'est 
la condamnation même à plus ou moins longue échéance de 
ces zones où le travail à fournir est aussi grand que mince le 
résultat. Déjà les Mozabites, ces commerçants intrépides et 
économes qui connaissent le Tell et qui y vivent, regardent 
leur pays comme un pays pauvre"; et s'ils l’aiment toujours, 
s'ils y sont attachés, s'ils y reviennent, 1l est certain que c'est 
plutôt comme l’Auvergnat qui, enrichi à Paris, revient habi- 
ter le pays et construire une maison neuve dans la vallée de 
la Cère ou dans la vallée de la Jordane ; il y a dans ce retour 
du Mozabite, comme dans celui de l’Auvergnat, une preuve 
d'attachement traditionnel au pays, mais il y a aussi une cer- 


l'ile de Djerba, par exemple, ont pareillement conservé une individualité ethnique marquée. 
CH. AMaAT, en une page de son livre, a une phrase expressive qui résume bien les caracteres 
des Mozabites : « Unissant au goût naturel pour les constructions une forte discipline reli- 
gicuse, maçons dirigés par des moines, ils ont été les colons du Sahara, comme leurs ancé- 
tres romanisés (les Berbères) avaient été les colons du Tell » (p. 188). 

1. Le caid de Ghardaïa, homme très intelligent, qui s’est enrichi dans le Tell oranais, 
et qui, à ce titre, parle mieux espagnol que français, m'a fait à ce point de vue des déclara- 
tions catégoriques, au cours de longues causeries en espagnol que j'ai eues avec lui. 
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taine fierté à étaler aux yeux de ses compatriotes le résultat 
d'une vie de travail’. Le fils de l'Auvergnat de Paris, né lui- 
même à Paris, aime toujours l'Auvergne, mais a beaucoup 
moins le désir d'y revenir. Pour les Mozabites, tous sont 
encore nés au M'’zab, puisque le Mozabite émigre sans sa 
femme (comme l'Auvergnat qui émigre en Espagne pour la 
boulangerie ou le commerce de chevaux). Mais quelques-uns 
déjà restent au Tell; et nous voyons se dessiner, chez ces 
hommes pratiques et intelligents, une évolution, — encore 
que la religion et la plus forte tradition et l'isolement 
orgueilleux de ce peuple en sa Chebka créent des liens qui 
dureront encore très longtemps entre le Mozabite et le 
M'zab. 

Comme fait de géographie humaine et sociale, le Souf 
représente à tous les points de vue un cas exceptionnellement 
curieux : la propriété n’est pas la terre, car, de ces espaces 
immenses couverts de sable et traversés de dunes, chacun 
peut prendre ce qu'il lui faut de superficie pour planter 
quelques palmiers ou pour construire sa maison”. La pro- 
priété n'est pas l’eau non plus, car l’eau s'étend sous les 
sables en nappe relativement large, à la portée de tous 
ceux qui ont la persévérance d'enlever 8 ou 10 mètres de 
sable pour se rapprocher d'elle, pour planter des arbres qui 
y plongent ou creuser des puits qui l'atteignent. 

La seule chose qui soit susceptible d'appropriation est 
l'arbre, et plus exactement, le palmier-dattier* : chacun pos- 
sède ce qu'il plante et la propriété de l'arbre entraine avec 
elle la jouissance de la terre. Inversement celui qui na pas 
d'arbre n'a pas de terre et ne peut pas creuser de puits: 


1. Voir l'excellent et pénétrant article de JEAN LAPRADELLE, Une variété du type Auver- 
gnat, La variété de la Haute-Auvergne occidentale dans La Science sociale, XXVII, 1899, 
p. 20-56. 

2. Ïl va sans dire que, sur les parties élevées, au niveau naturel des sables, celui qui 
_voudra bâtir une maison aura droit à la terre qui couvrira sa construction : mais il n’y a 
de propriété de la terre que subordonnée à une raison utile. 

3. Dans un mème jardin contenant 10 ou 15 palmiers, les arbres appartiennent à 4 ou 
5 propriétaires différents: tel habitant du Souf possede un arbre dans un jardin, 2 ou 3 
dans un autre, 10 ou 15 dans un troisième situé 500 metres plus loin. etc. 
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n'ayant aucune raison utile d’avoir droit à la terre et à l'eau, 
il ne possède ni terre, ni eau; il ne possédera terre et eau 
que si, voulant lui-même planter des arbres, il creuse et 
déblaie l’espace d'un jardin. En d’autres termes, l’eau et la 
terre appartiennent à tous; ce n’est que le travail exercé et 
continué qui détermine, limite et fixe l'appropriation privée. 


Par ailleurs, nul ne peut planter un palmier à moins de quelques 
mètres des autres palmiers, et nul n’a le droit de creuser un puits sur cet 
espace qu'omibrage la grande palme d’un palmier déjà planté. 

En réalité, la question ne se pose pas ainsi : ceux-là seuls, nous l'avons 
dit, on le droit d'agrandir les jardins et de planter de nouveaux arbres 
dans un fond qui en possèdent quelques-uns sur la périphérie ; et ceux-là 
sont intéressés à laisser une distance suffisante pour que les palmiers nt 
s'étouffent pas et ne se gênent pas mutuellement. L'intervalle laissé entre 
les palmiers varie généralement entre 7 et 10 mètres. De ces conditions 
imposées aux nouvelles cultures résulte une conséquence logique : les 
palmiers sont payés des prix très différents, selon qu'ils sont situés au 
milieu des autres ou sur le bord du jardin; dans le premier cas, ils sont 
payés beaucoup moins cher, et dans le second beaucoup plus, puisque le 
propriétaire d'un palmier en bordure peut toujours, avec du travail 
accroître ses plantations. 


Les conditions géographiques sont assez extraordinaires 
pour que l'arbre soit, à lui seul, la cause initiale, la limite et 
la fin de toute appropriation individuelle. 


Les « îles » du Souf et du M’zab sont des établissements 
humains situés en des régions qui étaient tout indiquées par 
‘leur nature pour être des domaines inhabités, ou du moins 
des domaines d’où fussent exclus les cultivateurs. 
= L'espace pour la culture est dans’‘les deux cas strictement 
disputé à l’activité humaine; ici le vent qui remblaie est une 
menace perpétuelle ; là il faut toujours redouter que l'eau n€ 
s'épuise et ne vienne à manquer. Les jardins du Souf se défen- 
dent contre les sables et le vent en se disséminant, en s'épar- 
pillant; et, lorsque l’eau fait défaut au M’zab, comme paf 
exemple dans les environs de Ghardaïa, les cultures prennent 
aussi un caractère sporadique. 
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F1G. 223. — BEXI-ISGUEN, VUE DE L'EST. 


Au premier plan, cimetière parsemé de poteries brisces. 
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En arrivant à Ghardaïa, on est surpris de voir la ville si pittoresque se 
dresser toute blanche au centre d'une banlieue vide : à peine, de loin en 
loin, quelques groupes de palmiers épars parsèment le fond de taches 
noires; çà et là les ruines des puits prouvent que jadis le travail de l’arro- 
sage et par conséquent la culture s’étendaient ; jusqu” aux murs de Ghardaïa. 
Pour visiter aujourd'hui l'oasis, il faut remonter jusqu’à 4 ou 5 kilomètres 
dans la vallée: Et cela seul est une preuve du retrait PROBPESNE de la cul- 
ture, de sa migration vers l’amont. 

Toute l'histoire récente de l'irrigation de Ghardaïa dépend d'un fait qui 
est l'illustration la plus éloquente des inconvénients et des ruines que 
peut entraîner l'absence d’une organisation d'ensemble. On a laissé s'éta- 
blir depuis 1867, quelques kilomètres en amont de l'oasis de Ghardaïa, la 
petite oasis de Daïet ben Daoua; cette oasis est aujourd'hui en plein déve- 
loppement et aux dépens de Ghardaïa ; car elle use et épuise l'eau qui ser- 
vait jadis aux jardins d'aval. Les cultures se disséminent de plus en plus!. 


Au Souf comme au M’zab, les difficultés sont telles que 
les populations de ces deux groupes d'oasis cherchent des 
ressources en dehors même de ces oasis. Ces deux groupes 
ethniques et géographiques vivent de plus en plus du Tell; 
ces sédentaires sont devenus non pas des nomades du désert, 
mais des nomades d’une certaine espèce, je veux dire des 
émigrants. Ces sédentaires, maîtres en l’art de la culture, 
ayant été entraînés au commerce par nécessité, sont de plus 
en plus des types hybrides, cultivateurs et commerçants. 


Si le M’zab et le Souf nous ont paru naturellement dignes 
d’une étude comparée au point de vue de la géographie 
humaine, nous avons indiqué combien ils étaient dissem- 
blables au point de vue de la géographie culturale et de l’as- 
pect général. Au Souf, les arbres sont seuls : rien à leur pied; 
aucune culture, aucun canal, ni même aucune rigole; le sol 
est plat. Au M’zab, au contraire, le solest travaillé, retourné, 
disposé et au pied des palmiers s’aperçoivent des fourrés 
touffus d'arbres divers. Nulle part, dans le Sahara, le palmier 


1. Nous exposons longuement les causes et les résultats de ces faits, ainsi que la leçon 
qui s’en dégage dans L'irrigation, ses conditions géographiques, ses modes et son organt- 
sation dans les régions arides et désertiques de la Péninsule Ibérique et de l'Afrique du 
Nord (1902), et nous nous permettons d'y renvoyer le lecteur. 
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ne vit plus isolé qu'au Souf; nulle part 1l n'est plus mêlé à 
d’autres arbres qu'au M’zab. 


Mais de cet ensemble d'observations comparatives se 
dégage quelque conclusion commune. 

Les Beni-M’zab et les Soafas n'ont pu installer leurs oasis 
dans la Chebka ou dans le Souf qu’en y introduisant la cul- 
ture la plus perfectionnée. Les conditions géographiques 
imposaient avec une inexorable exigence la perfection. Une 
culture médiocre était impossible et il fallait que les hommes 
prissent le goût de l'effort le plus opiniâtre et le plus métho- 
dique pour se maintenir en de pareils lieux. 


Il semble que le milieu géographique ait agi encore plus profondément 
sur les tempéraments du Mozabite et du Soafa, en les différenciant quelque 
peu : au M'zab le travail pour l’eau est régulier, constant et ne cesse qu'en 
cas de crue ; au Souf, le travail contre le sable est plus irrégulier et inter- 
mittent. Pareillement le Mozabite a certainement une énergie au travail 
plus régulière, plus constante, et le Soafa a beaucoup plus comme des 
accès et des périodes de paresse. 


Ce ne sont pas des établissements humains qui valent seu- 
lement par l'effort réalisé et le degré relatif de production et 
de bien-être obtenus en dépit des conditions naturelles, ce 
sont des établissements qui valent par leur perfection abso- 
lue ; ils représentent ce qu'on peut imaginer et réaliser de 
mieux comme culture d'oasis : c'est comme si nous trouvions 
la culture maraïchère de Saint-Malo et de la banlieue de Paris 
dans une vallée alpine à plus de 1 000 mètres d'altitude! 

Ce ne sont pas comme des postes extrêmes de l'humanité 
à la limite géographique où la vie humaine devient impos- 
sible, formes rudimentaires et pour ainsi dire formes-limites 
de l'établissement humain, tels des groupes de huttes d'Es- 
quimaus ; ce sont des établissements parfaits et complets qui 
sont situés en des « îles » naturelles où la vie est possible mais 
pénible, où les habitants sont, en somme, relativement nom- 
breux, mais où l'organisation du travail répond en général à 
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une beaucoup moins grande perfection ou à des formes d'or- 
ganisation sociale tout à fait différente, c'est-à-dire par 
exemple à la vie nomade des peuples pasteurs vivant sous la 
tente en tribus. — Quand on parle des Soafas et surtout des 
Mozabites, il ne s'agit plus de primitifs (Naturroelker) subve- 
nant à leurs besoins essentiels par des procédés élémentaires, 
mais bien de types avancés de civilisés {Kulturyoelker). 


Il sera peut-être permis de comparer le type de haute 
perfection dans l'exploitation des forces naturelles en des 
conditions si défavorables, à cette exploitation habile et si 
heureuse d’un territoire, par nature bien ingrat, telle que 
celle qu'ont faite de leur sol les Finlandais : les Finlandais 
sont arrivés à transformer un pays recouvert de neige pendant 
sept ou huit mois de l’année en un pays qui, non seulement 
se suffit, mais qui développe de plus en plus ses exportations, 
ses exportations de beurre par exemple. — Cette culture par- 
faite en des territoires limités conquis sur le désert mérite 
d’une manière encore plus directe d’être comparée, au point 
de vue de l’activité humaine, à cette culture également per- 
fectionnée et intensive établie en des territoires laborieuse- 
ment conquis sur la mer et qu’on appelle des polders : le tra- 
vail de l'homme gagnant sur l'eau salée des lagunes ou de la 
mer le sol qui doit le nourrir, représente un effort si persé- 
vérant et une énergie si méthodiquement dépensée que la 
culture bénéficiant de ces conquêtes est tout naturellement 
méthodique et parfaite. 

L'intérêt que présente, en effet, l'étude de ces deux 
groupes du Souf et du M’zab est de faire ressortir la perfec- 
tion de la culture, dans des conditions si difficiles qu'une cul- 
ture médiocre, facile et indolente, n'aurait pu s'y implanter. 
Et voilà bien le point de vue géographique qui doit ici primer 
tous les autres : ce sont les conditions si défavorables elles- 
mêmes qui déterminent le caractère de perfection de ces éta- 
blissements humains ; l'effort que fournit l'homme pour exploi- 
ter la terre est facteur tout à la fois et de ce qu'il veut faire 


{ 499 ) 


LES « ILES » LE LA TERRE HABITÉE 


et des difficultés que lui impose la terre. Et plus la terre se 
montre difficile et réfractaire, plus cet effort croît en énergie, 
en habileté, en ingéniosité ; sous l'influence directe et comme 
sous la pression de ces nécessités impérieuses, l’homme arrive 
à réaliser parfois un rare degré de perfection. 
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MONOGRAPHIES DE PETITES UNITÉS NATURELLES : 
SECOND EXEMPLE 
UN TYPE D'e ILE » DE LA HAUTE MONTAGNE : 
LE VAL D’ANNIVIERS 


1. — Le Val d'Anniviers et les migrations humaines. 

2. — Les villages. 

3. — Les mayens. 

4. — L'alpe. 

6. — Les villages anniviards de la vallée du Rhône. 

6. — Les Anniviards. 

7. — Conclusions : le soleil; l'irrigation ; le nomadisme. 


1. — LE VAL D'ANNIVIERS ET LES MIGRATIONS HUMAINES 


Dans cette vallée supérieure du Rhône, qui est un large et 
plat thalweg encaissé entre deux hautes parois souvent incli- 
nées à près de 40°, droit au-dessus de Sierre vers le Sud, le 
versant de la rive gauche est coupé d'une très nette et visible 
encoche qui indique l'évasement supérieur d'un profond cou- 
loir presque indiscernable, étroit de quelques dizaines de 
mètres à peine : ainsi se dessine sur l'horizon le débouché 
d'un des petits affluents, la Navigenze, et tout à la fois le débou- 
ché d'une des vallées allongées du flanc gauche du Rhône. Ces 
vallées sont dirigées dans l'ensemble Sud-Nord et forment 
toutes de véritables « pays » séparés et indépendants, por- 
tant en général le nom très caractéristique de « Val » : il s'agit 
ici de l’un des plus typiques de tout le Valais, le Val d'Anni- 
viers (vue d'ensemble fig. 224, p. 497 etcartonde la fig. 225, 
p. 503). 


. I. J'ai publié cette étude, dans les Annales de Géographie, XV, 1906, en collaboration 
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Le Val d’Anniviers s'étend du massif du Mont Collon et 
de la Dent Blanche jusqu’au Rhône, sur une longueur d'envi- 
ron 20 kilomètres ; et, comme:ilarrive souvent pour les « Vals », 
le couloir étroit aux pentes raides de l'extrémité de la vallée 
va plutôt en s’élargissant et s'épanouissant de l'aval vers 
l'amont ; de plus, en son milieu, cette vallée à peu près recti- 
ligne se trouve bifurquée en deux petites vallées, qui s'ap- 
pellent elles aussi des « Vals » : le Val de Zinal et le Val de 
Moiry; l'ensemble du « pays », l'ensemble du Val d'Anniviers, 
figure ainsi en plan très exactement un À dont le pied est au 
nord, du côté du Rhône, et les deux branches sont au sud, 
du côté des sources. La zone la plus élargie et la plus favo- 
rable à l'établissement humain n'est pas la partie la plus 
proche du Rhône. Car la vallée de la Navigenze, occupée 
jadis par un glacier affluent du grand glacier du Rhône, se 
termine par un « gradin de confluence » (Mündungsstufe), 
et le cours d’eau torrentiel a franchi ce gradin en y creusant 
une gorge très resserrée et inaccessible. Dans la vallée de la 
Navigenze, non plus que dans les autres vallées alpines, 
l'homme ne s'installe jamais tout près de la rivière, car celle- 
ci coule en général dans un sillon assez profond, et elle a des 
irrégularités de débit qui sont trop redoutables. Mais c'est 
surtout dans la gorge terminale, la plus étroite et la plus 


avec mon collègue, le Professeur PAUL GiRARDIN : ce travail lui appartient tout autant qu'à 
moi; je le remercie vivement de m'avoir permis de l'utiliser ici pour la fin que je poursuis 
en ce livre. De plus,en un travail qui n'a été encore publié que sous une forme fragmen- 
taire dans le Bulletin géographique de Fontenay {janvier et août 1901), sur les Conditions 
de la vie dans les hautes vallées alpestres à l'altitude de 800 mètres, Paur GiRARDIN, après 
une étude minutieuse des Alpes franco-italiennes, avait abouti à de nombreuses conclu- 
sions, en connexion avec celles de ce travail et notamment à celles-ci : 

1° Ce qui, dans les Alpes, représente l'unité ultime, ce n'est pas le pays, mais la val- 
lée. Nettement circonscrite dans son cadre montagneux, la vallée alpestre a, de la région 
naturelle : l'individualité, des limites définies et immuables et, par là même, la permanence. 
Aussi les vallées ont-elles survécu au pays comme unités administratives et les nouvelles 
circonscriptions ont été calquées sur elles, au lieu de les englober ; 

20 La vallée alpestre fermée vers l'aval, séparée de ses vallées latérales par un scuil 
rocheux et des gorges, a longtemps constitué, par suite de cet isolement, un groupement 
autonome. Dans les Alpes françaises, elle continue à garder. à défaut de cette autonomie 
disparue, des traditions plus vivaces, à former un petit monde à part, où des nouveautés 
pénètrent plus lentement. 

Je tiens à remercier les éditeurs des Annales de géographie, la librairie Armand Colin. 
d'avoir mis obligeamment à ma disposition les clichès des 8 figures 224-231. 
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encaissée, que l’homme n’a pu s'approcher du thalweg : 1l y 
a là un chenal, un lit pour l'eau entre deux murs verticaux ; il 
n'y a plus pour ainsi dire de vallée. La vallée supérieure se 
trouve aboutir à une impasse si étroite qu'elle peut être 
regardée comme fermée vers l'aval : c'est la gorge dite des 
Pontis. La route nouvelle, construite en 1840 et 1841 à mi- 
paroi, le plus souvent dans le rocher et parfois même en tun- 
nel, est dans cette partie une vraie route de désert qui, sur 
plusieurs kilomètres, n’est bordée ni d'une maison, ni d'un 
jardin, ni d'un champ. C’est en amont de la gorge que com- 
mence la zone plus accessible, et de là jusqu'à la bifurcation 
des deux branches de l’X s'étend la zone principale de peu- 
plement, la zone de concentration et de passage, le vrai 
centre du Val, ce qui, en fait, en explique eten maintient l'in- 
dividualité. 

En quelque saison de l’année qu'on pénètre dans l'Anni- 
viers, on rencontre des familles entières qui montent ou qui 
descendent avec troupeaux et ustensiles de ménage, comme 
si elles quittaient le pays pour toujours. En tête du cortège 
trotte le mulet, monté par le chef de famille. La mère suit à 
pied, et derrière elle viennent les vaches, les chèvres, les bre- 
bis, enfin le cochon, conduit par une bonne vieille. On ne 
peut qu'être frappé, en même temps, du nombre incroyable 


1. On lira avec intérêt la notice de F. O. Wor, Les vallées de Tourtemagne et d'Anni- 
viers (L'Europe illustrée d'OreLz Fussir, n° 106, 107 et 108), Le Val d'Anniviers a fait 
l’objet d'un cahier supplémentaire des Petermanns Mitteilungen : G. Bernpr, Das Val 
d'Annitiers und das Bassin de Sierre (Ergaenzungsband XV, n° 68, 1882), dont la partie 
géologique comprend aussi l'éboulement de Sierre. L'ouvrage de J. JeGERLEHNER, Das Val 
d'Anniviers (Etfischthal) nobst einem Streif;ug im Val d'Hérens (Etolena) (Bern, A. Franke, 
1904, in-12, VI-156 p.), constitue un guide précieux et un petit ouvrage vraiment géogra- 
phique ; mais il n'aborde que brièvement, vers la fin de son volume, ce sujet: Die Wande- 
rungen der Anniviarden, qui nous parait, au contraire, devoir être étudié en première ligne 
pour éclairer et expliquer toute la géographie humaine du Val. — On ignore l'étymologie 
du mot Anniviers. Remarquons que Tx. BourriT, dans sa Description des Alpes Pennines. 
et Rhéctiennes (Genève, 181), parle de la « vallée des Anniviers ». — En ce qui regarde 
tout le Valais, signalons Louis CourTHion, Le peuple du Valais, Paris et Genève, 1903. 
in-8°, 242 pages ; ce volume, comme beaucoup des études de La Science sociale, comprend 
des observations très nombreuses et des réflexions parfois très heureuses: au point de vue 
géographique, on regrette d'y trouver des idées et des expressions plus que discutables 
(Qu'est-e, par exemple, qu'une « cluse alluviale » ? p. 13, etc.). — Enfin Prerrs CLercnt 
a publié un article d'ensemble, déjà cité: Le peuplement de la Suisse, Etude de Géographie 
humaine (Bull. Soc. belge de Géog., XXX, n° 3, mars-avril 1906, p. 73-97). 
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d'habitations et de toits qui s'offrent au regard et feraient 
croire à une population bien plus nombreuse qu'elle n’est en 
réalité. La surprise augmente quand, en s’approchant, on 
constate que, en quelque saison que ce soit, beaucoup de ces 
habitations, beaucoup de ces villages sont absolument vides. 
Ces familles en marche ne quittent pas le pays : ce n’est pas 
d’une émigration proprement dite qu'il s'agit, mais d’une de 
ces migrations périodiques qui sont dans les habitudes des 
Anniviards*. 


Ces migrations périodiques constituent, à notre connais- 
sance, le type de nomadisme pastoral le plus complet qui 
subsiste dans les Alpes?. Le nomadisme, d'abord lié à toute 
industrie pastorale, est allée en se restreignant à mesure que 
les hautes vallées se peuplèrent et que les terrains de parcours 
furent plus étroitement limités. Aussi bien, tandis que, dans 
la plupart des autres vallées, le nomadisme pastoral se limite 
à conduire alternativement les bêtes de la vallée à la « mon- 
tagne », et de la montagne à la vallée, ce qui nécessite seule- 
ment un double parcours de sens inverse et un double séjour : 
en bas, l'habitation permanente et le village d'hiver ; en haut. 
l'habitation temporaire, le chalet ou l” « alpe »; — ici se sont 
conservées, comme stations indispensables à un parcours plus 
compliqué, toutes les étapes intermédiaires. Il y a plus. Au 
lieu que, dans les autres vallées, le séjour le plus long se fait 
au village d'hiver et qu'il reste toujours une partie de la 
famille, même en été, dans ce village d'hiver qui mérite 
ainsi son nom d’ « habitation permanente », ici les habitants 
ne passent guère plus de temps dans une station que dans 


1. Pour expliquer ces migrations, on a mis en avant l'hypothèse de l'origine hunnique 
des Anniviards. Voir l’ouvrage, d’ailleurs intéressant, de Axr. KarL FiscHEr, analysé dans 
la Bibliographie de 1896 (Annales de Géographie, 15 septembre 1897), n° 223. Une histoire 
mieux informée a fait justice de cette hypothèse. 


2. C'est aussi l’opinion du botaniste CH. Scurogter qui, dans les premières pages de Dus 
Pflanzenleben der Alpen, Eine Schilderung der Hochgebirgsflora (Lurich, 1904), a pris jus- 
tement le Val d'Anniviers comme type de haute vallée où la série normale des zones 
alpestres et la succession normale des occupations montagnardes sont interverties. SCHROETER 


a traduit en 3 tableaux graphiques très expressifs les données qui lui ont été fournies par 
Fr. O. Worr. 
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les autres, et toutes les stations diverses sont à un moment ou 
à l’autre complètement délaissées. 

Voilà le fait qui prime tous les autres, la migration à 
longue distance, à nombreuses étapes fixes, et qui se distri- 
bue sur le cours entier de l’année. A quelles nécessités écono- 
miques répond-il ? En quoi cette économie dépend-elle du 
milieu physique ? 

Elle dépend d'abord d'une utilisation du sol bien com- 
prise. Si l’on se contentait de faucher les prairies situées 
entre le village et l’alpe, sans leur restituer en fumier ce 
qu’elles donnent en foin, elles s’épuiseraient vite. Un mode 
de restitution serait d'y porter le fumier à dos de mulet. 
comme cela se fait parfois dans nos Alpes'. Sans négliger 
absolument ce système, les Anniviards en préfèrent un autre : 
faire stationner les vaches dans tous les endroits pâturables 
de la vallée, qui se trouve ainsi fumée tout entière. De là une 
première étape supplémentaire, intermédiaire entre le village 
et l'alpe, le « mayen » ou « Voralp ». 

Une autre raison force les Anniviards à faire produire à 
chaque partie de la vallée son maximum de rendement ; c'est 
le nombre croissant des habitants. La population, loin de 
diminuer, comme dans la plupart des cantons alpestres, aug- 
mente : elle était de 2 238 habitants en 1900 contre 2o11 en 
1880*. En l'état actuel, l’Anniviers est surpeuplé, eu égard à 
sa superficie. Mais, — autre différence avec le T'yrolien et le 
Savoyard, — l'Anniviard n émigre pas”, et c'est ce qui a con- 
servé à cette population, doublement recluse par la nature et 
par sa volonté, ses mœurs originales et son cachet d'ar- 


1. Nous pensons ici à la Haute-Maurienne. Sur ces pratiques de l’économie alpestre, 
se reporter au livre fondamental de F. Briot, analysé dans la Brbliographie de 1546 
(Annales de Géographie, 15 sept. 1897), n° 162. 


2. Voir les chiffres de recensements successifs (total des cinq communes du Val): 


1970 EUR SE LR LUN SARA SR Re 1975 habitants. 
1980 473 nas ma sta mendées 2011 — 
1888. 51 de NL Due Eh Re pes 2167 — 
1900 DL RL OS NS SN NA 2 238 — 
LOTO ses Se en a SENS arte 2 831 — 


3. C'est à peine si quelques familles se sont établies à demeure à Sierre, mais les 
Anniviards ne sortent pas du Valais. 
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chaisme. Comme cette population de plus en plus nombreuse 
ne pouvait toujours vivre sur la même surface de champs et 
de prés, elle est allée chercher dans la vallée du Rhône un 
supplément de terres. La descente dans la vallée a amené peu 
à peu une vraie conquête du sol, qui est aujourd’hui en par- 
tie entre les mains du montagnard, et ainsi se constitua, à 
côté des trois stations de la montagne, une quatrième station, 
celle de la vallée. 

Enfin, cette diversité d'établissements, séparés souvent les 
uns des autres par une journée de marche, et la diversité de 
cultures, de modes d'utilisation du sol qu'elle implique, est 
en harmonie avec les besoins de cette population restée pri- 
mitive, dont l'idéal est encore de se suffire, de tout produire 
elle-même sans rien acheter. Si toute la vallée possède praïi- 
ries et pâturages, certains villages, comme Chandolin, sont 
presque dépourvus de champs, et les habitants ont dû deman- 
der à des territoires moins élevés, tels que Sussillon et Le 
Réchy, et même à la vallée du Rhône, un supplément de 
grains. Le vin aussi est devenu de vieille date une tenta- 
tion : dès le xm° siècle on trouve des Anniviards propriétaires 
de vignes à Sierre. Peu à peu le montagnard, plus laborieux, 
plus économe, a acquis une bonne part du vignoble de Sierre. 
Un surplus de foin pour ses bestiaux, des parcelles de vigne, 
voilà ce que cette population préoccupée avant tout, faute 
d'argent, faute de monnaie, de ne rien acheter à autrui, est 
allée demander de bonne heure à la vallée du Rhône : de très 
bonne heure, car dès le moyen âge l'attraction exercée par 
la « noble contrée » de Sierre, le « Sirrum amœnum », dut 
être grande pour les gens d'en haut. 

Tels sont les faits généraux qui expliquent la multiplicité 
des « stations » annuelles de l’Anniviard ; chacune de ces sta- 
tions, l’alpe exceptée, est marquée par un établissement de 
caractère permanent, et sur l'alpe elle-mème sont installées 
des constructions qui durent. 


Le, 
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2. — LES VILLAGES 


Qu'est-ce au juste que le village ? Ce type d'établissement 
est singulièrement complexe, puisqu'on ne peut l'appeler, 
comme dans nos Alpes, ni le village d'hiver, — les habitants 
d'Ayer et de Mission montent en janvier à Zinal, tout en haut 
de la vallée, pour faire manger le foin à leurs bêtes, — n1 le 
village permanent, par opposition à de simples haltes tem- 
poraires : les habitants n’y séjournent pas plus longtemps 
que dans telle ou telle autre station. 

Même incertitude sur ce qui est « village » et ce qui ne 
l'est pas. La vallée est parsemée de groupes de « mazots »; 
ces constructions, d’un cachet si particulier, faites en troncs 
de mélèze que le soleil brunit, puis noircit, avec de grosses 
pierres maintenant le toit, se suivent à si peu de distance, 
toutes alignées au bord du chemin, qu'on dirait un village 
unique. Mais ces groupes d'habitations ne sont pas des vil- 
lages ; ni Quimet, gros hameau pourtant, ni Mayoux ne sont 
dans le langage courant des « villages ». Qu'est-ce donc que 
le « village «, le « Dorf » ? A quoi s'applique ce mot qui con- 
fère à certains groupes de maisons et qui exprime en vérité 
un certain privilège d'importance ? 

Le mot s'applique à un fait géographique, l’ensemble des 
maisons et des résidents des agglomérations les plus nom- 
breuses ; ce n'est que récemment, et par la force des choses, 
que ce fait qui est un fait de hasard, — le rapprochement de 
certains habitants et de leurs maisons en un même point de 
la vallée, — s’est traduit par quelques faits juridiques et quel- 
ques obligations sociales ou économiques. Mais le « village ». 
l'ensemble des résidents, se juxtapose et s'oppose encore for- 
tement aux deux plus anciens types de groupements : le grou- 
pement politique, la « commune », et le groupement ecclé- 
siastique, la « paroisse ». Le village se distingue en effet de 
la « commune politique" » qui est la collectivité des « bour- 


1. Il ya six communes politiques (Po/itische Gemeinde) : Ayer, Grimenz, Saint-Jean, 
Vissoye, Saint-Luc et Chandolin. Il est à remarquer que les deux communes du haut, 
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geois ». Ainsi Vissoye est village pour les gens de Mission et 
de Quimet qui l'habitent temporairement. De même, les 
bourgeois de Grimenz, qui forment la commune de Grimenz, 
ne constituent pas à eux seuls tout le village de Grimenz, et 
inversement, en tant qu'ils possèdent des biens dans d’autres 
parties de la vallée, ils sont bourgeois d’autres communes. 
Üne première singularité, c’est que Vissoye, le centre de la 
vallée, n'était pas commune jusqu'à ces tout derniers temps, 
et que ses habitants se partageaient entre les communes 
d'Ayer et de Grimenz. Mais le village n’est pas non plus la 
paroisse : Saint-Jean, qui est une commune, n’est pas une 
paroisse, tandis que Vissoye était depuis longtemps la pa- 
roisse principale de la vallée. A tous points de vue, village, 
paroisse et commune sont distincts : les trois magistrats de 
la commune ne sont pas les chefs du village. Village et com- 
mune ont respectivement à leur charge l'entretien de certaines 
fonctions déterminées : le curé est à la charge de la com- 
mune, l’instituteur à celle du village. 


[1] y a dans cette complication de termes et cet enchevêtrement de 
circonscriptions, qui rappelle l’Ancien Régime français, la trace d’un très 
ancien état de choses, où des juridictions d’origine différente sont venues 
se superposer sans s abolir. On peut reconstituer ainsi cette histoire. C’est 
par Vissoye que commença l'occupation de la vallée. Les ruines du chà- 
teau y rappellent la présence du vidame qui administrait la vallée pour 
le compte des évêques de Sion ; les évêques de Sion la possédaient depuis 
qu'ils avaient converti au christianisme les habitants restés paiens. Long- 
temps Vissoye, paroisse mère de la vallée, resta la paroisse unique : c’est 
à ses dépens que d’autres paroisses furent formées, autour d'églises qui 
avaient été construites d'abord pour la commodité des habitants. Quand 
le cadre des communes vint se superposer à celui des paroisses, Vissoye 
resta indivis. Ainsi s'explique cette étrangeté, que Vissoye figure sur les 
cartes comme le centre de l’Anniviers, et ne figurait pas jusqu'à présent 
dans les recensements!. 


Saint-Luc et Chandolin, vivent un peu à part des quatre communes de la vallée. Les habi- 
tants de Grimenz passent pour les plus riches, ceux de Saint-Luc pour les plus laborieux. 

1. Érection du village de Vissoye en commune séparée de celles d’Ayer et de Grimenz, 
par décret du 28 novembre 1904. Pour la premièr fois, Vissoye, la principale agglomération 
de tout le Val, a figuré dans le recensement de 1910. 
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De loin, on reconnaît le village à son clocher et au cercle 
de champs qui l'entourent, pris sur la prairie ou découpés 
dans la forêt; pour les villages du fond, les champs, plus en 
pente que les prairies sont situés au-dessus du village ; à 
Saint-Luc et à Chandolin, ils sont situés au-dessous. Villages 
et groupes de mazots s'allongent en file le long du chemin 
(fig. 226, p. 512), car l’Anniviard a pour principe de poser sa 
demeure sur le bord immédiat de la route : il est sans cesse 
prêt à se déplacer. Dans les agglomérations importantes 
(Ayer) la file des maisons se dédouble, comme le chemin 
(fig. 227, p. 513). Les villages ont utilisé pour s'y établir, 
depuis Vissoye jusqu'à Ayer, et sur les deux rives du tor- 
rent, une terrasse, seule partie relativement plane de la vallée. 

Les emplacements sont mesurés; c'est le milieu de [a val- 
lée, entre la fourche et la barre, qui se prête le mieux à 
l'installation humaine : aussi, là, villages et hameaux, habi- 
tations et mazots, groupés en un étroit espace, se touchent 
presque jusqu'à paraître se donner la main le long de l’ancien 
chemin de chars. Vissoye se relie à Ayer par les hameaux de 
Combaz, Quimet, Mission; sur l’autre rive, en aval de Gri- 
menz, se suivent les trois groupes dont se compose Saint- 
Jean : Mayoux et Frasse en face de Vissoye, et Painsec un 
peu plus bas!. Telle est la distribution des centres habités. 
On remarquera que tous ces groupes contigus de la partie 
moyenne de la vallée tiennent ensemble dans un rectangle 
qui n’a pas plus de 5 kilomètres de long sur 2 de large, éta- 
gée entre 1 220 mètres (Vissoye) et 1 484 (Ayer). Si l’on songe 
que, dans chaque station où elle séjourne, chaque famille pos- 


1. Voir sur Painsec : Scxiner, Description du département du Simplon ou de Ja ci-devant 
république du Valais (Sion, 1812), p. 318. Ne pas prendre ce mot de Painsec pour une 
épithete. La forme primitive est « Pessey », de pinetum ou pinicetum, bois de pins. On le 
retrouve en Tarentaise sous la forme Peisey (Val de Peisey). Nous avons adopté pour 
Painsec l'ortographe de l'Atlas SIEGFRIED: dans le pays, on regarde comme plus authen- 
tique la forme Pensec. — De mème Aver, de aceretum, désigne un bois d’érables, à une 
altitude (1 484 m.) voisine de la limite de ces arbres. Saint-Luc est un nom de baptème 
donné au village primitif, Luc (de /ucus) qui était un « quarterium » ou district en 161:. 
Le mot Chandolin (patois : Sandulin) viendrait, d'après GATscHer (Orfsetymologische Fors- 
chungen, Bern, 186;), de Schindel, en latin scindula, scandula, désignant les toits couverts 
en essandoles, par opposition aux toits de schistes du Bas-Valais. 
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sède au moins trois bâtiments ou « toits » contigus, et que 
l'on cite telle famille de Grimenz qui possède 70 de ces 
« toits » épars dans la vallée, on peut se rendre compte de 
l'agglomération que représente chaque village, qui paraît 
beaucoup plus important qu'il n’est en réalité. Quand, de la 
fourche de la vallée, d'où l'on ne distingue pas les greniers 
ou les granges des maisons, on contemple la quantité de toits 
dont se compose chaque village, et cette série de villages mis 
bout à bout sur les deux rives dans un étroit espace, on se 
demande quelle fourmilière humaine abrite cette multitude 
d'habitations. 

Pénétrons dans le village. Dans chacune de ces stations 
temporaires, l’Anniviard possède une maison d'habitation, 
une grange avec écurie, un grenier à provisions avec cellier ; 
il aime à trouver, dans chacune de ces stations, du foin pour 
ses bêtes, du grain et du vin. Ainsi les dépendances restant 
distinctes de l'habitation constituent chacune un toit. Mais 
c'est dans le village proprement dit que cette spécialisation 
des bâtiments est le mieux observée; c'est là qu'il faut 
d’abord étudier la maison (fig. 228, p. 528). Le type dominant 
est encore, comme dans toutes les vallées latérales du Valais, 
celui de la maison de bois avec galeries et à soubassement 
de pierre, qui donne de loin à tous ces groupes d'habitations 
l'aspect de villages de chalets, noircis par l'âge et cahotant 
le long du chemin'. Le rez-de-chaussée en pierre supporte 
deux étages en bois, aux fenêtres contiguës et très petites, 
toujours groupées par trois ou quatre. La cave ou « cellier » 
est sous la maison. Des balcons ou galeries font le tour de l'ha- 
bitation ; la toiture est en planches de sapin souvent mainte- 
nues par de grosses pierres. La maison, à la recherche d'une 
bonne orientation, ne fait pas toujours face à la route ; en 
général, elle ne présente pas de fenêtres du côté de l'ombre. 


1. Ces types sont décrits, avec photographies à l'appui, dans J. Hunziker, La maison 
suisse d'après ses formes rustiques et son développement historique, trad. Fr. Broirrer, 
1'* Partie : Le Valais, Lausanne, 1901. Voir Annales de Gcographie, XII Bibliographie 
1902, n° 304, et ci-dessus, chap. tt. $ 1, p. 91, n° 1. 
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Ainsi la poursuite du soleil se retrouve jusque dans la dispo- 
sition de la maison. La nature des matériaux s'explique par 
l'abondance du bois : l’Anniviers est le pays des belles forèts 
de mélèzes et un des derniers refuges de l'arole. Mais, à côte 
du village de bois, auquel ses mazots brunis conservent tant 
d'archaïsme et de pittoresque, s'élèvent déjà quelques mai- 
sons de pierre, comme à Vissoye, parfois même tout un vil- 
lage de pierre, bâti au-dessous de l’autre, comme à Saint-Luc, 
deux fois détruit par l'incendie dans le cours du xix° siècle. 
Partout la maison de bois recule devant la maison de pierre, 
et on peut entrevoir le temps où elle ne sera peut-être plus 
qu'un souvenir. 

La grange est en bois, faite de troncs de sapins équarris, 
assemblés aux quatre coins. En bas se trouve l'écurie, en 
haut la grange proprement dite, avec le foin. 

Voilà les bâtiments pour l’homme, les bêtes et le foin, 
soigneusement séparés et clos. Restent à loger d’une part les 
céréales en épis, d'autre part les grains, dans un grenier d'un 
type spécial pour les unes et les autres. Le vrai grenier où 
l'on serre les gerbes, c'est le « racart », cette construction 
juchée sur pilotis que l'on voit dans tout le Valais, et dont des 
rondelles de pierres posées à plat interdisent l'accès aux ron- 
geurs. Une galerie en fait le tour, sur laquelle des épis, des 
haricots, des fèves pour les bêtes, sèchent à l'air. Au dedans 
se trouve l’aire ; là sont empilées les gerbes qui attendent, 
pour quon les batte, les loisirs des mauvais jours. Dans 
l'autre grenier, on conserve les provisions d'hiver, le pain, 
le vin, le fromage, et on fait sécher la viande. Souvent 
la « salle » en tient lieu. C'est dans la cave sous le grenier 
que l'on garde, des années et des années, le fameux « vin du 
glacier », récolté sur les coteaux de Sierre, et qui se bonifie 
chaque hiver; c'est là aussi qu'on gardait autrefois le fro- 
mage, dur comme de la pierre, mis de côté le jour de la nais- 
sance de l'Anniviard, et qui était servi au repas des fune- 
railles. 

On s'explique maintenant le grand nombre d'habitations 
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ou de toits qui constituent un village, alors que c'est la même 
famille qui habite à la fois plusieurs villages et occupe plu- 
sieurs toits par village (fig. 227, p.513). L'Anniviard ne craint 
pas de multiplier ses maisons, parce qu'il en trouve tous les 
matériaux sous la main, et que le bois n'est pas cher. C'est 
lui-même qui bâtit sa maison, il est son propre architecte et 
son propre maçon, et elle lui coûte de 500 à 800 francs. Il la 
bâtit sans rien innover, selon le type traditionnel qui explique 
le caractère persistant de ces maisons multipliées, avec autant 


de toits qu'il ÿ a de groupes de choses, de gens ou de bêtes à 
loger. 


3. — LES MAYENS 


Voici un mot et un fait dedies au À ie. de la le 
« mayen » a pénétré dans quelques vallées de l'Oberland ber- 
nois, où on Île retrouve sous le nom de .« Vorsass' ». Qu'est- 
ce au juste que le mayen? Le mot l'indique, c'est le pâturage 
du mois de mai, le pâturage de printemps, où l'on mène les 
vaches au sortir de l'étable, en attendant que l’alpe soit libre 
de neige, ce qui n'a lieu que dans le courant de juin. En 
automne, quand l’alpe est de nouveau sous la neige, le trou- 
peau fait, en redescendant vers le village, une seconde sta- 
tion au mayen. C'est donc le pâturage de la saison intermé- 
diaire; le plus souvent il est situé à mi-versant entre le 
village et l’alpe; c'est une « pré-alpe », comme l'indique son 
autre équivalent allemand de « Voralp ». Souvent le groupe 
des mayens n'a pas de nom particulier, tandis que chaque 
mayen en a un : on les désigne par le nom du village auquel 
ils appartiennent ; on dit par exemple, en une autre partie du 
Valais, les « mayens de Sion ». Dans le Valais, les parties 
supérieures de chaque vallée latérale, qui s'écartent comme les 
deux branches d'une fourche, n'ont souvent que des mayens 


1. Le mayen a également pénétré sur le versant méridional des Alpes Pennines, dans 
quelques vallées tessinoises où on les appelle « monti » et « maggenghi ». Voir aussi les 
observations d'O. Marixeuri sur les Alpes orientales, ci-dessus, chap. in1, p. 169 et suivantes. 
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et pas de village : la carte topographique à 1 : 50000 qui 
les figure comme habitations peut induire en erreur. La vallée 
de Tourtemagne, qui confine à l’Anniviers, est tout entière 
une vallée de mayens. 

Ainsi se trouve déterminée dans l'Anniviers, comme dans 
tout le Valais, correspondant à la zone comprise entre 1 500 
et 2000 mètres environ, une zone des mayens, située au-des- 
sus de la zone des villages, comprise entre 1 200 et 1 500 mètres. 
Pourtant il arrive, en certains cas que nous constatons avant 
de les expliquer, que le village est plus haut quele mayen, et 
cela se produit plus d'une fois dans l'Anniviers : Saint-Luc 
(1 643 mètres) a ses mayens à Barmaz (900 mètres) et à Niouc 
(880 mètres); Chandolin possède, étagés au-dessous du vil- 
lage (1936 mètres), plusieurs groupes de mayens au Réchy 
(1650 mètres), à Sussillon (1 380 metres). Le rôle de certains 
mayens est plus complexe encore : Zinal, par exemple 
(1 678 mètres), et les mayens qui se suivent en file continue 
dans le plan de prairies qui touche au glacier, Prazlong. la 
Bouillette, Barma, Barneuza (1 885 mètres), Misonette, Mot- 
tec, Prazbis, l'Arolec, Szapec (1 904 mètres) constituent en 
même temps un séjour d'hiver. 

On distingue extérieurement le mayen du village à ce 
qu il n’a habituellement pas d'église ; on le reconnaît aussi à 
ce qu'il n'est pas entouré de champs, et par suite à ce qu'il 
n'a pas de greniers (fig. 229, p. 528). Au lieu que dans le vil- 
lage les racarts haut perchés alternent avec les maisons et 
les granges, on ne trouve au mayen que la maison, la grange 
et la cave (fig. 230, p.528); souvent la grange qui, au mayen, 
est le bâtiment principal, s'adjoint un petit complément qui 
est comme l'essentiel de l'habitation normale et tient lieu de 
tout, la partie supérieure étant aménagée en réduit et servant 
de couchette. Parfois, comme à Grimenz, les mayens sont si 
rapprochés du village qu'on y monte tous les matins. Notons 
une fois de plus la transformation actuelle. Zinal, centre de 
mayens qui devient une ville d’hôtels, a maintenant une 
église, mais c'est encore une exception. 
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À quoitient ce fait : l'existence d'un pâturage de printemps 
et d'automne, intermédiaire entre le village et l’alpe ? Il s'ex- 
plique par les conditions physiques; c'est un effet du climat 
si particulier du Valais, et de ses vallées latérales, plus 
sèches, plus chaudes, plus précoces que les vallées alpestres 
en général. Les hôtels de Vissoye sont ouverts dès le 1° mai; 
dans une vallée voisine et approximativement parallèle, celle 
de la Viège, la ligne de Zermatt est en service à partir du 15. 
Tout dans la vallée : hauteur des villages, cultures, essences 
forestières, atteste cette influence du climat et le relèvement 
de toutes les limites en altitude qui en est la suite. On trouve 
des cultures de céréales jusqu’à 1 900 mètres, des forêts jusqu'à 
2000 mètres, des arbres jusqu'à 2 150 mètres ; — 2 800 mètres, 
limite de l’alpe ; — cabane de l'alpe de Lona, 2665 mètres. Il 
ny a pas de vent violent n1 l'hiver, ni l'été, et personne ne 
sait mieux que l’Anniviard tirer parti de l'exposition, utiliser, 
comme il dit, le « coto », qui est moins un versant déterminé, 
à cause de l'orientation nord-sud de la vallée, que les parties les 
mieux exposées, alternativement à droite ou à gauche du 
torrent. 


4. — L'ALPE 


La seconde station et la plus longue au-dessus du village, 
cest l'alpe. L'exploitation de l’alpe est la raison d’être des 
villages de la vallée, leur ressource, le principe de l'occupa- 
tion de la vallée. Le mayen n'est qu'une étape vers l’alpe; 
l'étable du village ne sert qu'à tenir le bétail en hiver, en 
attendant que l'alpe soit débarrassée de neige'. 

Par suite des conditions physiques de la vallée, le séjour 
dans l'alpe, 1‘ « inalpage », commence plus tôt et finit plus 


1. Au sujet de l'alpe en général dans les Alpes, voir Rosrrr SteGer. Zur Geographie der 
jeilwetse bewohnten Siedlungen in den Alpen \Geogr. Zettschr., XALT. 1007, p. 301-369), et 
aussi Greim, Der Mensch auf den Hochalpen (Geogr. Zeritschr.. V. 1809, p. 94-104). Consulter 
aussi les chapitres « humains » du petit volume de la Collection Goeschen : Ros. SIEGER, 
Die Alpen, Leipzig, 1900 : et les livres que nous avons déjà mentionnés de Cu. BIERMANX, 
La vallée de Conches ; et de Léox Drsruissoxs, La vallée de Binn. Lausanne, 1909. 
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tard que dans les autres régions alpestres. et 1l est possible 
plus haut. Si l'on ajoute à l'alpe le mayen, qui n'en est qu'un 
morceau détaché, la fonte des neiges en mai, au lieu de juin 
comme dans le reste des Alpes, a permis d'ajouter aux cent 
jours que dure l'inalpage proprement dit un nombre de 
semaines qui porte à six mois le séjour du troupeau hors du 
village; par suite, le bétail, qui trouve encore le pâturage du 
village avant de rentrer dans l’étable, séjourne plus longtemps 
dehors que dedans. L'’inalpage proprement dit dure habituel- 
lement de 85 à 100 jours, quelquefois plus. D'autre part, les 
études de J. Jegerlehner‘ sur la limite des neiges ont mon- 
tré que nulle part, en Suisse, cette limite n'était plus élevée 
que dans le massif du Cervin-mont Rose, où elle atteint 
3100 à 3250 mètres. La limite supérieure des alpages s'en 
trouve relevée d'autant, et tandis que la limite inférieure est 
comprise entre 1 800 et 2 000 mètres par le fait de la montée 
de la forêt jusqu’à 2000 mètres, la limite supérieure, qui 
s'étend jusqu'à la zone stérile des éboulis et des rochers. 
atteint 2800 mètres (alpes de l’Allée, Sorebois, Singline, 
Torrent, Château, Pré), soit une tranche verticale de 
800 mètres, considérable par rapport aux conditions de 
l'Oberland bernois par exemple. 


À qui appartient la propriété des alpages? Est-ce à la commune, 
comme dans une partie de nos Alpes, où les communaux se reconnaissent 
trop vite à leur aspectdétérioré et dévasté ? Est-ce à des particuliers comme 
dans d’autres parties, où cette propriété représente parfois une usurpation 
sur le bien de tous ? Ni à l’une, ni aux autres. On retrouve dans l’Anni- 
viers un mode d'exploitation des alpages par des groupements de pro- 
priétaires, ou « consortages >», qui semble avoir été le mode primitif et 
qui, par l'association, réunit les avantages de la propriété privée et de la 
propriété commune. Sur 21 alpes, 2 appartiennent à des particuliers, 1 à 
la commune de Saint-Luc, 18 à de telles associations, dont la « Société de 
Zinal » fournit le meilleur type. 


1. J. JrGErRLEnNER, mémoire analysé dans la X7Ze Bibliographie 1902 | Annales de Gre- 
graphie, 15 sept. 1903), ne 48. 
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NOMBRE DE TÉTES DU BÉTAIL BOVIN D'APRÈS LES RECENSEMENTS 
DE 18730, 1886, 1001, 1900. 


COMMUNES 1876 1886 1901 1906 


: : : : 584 
I, Vissove 635 788 834 223 


. Chandolin 137 155 133 157 


. Grimentz. . . . . .. 369 312 386 


. Saint-Jean 426 444 439 
. Saint-Luc 303 311 200 


2 043 





Ces alpes nourrissent un grand nombre de têtes de bétail 
(2100 au recensement de 1906) chiffre considérable eu égard 
à la superficie de la vallée, et qui est égal au total de la popu- 
lation humaine. Ces 2 100 têtes de bétail se répartissent entre 
21 alpes; sur ce nombre, 9 ont une superficie de plus de 
600 hectares, 6 entretiennent plus de 600 vaches ; la plus 
petite, Cottier (120 hectares), est propriété privée et ne 
nourrit que 36 bêtes, mais c'est la mieux entretenue et la 
production y est par tête de 5 litres par jour. Il n'y a pas ou 
il n'y a plus de date consacrée pour la montée à l'alpe 
(« Alpfahrt ») ; le séjour dure en moyenne du 24 juin (la Saint- 
Jean) au 29 septembre (la Saint-Michel) ; ici, on monte plus 
tôt (le 16 juin à Chandolin, qui est toujours en avance) ; là, on 
descend plus tard (30 septembre à l'alpe Tracuit). Ces dates 
sont à la fois très précoces et très tardives, si l'on se rappelle 
que les mayens représentent des parties détachées de l’alpe, 
et les meilleures. 

Les constructions élevées sur l'alpe sont rudimentaires, 
comparées à celles de la vallée. Le bâtiment essentiel est la 
fromagerie ; on l'appelle {a cave, parce qu'on y conserve le 
fromage et le beurre. 

Dans les constructions bien conditionnées, la pièce à feu 
et le logement des bergers se trouvent dans la partie d'avant ; 
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le lait est conservé dans la partie d'arrière. Le bâtiment, la 
« Sennhütte », est ordinairement tout en pierres, parce que 
le bois manque; des différentes pièces qui le composent, la 
pièce essentielle, parfois unique, est celle où l'on fait le fro- 
mage, la « tzijäre » (cf. le mot « casera », de casearia ; sur les 
cartes, le mot est devenu « zigiere » : glacier de Zigierenove;. 
A côté, se trouve l'abri pour le bétail. Les bêtes ne couchent 
pas dans une étable; elles se contentent d'un enclos, simple 
mur en pierres sèches, recouvert de planches, le « parc ». 
Plus haut sur l'alpe, cet abri même fait défaut et elles cou- 
chent en plein air; des constructions, seule la tzijäre subsiste. 
On rencontre ces huttes en pierres sèches à des hauteurs 
inconnues ailleurs, en rapport avec la limite élevée des 
alpages ; plusieurs sont à 2600 mètres ; la cabane de l’alpe de 
Lona (2665 mètres), au-dessus de Grimenz, passe pour la plus 
élevée de toutes les Alpes”. 

Sur l’alpe habitent seulement les bergers : dans l’Anni- 
viers on ne voit pas, en été, toute la population valide se 
transporter en masse « à la montagne ». Sur l'alpe ne réside 
que le personnel indispensable à la garde du troupeau (qui, 
outre les vaches laitières, comprend des taureaux, des 
génisses, des brebis), à la traite, et à la fabrication du fromage 
et du beurre; dans chaque alpe, huit employés suffisent à 
cette tâche. Ce sont exclusivement les hommes qui s'occupent 
de l’alpe, tandis que, sur l'autre rive de la vallée du Rhône, 
au-dessus de Savièse, ce sont les femmes. Ce personnel est 
choisi chaque année à l'élection, à certains jours déterminés. 

L'estivage fini, on procède à la répartition des produits 
de la saison. Elle est proportionnelle à la quantité de lait pro- 


1. Ï1 faut lire les pages précises de F. G. SrenLer, ÀAn der Grençe der menschlichen 
'ullur in den Alpen (Die Schweïz. Schweizeriche illustrierte Zertschrifr, IV, 1900. Zurich. 
P. 93, 94, avec 2 figures dans le texte). La plus haute des A/phuetten est donc celle de Lona 
(2665 m.), 3 heures au-dessus de Grimenz; puis viennent les huttes de l’alpe de Torrent 
dont la plus haute est à 2610 mètres, puis les huttes de Comhasana sur l'Alpe de Tracuit : 
2 620 metres et 2:82 mètres. Au-dessus de Findelen {dans la vallée de Zermatt; où se ren- 
contrent les plus hauts champs de céréales de la Suisse, les 4 A/phuetten l'flueh atteignent 
20612 mêtres, mais les troupeaux ne passent là que deux ou trois jours en été. On trouve 
enfin toute une série de huttes ou cabanes entre 2 300 et 2 buo.mètres. Tous ces faits côntre- 
disent O. FLiückiGer (voir p. 168), dont les chiffres sont erronés. 
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duite par le bétail de chaque propriétaire. Autrefois le 
« marqueur » inscrivait au fur et à mesure sur une fiche de 
bois, ou « taillis », au moyen de traits et de points, l'apport 
en lait de chacun. Dans certains alpages aujourd’hui le mesu- 
rage se fait une fois seulement, et c'est ce mesurage qui règle 
la répartition du produit de la saison. 

C'est sur l’alpe que se sont conservées les coutumes les 
plus originales de la vallée. Telle Ia bénédiction des alpages, 
par le curé ou son vicaire, quelques jours après l’arrivée des 
troupeaux. En retour, on offre au curé les « prémices », cou- 
tume qui a dü être générale dans les Alpes, en souvenir de 
l'ancienne dîme : tout le lait recueilli à la troisième traite de 
l'inalpage est mis de côté pour la fabrication de fromages, 
dont tous les pâtres, au nombre de 18, font solennellement 
hommage au curé de Vissoye. C'est grande fête ce jour-là au 
presbytère, le dernier dimanche d'août. En tête du cortège, 
vient le propriétaire du plus gros fromage, celui de l’alpe de 
Torrent, qui ne pèse pas moins de 100 livres; celui du plus 
petit, de 12 livres, ferme la marche. Le curé convie tout le 
monde à un dîner auquel assistent les membres du conseil 
communal, le juge, le président, les anciens magistrats; on 
y sert la « râclette », fromage dont les invités sont friands. Ce 
repas en commun, pour cette population qui ne connaît 
d'autre jour de repos que le dimanche, d'autres fêtes que les 
fêtes religieuses, est la grande réjouissance de toute l’année. 

Sur l’alpe aussi, le premier jour de l'inalpage, ont lieu les 
« combats de vaches », chers aux bergers du Valais. La solen- 
nité a lieu chaque année, dans les alpages entre Anniviers et 
Val d'Hérens ; on élit, au début de la saison, la « reine des 
cornes » et la « reine du lait ». et les bêtes victorieuses, con- 
scientes de leurs titres, portent gravement le poids de cette 
dignité. À part cette autre journée de liesse, l'unique distrac- 


1. À titre de comparaison avec ces divers modes coutumiers de répartition des produits 
de l'alpage. lire l'étude documentée d'Henri Cavaizës, L'association pastorale dans les 
Pyrénées (Le Musée social, Mémoires et Documents, mars, 1910, p. 43-80); on y trouvera 
bien décrits : la « cabane » du Couserans, 1 « horry » de Mérens (vallée de l'Ariege), et le 
« cayolar » du pays de Soule. 
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tion des bergers est de s'appeler, par des « jô-i0... jô-10 » 
répétés, qu'ils se renvoient d'une montagne à l'autre. 


5. — LES VILLAGES ANNIVIARDS DE LA VALLÉE DU RHONE 


La descente des Anniviards dans la vallée du Rhône est 
un exemple de plus de l’irrésistible attraction qu exercent 
les pays de vigne sur les gens de la montagne. Cette con- 
quête du sol, sous la forme pacifique d'acquisition de la terre, 
remonte fort haut : dès 1243, on fait mention d'Anniviards 
propriétaires de vignes à Sierre; aujourd'hui ils possèdent 
une bonne part du vignoble. A l'attrait qu'exerçait sur eux la 
possession de vignes se joignit, chez les Anniviards, pour les 
pousser à s'établir dans le pays, une nécessité, celle de faire 
vivre une population sans cesse accrue et trop grande eu 
égard au sol cultivable. Enfin ils prirent l'habitude d emme- 
ner leurs bêtes avec eux quand les séjours devinrent plus 
longs, et des prairies durent s'ajouter aux champs et aux 
vignes. Alors, au milieu de ces exploitations agricoles qui 
désormais se suffisaient, s'élevèrent, sur l'emplacement du 
pied-à-terre primitif, de vrais villages, d'abord légèrement 
construits, puis faits pour durer. 

En parcourant les alentours de Sierre, on ne peut qu être 
frappé du nombre insolite de villages qui forment autour de 
la ville, sur les premières pentes, un double demi-cercle de 
maisons, et constituent la « noble contrée » de Sierre. Muraz, 
Villa, Borsuat, la Zarvettaz, Glarey, il y a là cinq villages 
en un tout petit espace. La curiosité augmente quand, en 
s'approchant, on remarque que, comme dans l'Anniviers, la 
plupart de ces villages sont vides une grande partie de Î'an- 
née. Ces agglomérations qui touchent aux faubourgs ne sont 
donc pas de vrais villages, mais de simples stations qui mar- 
quent le point extrême du parcours des Anniviards. Ils y 
séjournent trois fois par an, le principal séjour étant en mars, 
pour consommer le foin de l'hiver et tailler la vigne; toute 
la population valide, 2200 personnes, se transporte en masse, 
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curé en tête, avec le juge et le président, et tandis que les 
villages de la plaine regorgent de monde, ceux de la mon- 
tagne sont déserts; il n'y reste que ceux qui « font la garde » et 
qui se renouvellent et se remplacent incessamment. Après la 
vendange, dès que le moût est tiré, on le transporte dans les 
caves de la montagne, où le « fendant », le « malvoisie », le 
« rèze », se clarifient et prennent du bouquet pour devenir 
après ce séjour, le « vin du glacier ». 

Les Anniviards ne sont pas dispersés au hasard dans la 
banlieue de Sierre ; 1ls se sont groupés par villages, surtout 
ceux des villages d'en haut, Saint-Luc et Chandolin, toujours 
un peu à part des autres communes. Il est à remarquer qu'ils 
ne se mêlent pas : les habitants de Saint-Luc et de Chando- 
lin ont leurs quartiers à Muraz, où ils possèdent chacun leur 
église. Ceux de Saint-Jean descendent à la Zarvettaz, ceux 
de Painsec et Mayoux à Noës, ceux de Vissoye, Mission et 
Grimenz à Villa, qui se divise en deux groupes, Villa d'en- 
bas et Villa d'en-haut. Ainsi à chaque groupe de la montagne 
correspond un groupe bien déterminé de la plaine. 

L'aspect de ces villages ne se distingue pas de prime abord 
de celui des voisins. Ce sont des villages sur route, dont Îles 
maisons bordent le chemin, maisons à soubassement de 
pierre, comme toutes celles de la plaine, mais dont la cons- 
truction rappelle par une foule de détails la maison de bois, 
dont elles dérivent; la partie supérieure est en bois, avec 
pignon à jour; la maison s'est élargie et s'est ouverte pour 
répondre à des habitudes agricoles nouvelles ; sur les galeries 
sèchent les épis de maïs et les tresses de fèves ou de haricots 
pour les bêtes. 

Ainsi, il ny a plus guère de différence extérieure entre 
ces villages de nomades et les villages de sédentaires, culti- 
vateurs ou vignerons de la vallée. Cet état de choses marque 
le terme d'une longue évolution. Villages et hameaux ont été 
à l’origine un simple pied-à-terre, servant d'abri pour les 
hommes et de remises pour les outils au moment de la ven- 
dange et des multiples façons que demande la vigne; on les 
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retrouve dans tous les pays de vignes sous le nom, ici de 
« réduit », là de « sarre-tout », « bastidon », « mazet », etc. 
A mesure que des occupations agricoles vinrent s'ajouter à la 
primitive culture de la vigne, ces abris provisoires s’entou- 
rèrent de dépendances et prirent en s'agglomérant, l'aspect 
de villages. 


6. — LES ANNIVIARDS 


Jusque dans la nature morale des habitants se traduit 
l'influence du milieu sur l'homme, et en ce sens tout un côté 
de leur caractère relève un peu de la géographie. Le plafond 
du Val est suspendu à 400 mètres au-dessus de la plaine du 
Rhône, où les Anniviards ne se sont introduits que tardive- 
ment. Au point de vue moral, les habitants qui, même en 
bas, ne se mêlent pas aux gens de la plaine, sont fermés aux 
influences et aux importations du dehors ; l'isolement et le 
particularisme, la défiance des nouveautés, l'attachement aux 
traditions, voilà le trait dominant chez eux comme chez beau- 
coup de montagnards. Chemin faisant, nous avons noté, dans 
la construction de la maison, ou l’exploitation des herbages, 
beaucoup de ces survivances. Par toutes ses habitudes, par 
toutes ses préférences, cette population est restée autonome. 
C'est par certains côtés un coin du xur° ou du xiv° siècle qui 
s'est conservé la, et J.-J. Rousseau, qui dans la Nouvelle 
Héloïse (partie I, lettre xxi1) nous a fait connaître les Anni- 
viards et vanté leur simplicité et leur hospitalité, ne s'y sen- 
tirait pas dépaysé. Il y retrouverait une population naïve par 
sa conception économique : se suffire à soi-même, tout fabri- 
quer soi-même pour acheter le moins possible au dehors, vu 
la rareté de l'argent avant l’afflux des étrangers. L'Anniviard 
récolte, on l’a dit, sur son propre champ, tous les produits 
nourriciers, le pain, la viande, le vin ; il fabrique lui-même tous 
ses produits industriels, bâtit sa maison, construit ses meubles, 
fait sa chaussure ; tailleur à ses heures, il confectionne aussi 
ses habits. La femme, cn été, s'acquitte des mêmes travaux 


( 522) 


LES ANNIVIARDS 


que l'homme; l'hiver, elle file à la veillée et tresse la paille 
des chapeaux ; tisserande et tailleuse, elle aussi, elle sait tisser 
la laine notre des brebis. 

Parmi ces propriétaires de bétail et ces possesseurs de 
mazots, 1] n y a pas encore de pauvres et de riches à propre- 
ment parler : les familles riches ont 20 à 22 têtes de bétail, les 
plus pauvres en ont au moins deux. On appelle riches, dans 
l’Anniviers, ceux qui ont plus à travailler que les autres, plus 
de bêtes à soigner, plus de toits à entretenir ou de parcelles 
de champs à cultiver. 

Les mœurs aussi sont restées exemplaires ; nulle part l'an- 
cienne simplicité de la vie ne s'est mieux conservée. Aucune 
recherche dans le vêtement : riches et pauvres sont habillés 
de même, et les femmes ne savent pas ce que c'est que la 
parure; frugalité dans l'alimentation : tous se contentent du 
même ordinaire, du lait, du fromage, de la viande séchée en 
hiver. On réserve le vin pour les travaux des champs et pour 
les soirées d'hiver, quand la famille et les voisins se réunis- 
sent pour la veillée. Aucune trace de luxe, aucune recherche 
de confortable. Aucun amusement : les occasions de plaisir 
n'existent pas, parce que personne n'aurait le temps d'en pro- 
fiter. Toute la journée de l'Anniviard, du matin au soir, et de 
l'été à l'hiver, est bien remplie. C'est en été, quand les tra- 
vaux du pâturage, de la récolte et de la vendange, tombent en 
même temps, que son activité fait merveille : il trouve moyen 
tout à la fois de soigner ses vignes à Sierre et d’arroser ses 
prés à la montagne, et comme la durée du parcours n'est pas 
prévue dans l'emploi de sa journée, il voyage la nuit pour 
gagner du temps. 

Tout populaire est resté enfin le mode de gouvernement. 
L'ancienne organisation politique de la vallée subsiste à côte 
de l'ancienne organisation des communautés et reste en rap- 
port avec elle. C'est toujours le régime du gouvernement 
direct, du gouvernement de tous par tous. Les délibérations 
ont lieu à l'assemblée du dimanche, à l'issue de la messe ; ce 
sont les mêmes hommes qui, ici à titre de bourgeois de la 
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commune, là de résidents du village, ou de paroissiens, ou 
de consorts de l’alpe ou du bisse, composent les différentes 
assemblées dont les différentes juridictions s’entre-croisent 
sans se mêler, selon un mécanisme qui nous paraît compliqué 
et qui leur semble très simple, parce qu'ils le pratiquent de 
père en fils. En somme, la collectivité des habitants décide 
en commun et souverainement de tout ce qui intéresse la val- 
lée, les communes et les pâturages". 


7. — CONCLUSIONS : LE SOLEIL. L'IRRIGATION. LE NOMADISME. 


Si l'on voulait résumer d’un mot le principe de l'économie 
générale de toute l'installation humaine dans le Val d'Anni- 
viers, on pourrait dire que ce principe est la poursuite du 
soleil. Étant donnée une vallée dirigée sud-nord et très for- 
tement encaissée, comment établir les maisons et les cultures 
pour avoir la chaleur solaire suffisante ? Les hommes ont 
d'abord profité des parties plus ouvertes du fond de la vallée 
correspondant aux terrasses de l'ancienne « auge » glaciaire ; 
ils ont ensuite profité des échancrures latérales qu'ont creu- 
sées les glaciers et les torrents affluents ; sur les deux versants, 
les eaux réunies en filets violents ont écorné suffisamment les 
flancs de la vallée pour déterminer sur leur rive du côté du 
nord un versant exposé au midi, bénéficiant d'une manière 
exceptionnelle des rayons du soleil ; c’est ainsi qu'à une alti- 
tude de 1 600 mètres. Saint-Luc s'est établi regardant au 
midi ; à une altitude de près de 2 000 mètres, Chandolin s'est 
également établi dans une situation analogue. 

La bifurcation de la vallée vers l’amont, c'est-à-dire vers 
le sud, en offrant une vallée dirigée SSW-NNE, a procuré à 
l'insolation une grande ouverture, et dans cette ouverture se 
sont alignés Grimenz, Saint-Jean et même Vissoye. 

Vers l'extrémité aval, en avant de la bosse produite par la 


1. Nous tenons à remercier très vivement M. le D'F. ve CousTtex, aujourd'hui curé de 
Sierre, qui a exercé durant plusieurs années le ministère pastoral dans le Val d' Anniviers: 
il a bien voulu lire ce chapitre en épreuves et nous a fourni d'intéressantes informations. 
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barre qui terminait le fond de la vallée du temps du glacier, 
et dont une partie subsiste de part et d'autre de la gorge 
de la Navigenze, de petits versants sont encore des « Son- 
nenseiten » en miniature, et c'est là que s'est établi sur 
la rive gauche le gros village de Vercorins, c’est aussi 
là que se sont établies sur la rive droite les maisons de 
Niouc. 

Enfin, sur les versants si raides de la rive gauche de la 
Navigenze, en pleine pente, un gros hameau a trouvé le 
moyen de s'installer ; il s'est établi sur l’une des arêtes vives 
de la moraine qui s'éboule, et sur ces crêtes fragiles il s'est 
posé et avancé aussi loin qu'il l’a pu pour avoir le soleil. 
Même le soir, lorsque l'ombre du versant descend vers la 
vallée et la conquiert tout entière peu à peu, Painsec jouit 
beaucoup plus longtemps des derniers rayons. 

Bien mieux, cette recherche du soleil que nous avons notée 
une première fois à propos de l'orientation donnée à chaque 
maison d'habitation, que nous venons de noter une fois de 
plus à propos de la localisation de toutes les agglomérations, 
nous devrions la noter encore en ce qui concerne Îa position 
et la distribution de tous les champs et jardins, c'est-à-dire 
de toutes les parties de la terre cultivée. Le prince Roland 
Bonaparte, en citant des faits très intéressants qui montrent 
« l'influence de l'exposition sur le site des villages dans le 
Valais », a aussi parlé de l'orientation en plein soleil de cer- 
tains champs situés à une très haute altitude, et bien entendu 
de ceux de Findelen près Zermatt, qui s'élèvent et s'étalent 
jusqu'à 2 100 mètres’. Cette exposition des champs, face au 
soleil, en espaliers, est le fait dominant dans le Val d'Anni- 
viers à toutes les altitudes. Les cultures de seigle ou les cul- 
tures potagères forment damier aux alentours des groupes 
d'habitations, tantôt au-dessus, tantôt au-dessous, tantôt a 
droite, tantôt à gauche ; encore plus que les maisons, les 


1. La Géographie, XI, 1905, p. 212-216. Voir aussi : En. Brückxer, Æôhengrengen in 
der Schweiz (Naturwissenschaftliche Wochenschrift, Neue Folge, Band IV ; der ganzen 
Reihe, Band XX, n° 52, 24. Dezembher 1905, p. 817-825, 3 fig.). 
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champs se trouvent limités aux portions directement enso- 
leillées de ces versants tourmentés. Qu'on se reporte à la 
fig. 226, p. 512 : leschamps sontau-dessous du village de Saint- 
Luc; eta la fig. 227, p. 513: les champs, par le carrelage plus 
clair de la terre qui est dénudée après la récolte faite, souli- 
gnent les moindres ondulations du versant de part et d'autre 
d'Ayer. 

La poursuite du soleil, dans le choix des champs par rap- 
port aux parties laissées en bois ou en pâturages, dans l'orien- 
tation de la maison, dans la situation du village, voila le souci 
constant de l'Anniviard. Les deux principaux villages, Saint- 
Luc et Vissoye, se sont établis dans l'échancrure ouverte sur 
le versant droit par l'unique vallon latéral et font face au 
midi. Le soleil se montre d'ailleurs complaisant ; aucune par- 
tie de la vallée n'en est privée, les jours de pluie ou de ciel 
couvert sont rares, et la vivacité ainsi que la durée de l'inso- 
lation augmentent à mesure qu'on s'élève sur les versants. 
Ce sont les villages supérieurs qui reçoivent le plus de soleil ; 
Saint-Luc et Chandolin sont privilégiés. Ainsi, en septembre, 
le soleil se couche à 4 heures 30 à Vissoye, à 5 heures 40 à 
Saint-Luc, à 7 heures à Chandolin qui, à la mi-septembre. 
reçoit encore le soleil de 7 à 7. C'est ce qui explique la remon- 
tée des cultures à Chandolin, et la possibilité même d'un vil- 
lage à cette altitude (1 936 mètres). Sur le versant en dessous 
s étagent, à des altitudes différentes, toutes les productions 
nécessaires à l'habitant. Les champs s arrêtent à 1 900 mètres: 
autour du village même il n'y a plus que des prairies et des 
jardins potagers ; au Réchy (1 650 mètres), on trouve l'orge, 
le seigle. les pommes de terre et les légumes; à Sussillon 
(1380 mètres), des champs de céréales ; à Niouc (880 mètres). 
d'autres champs; à Sierre enfin, le vignoble. Quant au vil- 
lage, en plein sud, il a occupé les points les plus favorables 
pour utiliser au maximum le soleil : par sa disposition en 
demi-cercle, par son émiettement en cinq groupes superposés 
de mazots, on peut dire qu'il a choisi d'instinct la situation 
optimum. Si le terrain est plat. les maisons s’allongent en 
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demi-cercle dans le sens horizontal, sans se faire de l'ombre 
l'une à l’autre; si la pente est plus forte, elles s'étagent les 
unes derrière les autres, et Îles dernières s'élèvent en 
forme de tours. Du matin jusqu’au soir, le soleil donne : 
il semble que cest le village qui a tourné autour du 
soleil. 


Favorisé par la nature, l'Anniviard a trouvé moyen d’ac- 
croitre encore par son travail le rendement des alpages. 
Comme les vignes de Sierre, comme les prairies et les mayens 
de la vallée, les alpes de la montagne sont irriguées'. L'irri- 
gation est ici plus nécessaire que partout ailleurs à cause de 
l'insolation plus vive, et de la sécheresse que cause la conti- 
nuité du beau temps. Des bisses, ou canaux d'arrosage, vont 
puiser l'eau jusque dans les petits bassins de montagne ou 
aux torrents à leur issue du glacier. On a ainsi, tout près de 
la sortie du Val, converti en réservoir un grand lac, l'Illsee, 
qui sert à l'irrigation de l'Illalp, située en dessous. Là comme 
partout, l'irrigation, groupant des intérêts très divers et des 
régions souvent éloignées, a suscité l'esprit d'association 
capable de tenir en respect les intérêts particuliers. C’est 
ainsi qu’au groupement du village, de la commune, de la 
paroisse, à l'organisation autonome des alpages, s'en est 
superposée une autre, celle de l'irrigation. Chaque bisse a 
son chef, élu par tous les participants à l'eau, son conseil, 
ses règlements écrits, relatifs à la répartition de l'eau, au toi- 
sement qui fixe les heures, les jours de chacun. Une disposi- 
tion ingénieuse d'écluses au point de départ des bisses per- 
met d'en régler la distribution et d'envoyer l'eau dans tel ou 
tel canal. On irrigue les pâturages du mois de mai à la mi- 
septembre, — ce sont les hommes qui en sont chargés, — et 


1. Sur les bisses du Valais, l'ouvrage que ‘je recommande est la thèse (à paraître) de 
L. Lenmann, L'irrigation en Valais. Voir aussi la note ajoutée par P. Girardin. au résumé 
de Maurice Lucrox, Le groupement de la population du Valais (Annales de Géographie, 
XI, 19012, p. 203. note 27. — Le mot bisse avait comme équivalent en latin canalis. De 
canalem vient Zinal. On trouvera dans JEeGERLEuNER le nom et la longueur des principaux 
bisses (Das Val d'Annitiers, p. 152). 
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l'on s'arrange de façon que chaque parcelle une l'eau au 
moins tous les. quinze jours. 


Tout en débordant du seul côté-de la vallée qui ne füt pas 
rigoureusement fermé et en s’implantarit à titre intermittent 


près de Sierre, la population de l'Anniviers, quelque accrois- 
sement qu'elle ait subi, est donc restée fidèlement cantonnée 
dans son Val, « dans son île ». Et elle a été ainsi entraînée 
à tirer.un parti de plus en plus habile des deux sources de 
richesse par excellence, le soleil et l'eau. 


Il convient d'ajouter que l'une des conséquences de l'exploitation de 
plus en plus exigeante a été d'apporter à la vie économique une plus 
grande complication. Partout, à toutes les altitudes, et en leurs multiples 
stations, les Anniviards ont cherché à faire produire tout ce qu'ils pou- 
_vaient : près de Sussillon (mayens de Chandolin), ils cultiventdes céréales; 
près de Sierre, ils entretiennent des prairies irriguées; près de Fang à 
1200 mètres, ils ont planté de la vigne qui mürit quelquefois. Ils tra- 
vaillent et parviennent ainsi à s'assurer pour eux-mêmes le plus de nour- 
riture possible, et pour leurs animaux le plus de foin possible. C'est pour- 
quoi, à l'encontre de la spécialisation qui s'introduit aujourd'hui de plus 
en plus dans toutes les régions alpines facilement ouvertes aux commu- 
nications, il semble, au contraire, que dans l'Anniviers, véritable oasis de 
la haute montagne, la traditionnelle spécialisation aille plutôt en s’atté- 
nuant. 


Ce qui reste bien net, nous dirions presque de plus en 
plus complexe, c'est le nomadisme. Si l'on concluait des 
quatre types d'établissement que nous avons distingués que 
ce sont des établissements saisonniers, et si l’on voulait divi- 
ser la vie de l'Anniviard par saisons : l'hiver au village. le 
printemps au mayen, l'été à l’alpe, l'automne dans la vallee 
du Rhône, on se tromperait, on simplifierait à l'excès cette 
vie en mettant à peu près d'accord les saisons avec les alti- 
tudes. Bien plus compliquée est la réalité, et il faut suivre 
pas à pas les habitants des différentes agglomérations pour 
compter et saisir leurs pérégrinations. 


« À peine apprennent-ils, dès le commencement de mars, que les 
vignes de Sierre sont débarrassées de neige et la terre dégelée, qu'ils des- 
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Cliché Jean Brunhes. 


F1G. 228. — MaisoxXs D'UN VILLAGE ET LEURS TOITS ((RIMENZ . 

À gauche de la femme qui revient de travailler aux champs on aperçoit le soubasse- 
ment de pierre servant de cave, et qui est ici surmonté d'un racart. Vers la droite, on dis- 
tingue les galeries couvertes. La plupart des cheminées sont maintenant en pierre; la 
partie supérieure du petit clocher, au contraire, cest tout entière en bois. 


Cliché Paul Girardin 
FiG. 229. — LES GRANGES D'UX MAYEN (AU-DESSUS DE ZINAL). 
La figure est prise vers le sud, c’est-à-dire vers les glaciers du fond de la vallée de Zinal. 
Toute la construction de ces granges ile toit compris) est en hois. 


Cliché Paul Girardin 


FiG. 230. — UNE MAISON D'HABITATION D'UN MAYEN ET SUN CONSPREUCTIONS 
ACCESSOIRES DISPOSÉES EN BURDURE D'UN CHEMIN PAU-DESSUS DE ÆINAL). 
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cendent en troupes ; une famille après l’autre. Pendant tout le carême ils 
travaillent les vignes. Dans la semaine de Pâques toute la procession 
remonte au chef-lieu de la vallée. Dans l'intervalle, la neige a fondu. On 
ensemence, on plante les pommes de terre, ainsi que l'orge et le chanvre. 
Une fois ces travaux exécutés, on monte famille par famille et successive- 
ment, aux mayens, afin d'y consommer aussi la provision de foin. 

« L'été vient ainsi petit à petit. Le seigle ou le froment, semé sur les 
pentes élevées de la vallée du Rhône, est dès longtemps mûr et les prai- 
ries prêtes à être fauchées. Cette fois les vaches restent dans les mayens 
ou commencent à monter sur l’alpe. Fin septembre, les vaches redescen- 
dent dans le voisinage des villages. Pendant ce temps le foin et les autres 
productions agricoles ont été rentrés en grange et le seigle semé autour 
des villages. 

€ Dans la vallée du Rhône, le raisin a mûriet l’Anniviard descend pour 
la troisième fois faire sa vendange, qui ne donne lieu à aucune réjouis- 
sance. Petit à petit, les vaches descendent, et de nouveau toute la popu- 
tion se trouve réunie, jusqu’à la Sainte-Catherine (25 novembre), jour 
de la foire de Sierre, après laquelle elle remonte avec le bétail aux 
mayens où elle prend ses quartiers d’hiver.. Dans la semaine avant la 
Chandeleur (2 février), les Anniviards commencent à redescendre et bien- 
tôt ils annoncent aux habitants de la vallée du Rhône le retour du prin- 
temps.» 


Toute l’année durant, à chaque saison, à chaque mois, 
presque à chaque jour, l’Anniviard monte et descend sans 
cesse sa longue route de peine, le long de cette vallée où il 
n'y a qu'une chose commune et qui ne soit pas partagée en 
quatre, — le cimetière, — qui est à Vissoye. 

Par suite de l'organisation régulière de leur vie, ils se 
trouvent le 1* janvier à une plus haute altitude qu'en 
novembre, et en février à une plus haute altitude qu'en 
octobre ou en mars : ces migrations hivernales sont exacte- 
ment l'inverse des migrations normales et estivales qui, dans 
presque toutes les montagnes pastorales européennes — et 
aussi dans le Val d'Anniviers — font monter de mai à sep- 
tembre les pasteurs et les troupeaux dans la montagne, d'au- 
tant plus haut qu'il fait plus chaud (fig. 231, p. 529) *. 

1. H. Giraro, Geologische Wanderungen. I. Valais, Vivarais, Velay (Halle, 1855), 
P. 51-90, cité par Wozr (ouvr. cité, p. 393). 

2. Il ne faudrait pas s'imaginer que ces migrations ont lieu tous les ans et dans tous les 
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L'intérêt de cette étude était de montrer comment la dis- 
tribution d'établissements humains de sédentaires — car des 
villages tels qu'Ayer et Grimenz ressemblent à bien d'autres 
établissements de sédentaires de la montagne, et Muraz ou 
Villa ressemblent à bien d'autres établissements sédentaires 
de la vallée, — se trouve pour ainsi parler calquée sur les 
habitudes de la vie nomade. L'’altitude et le climat excluent 
la simple tente transportable ; ils excluent aussi la hutte 
qu'on reconstruit, et les Anniviards ont résolu le problème 
en fondant de vrais villages de sédentaires qu'ils habitent 
et qu'ils désertent tour à tour. De la sorte ils peuvent 
mener la vie nomade, et nomade par excellence : non seule- 
ment ils sont nomades par rapport aux habitants de Viège ou 
de Sierre fixés dans la vallée, mais ils sont plus nomades 
que tous les montagnards des Alpes : au moment où, dans 
la plupart des hautes vallées alpines, les habitants s'enfer- 
ment et se calfeutrent, vivent sans sortir, blottis pour ainsi 
dire les uns contre les autres, et parfois avec le bétail, les 
habitants d'Ayer ou de Grimenz montent 300 mètres plus 
haut et vont faire manger à leurs bêtes le foin précieusement 
recueilli dans les granges de Zinal; ou bien encore les habi- 
tants de Chandolin font leur plus long séjour (six semaines, 
du 15 décembre à fin janvier) à Chandolin même, qui est 
situé à 300 mètres au-dessus du village d'été et à 550 mètres 
au-dessus des mayens'. 

Tandis que le nomadisme normal des montagnes de l'Eu- 
rope centrale est un nomadisme de la saison chaude, ou plus 


villages à une date aussi rigoureuse et avec un itinéraire aussi précis : la quantité de foin, 
l'état des récoltes, les promesses de la vigne, voilà autant de facteurs qui interviennent 
pour compliquer les lignes simplifiées, à dessein, du schéma de la page 529. 

1. On trouverait ailleurs des exemples analogues d'exode hivernal vers le pays du froid, 
vers de plus hautes altitudes : pour le haut Sikkim, voir J. Sion. Le Tibet méridional 1Anx. 
de géogr.,15 janv. 1007, p. 32i. De mème encore les Khirghizes du Turkestan montent durant 
l'hiver jusqu'à 3000 metres pour éviter les brouillards et les nuages des basses altitudes. — 
Il ne conviendrait pas de terminer ce chapitre sans renvoyer encore une fois au livre déjà 
cité d'Eczcsworra HUNrINGTON: The Pulse of Asia, Boston and New York, 190%. et notat- 
ment à l'excellent chapitre v, A4kirghi; Nomads and the Influence of the High Plateius 
(P. 105-132): des pages comme la page 100 sur le rôle des « pamirs » ou « plateaux d'her- 
bages riches » témoignent d'une compréhension très avisée de la réalité et des connexions 
géographiques. 
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exactement de la période annuelle d'activité végétative, les 
Anniviards ont trouvé le moyen, en pleines Alpes, d'être 
même des nomades d'hiver. Et les divers types d'aggloméra- 
tion humaine parsemés et distribués dans le Val d’Anniviers 
constituent tout à la fois l'empreinte matérielle et l'expression 
géographique de ce nomadisme compliqué et ininterrompu. 


CHAPITRE VIII 


PAR DELA LES FAITS ESSENTIELS 
GÉOGRAPHIE RÉGIONALE. — ETHNOGRAPHIE 
GÉOGRAPHIE SOCIALE — GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 


1. — Géographie humaine et géographie régionale : Iles de la mer, Pays et 
Régions naturelles. 


2. — Géographie humaine et géographie ethnographique. 
3. — Géographie sociale. 
4. — Géographie politique et historique. 


1. — GÉOGRAPHIE HUMAINE ET GÉOGRAPHIE REGIONALE : 
ILES DE LA MER, PAYS ET RÉGIONS NATURELLES 


Des deux précédentes monographies, il estaisé de déduire 
que les faits humains pourraient être pareïllement observés 
dans les deux autres types d'îles : les îles de la grande forêt et 
les îles de la mer. 


Au chapitre v, X 2, à propos des Fang, on a pu voir comment peuvent 
être analysés les phénomènes géographiques et humains qui caractérisent 
de véritables « insulaires » de l'immense forêt équatoriale. 

Quant aux « iles de la mer », un géographe allemand s'est montré 
surpris que je n'en aie pas donné, dans la première édition, une mono- 
graphie-type détaillée. Je ne l'avais point fait, car les îles de la mer ont 
êté, — depuis les origines de notre histoire méditerranéenne et dès l'an- 
tiquité — depuis l'essor universel de l'empire anglo-saxon dans les temps 
modernes, — et depuis l'avènement du Japon comme grande puissance 
internationale en notre propre temps — les sujets favoris des observa- 
teurs historiens, sociologues, voyageurs, géographes. Sans parler même de 
ces archipels tout-puissants, — britanniques ou japonais, — de très belles 
et fortes études ont été consacrées soit à des îles proches de nous telles 
que la Corse ou la Sicile, soit à des groupes pluslointains, Hawaï ou Java. 
Et combien d'iles minuscules ont été l’objet de monographies! 
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On peut même considérer que, par suite de la netteté de leur limita- 
tion marine, les îles ont suscité les premières vraies monographies régio- 
nales ; rien ne peut mieux manifester le lien véritable qui rattache la 
méthode ici exposée à la méthode générale de la géographie régionale 
qu’un ensemble coordonné de notes résumées sur un groupe d'iles. 


_ Comment la géographie des îles est de la vraie géographie régionale : 
un exemple d'îles de la mer, les deux grandes Baléares. 


La plus grande des Iles Baléares dite la Mallorca, Majorque, est bor- 
dée et comme définie par une grande Sierra rocheuse occidentale, haut 
dressée, plissée à l'exemple d'une chaine calcaire des Alpes, qui s'éteni 
du Sud-Ouest au Nord-Est en culminant au Puig Major à 1 445 mètres ; à 
cette Sierra s'oppose vers l'Est une région de même orientation, mais 
beaucoup plus doucement montueuse, qui n'est qu'un grand plateau cal- 
caire parsemé de groupes discontinus de collines dont les points les plus 
élevés dépassent à peine de quelques dizaines de mètres la très modeste 
altitude de 500 mètres. Cette zone orientale et surtout la bande littorale 
de cette zone est riche en grottes fameuses dont quelques-unes méritent 
à bon droit de compter parmi les plus belles de l'Europe : la grotte 
d’Arta, la « cueva del Drach >» ou grotte du Dragon, etc.t. 

Entre ces deux reliefs, approximativement parallèles, se développe au 
centre, en forme de plaine, une sorte de « fond de bateau » très ouvert, 
gorgé de riches terres d’érosion et de remplissage, qu interrompent seuls 
de loin en loin des monticules surbaissés de 100 ou 150 mètres de hauteur. 
Cette vaste dépression centrale est amorcée vers le Sud par la Baie de 
Palma, et elle est de même profondément échancrée au Nord par la 
pénétrante Baie d’Alcudia. 

Toute la vie la plus florissante et la plus dense, ainsi que presque 
toutes les cités populeuses et riches, ainsi que les plus vieilles routes ter- 
riennes et toutes les seules voies ferrées présentement construites se sont 
installées sur les terres planes et fécondes de ce très vaste et large sillon 
central, ou pour le moins, de part et d'autre du sillon, sur ces premiers et 
modestes reliefs de bordure, qui en sont encore davantage les annexes 
que les confins : Inca et la Puebla, Alaro et Petra, Manacor et Felanix. 
petites villes du centre de Majorque qui sont déjà desservies par le court 
réseau très prospère des chemins de fer, et qui sont toutes de vrais chefs- 
lieux économiques. 

Les amandiers prédominent dans toute la partie vaste de l'ile qui 
s'étend au centre de Majorque, de Palma jusqu'à la Puebla et jusqu à 


1. Voyez E.-A. Martel, les Cavernes de Majorque, dans Spelunca, V, 32. avec une carte et 
de nombreuses illustrations. 
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Felanix et Campos. Çà et là, des jardins d’oliviers, disposés comme ceux 
d'amandiers, continuent cette magnifique forêt clair ouverte ; çà et là, se 
mélent aussi aux amandiers le feuillage sombre de quelques grands carou- 
biers ou les troncs gris cendré de quelques figuiers ; mais les oliviers et 
les figuiers s'étendent surtout ailleurs; les oliviers, ce sont par excellence 
les arbres du pied et des premiers versants de toute la Sierra de l'Ouest : 
je les ai vus gravir la montagne jusqu à l'altitude de 400 mètres; les 
figuiers sont surtout cultivés dans la partie Nord et Nord-Est de la grande 
plaine centrale. 

Tous ces arbres, oliviers, figuiers et amandiers, fournissent les récoltes 
de grande richesse : on exporte et l'huile, et les figues et surtout les 
amandes ; en l'année 1909, on a exporté de Majorque pour 15 millions 
de pesetas d'amandes (chiffre à peu près certain), et en l'année 1910 
‘chiffre un peu moins sûr) pour 18 millions. Mais ce n'est pas tout; ce 
sont là les récoltes de l'étage supérieur, suspendues à quelques coudées 
du sol ; il faut aussi compter les récoltes nourricières terre à terre de ces 
curieux « sous-bois » de cultures, céréales, légumes, piments, pommes de 
terre ou fèves, qui souvent sont récoltes doubles dans l’année. Une 
récolte en haut et deux récoltes en bas : voilà tout ce que parvient à pro- 
duire la terre précieuse de ces carrés ou rectangles dessinés par le damier 
des murs. 

Moyennant quels travaux incessants et répétés! Les branches des 
arbres sont comme lourdes des soins de très habiles arboriculteurs ; à 
leurs pieds, la terre retournée, béchée, labourée, révêle partout l'effort 
dévoué des muscles humains. En promenant nos regards et nos pas sous 
les bouquets blancs qui forment dômes ou près de ces troncs contournés 
et noueux des olivettes qui racontent une si vieille et traditionnelle his- 
toire de vie commune avec les hommes, nous contemplons les rangées 
impeccables des fèves, ou nous observons un tapis si régulier d'orges 
naissantes qu'on croirait étendue sous les rameaux feuillus ou fleuris une 
admirable « savonnerie » verte. 

Parfois les cultures sont encore plus mélées; mais elles ne le sont 
toujours qu'avec discernement, avec régularité, avec harmonie. Entre 
Manacor et Felanix, un « jardin fermé >» est bordé, à l'intérieur et sur 
tout le pourtour de sa clôture grise, d'une rangée de grands amandiers; 1l 
est semé en son centre de grands figuiers en lignes, tandis que sur le sol 
sont plantées des vignes que coupent de loin en loin de belles bandes 
droites de fèves. 

Et partout, aux rizières de l'Albufera d'Alcudia, comme aux vignes de 
Binisalem, comme dans la belle huerta de Soller aux orangers renommés, 
c'est le même œuvre ordonné. 


Quels sont pourtant les bras qui peuvent suffire à de si incessants 
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labeurs ? La population est relativement dense. Sur 3 500 kilomètres car- 
rés, 250 000 habitants : près de 75 habitants par kilomètre carré, c'est 
deux fois plus que la moyenne de la Péninsule ibérique, qui est modeste- 
ment de 36 habitants par kilomètre carré, et c'est beaucoup pour un pays 
dont une part est très montagneuse. Par-dessus tout les Majorquins sont 
de tenaces et admirables travailleurs. 

Un Français qui a longtemps séjourné dans l'ile me disait : « Ici les 
enfants tout jeunes vont travailler aux champs, et ils y font déjà le tra- 
vail des femmes; les femmes font le travail des hommes; les hommes 
font le travail des bêtes de somme! » 

Les enfants ! Ils sont menés aux champs dès leur plus Jeune âge, et ils 
commencent presque à y ramasser quelques amandes ou quelques olives 
dès qu'ils se sont essayés à faire quelques pas! Familialement, — en ce 
petit domaine du grand domaine de la vie familiale qui est le monde mé- 
diterranéen, — on vit tout le jour en pleine terre, près des sillons et des 
sarments, à l'ombre de ces vergers qui sont aussi des jardins, et où trou- 
vent à s'employer les plus frêles doigts des tout petits comme les bras 
usés des vieilles et des vieux. 

Sauf dans l’exceptionnelle banlieue de Palma, la campagne est vide 
de maisons ; çà et là quelques petites « casas de guardia, » qui nesont que 
l'équivalent de ces « bastidons » ou de ces « capites, » où, en d'autres 
pays, l'on « retire » le soir les instruments ou les paniers de la récolte et 
de la vendange. À Majorque, parfois, un gardien passe là un ou deux 
mois à surveiller les moissons proches ou les arbres chargés de fruits ; 
parfois même il y vit temporairement avec les huit ou dix porcs qui y 
sont menés lorsque les figues sont müres et dès qu'on peut les y nourrir 
de celles qui tombent. Mais ce sont encore là faits d'exception. 

Dans les îles moyennes ou petites comme les Baléares et surtout en 
dehors des grandes cités comme la capitale de Majorque, Palma, on 
reconnaît les traits distinctifs de la plus antique vie méditerranéenne. 
Peuples par excellence citadins, ou plus exactement « urbains », presque 
tous les méditerranéens se sont groupés en des agglomérations aux mai- 
sons accolées, — si bien accolées et assemblées que l'ensemble a l'aspect 
de petites villes, alors même que ce sont de simples villages. 

Vie concentrée autour de la place publique (agora ou forum), autour 
du bastion ou du château fort, autour du teniple ou de l'église, c’est par 
excellence une vie de murs mitoyens. Telles sont tant de petites villes 
majorquines, Selva, Pollensa, Manacor, etc., et nulle n’est sans doute 
aussi représentative qu'Alcudia : assise d'une manière très habilement 
politique au milieu de l'isthme plat du cap péninsulaire montagneux qui 
sépare sur le rivage Nord la large baie d'Alcudia de la baie encore vaste 
de Pollensa, — le Puerto Major du Puerto Menor, — elle subsiste fermée 
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de sa ceinture de fortes murailles que percent seules d'étroites portes, et 
elle est tout entière resserrée autour de cette église massive, sans hauts 
clochers, qui vue d'un peu loin demine et préside si magnifiquement la 
silhouette urbaine. 

Une des conséquences générales et fatales de cette concentration, 
c'est d'éloigner les habitants de la plupart des terres qu'ils ont à labourer 
et à ensemencer. Il faut donc s’y transporter tous les jours; à Majorque, 
on attelle l'âne ou le mulet à la charrette à deux roues sur laquelle on 
entasse gens et instruments, la charrue légère au petit soc est elle-même 
heureusement portative; on dételle à l'entrée du jardin, et si l'on doit 
labourer, l'âne ou le mulet passe des brancards de la voiture à la fourche 
de la charrue; puis le soir venu, il ramène à nouveau toute la charge 
vers la cité. 

Doubles pérégrinations, matinales et vespérales, qui se produisent 
avec la régularité du flux et du reflux ; ce sont de très courtes migra- 
tions, mais qui sont déjà des migrations de masses. Je me rappelle un 
soir avoir quitté la petite ville de Pollensa pour gagner Alcudia, le soleil 
venait de se coucher ; je suivais de 5 heures à 6 heures une mauvaise 
route qui était un adorable chemin creux, entre les oliviers. J'ai voulu 
compter les charrettes, se suivant en vraie procession, au retour des 
champs : j'en ai croisé 97. C'étaient de délicieux chargements : ici sept 
enfants se groupaient autour de la mère, derrière le père qui tenait les 
trois lanières de cuir des guides; là deux femmes en deuil, la mère et la 
sœur sans doute, rentraient avec trois fillettes aux grands yeux noirs; 
dans une autre voiture deux vieillards, un homme et une femme, se ser- 
raient sur le même banc à côté du conducteur adolescent ; encore un 

coup, toute la maisonnée, après le travail, regagnait le logis. 

Or ce n'était là qu'un des chemins ramenant vers la cité ; et je ne 
parle encore ni des plus rares et plus pauvres cultivateurs revenant à 
pied, ni de tous ceux qui, sans charrette ayant une monture, rentraient 
Juchés dessus, souvent deux, quelquefois trois, ou qui pédestrement sui- 
vaient leur mule ou leur ânesse chargée soit des branchages élagués et 
des sarments coupés, destinés au feu de la cuisine, soit des choux, des 
légumes et des herbes pour les repas des hommes ou des animaux. 

À la différence de tant de petits « jardiniers » de l'Extrême-Orient qui 
restent beaucoup plus confinés pour leur travail et pour leur vie entre 
les murs de leur jardin, le cultivateur méditerranéen se déplace ; il doit 
et 11 sait organiser sans cesse ses déplacements. Celui qui manie la charrue 
est nécessairement aussi un « routier à. 

Est-ce pour cela qu'il est si apte à « migrer » età émigrer? Peut-être 
cette accoutumance quotidienne à gagner le champ de travail lointain 
n'est-elle pas étrangère à ces déplacements de rivage à rivage. Surtout le 
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voisinage des « hommes des barques, » pêcheurs et transporteurs, est le 
fait social qui éduque les cultivateurs à savoir partir. 

Les pêcheurs en général à Majorque ne se confondent point avec les 
cultivateurs : mais les cultivateurs pour leurs produits ont besoin des 
petits bateaux des pècheurs. La vie insulaire de moinsen moinsse suffit à 
elle-même. Les Majorquins exportent leurs amandes ou leur huile vers 
Marseille ou vers la Catalogne ; ils transportent leurs oranges jusqu'à 
Port-Vendres ou jusqu'à Cette ; ils ont sur le littoral d'en face, comme 
marché de consommation de tous leurs produits maraichers, cette 
immense et active et riche agglomération « demi-millionnaire » de Bar- 
celone ; ils vont chercher ce qui leur manque en ces mêmes régions, ou 
à Valence, ou à Alicante, etc. Bref les chemins de la mer sont les natu- 
rels chemins d'expansion et d'accès de leurs petites villes et de leurs jar- 
dins. 

À l'exception encore de Palma, qui demeure, pour la grande Baléare 
et relativement à sa taille, le fait urbain géographique énorme, anormal 
et solitaire (64000 habitants), villes et ports sont distincts; mais chaque 
ville de la bande côtière a son port, petit port qui, encore un coup, n est 
pas une simple annexe dépendante ; l'agglomération de ce groupe d'ha- 
bitants qui a des barques et qui vitde la mer marque même son indépen- 
dance matérielle par la longue distance qui le sépare de l'autre; dans la 
région occidentale de la grande Sierra le port d'Andraitx est à 2 kilo- 
mètres du village ; Soller a son port posté sur une très jolie rade à 3 ki- 
Jomètres et tout à fait en dehors de la huerta. Pollensa, qui appartient 
tout à la fois à la zone de la Sierra et au rivage septentrional, est séparée 
de son port par 6 kilomètres. Alcudia est à 2 kilomètres du sien. C'est 
surtout dans la région montueuse de l'Est que les villes, ayant voulu par- 
ticiper à la vie économique et culturale de la plaine centrale, se sont 
placées loin de la mer, et la conséquence en est que le port de Felanix, le 
Puerto Colon, est à 9 kilomètres de cette ville, et que Manacor a le sien 
à une distance de 12 kilomètres. À Palma même, le plus grand nombre des 
pêcheurs et des mariniers demeurent non dans la ville proprement dite, 
mais en dehors de l'enceinte, dans ce faubourg plus blanc, plus banal et 
plus pauvre de Santa Catalina. 

Pourtant, sans se méler, travailleurs de la mer et travailleurs de la 
terre se rendent des services réciproques et sont au fond intimement 
associés ; ils ne sauraient se passer les uns des autres; ce sont les deux 
parts d'un même tout. 

Ils ont dü agir fortement les uns sur les autres, et beaucoup de traits 
et d'aptitudes des terriens doivent ce qu'on pourrait appeler leur enver- 
gure à ce contact avec les marins. 


Les pêcheurs de Majorque pêchent le thon et la langouste, mais ils sont 
( 538 ) 


GÉOGRAPHIE REGIONALE 


bien à un aussi intense degré des caboteurs et des convoyeurs; ils consti- 
tuent, par là, une autre de ces survivances essentielles de la vie méditer- 
ranéenne. Lorsque, durant quelques semaines de printemps, on interdit 
sur les côtes des Baléares la pêche de la langouste, les bateliers de Soller 
trouvent le moyen de s employer ; ils vont chercher jusqu’à Valence, 
jusqu'aux ports des incomparables huertas espagnoles (dont la plus 
typique est celle de Valencia), les primeurs que les iles n'ont pas encore, 
et notamment la première tomate, — car les Majorquins sont presque 
aussi friands de tomates que de piments. 


Soller est un port de la Sierra occidentale, c'est-à-dire de la vraie 
région montagneuse de Majorque. Soller est logé à peu près vers le mi- 
lieu de cette splendide côte escarpée et dentelée qui court à l'Ouest de 
l'ile, du Sud-Ouest au Nord-Est, de la Dragonera au cap Formentor. Il est 
dominé par les sommets les plus élevés. C’est là le type par excellence de 
ces agglomérations-jumelles : une oasis d'admirable culture assise, abritée 
et comme cachée au milieu et au pied des arides « garigues » pierreuses 
des hauts versants, et une anse d’une ligne circulaire à peu près parfaite, 
ouverte par une simple porte du côté de la haute mer, et qui est le port 
idéal, placé, abrité et comme caché au milieu du dangereux littoral à 
récifs. | 

Soller est le second port de Majorque ; il semble avoir une activité 
encore plus ancienne et plus lointaine que la capitale fondée par les 
Romains, port et fort, Palma. Aujourd'hui deux belles routes franchissent 
la Sierra et aboutissent à la huerta et au port; mais durant des siècles les 
habitants de Soiler n'ont eu pour sortir de ce « trou » ombragé, de cette 
« cuvette >» verdoyante (certains rattachent le nom de Soller à la racine 
d'o/la, marmite) que des chemins muletiers grimpant les versants abrupts 
et par-dessus tout les infinis et rayonnants chemins de la mer au delà du 
port. Telle est cette vieille et très représentative situation méditerra- 
néenne. De Soller, on va quotidiennement sur tous les rivages d'en face, 
catalans, languedociens, provençaux; on connaît tous les marchés de la 
France méridionale; on connaît et on pratique ceux qui sont plus éloi- 
gnés, jusqu'aux rives de la Manche ; on parle naturellement français 
presque autant que castillan sur le quai ou dans Îles rues de cette très 
active cité; et l'émigration hardie des gens de Soller les conduit même 
jusqu'aux Antilles. 

Voilà ce que fait et ce que crée l'isolement d'un jardin nourricier en 
pleine montagne, lorsque cet isolement est rompu par l'adjonction natu- 
relle d'une belle station maritime. 

La grande Sierra est ainsi « peuplée » à diverses altitudes d'oasis habi- 
lement irriguées. A la tête même d'un immense et austère défilé rocheux 
comme celui que parcourt l'étroit canyon aux admirables sculptures tour- 
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billonnaires du torrent de Pareys, apparaît le petit bassin fermé et cultivé 
d'Aubarca. Partout se dressent les hauts sommets gris qui portent même 
à leur cime, bien que de plus en plus clairsemées, les touffes opiniâtres 
des garigues baléariques auxquelles s'adjoignent quelques plantes nor- 
diques; et voilà qu'à leurs pieds s'étale la magnificence de ces points pri- 
vilégiés qui s'appellent Deya ou Valldemosa. 

Ce sont les courses à travers la région montagneuse de l'Ouest qui font 
le mieux comprendre la puissance de l'effort humaïn. Sur de vastes 
espaces règnent les cistes ou les myrtes, les romarins et les astragales, les 
buis et les asphodèles, et ce Chamærops humilis, le palmier-nain ou pal- 
milo, le plus septentrional représentant de la si nombreuse famille des 
palmiers, et celui qui peut affronter à l'état sauvage les climats les moins 
chauds et les plus secs; je ne l'avais rencontré dans l’Espagne méridionale 
ou en Algérie que sous la forme de touffe rampante s’étalant sur le sol 
comme une pieuvre, et le voici à Majorque se dressant jusqu’à former 
des façons de taillis buissonnants et jusqu'à paraître parfois un petit 
arbre... Dans les endroits de la Sierra dont le sol est un peu moins exclu- 
sivement calcaire et un peu plus humifère, les arbustes-buissons du #a- 
quis, — témoins et reliques des sous-bois d'anciennes forêts dévastées de 
chènes-lièges ou de chènes-verts, — font insensiblement suite aux touffes 
généralement plus maigres, plus basses et plus sèches de la garigue. Çà 
et là subsistent même quelques taches abondantes des chénaies de ces 
chènes-verts que nous appelons aussi du nom si frais d'yeuses !.… 

Puis soudain se révèlent, au flanc des montagnes tachetées, le passage 
et le travail des hommes sous la forme de murssuperposés, remarquable- 
ment bâtis et finis, et qui supportent les oliviers. En montant à Nuestra 
Señora de Lluch, et tout près de ce pèlerinage fameux, des oliviers sont 
même plantés et soignés en pleines plaques tourmentées des /apraz cal- 
caires. Souvent les olivettes s'étendent sur des hectares accidentés, bien 
loin de tout toit et de tout village. En toute Majorque, sauf près de 
Palma, nous l'avons dit, le champ et le jardin sont éloignés du village ou 
de la ville. C’est pourtant ici, en la Sierra, que le fait se manifeste avec 
le plus d'ampleur. Durant de longs kilomètres, avant d'atteindre tout 
centre habité, on reconnait la présence latente des bras humains; ces 
murs sont entretenus, les branches de ces arbres sont taillées ; cette terre 
qui est à leur pied a été fraîchement retournée ; un souci aussi âpre qu'’in- 
génieux de retenir l'humus précieux et l’eau des trop rares averses a des- 
siné, pour couper les pentes des vallons plus adoucis, une série de petits 
murs de soutènement qui ressemble à la succession en escalier de ces 


1. Voir R. Cnopar, Une excursion botanique à Majorque (Bul. des travaux de la Socrété 
botanique de Genève, XI, 1904-1905), ainsi que les deux fort beaux volumes illustrés de l'Ar- 
chiduc Louis Sazvaror, Die Balearen im Wort und Bild. 
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travaux destinés à « éteindre >» la violence d'un torrent de nos Alpes. Et 
tout cela, sans que l’homme soit visible, car les habitants sont peu nom- 
breux et ils réussissent à distribuer leur labeur sur de très vastes éten- 
dues. +. 

Le Dry farming ou Dry land farming, c'est-à-dire la culture à sec, nous 
revient en ce moment d'Amérique avec toute la renommée bruyante 
d'un succès à la fois scientifique et pratique; maïs il y a beau temps que 
les laboureurs du monde méditerranéen ont cultivé selon cette méthode 
et les oliviers, et le blé et la vigne; ils savent, depuis vingt-cinq siècles 
pour le moins, comment les « façons » répétées et l’ameublissement 
incessant du sol constituent un moyen merveilleux de sauvegarder l'eau 
rare des profondeurs et l’eau capricieuse des pluies... 

En cette Majorque, dont presque tout le sol cultivable est utilisé, on 
a, par moments, à la lettre, l'impression de traverser d'immenses déserts, 
vides de bruit, vides d'êtres vivants, et qui seraient cultivés par de bons 
génies. 


L'ile de Minorque, située au Nord-Est de Majorque, et encore plus 
au Nord qu'à l'Est, ressemble plus qu'on ne l'a cru à la grande île et elle 
s'y rattache plus qu'il n'y paraît ; elle n’est de Majorque qu'une suite très 
incomplète ; elle continue la seule partie orientale, la partie des plateaux 
calcaires, dominés par ces collines éparses auxquelles on donne trop sou- 
vent le nom trop ambitieux de Sierra de l'Est. 

Une grande ligne de fracture traverse Minorque de part en part, de 
l'Ouest à l'Est ; tandis que les terrains du Sud sont relativement récents 
(de l’époque miocène), d'autres calcaires, d'âge beaucoup plus ancien, 
occupent le Nord de l'île. Mais s'il y a opposition géologique, il y a 
néanmoins, entre les deux territoires, analogie géographique et physiono- 
mique. 

C'est donc une sorte de grande table pierreuse, bossuée et accidentée 
en son centre de hauteurs irrégulières de 200 et 300 mètres; elle se ter- 
mine brusquement vers la mer sur une large part de son pourtour par des 
falaises abruptes de 20 à 30 ou 40 mètres de hauteur. Les flots si fréquem- 
ment tourmentés de la terrible mer Méditerranée viennent déferler 
contre ces dures parois de roches grises et les sapent : des pans entiers 
s'écroulent, et le feston de la ligne de rivage se traduit par un dessin de 
plus en plus irrégulier et déchiqueté. C'est au Nord de Ciudadela, contre 
un éperon littoral de ce causse inhospitalier, que dans la nuit du 10 au 
11 février 1910 la tempête, déchainée et acharnée, vint Jeter, briser et 
abimer le Général Chanzy. 

Le rebord du plateau de roc domine ainsi les flots sans que des pentes 
adoucies établissent jusqu’au niveau des eaux un contact facile entre la 
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terre et la mer. Par bonheur, la mer a envahi le chenal terminal de quel- 
ques cours d’eau, et en s'avançant vers l'intérieur d'une manière durable 
comme le peut faire sur d'autres rivages le flot intermittent de la marée 
montante, elle s'est logée en ces havres allongées, pour la sécurité et 
même aux heures de tempête pour le salut des hommes. 

Ce sont en effet des ports curieux que ceux de Mahon ou de Ciuda- 
dela; longs boyaux à méandres où la mer semblerait devoir couler comme 
entre des rives; elle est là pourtant chez elle et à demeure, mais le voya- 
geur qui passe pourrait croire qu au reflux il verra de nouveau les eaux 
douces de la rivière suivre leur ancienne pente; cette pente se devine 
encore et se mesure sous les eaux bleues de la mer salée: elle se continue 
aussi très lente vers l'amont : après le golfe qui serpente, sans ressaut, la 
vallée à ciel ouvert se poursuit; les versants ont une allure qui s’harmo- 
nise avec ceux du port; les pentes des petites vallées affluentes semblent 
donner rendez-vous à la pente de la grande vallée ; et quant aux eaux du 
petit et si modeste rio principal, barrées par la mer, elles sont réduites à 
un courant si faible qu'elles sont encombrées d'herbes et qu'elles sont 
presque stagnantes; ainsi coule par exemple la minuscule rivière de 
Mahon, petit filet d'eau de quelques décimètres de large, qui s'échappe 
sans bruit, puis se cache, puis reparait au milieu d'une nappe verte, 
comme dans une cressonnière!. 

Parce que la mer a bouché le goulot, l’eau courante n'est presque plus 
courante : mais la vallée large creusée jadis par la rivière dans le plateau 
calcaire subsiste ; elle subsiste avec ses alluvions; elle subsiste avec son 
sous-sol gorgé d'eau où les « norias > peuvent aller puiser; cette zone en 
contre-bas, riche et abritée, est devenue la zone des jardins, c'est 1a 
« huerta » de Mahon; c’est là l’ « école d'application » de ces « Maho- 
nais > patients et experts « horticulteurs > qui sont allés porter en Algérie 
notamment, dans la province d'Oran, à Bel-Abbès et ailleurs, le bénéfice 
de leur opiniätre expérience culturale. 

De l'ancienne vallée façonnée en d'autres temps par les eaux violentes 
que reste-t-il aujourd’hui ? Un damier d’arbustes et de légumes parsemés 
de petites maisons blanches, qui s'achève juste au mur artificiel où com- 
mence le port semé de voiles blanches. Un golfe étroit et long qu'on 
appelle une « cala ». — Un golfe et un jardin. 

Jardin qui compte bien peu d'hectares et qui ne peut suffire à nourrir 
une population de 18000 habitants. Sur le haut du plateau où la roche 
affieure en tous points il a fallu créer aussi des champs et des jardins. On 


1. Voir ma communication à l’Académie des Sciences : Sur les confusions entraînées 
par le pseudo-terme morphologique de « cala » (Comptes rendus, séance du 37 mars 1911) ; et 


voir Les « calas » des Baléares (dans le volume : Hommage à Louis Olivier, 3011, p. 55- 
62 et 8 fig.). 
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a défriché pierre à pierre toute la surface, non seulement dans les envi- 
rons immédiats de Mahon, mais, pourrait-on presque dire, dans toute 
l'île; on a dressé ces pierres en murs innombrables de 1 à à mètres de 
hauteur qui sont à la fois des débarras et des protecteurs. Le vent et sur- 
tout le vent du Nord, fréquent et fort, souffle le froid mortel aux plantes. 
Sur ces causses horizontaux, les taillis eux-mêmes de buis et d'oliviers 
sauvages ne s'élèvent droit que jusqu’à la hauteur des murs; puis, arrivés 
à ce niveau, ils sont courbés et couchés en masses oblongues qui inclinent 
leur difformité vers le Sud. 


« Il y a peu de terre, mais elle est bonne, » disent les paysans de 
Minorque. C'est une terre de décalcification du calcaire ; terre riche en 
effet, rougeâtre, ferrugineuse qui se loge, en épaisseurs très irrégulières, 
dans les sillons, et dans les poches de la surface rocheuse. Elle est le bien 
par excellence ; c’est elle qui fait pousser le blé et l’avoine, la vigne et 
les figuiers; on la traite avec un amour avare. Dans la banlieue de 
Mahon, entre la capitale et le joli bourg de San Luis, sur de petits ter- 
rains, toujours enclos de grands murs, on va bâtir des villas; le premier 
travail consiste à racler les saillies calcaires pour y ramasser toutes les 
parcelles de terre végétale ; j'ai vu des hommes nettoyer ainsi avec une 
petite bêche recourbée toutes les aspérités de la pierre comme on pour- 
rait nettoyer des fossiles précieux, et recueillir, même avec les mains, 
bribe à bribe, toutes les miettes du festin. 

A l'autre extrémité de l'île, dans les environs de Ciudadela, le causse 
est encore plus pierreux, plus maigre, plus pelé. C'est pourtant et tou- 
jours entre les grands murs gris, et parmi même les larges plaques ou 
échines saillantes du roc que l'on sème et que lèvent les beaux et hauts 
froments. Où pourrait-on voir des spécimens aussi paradoxaux de culture 
féconde en pays sec et pauvre ? Et comment expliquer cette merveille, 
sinon par les antiques procédés du Dry farming méditerranéen ? 

Toute la partie centrale de Minorque, plus montueuse, plus acciden- 
tée, est aussi plus favorisée ; elle a des fonds où la terre végétale s’est 
accumulée ; il est des champs où l’on peut labourer sans que le soc de la 
charrue heurte la pierre dure; et les collines sont aussi des écrans pro- 
pices qui sauvent les cultures des atteintes trop directes du vent. Aussi le 
principal prodige n'est-il pas là, mais sur la périphérie, où les ports- 
citadelles (Ciudadela veut dire citadelle) se sont nécessairement installés 
et où la vie urbaine s'est par excellence cencentrée. 

Mahon, la capitale actuelle, — qui revendique la gloire carthaginoise, 
d'avoir été fondée par Magon, frère d'Annibal, — Ciudadela, l’ancienne 
capitale, celle qui garde encore du passé la cathédrale et l'évèché, sont 
d'un tout autre type que tant de petites villes de Majorque; du haut des 
falaises de 20 mètres qui dominaient les golfes pénétrants, elles pouvaient 
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être, tout près de la mer même, des postes de défense. Elles sont bâties 
serrées, les maisons drues, tout droit et tout près au-dessus des havres 
naturels qu’elles surveillent. 

Elles sont les vraies villes de la Menorca, elles sont les seules. L'une a 
près de 18000 habitants, et l'autre près de la moitié; à elles deux, elles 
confisquent plus des deux tiers de la population totale de l'ile. De par 
leur situation, elles accaparent toute la vie. 

Elles ont grand air ; leurs enceintes sont partiellement démolies ; mais 
elles conservent cette allure de cités qui ont un passé ; parmi les villes 
comme parmi les hommes, même lorsqu'ils sont déchus, il y a commeun 
signe visible de fierté historique qui est la survivance de l’hérédité et de 
la race. 

Blanches et propres, toutes les villes de Minorque, petites ou grandes, 
sont faites de maisons blanches et propres, blanches d'un blanc éclatant 
qui est celui de la chaux. Ce n'est plus seulement l'éclat prêté par cette 
lumière méditerranéenne qui argente même les gris ou les ocres, c'est le 
vrai blanc de cette couche de blanc de chaux qu'on passe et repasse sur les 
murs, à l'extérieur comme à l'intérieur, et qui parfois même à Minorque 
recouvre jusqu'aux toits; il n'est pas rare qu'on ait étendu ce € lait » sur 
la nappe ondulée des tuiles ; aussi bien tout est disposé pour recueillir 
avec soin toute l’eau des pluies, et celle qui coule sur les toits chaulés, 
qui dévale par de petites rigoles également chaulées, peut garder une 
exceptionnelle pureté jusques à la citerne. 

Les hommes qui ont vécu sur cette terre où le roc est à fleur de peau, 
où plutôt même la peau est partout percée par le roc, n'ont pu subsister 
qu'en déplaçant et replaçant les pierres; ils ont sans doute construit dès 
l'origine ces mêmes murs de pierres sèches sans ciment qui défient les 
averses et les années; mais ils ont aussi superposé les mêmes pierres 
sèches sans ciment pour édifier des abris ou des monuments. 

Les monuments mégalithiques appelés « talayots » ont été relevés et 
étudiés par É. Cartailhac. Par le moyen d'assises progressivement rétré- 
cies de gros blocs, les hommes de la préhistoire ou de la première his- 
toire étaient parvenus à faire de vraies chambres ou salles voütées. 

Ce n'est pas sans une vraie joie que les géographes retrouvent vivants 
les usages de la préhistoire; en certaines parties de l'île dans les environs 
de Mahon, et surtout dans les environs de Ciudadela, la campagne est 
parsemée d’édicules rocheux à trois ou quatre, cinq ou même six assises, 
et dont le profil en escalier se présente de loin par-dessus les murs comme 
pourrait se dessiner sur l'horizon le profil de très grands fromages super- 
posés aux dimensions décroissantes. Ces édicules recouvrent de petites 
salles voûütées de 3 à 4 mètres de haut, de 4 à 5 mètres de diamètre, qui 
servent uniquement aujourd'hui pour le bétail ovin ou porcin; on} 
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abrite quelquefois aussi ce qu'on appelle là-bas pompeusement la « cabal- 
leria, » la « cavalerie, » et qui se compose de trois ou quatre ânes ou 
mulets, exceptionnellement d’un cheval ou deux. 

À côté de ces constructions circulaires nommées barracas, on dresse 
aussi, en vue de la même fin, des constructions rectangulaires à toits à 
deux pans qui s'appellent des « ponts » ; sur de larges murs latéraux sont 
dressées de grandes pierres plates d’un mètre de longueur, — et réguliè- 
rement taillées, celles-là, — qui s'appuient l'une sur l’autre et se main- 
tiennent l’une l’autre comme peuvent tenir face à face deux cartes d'un 
jeu. Le « pont » est d'un art plusavancé, puisqu'il nécessite la taille habile 
de grandes dalles. 

Qu'il s'agisse des « barracas » ou des « ponts, » les murs en sont très 
épais; la partie inférieure des murs de certaines barracas que j'ai mesurés 
n'avait pas moins de 2 mètres. Quelles accumulations de matériaux pour 
se procurer de toutes petites salles! Quel gaspillage de pierres, qui serait 
insensé, si les pierres n'étaient pas précisément surabondantes à l'extrême 
et à l’excès, si le problème n'était pas de les dresser et de les amonceler 
pour en dégarnir le sol, et si partout ces « édifices » tout à la fois primi- 
tifs et actuels ne témoignaient pas d’une singulière adaptation des moda- 
lités de la construction humaine au cadre géographique ! 

Adaptation qui paraît dater de l'origine de l'installation des hommes 
et qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours, sous des formes variées et 
réduites, maïs rigoureusement analogues; et, fait remarquable : c’est dans 
l'Ouest de l’île que les ruines des « talayots » s'élèvent le plus nom- 
breuses et c'est encore dans l'Ouest que l'usage s'est maintenu le plus 
courant de bâtir ces barracas qui mériteraient en vérité d être appelées 
des répliques en miniature de ces très antiques monuments. 


En parcourant ces deux îles, où la vie se maintient si laborieuse, la 
pensée est sans cesse reprise par le passé. Tout ce bruit de bêches et de 
pioches travaillant le sol, tous ces coups répétés de pierres amoncelées 
sont les échos prolongés d’une si ancienne tradition, laquelle contredit 
les exigences de la production moderne. Comment peut-on imaginer que 
puisse aujourd’hui s'installer et prospérer, surtout sur une île telle que 
Minorque, une population de 40000 habitants? Minorque n'est à tout 
prendre qu'un causse stérile, comme celui du centre de la Crimée ou 
comme ceux du Sud du Massif central français, bon pour des pâtres et 
pour leurs troupeaux, mais qui semblerait rebelle à tout intense effort de 
culture proprement dite. Or, il y a certes des moutons à Minorque, qui, 
lorsque les carrés de terre et de roc enceints de murs sont en Jachère ou 
lorsque les récoltes ont été faites, pénètrent dans les espaces clos et y 
broutent leur subsistance ; mais ce n’est qu'un accessoire ; le principal est 
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la culture des céréales, la culture des arbustes et des arbres, la production 
de tous les végétaux qui peuvent suffire à entretenir la vie humaine. 

Les Baléares sont des îles peuplées de jardiniers et de pêcheurs : ces 
jardiniers insulaires sont pour la plupart des citadins; et ces pêcheurs 


deviennent pour la plupart sinon des commerçants proprement dits, du 
moins des caboteurs, des transporteurs !. 


Miss Semple qui dans son fée Influences of Geographic 
Environment a écrit un fort bon chapitre sur « le unie 
ment des îles » *, insiste avec raison sur cette association 
« insulaire » des cultivateurs et des pêcheurs, et elle explique 


par là en grande partie la forte densité que peut y atteindre 
la population*. 


C'est un des faits les plus généraux que cette densité relative ; nous 
l'avons noté et souligné à propos des Baléares ; il apparaîtraitavec encore 
plus d’évidence à Malte et aux Lipari; il se vérifierait dans les îles poly- 
nésiennes®; il atteindrait de grandioses proportions à Java ou au Japon. 

Le Japon dont les surfaces arables ne correspondent qu'à 15,7 p. 100 
de la superficie totale a développé son agriculture jusqu'à un degré de 
perfection esthétique et de productivité qui n'a sans doute son équivalent 
nulle parti. 


C'est ainsi que les iles « attirent, préservent, multiplient et concen- 
trent » les hommes. 

Elles sont en ce sens des lieux de conservation, où nous découvrons, 
comme nous l'avons fait à Minorque, des survivances et des archaïsmes, 
il y a là des espèces d'endémismes humains comme il y en a pour les 
plantes et pour les animaux. Mais Îles iles deviennent aussi des centres 
d'expansion : à la différence des organismes végétaux et animaux, les 
hommes s évadent par la mer*;la multiplication extrême de la vie enun 
cadre rigoureusement déterminé entraîne en effet des migrations forcées, 


1. Voir aussi À Mujorque et à Minorque, Esquise de géographie humaine dans la 
Revue des Deux Mondes du 1° novembre 1911. 


2. Ouvr. cité, Island Peoples, p. 408-472. 
. Ibid., voir p. 450. 

. Tbid., p. 448. 

. Tbid., p. 447. 

. Ibid., p. 450. 

. Jbid., p. 441 et p. 492. 

. Ibid., p. 412. 


LI SUN + ww 


( 546 ) 


GÉOGRAPHIE RÉGIONALE 


ou aboutit à des mesures d'ordre économique, social ou religieux dont la 
fin tend à une limitation du peuplement !. 


Les précédentes monographies permettent de juger en 
quelle mesure l'examen de ces petits mondes isolés doit tou- 
jours s'appuyer sur l'observation des faits essentiels et en 
quelle mesure aussi on aboutit à propos de ces toutes petites 
unités naturelles jusqu'à des problèmes qui les dépassent : 
problèmes de géographie sociale ou de géographie historique, 
et toujours problèmes de géographie comparée. 

Ce sont là domaines privilégiés pour l’apprenti observa- 
teur ; l'étude globale de ces petits « touts » d'humanité est 
l'introduction naturelle à l'étude d'unités de plus grandes 
dimensions et de plus complexe délimitation. Au premier 
rang des unités ainsi désignées, nous plaçonsles « pays » (Bo- 
cage, Vexin ou Beauce en France, Gros de Vaud ou Gruyère 
en Suisse, etc.). 


A. de Lapparent avait, en 1888, dans sa Géologie en chemin de fer, 
Description géologique du Bassin parisien et des régions adjacentes, bril- 
lamment tenté la réhabilitation scientifique des vieux pays de France, et 
il avait, pour ainsi dire, analysé le soubassement géologique des plus 
typiques d'entre eux. 

L. Gallois a repris récemment avec une sagacité très informée le pro- 
blème si complexe des Régions naturelles et des noms de pays?. I] montre 
le sens relatif et très variable de ces dénominations courantes. Les condi- 
tions physiques seules peuvent servir de cadre et de base solide à une étude 
géographique complète. « Une région naturelle est tout autre chose que 
ce qu'il faut bien appeler, faute de terme plus approprié, une région éco- 
nomique. C’est tout autre chose encore qu'une unité politique $». Aussi ne 
conviendrait-il pas de « dépasser la mesure et d'accorder aux régions natu- 
relles une importance exagérée qu'elles ne peuvent pas avoir ». « La no- 
tion de région naturelle est simplement l'expression d'un fait mis de plus 
en plus en évidence par les observations qui se poursuivent depuis un 
siècle : observations météorologiques montrant que les moyennes de tem- 


1. Ibid. p. 458 et p. 464. 

2. Lucien GazLois, Régions naturelles et noms de pays. Etude sur la région paristenne, 
Paris, Colin, 1908, in-8e, 350 p.et 8 pl. — Voir aussi P. Foxcix, Les pays de France, Pro- 
jet de fédération administratif, Paris, 1808 ; et Régions et Pays (Bibliothèque de propagande 
régionaliste), Toulouse, Soc. provinciale d'édition, 1903, in-10, 31 pages. 

3. GALLOIS, ouv. cité, p. 224. 
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pérature et de pluie ne varient guère dans une région déterminée ; obser- 
vations botaniques permettant de reconnaitre sous les mêmes climats la 
reproduction des mêmes types de plantes ; observations géologiques prou- 
vant que, s'il y a une grande variété dans la constitution du sol, tout n’y 
est cependant pas désordre, et que la manière même dont se sont déposés 
les sédiments, dont se sont produits les mouvement de l'écorce terrestre, 
implique une certaine régularité d'allures!. » 


Par les « pays » nous aborderons des unités un peu plus 
vastes : le Morvan, les Vosges, le Jura, etc., enfin des unités 
encore plus étendues, et plutôt historiques et politiques que 
physiques : la Hollande ou la France. 


Il s'est produit, au sujet des régions naturelles, petites ou grandes, un 
double mouvement; à la suite des géologues, et aussi par réaction contre 
la fausse uniformité administrative et contre les artificiels groupements 
politiques, on a cru que les « pays » étaient des espèces de cellules cons- 
titutives fondamentales. C'était là une exagération et presque une illu- 
sion, comme nous venons de le rappeler. Il faut pourtant bien chercher 
dans les grandes unités politiques le principe de quelques subdivisions 
réelles. C'est alors que la « région naturelle >» est apparue comme étant 
tout autant la conséquence de « faits d'humanité » que de « faits géolo- 
giques ou climatiques ». C'est un « résultat », ce n'est pas une « donnée ». 
Ce n'est pas une « condition originelle », c'est une € combinaison à. 
C'est par excellence l'épreuve des connexions dont la géographie humaine 
poursuit l'examen critique. 

Paul Vidal de la Blache, avec sa connaissance singulière et pénétrante 
des choses de France, a cherché comment l’on pourrait diviser la France 
en grandes zones régionales ayant chacune de véritables titres géogra- 
phiques et gravitant autour d'un véritable chef-lieu économique. Nous 
tenons à insérer ici la carte qu il a dressée, résumé expressif des multiples 
et riches observations qu’il a condensées en trente pages (voir fig. 232)°. 


1. Id., p. 235. Voir la série de monographies (surtout historiques d’ailleurs) sur Les régions 
de la France qu'a inspirées H. Berr et qu'a publiées la Revue de synthèse historique : Lx 
synthèse des études relatives aux régions de la France, par H. Berr (1903) : La Bourgogne 
par Kzrincuausz (1905) ; La Franche-Comté, par L. FEBvre (1905), etc. — Voir P. Cauena 
D'ALMEIDA, L'Aunts, essai de géographie historique et régionale ; Bul. de géog. historique ct 
descriptive, XVIII, 1903, p. 318-322). — Voir encore quelques pages à la fin du livre déjà 
cité d'A. Vacner. Le Berry. — Voir enfin un excellent essai d'A. Mairey, Les régions 
naturelles de la Côte d'Or, 36 pages et 1 carte (Extrait de Dijon et la Côte d'Or en r9r1, 
40° Congrès de l'Afas). 


2. Pauz Vinaz DE LA BLACHE, Régions françaises (Retue de Paris, 15 décembre 1910, 
p. 821-849 et une carte hors texte). Voir aussi : Sur la relativité des divisions régionales 
(Athéna, décembre 1911, p. 1-8). 
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ESSAI DE GROUPEMENTS 
REGIONAUX 


Marseille 





F1G. 232. — EssAI DE DIVISION DE LA FRANCE EN GRANDES RÉGIONS, 
D'APRÈS PAUL VIDAL DE LA BLACHE 


Les parties ombrées représentent les arrondissements qui seraient attribués à une autre 
région que celle du chef-lieu de leur département. 


Arrondissements de Saint-Quentin ; Ver- Arrondissement de Nontron (Dordogne). 
vins (Aisne). Arrondissements de Montélimar ; Nyons 

Arrondissement de Montluçon (Allier). (Drôme). 

Arrondissements de Réthel; Vouziers (Ar- Arrondissement de Brioude (Haute-Loire). 
dennes). Arrondissements de La Tour-du-Pin:Vienne 

Arrondissement de Castelnaudary (Aude). (Isère). 

Arrondissement de Confolens (Charente). Arrondissements de Château-Chinon; Cla- 


Arrondissements de Châtillon ; Semur  mecy (Nièvre). 
(Côte-d'Or). 
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En Belgique, l'Administration centrale de l'Enseignement primaire, 
sous l’intelligente impulsion de son Directeur général Corman, a tenté 
avec succès de procurer à tout l'enseignement de la géographie un fon- 
dement régional, et, pour diriger les enquêtes des inspecteurs et des ins- 
tituteurs de chaque région, elle a publié et distribué dans toutesles écoles 
du Royaume une carte en couleur de la Belgique, dont nous donnonsici 
une modeste reproduction en noir, directe et réduite (voir fig. 233, p.552 


et 553)". 


I] serait donc erroné de me prendre pour un adversaire de la 
géographie régionale ou Laenderkunde ; mais, à mon sens, 
cette géographie régionale, entendue de la manière la plus 
vaste et la plus générale, doit être le couronnement et non 
pas le commencement de la recherche géographique’. Nous 
possédons aujourd’hui en langue française et en langue alle- 
mande d'excellents modèles de géographie régionale’. Mais 
combien d’autres études auraient gagné à être précédées d’une 
analyse, plus modeste et plus disciplinée, d'ensembles moins 
compliqués et moins vastes ! Les ouvrages, livres et atlas*, qui 


1. Cette entreprise qui est tout à l'honneur de la direction de l’Enseignement primaire 
belge, n'a pas été improvisée, mais au contraire longuement mûrie. Une circulaire du 
Ministre des Sciences et des Arts, datée du 15 avril 1909, sur l'£cole primaire et l'expansion 
belge, et où il était avant tout question de l'enseignement de la géographie, — des confé- 
rences sur cet enseignement données par des spécialistes lors de la Semaine pcdagogique. 
organisée pour les inspecteurs principaux et cantonaux en septembre 1910 (nous y avons 
entendu de compétents exposés de FAMENNE sur la géographie régionale de la Belgique, — 
enfin la publication de la carte qui est ici reproduite en réduction et qui était accompagnée 
d'un Plan d'une Etude régionale de la Belgique et d’une Liste détaillée des Régions et Pays 
de la Belgique : tout cela a préparé l'œuvre générale qui est dans tout le royaume en éla- 
boration. On peut juger de la juste orientation de ce travail collectif en lisant par exemple 
le rapport présenté en mars 1911 par l'Inspecteur de Mons, A. FLAMENT (voir dans la revue 
La Gymnastique scolaire, numéro de mai 1911, p. 129-151). — A propos de la Belgique, et 
pour éclairer la carte de la figure 233, nous recommandons de consulter : P. Micraorre, 
Atlus classique de Géographie, Bruxelles, Albert Dewit, 1911, 252 cartes, cartons et figures. 
C'est une sorte de Sypow-Wacwners Methodischer Schul-Atlas, adapté à la Belgique. c'est-à- 
dire accru de nombreuses cartes remarquables de la Belgique physique, géologique, démo- 
graphique, agricole, industrielle, etc. 


2.« On peut sans doute objecter à cette conception qu'elle risque d’induire en générali- 
sations prématurées. Cela est possible : mais il faut alors avoir recours en bonne méthode 
à des préservatifs: je n’en saurais conseiller de meilleur que la composition d'études ana- 
lytiques, de monographies où les rapports entre les conditions géographiques et les faits 
sociaux seraient envisagés de près, sur un champ bien choisit et restreint. » (Conclusion 
d'un article de P. Vinaz p& LA BLacue, Les conditions géographiques des faits sociaux, 
Annales de Géographie, 15 janvier 1902). 

3. Raouz BLraxcuarD, La Flandre; À. DEMANGEON, La Picardie et les régions voisines. 
Citons encore La Champagne, de CHanrrioT et Le Morvan, de LevAINviLze. 


4. Je songe ici tout spécialement comme livre à La France de VIDAL DE LA BLACHE 
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sont consacrés à la géographie totale, peuvent être inspirés 
d’une méthode tout à fait conforme aux exigences de la géogra- 
phie humaine moderne. Mais pourquoi tant d'auteurs se sont- 
ils perdusen de vagues dissertations mi-littéraires, mi-histo- 
riques qui n'ont qu’un lien très lointain, ou qui n’ont même 
aucune relation avec la géographie? Parce que ces travail- 
leurs inexpérimentés ne se sont pas assujettis ou n’ont pas été 
formés à la vision progressive dont nous nous essayons à 
démontrer la valeur éducative : en géographie, comme en 
toute science, 1l faut passer du simple au complexe et l'erreur 
a été grande qui a consisté à observer l’État moderne, — Ita- 
lie ou Russie, — avant la province naturelle, — Campagne 
romaine ou steppe de Crimée, — et la province naturelle avant 
la ville, le village, la maison, la route ou la rue! 


Il est superflu de rappeler ici la valeur générale de la méthode mono- 
graphique. On sait quelle révolution véritable a introduite dans les études 
d'économie sociale le grand Le Play par l'inauguration et l'organisation 
des monographiesdes Ouvriers européens et des Ouvriers des deux Mondes. 
C'était la méthode d'observation positive qui forçait les cadres d'une 
science restée jusque-là beaucoup trop théorique et dogmatique. 

Ce qui rend difficile et ce qui fait parfois contestables les conclusions 
de ces monographies sociales, c’est le choix qui est toujours quelque peu 
arbitraire de la famille ouvrière prise comme type. 


En fait de monographies géographiques, le point de 
départ est plus sûr ; c’est une réalité naturelle plus discer- 
nable, et si l’on n'affronte pas du premier coup les groupes 


de faits les plus emmêlés, on est presque sûr de ne pas faire 
fausse route. 


Toutefois, Le Play et ses disciples, directs ou indirects, ont beaucoup 
contribué à mettre en lumière les types spécialisés d'activité et à nous 
les représenter comme types localisés; c'est dire qu'ils ont travaillé, 
consciemment ou non, à mieux faire comprendre au grand public cultivé 
ce qui caractérise au point de vue humain, des « régions naturelles ». 


(Paris, Hachette, 1908) et comme atlas à un ancien ouvrage, malheureusement vieilli, mais 
qui était si remarquablement compris, notamment pour tout ce qui concerne la géographie 
humaine : je veux parler de l'Atlas d'Autriche-Hongrie de CHAVANXES. 
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F1G. 233. — Divisions DE LA BELGIQUE EX °* 
La carte originale a été publié CL, 


DIvisiON RÉSUMÉE 
DE LA BELGIQUE EN RÉGIONS 


PRINCIPALES 


I. — Basse Belgique. 


D. ve . ae he GE n RTE L . ‘ Campine. 
Zone sablonneuse 
des Flandres. 


Zone limoneuse 
des Flandres. 


© Auaasraicur 


II. — Belgique moyenne. 





Hesbaye. 
Brabant. 


Hainaut. 


III. — Haute Belgique. 


Entre Sambre-et-Meuse. 
Condroz. 

Pays de Herve. 
Famenne. 

Ardenne. 


Lorraine belge. 


‘LUXEMBOURG 


D'après la liste des régions et 
pays de la Belgique accompagnant 
| la carte. 
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Parmi tous les disciples de Le Play, une place à part doit ètre faite à 
Henri de Tourville qui a été si longtemps le cerveau directeur du groupe 
et de la revue de la Science Sociale. Pierre du Maroussem, au cours de 
ses enquêtes rurales et urbaines, a bien saisi la valeur des unités régio- 
nales naturelles. Enfin, Joseph Durieu, dans le premier volume Les fypes 
sociaux de simple récolte et d'extraction d'une série annoncée Les Pari- 
siens d'aujourd'hui nous a donné de très fines et justes monographies 
sociales d’un immense centre urbain et de sa périphérie!. 


Les exemples précis qui ont été précédemment traités avec 
quelques détails nous ont révélé par quelle liaison toute claire 
et naturelle la géographie, ainsi comprise, se rattache à la géo- 
graphie physique. Qu'il s'agisse des six types de faits essen- 
tiels ou qu’il s'agisse de petites unités naturelles, la coordi- 
nation est en vérité indiscutable. Il n'y a plus à insister sur 
la manière toute normale dont s’établissent d'aussi évidentes 
connexions. | 

Il nous reste à faire voir comment s’établissent les con- 
nexions entre les types de faits essentiels et les manifestations 
plus complexes de l'activité humaine sur la terre. L'on a pu 
déjà constater comment de la maison, du boulevard, du champ, 
du troupeau ou de la mine, on passait insensiblement jusqu à 
l'examen de problèmes proprement humainsen étroit et direct 
rapport avec ces phénomènes de surface fondamentaux. 

L'étude des petites unités naturelles et les conclusions aux- 
quelles nous avons cru pouvoir aboutir ont été encore plus 
démonstratives. 

Selon cette méthode « expérimentale », qui procède tou- 
jours en invoquant et étudiant de plus près quelques exemples 
choisis comme types, nous voulons marquer les rapports qui 
relient les faits essentiels de la géographie humaine avec les 
faits qui constituent l'ethnographie d’une part, et d'autre 
part, avec les faits qui peuvent rentrer sous la dénomination 
légitime de géographie sociale ou de géographie historique 
et politique. 


1. Paris, GiarD et BRIÈRE, 1910, in-24, 612 p. 
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2. — GÉOGRAPHIE HUMAINE ET GÉOGRAPHIE ETHNOGRAPHIQUE 


En examinant de près les six faits typiques sur divers 
points du globe, on remarque bien vite qu'ils sont par excep- 
tion réduits à une expression très simple, et, pour ainsi par- 
ler, à une forme nue; en général, ils sont entourés ou com- 
plétés par une autre catégorie de faits, également visibles et 
tangibles, qui en constituent comme le cortège indispensable 
et qui, même dès les manifestations les plus élémentaires, en 
sont, si l'on peut joindre ces deux mots, les accessoires 
obligés. 

La maison ou la caverne habitée ne vont pas sans quelque 
ameublement et sans quelques ustensiles ; la route comporte 
certes des « accessoires, » qui sont les moyens de transport, 
traîneau qui glisse ou char qui roule ; le jardin ou le champ 
sont cultivés par l’homme à l’aide d'instruments, hoyaux, 
bêches ou charrues ; l’'animalest discipliné et conduit à l’aide 
d'une corde ou d'une lanière decuir, sans parler du harnache- 
ment complet qui marque un stade de culture plus avancé; 
le chercheur d’or ou le carrier ont des instruments, et l'homme 
qui chasse ou qui pêche a des armes ou des filets. 

Ces instruments divers, arcs et flèches, pic du carrier, 
harnais de l'animal, instruments agricoles, char de la route 
ou barque du canal, matériel culinaire ou meubles de la mai- 
son, nous paraissent envelopper et « vêtir » les faits maté- 
riels que nous avons décrits, de la même manière que les 
vêtements accompagnent et couvrent la réalité vivante des 
corps humains ; et de tous ces « instruments » divers, nous 
dirons volontiers ce que nous avons dit plus haut des vête- 
ments : ils échappent à la double servitude du renouvellement 
incessant et quotidien et de l'implantation immuable en un 
point précis ; ils sont tous des « meubles ». Véritable équiva- 
lent des vêtements, durable et transportable, tout ce maté- 
riel ne laisse pas que de dépendre, dans une certaine mesure, 
— comme le vêtement lui-même, — des conditions géogra- 
phiques, mais avec quelle indépendance relative, et pour les 
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sociétés civilisées, avec quelle indépendance croissante ! I 
échappe précisément en très grande partie à la tyrannie du 
cadre géographique immédiat, et partant l'homme est plus 
libre d'y manifester ses tendances propres, spontanées ou tra- 
ditionnelles, impulsives ou ethniques. 

Or, cet ensemble d'objets, voilà par excellence le domaine 
de l’ethnographie : voilà sur quels sujets portent à bon droit 
les recherches attentives des « ethnologues ». Tous ces faits 
ne doivent être ni rejetés, n1 négligés par les géographes; 
mais ils doivent être pour eux des faits d'importance seconde, 
ils les observent et les classent sans en exagérer la dépen- 
dance géographique. Tel ou tel de ces instruments ou groupes 
d'instruments peut, ici ou là, exprimer d’une manière très 
vive certaines conditions fondamentales du cadre géogra- 
phique ; mais, encore une fois, plus les sociétés se compli- 
quent et plus elles se mêlent, plus ces objets perdent pour 
ainsi dire leur acte de naissance géographique, plus ils ten- 
dent à devenir uniformes et mondiaux, réglés seulement par 
les grands courants de l’activité économique. 

Ce serait donc une grave erreur que de placer sur un même 
plan, en géographie humaine, les faits fondamentaux et ces 
« objets » qui sont ausens littéral du mot (pour les géographes, 
mais non pas encore un Coup pour les ethnographes) des faits 
« accessoires ». 


Dans le même esprit pourraient être examinées des questions qui ne 
laissent pas que d'avoir une grande importance pour les ethnologues et 
qui en certains cas sont en rapport avec le milieu géographique. J'entends 
parler ici notamment du feu. Pour certains peuples primitifs, le problème 
du combustible à se procurer ou à fabriquer dépend étroitement des con- 
ditions locales ou régionales : par exemple, sur les hauts plateaux tibétains, 
on brûle le bourtza, espèce de mousse aux longues racines que l'on mêle 
à l’argol (crottin du yak) et au crottin des chevaux, etc. 


Il ne nous appartient pas d'exposer ce qu'est l'ethno- 
graphie, c'est-à-dire la description exacte et tout à la fois 
critique et systématique des peuples, non plus que l'ethnolo- 
gie qui est une sorte d'ethnographie plus logique et plus rai- 
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sonnée. On sait les longues luttes qui ont existé entre l'an- 
thropologie et l’ethnographie. Ces sciences ont eu trop de 
mal à se mettre d'accord ou à se différencier pour qu'il soit 
opportun de rentrer dans le vif du débat. — Mais, ce qui nous 
incombe, c'est de distinguer très nettement ces sciences de 
l’homme ou des peuples de la géographie humaine. 


Aussi bien, si l’on veut se rendre compte du développement de ces 
groupes de sciences, on ne saurait consulter une étude d'ensemble, plus 
précise et mieux documentée que celle qu'a publiée le P. G. Schmidt 
dans les quatre premiers numéros de la première année (1906) de la revue 
Anthropos qu'il dirige avec tant de compétence et d'habileté'. L'auteur 
admet cette division de l’ethnographie en quatre grandes périodes qui a 
été proposée par Th. Gollier, dans son travail : L'ethnographie et l'expan- 
sion civilisatrice? : « La première, des temps les plus reculés jusqu'à l’année 
1400, où commence la période des grands voyages ; la deuxième com- 
mence de 1400 et finit en 1830 : elle comprend les époques des grandes 
découvertes géographiques; la froisième s'étend de 1830 jusqu'à 1860 : pen- 
dant ce temps, l’ethnographie essaie de rompre ses entraves et de s'orga- 
niser comme science indépendante ; enfin la quaitrième période qui 
embrasse le temps présent, durant laquelle l'ethnographie atteint sa ma- 
turité complète, trouve sa matière particulière ainsi que sa propre mé- 
thode. » 

Le P. Schmidt résume fort bien quelle fut l'attitude et quelle fut 
l'influence d'hommes comme Topinard et Broca; il souligne l'action 
féconde exercée par le Cours de philosophie positive d'Auguste Comte 
(1830-1832), ainsi que par l’Origine des espèces de Darwin (1856) ; il rend 
Justice à l'abondance et à l'originalité de l’obscur et prolixe Bastian; et, 
dans tout le cours du développement des études ethnographiques, anthro- 
pologiques et ethnologiques, il s'efforce de reconnaître la part prépondé- 
rante qui revient à la France*. 


1. L'ethnologie moderne (Anthropos, 1, 1906, p. 134-163, p. 318-387, p. 592-643, 
P. 950-997). 

2. Dans la collection des rapports du Congrès international d'expansion économique 
mondiale de Mons, 1905, section V, Expansion civilisatrice vers les pays neufs. — Naturelle- 
ment ces indications, qui doivent être ici forcément très brèves, ne peuvent en aucune ma- 
nière dispenser de consulter tant de travaux originaux consacrés à l'histoire de l'ethnogra- 
phie, et, parmi les plus récents, signalons par exemple : G. Herve, Les débuts de l'ethno- 
graphie au XVIIe siècle (1301-1965) (Revue de l'Ecole d'anthropologie de Paris, XIX, 1909, 
P. 345-366 et 381-401). 

3. Anthropos, I, 1906, p. 143. 


e 


4. Il cite cette phrase de Bastia en y donnant sa pleine adhésion (p. 147) : — « La 
France, qui a pris tant de fois les devants dans de semblables questions internationales, 
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Finalement, en insistant sur ce fait que l'ethnologie est de plus en plus 
l'étude non des individus, ni des races, mais des peuples, il écrit cette 
remarquable page que nous tenons à citer : 

« L'ethnologie se persuada, espérons-le, définitivement, que les races, 
en tant que formations purement physiques, ne sont pas de son ressort et 
elle les céda à l'anthropologie. Elle reconnut que son objet à elle était 
les peuples, tout ce qui dans la nature de l'homme conduit à la forma- 
tion de la société et tout ce que la formation de la société et des peuples 
a exercé d'influence sur la nature humaine, tout ce qu'elle y a produit 
en bien et en mal. Et, en s'appliquant sérieusement à cette tâche, elle jus- 
tifia pour la première fois entièrement son nom d’ «ethnologie », de 
science des peuples. D'un autre côté, l'anthropologie se convainquit 
qu'elle n'était pas capable d'étudier à fond le côté spirituel de l’homme 
et elle en restitua la tâche à l’ethnologie qut rentra alors pleinement dans 
la possession incontestée de ce qui avait été d'abord son caractère distinc- 
tif. En l’associant d'une manière organique au caractère nouvellement 
acquis, elle parvintaux deux principes qui sont le fondement et la garantie 
de son existence : 1° Le développement des associations de peuples n'a 
pas pour base le côté physique, mais le côté psvchique de l'homme; »? Ce n'est 
que dans les associations des peuples que le côté de l'homme reçoit son plein 
épanouissement. H s'ensuit la suivante définition de l'ethnologie, qui 
s'impose de plus en plus : C'est une science qui a pour objet le développe- 
mont de l'esprit humaïn et de l'activité extérieure guidée par l'esprit 
et se manifestant au dehors l'un ef l'autre dans la vic des peuples. Si déjà 
auparavant il n'était pas douteux, il est maintenant absolument sùr que 
l'ethnologie — en soi — est purement nue science des groupes, el non 
une Science des individus. > 


La géographie humaine a le double devoir de ne pas 
empicter sur le domaine des sciences voisines et de ne pas se 
laisser envahir par des données étrangères à son objet propre. 

Entre l'ethnologie et la géographie humaine, il y a d’au- 
tant plus de rapports nécessaires que, d'une part, la géogra- 
phie s'intéresse avec une grande curiosité à ces groupes de 
peuples primitifs que mêlent beaucoup moins les uns aux 
autres les facilités de communications et les pénétrations et 
imitations qui en résultent, et que l'ethnologie, d'autre part, 


peut cette fois encore s'attribuer le mérite, que ses penseurs, si attentifs aux besoins de 
leur temps, ont vu les premiers se dessiner dans le crépuscule de l’avenir les contours encore 
peu précis d'une ethnologie ». 
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prétend englober, avec grand'raison, non seulement les 
peuples sauvages, mais aussi les peuples civilisés. Qu’appelle- 
t-on d'ailleurs un peuple civilisé ? Et où placera-t-on la limite 
de la civilisation ? Ce ne sont pas, en tous cas, les faits de 
dévastation, on l’a bien vu, qui sont le privilège des peuples 
sauvages (chap. v,S$1). 

Les faits essentiels de la géographie humaine ne devront 
pas être négligés par les ethnologues, mais ceux-ci seront plus 
préoccupés de leurs caractères humains que de leurs carac- 
tères géographiques ; et ce sera, en vérité, l'œuvre propre des 
géographes que d'analyser et d'établir les connexions qui 
existent entre ces faits et le cadre naturel. 

En second lieu, les ethnologues qui sauront leur métier 
devront toujours être préoccupés de l'extension géographique 
réelle des faits qu'ils examinent. En établir la répartition 
exacte, en fixer la limite et en figurer si possible l’une et 
l’autre sur une carte, seront preuves d’une saine méthode. 
Mais, de ce que le point de vue de la distribution géogra- 
phique doive s'imposer aux ethnographes et ethnologues, 
(ainsi, d’ailleurs, qu'aux anthropologistes, aux linguistes ou 
aux philologues, — nous le dirons plus loin), il ne s'ensuit 
pas que les faits étudiés soient eux-mêmes du ressort de la 
géographie. 

La confusion contre laquelle nous essayons de mettre en 
garde s'est produite et se produit si souvent qu'il est indis- 
pensable de marquer par des exemples selon quelle progres- 
sion, en s’écartant des faits essentiels de la géographie hu- 
maine, les faits ethnographiques s'éloignent de plus en plus 
de la géographie proprement dite, tout en restant assujettis à 
de légitimes préoccupations de localisation et de distribution 
géographiques. 

Essayons de choisir un certain nombre de faits se rappor- 
tant aux mêmes groupes d'hommes afin de les classer à peu 
près par ordre de « dégression » géographique. 


Une étude synthétique récapitulative, de Bernhard Ankermann, assis- 
tant au Musée Royal d'Ethnographie de Berlin, nous en fournira l'occa 
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sion. Il a publié dans l'Archiv für Anthropologie de Braunschweïg un 
travail qui a été reproduit en traduction française dans A nfhropos sous le 
titre : L'ethnographie actuelle de l'A frique méridionale. Ce savant qui est. 
si nous ne nous trompons, un ancien élève de Ratzel, cherche toujoursi 
représenter cartographiquement les phénomènes observés. En 1905, il 
avait publié dans la Zeifschrift für Ethnologie un article : Kulfurkreise und 
Kulturschichten in À frika, qui était accompagné de petites cartes et de 
petits cartons très expressifs : plusieurs de ces figurations ont été heureu- 
sement jointes à la traduction de l'article paru dans l'A #/hropos !. 


Enumérons et classons quelques-unes de ces cartes ethno- 
graphiques de l'Afrique méridionale, à notre manière, c'est-à- 
dire « du plus géographique au moins géographique ». 


Carte des habitations (face à la page 581, ici fig. 234). — 
Trois grisés spéciaux indiquent la répartition des huttes avec 
toit à pignon, des huttes en forme de ruche, et des huttes 
rondes à toit conique. Par l'habitation, nous touchons de très 
près à la géographie humaine, mais par la prédominance 
d'ailleurs fort judicieuse de l'étude de la forme, on voit à quel 
point les questions examinées par l'ethnologie diffèrent de 
toute la série de questions proprement géographiques que 
nous avons examinées dans le chapitre ni. 


Carte des vêtements (face à la page 784, ici fig. 235). — On 
figure les régions où l’on se sert d'étoffes faites avec de l'écorce. 
de tissus en filaments de palmier, et de vêtements de peaux 
ou decuir. On trace enfin la limite des étoffes de coton. Comme 
on se préoccupe ici de la matière employée plus que de la 
forme, cette représentation géographique du vêtement a 
quelques rapports réels avec la géographie. Frobenius, dans 
son livre, Der Ursprung der Afrikanischen Kulturen (Ber- 
lin, 1898), avait déjà insisté sur l'opposition entre les deux 
Afriques, l'Afrique du Nord-Est, ou l'Afrique du cuir (Afrique 
sèche avec élevages d'animaux), et l'Afrique du centre et de 
l'Ouest, l'Afrique des tissus, ustensiles, etc., faits avec des 


1. Anthropos, Ï, 1066, p. 552-591 et p. 914-949. 
( 560 ) 


Fi1G. 
235. 
Fi 
23; 


4 
| 111 | 
| { 


ut 


NSIIA 
I 


| 
[! 


{Il 


Où se nnralique la 
circoncision 


. Limite des etoffes de 
dents 


ÆEtoffes decorces 


Coutumes 
diverses 
+++ Où on arrache les 


(ff Peau #8 cuir 


|! 





— ll 
sun | 


| 
l 


4 
Il 


< 5 
À à à > h — - = LA 
È È Ÿ À 
Ÿ K 
| Am “ à LS FE ; 
à + =; à S S ess 
' LS 3 ù ù \ \ A L. Le WF 
, . ne 
MS pe re 
Rp ps , N l< 
NS TE 
. Li 


| 
| 


—}2K\ 
| ===; 
ei 
+ $ À 
| | & nu 4 à 
A? S 8 Ch "à &. © ro 
SEC EE: 6 3 ë | 
Non lt D 20 © Y q 
D US & S.à De & à 
Ésce :S À à Eole Su AE 
ns x S À ele É RUE 
RÉSE SÉlÉRS TS 
= +? D EN Z = K 
I = : : £ MZ ER 
S + 5e 
M mi a 
( 561) 
BRUXHES. 30 


Digitized by Google 


ec. VU Jon n erce les lèvres. 


tete. 


ET Support en bois pr Za 





F1G. 234 A 237. — DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DE DIFÉRENTS FAITS HUMAINS DANS L'AFRIQUE CENTRALE 


ET MÉRIDIONALE, D'APRÈS B. ANKERMANN. 
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fibres végétales (Afrique humide de la grande forêt équato- 
riale sans animaux domestiques). Mais qui ne devine qu’en 
pareille matière on fausserait la réalité si l’on cherchait une 
dépendance géographique qui sortit des grandes généralités: 

Il en est de même et encore davantage dela carte des armes 
(face à la page 914) et de la carte des instruments de musique. 
(face à la page 926, ici fig. 236). Évidemment, les boucliers faits 
avec des roseaux correspondent à la grande forêt congolaise, 
tandis que les boucliers en peaux et en cuir enveloppent pour 
ainsi dire cette région sans y pénétrer, dominant, non seule- 
ment dans l'Afrique du Nord-Est, mais dans le Sahara et même 
dans le Soudan, et reparaissant au Sud dans les régions de 
steppes du Zambèze et du Transvaal. Évidemment, le tambour 
en bois correspond encore à la forêt congolaise et à ses pro- 
longements en Guinée. Mais combien d’autres instruments à 
vent ou à cordes n’appartiennent pas ou n'appartiennent plus au 
milieu naturel : la harpe a pénétré dans le pays des Bantous, 
notamment chez les Fang, et l’on trouve partout les cors en 
ivoire et en corne d’antilope. Ankerman fait très bien de fixer 
graphiquement la limite de la massue, ou du bouclier zoulou, 
ou de la guitare...; mais laissons, de grâce, ces observations 
aux ethnologues. 

Encore davantage, félicitons-les de chercher à figurer 
cartographiquement comme l’a fait l'auteur (sur la carte des 
coutumes diverses, face à la page 590 et ici fig. 237) l'extension 
géographique des peuplades qui pratiquent la circoncision, 
ou qui s’arrachent les dents, ou qui se percent les lèvres .….. 


1. J. WuxISseNBORN a étudié pareillement et « cartographié » la distribution du culte des 
différents animaux en Afrique : Tterkult in Afrika, Eine cthnologisch-Kulturkistorischke 
Untersuchung (Internat. Archiv. fur Ethnogr., XVII, 1905, p. 91-175 et 2 cartes. etc). Un 
des auteurs qui ont récemment mené des enquêtes de ce genre avec le plus d'ouverture 
d'esprit, c'est G. Frirperici; voir son étude sur la répartition de l'usage du scalp de la 
chevelure en Amérique : Skalpieren und achnliche Kriegsgebraeuche in Amerikz, Braun- 
schweig, Vieweg, 1906, in-8v, vi-172 pages et 1 planche: et Die Schi ffahkrt der Indraner 
(Studien und Forschungen zur Menschen- und Voelkerkunde, von G. BuscnaN), Stuttgart, 
1907, in-8°, 130 pages et 12 figures. — C'est par l'accumulation et la comparaison d'études 
détaillées de cet ordre qu'on peut et doit aborder les études plus complexes comme celle de 
RarzeL sur l'origine des Aryens (voir ci-dessus 8 1 du chapitre n), et comme celle de 
R. AnDrer, Der Ürsprung der amerikanischen Kultur (Mit. Anthropol. Gesells. Wien. 
XXXVI, 1906, Srtzungsberichte, p. 87-98). 
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Protestons néanmoins contre tout envahissement, en géo- 
graphie humaïne, de données certes fort curieuses et fort 


Captivantes, mais qui, pour conclure, sont d’un autre res- 
sort. 
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FiG. 238. — DISTRIBUTION ET LOCALISATION GÉOGRAPHIQUES DES PRINCIPAUX 
MOYENS DE RELATION FT DE TRANSPORT EN AFRIQUE. 


Cliché extrait de Busson, Fèvre ct Hauser, Les principales puissances du monde. 
Paris, 1911. 


Qui ne voit tout de suite combien sont plus géographiques, — parce 
qu'elles concernent un des six faits essentiels — une synthèse et une carte 
des moyens de relation et de transporten Afrique (voir fig. 258). 


Au même titre et avec la même rigueur, nous conside- 
rons comme n'appartenant pas à la géographie humaine 
entendue dans son sens strict l'étude explicative des races 
ou des langues, étude qui repose sur des observations soma- 
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tiques ou philologiques, qui n'ont rien à voir avec la géo- 
graphie’. Que l'on dresse des cartes de la répartition des 
races, des langues ou des formes politiques, ou des reli- 
gions, c'est non seulement parfait, mais conforme aux exi- 
gences de la méthode positive. Il n’en est pas moins vrai 
qu'entre seul dans le domaine dela géographie ce qui résulte 
d'une coopération réelle entre les faits du monde terrestre et 
l’activité humaine : nous déclarons que, pour la plus grande 
masse des faits en question, le monde terrestre n’a point agi ou 
n'agit point ou agit d'une manière si infinitésimale que nos 
moyens d'observation sont incapables de voir et de mesurer 
cette action; et nous courrions alors le seul et grand risque 
d'encombrer de vagues verbiages des sciences aussi remar- 
quables que l'anthropologie, la linguistique comparée ou la 
science des religions. 


Tout au plus pourrait-on faire rentrer dans la géographie humaine tels 
et tels problèmes de dispersion actuelle qui sont en rapport direct avec 
des faits géographiques. La position et la répartition desgrandesroutes natu- 
relles de l'ancien continent expliquent la distribution et les invasions de 
certains groupes humains; les courants marins ont eu une certaine in- 
fluence sur la colonisation des îles du Pacifique, etc. Encore estimons- 
nous qu'il faut être très prudent dans l’ordre de ces explications : ces faits 
ne font-ils pas encore davantage partie de l'histoire proprement dite, de 
l'histoire qui doit, par ailleurs, s'aider et s'éclairer de toutes [es données 
géographiques ? 

Pareillement, il est bien certain que c'est une sorte de classement géo- 
graphique qui s'opère dans les îles, assaillies par desinvasions successives. 
Les zones approximativement concentriques qui vont de la périphérie 
vers les parties les plus inaccessibles sont susceptibles d'une réelle figu- 
ration géographique. A. de Quatrefages, reprenant, dans son Zn{froduction 
à l'étude des races humaines, des idées qu'il avait plusieurs fois émises, a 
même représenté schématiquement «la distribution habituelle des races 
malaisienne, indonésienne et négrito dans les iles de l'archipel Indien où 
elles coexistent» (voir fig. 239); et il ajoute ce commentaire : « Surtout 


1. Au sujet des races, je me sépare donc nettement de F. von RiIcHTHOFEN, qui parais- 
sait placer cette question au premier plan de l'anthropogéographie, d'après son ouvrage 
posthume : FErpiwanD v. RicurHoren's, Vorlesungen ueber allgemeine Siedlungs- und Ver- 
kehrsgeographie, bearbeitet von Orro Scaiüter, Berlin, Dietrich Reimer (E. Vohsen), 1908, 
in-8v, 10-352 pages. 
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quand il s'agit de peuples sauvages et de mœurs violentes, on ne peut 
admettre qu une race relativement faible d'esprit ou de corps ait envahi 
la contrée occupée déjà par des hommes plus énergiques, plus forts ou 
plus intelligents, et qu'elle soit parvenue à s'y faire une place. C'est le 
contraire qui, nécessairement, a dû se passer. C’est ainsi que les tribus 
boschimanes, également traquées par les Hottentots et les Cafres, ne peu- 
vent être que les descendants, aujourd’hui dispersés, des premiers occu- 
pants. J'en dirai tout autant des groupes de Négritos isolés au milieu des 
populations les plus diverses, en Mélanésie, dans bien desiles des archipels 














F1G. 239. — DESSIN SCHÉMATIQUE DE QUATREFAGES MONTRANT LA DISTRIBUTION 
HABITUELLE DES RACES MALAISIENNE, INDONÉSIENNE ET NEGRITO DANS LES 
ÎLES DE L'ARCHIPEL INDIEN OU ELLES COEXISTENT. 





| 


indiens et sur le continent. Partout où ils vivent à côté d’autres races, on 
les voit refoulés dans les lieux les plus sauvages, les moins propres à 
nourrir des hommes. Le plussouvent ils sont comme cernés par de redou- 
tables voisins, qui leur font une guerre d’extermination. N'est-il pas évi- 
dent que ceux-ci sont les derniers venus, qu'ils ont trouvé les Négritos en 
place et les ont forcés de chercher un refuge là où on les rencontre 
aujourd'hui ? Dansles cas de ce genre, la position relative des populations 
nous renseigne, relativement à leur ancienneté locale. avec autant de cer- 
titude que la superposition des couches du globe fait connaître au géo- 
logue leur âge respectif !. » 


1. Introduction à l'étude des races humaines, Paris, Schleicher, s. d., 2° tirage, p. 162 
et 163. — Mgr Le Roy, dans l'ouvrage, riche en informations, qu'il a consacré aux Pyg- 
mées d'Afrique, Les Pygmées, montre fort bien, lui aussi, la dispersion sporadique des 
groupes actuels dans toute l'Afrique centrale et méridionale : voir la carte qu'a dressée, 
d'après ce livre T. Once : Carte indiquant la répartition des principaux groupes de 
négrilles ou pygmées, dans la Revue de Fribourg, février 1909, p. 128. 
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Cette dernière phrase est pleine de signification. Elle indique les ser- 
vices que l'orientation géographique de l’observation et de la pensée peut 
rendre aux études anthropologiques et ethnologiques. Elle nous parait, 
inversement, confirmer tout à fait nos propres conclusions en ce qui 
concerne les limites de la géographie humaine proprement dite. 


C’est toujours une tâche ingrate et malaisée que de pro- 
poser et d'imposer des délimitations. Des ethnologues ont 
bien déclaré que « chez M. Brunhes les frontières entre 
l’ethnologie et la géographie humaine sont déterminées avec 
une justesse et une rigueur qui, certes, ne peuvent être sur- 
passées et qui assurent à chacune des deux sciences un déve- 
loppement d'une indépendance parfaite et rigoureuse, comme 
il est nécessaire pour qu’elles puissent se rendre des services 
réels » ‘. Mais d’autres ethnographes ou sociologues ont pré- 
tendu que la géographie humaine était tout entière une pro- 
vince que l'on détachait arbitrairement de l'ethnologie et 
qu'on lui arrachait sans justice”. Quant aux géographes, cer- 
tains ont inversement affirmé que la limite était ainsi fixée 
au détriment de la géographie et que les géographes ne pou- 
vaient abandonner l'étude spécifique des races. 

Expliquons-nous : bien évidemment les géographes ne peu- 
vent négliger un certain examen des races et de leurs manifes- 
tations ou de leurs effets. Qui dit race, englobe sous ce mot très 
vague des amalgames de faits physiques, de faits psychiques, 
de faits sociaux, etc., qui sont à un très haut degré des fac- 
teurs, tout à la fois variables et déterminants, de la physio- 
nomie superficielle de notre terre. Pourquoi ? parce que ces 
faits complexes se traduisent toujours par quelques-uns des 
six types de faits essentiels. Les géographes doivent donc 
d'abord « voir » les races et les groupes d'humanité tels 
qu ils sont distribués, et « voir » ensuite par quelles œuvres 
matérielles ils s'expriment sur la surface. 

Un exemple fera entendre avec exactitude notre pensée. 


1. G. Scamiprt (Anthropos, VI, 1911, p. 649). Voir aussi un article de G. REGELSPERGER 
dans la Retue d'ethnographie et de sociologie que dirige van Genwer (II, 1911, p. 15-18). 


3. VAN GEnNep, par exemple, dans le Mercure de France. 
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Dans un article intitulé Æsquisse climatique de l’an- 
ctenne Pologne, Eugène Romer a noté ces observations : 


« À la limite climatologique des steppes, comme à celle des mon- 
tagnes, les relations économiques résultent du climat et de la volonté 
humaine. 

« Les Karpates occidentales, dans la région de la Vistule, sont occu- 
pées par la colonisation polonaise venue des pays bas, cultivés de temps 
immémorial. 

« Les Karpates orientales, dans la région du Dniestr, et surtout dans 
celle du Prout, sont peuplées par des petits-russes, venus des steppes 
pontiques. | 

&« Or, dans les Karpates occidentales, les prairies et les pâturages 
occupent le 20 p. 100 du territoire, tandis que dans les Karpates orien- 
tales, elles occupent encore le 40 p. 100. Les terres labourées sont, à 
l'Ouest, le 40 et 50 p. 100, et à l'Est n'occupent que le 5 à 10 p. 100. 
Quant aux forêts, elles sont presque complètement défrichées dans les 
Karpates occidentales, et dans les orientales elles occupent le 50 à 
60 p. 100 du territoire. 

« L'influence de la race apparaît avec plus de netteté si nous considé- 
rons les proportions des terres labourées dans les vallées au-dessous de 
700 mètres. Dans les parties purement polonaises, les terres labourées 
atteignent le 88 p. 100 du terrain et dans les parties petits-russes, elles 
n'occupent que le 13 p.100; dans la première région la production du 
blé est de 8,52 à l'hectare et dans la deuxième de 5,52 seule- 
ment!. » | | 


Voilà comment un des « faits essentiels », — l’ensemble 
des champs labourés et ensemencés en blé — met en lumière, 
ici et là, quels sont les ascendants, partant quels sont les 
antécédents et quelles sont les présentes aptitudes des 
groupes humains qui peuplent une même zone. 

Telle est la manière propre d'apercevoir les effets réels 
des différents faits ethniques qui doit constituer l'originalité 
des études proprement géographiques. 

Quant à prétendre expliquer les races et les modalités du 
peuplement humain par la géographie pure, — par le sol et 
par le climat, — c'est cela même qui fut en un temps à la 


1. Bul. de la Soc. vaudoise des Sciences nat., 5° sèrie, XLVI, 1910, p. 231. 
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mode et que nous considérons qui est faux, — de plus en plus 
faux. 


Un géographe de valeur, dans une revue géographique pourtant très 
sérieuse, m'a objecté cet unique exemple comme argument décisif : 
&« J. Brunhes oublie l'expérience suivante, si fréquente sous les tro- 
tiques : un nègre peut, sans en être incommodé, travailler des heures au 
soleil tropical, la tignasse nue; qu'un Européen inattentif ôte son casque 
une minute, il est foudroyé par l'insolation. C'est là un fait brutal s'il en 
fût; il témoigne de l’action du monde terrestre sur les races » (sic). 

Je veux bien croire que cette boutade est presque une plaisanterie. 
Non seulement je n'ai pas oublié ce fait, lequel nous révèle tout uni- 
ment que des gens habitués dès l'enfance à se couvrir la tête en plein air, 
même sous un soleil médiocre, ne peuvent affronter sans danger lesrayons 
d'un soleil torride ; je n'oublie même pas un autre fait : dans nos pays 
de climat tempéré, par les jours de très forte insolation, lors des grandes 
revues militaires, par exemple, quelques hommes condamnés à subir le 
soleil dans l’immobilité et durant de longues heures tombent terrassés ; 
qu'on suppose maintenant que, pour la satisfaction d'une expérience, on 
enlève à tous ces humains le couvre-chef auquelils sont accoutumés : le 
phénomène qui est censé caractériser la race blanche en pays noir va se 
produire avec une évidente intensité. Faudra-t-il supposer que toutes ces 
victimes du soleil sont devenues subitement d'une autre race? 

Allons même plus loin ; observons une île lointaine telle que La Réu- 
nion où se trouvent Juxtaposés et mêlés plusieurs groupes ethniques très 
distincts : le paludisme qui y va croissant en gravité et en étendue, avec 
toutes ses misères concomitantes, n'épargne pas plus les noirs que les 
créoles et les blancs. 

Au regard des races, on a fort invoqué contre moi Je ne sais quelle 
pseudo-géographie médicale !. Or, je suis convaincu que plus on étu- 
diera par des enquêtes sur place, soit les tares locales ou régionales, 
telles que le goitre ou le scorbut, soit les épidémies telles que la peste 
ou la maladie du sommeil, plus on se persuadera que toutes les maladies 
dites endémiques ou épidémiques sont explicables par la persistance d’un 
très vieux foyer de contagion ou par l'invasion d'un insecte ou par la mi- 
sère physiologique d'un groupe humain, etsont finalement de lieu ou de 
circonstance et non pas de race*. Les géographes ne doivent pas être les 


1. Voir M. ZiMMERMANN, Annales de géographie, XX, 1911, p. 109 et 110, et voir ce que 
nous disons nous-même plus loin au chapitre x, $ 1, de l'heureuse orientation géographique 
de l'étude des maladies. 

2. À propos de La Géographie humaine, Henry DE VARIGNY écrivait : « Il est un 
domaine où l'homme devient de plus en plus puissant : celui de l'assainissement. Pendant 
longtemps des territoires considérables et riches ont été fermés. au moins à une fraction 
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derniers à savoir que tares et maladies apparaissent de plus en plus aux 
médecins comme étant liées à des conditions naturelles. 


Le fait « races » ne détient pas le secret simpliste de tous 
ces phénomènes, et 1l n’est pas contenu non plus dans le 
simple ordre des données géographiques. Il est débordé par 
les uns et 1l déborde les autres. 


Les races elles-mêmes que sont-elles ? Quels agrégats bigarrés ne 
représentent-elles pas ? Lisons les belles pages vraiment géographiques 
d'E.-C. Semple!, et laissons les hommes du métier élucider à tâtons de 
si difficiles problèmes. 


Certes les races jouent un rôle, parfois même un grand 
rôle, en géographie humaine ; et l’on a reconnu que nous le 
reconnaissions”. Il faut travailler à préciser ce rôle, dans 
chaque cas particulier : telle doit être notre tâche. De même 
le cadre géographique influe sur les races ; mais comment et 
jusqu’à quel point ? Voilà encore ce qu'il importe de préciser. 

Par l'intermédiaire d'un mode de travail adapté aux condi- 
tions naturelles, et par l'entraînement collectif qui en résulte, 
des sociétés de pasteurs ou de pêcheurs, des groupes de 
mineurs ou de planteurs, etc., sont à coup sür modifiés et 
révèlent à la longue des tendances déterminées. Ils peuvent 
être par là transformés : 1° jusque dans leurs aptitudes phy- 


importante de l'humanité, àla plus agissante. L’obstacle, c'était une maladie due à un mi- 
crobe, un germe pathogène : le choléra, la maladie du sommeil, le paludisme, etc. Il était 
insurmontable en apparence : il semblait que le blanc dût se contenter de jouer les Moise 
en vue de la terre promise. La science s’en méla, toutefois : elle trouva les causes du mal 
et la manière de l’écarter. Quand on le voudra, les microbes n'arréteront plus l'essor du 
blanc dans les tropiques. Ce jour-là un grand fait de géographie humaine se sera produit, 
et d'autant plus important que si les latitudes froides sont celles où l’homme est le plus 
actif et le plus industrieux, les chaudes sont celles où le sol est le plus fécond, et que la 
dépendance de l'humanité à l'égard des tropiques va plutôt en augmentant qu'en diminuant. » 
(Journal des Débats, 13 janvier 1911). 


. 4. Chap. 1v, The Movements of Peoples in their geographical significance, dans l'ouvrage 
cité : Influences of Geographic Environment. 


2. « Ï arrive d'ailleurs que J. Brunhes fasse état d'exemples ethnographiques : ainsi 
lorsqu'il parle de la parenté singulière d'aspect et de disposition des villes anglaises sur 
tous les points du monde, et plus loin, d’après Eugène Pittard, des villages allemands de la 
Dobroudja, qui ont gardé une physionomie importée et qui se distinguent étonnamment 
des villages slaves et des campements tziganes. » (MAURICE ZIMMERMANN, La géographie 
humaine d'après Jean Brunhes dans Annales de géographie, XX, 1911, p. 110.) 
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siques, et 2° jusque dans leurs habitudes morales et sociales 
les plus invétérées. 


Ellsworth Huntington écrivant à propos des Khirghizes nomades un 
chapitre qu'il intitule avec raison De l'influence des hauts plateaux, nous 
apporte, parmi tant de faits d'observation, deux remarques explicites qui 
illustrent tout exprès ce qui vient d'être dit : 

1° Aptitudes physiques. — « La vie et le caractère des Khirghizes 
étant absolument déterminés par l'environnement naturel, les relations 
entre la physiographie et la vie sont manifestées de façon beaucoup plus 
évidente que chez les peuples plus civilisés. Si le nomade veut réussir 
dans ses entreprises il doit avoir une vue perçante afin de découvrir dans 
le lointain les campements et les troupeaux. Un jour je fus étonné d'en- 
tendre dire à mon guide : « Voyez-vous ce bétail là-bas au pied de la mon- 
« tagne? Ce sont des animaux chinois — des yaks ». Après une longue 
recherche je les découvris, petites taches noires, si lointaines que même 
avec une forte lunette je pouvais à peine les distinguer d'un bétail ordi- 
naire. Le fait que mon guide les avait reconnus pour des yaks prouvait 
une puissance visuelle qui n’a son égale que chez les chasseurs les plus 
habiles des tribus sauvages. D'autres Khirghizes montrèrent une sem- 
blable rapidité à reconnaitre dans le lointain de la fumée, des kibitkas, 
des hommes et des animaux : ce qui prouve que ce trait est général chez 
eux. » 

2° Habitudes morales et règles sociales. — & La maison d'un nomade 
doit être nécessairement petite et ne peut contenir deux pièces à moins 
de circonstances exceptionnelles. Le visiteur doit entrer dansla chambre 
où les femmes travaillent et les femmes doivent aller travailler dehors : 
ainsi, elles ne peuvent pas ne pas être vues par des hommes étrangers à 
la famille. En outre, en temps de migrations, aucune tente ne reste 
debout et il est impossible de cacher les femmes. De sorte qu’on ne peut 
les obliger à voiler leur visage. Nul ne peut travailler avec un voile qui 
couvre sa figure. La femme des villages fait la cuisine, lave son linge, 
trait ses quelques brebis et ses chèvres entre les murs de sa petite cour et 
elle peut rejeter son yoile, certaine qu'un étranger ne la verra pas. La 
femme nomade doit travailler semi-publiquement et ne peut s'embarras- 
ser dun ennuyeux voile surtout quand les deux mains sont occupées à 
traire les nombreux troupeaux. La femme Khirghize est très méticuleuse 
pour sa coiffure, mais elle ne cherche pas à cacher son visage. Elle a 
l'habitude de rencontrer des étrangers — hommes et femmes — et son 
attitude est modeste quoiqu'exempte de timidité. En vérité, elle est une 


1. The Pulse of Asia, p. 123. 
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admirable hôtesse. Elle est libérée de toute réclusion et cela l'élève au 
point de vue moral et mental bien au-dessus de ses sœurs des villages 


dont le destin est moins heureux!. » 
& 


Mais ne croyons pas ou ne croyons plus, comme l’affirmait 
Karl Ritter, que les yeux rétrécis et les paupières gonflées 
des Turcomans résultent bien évidemment de l’action du 
désert sur l'organisme, ni, avec Stanhope Smith, que les 
hautes épaules et le cou tassé des Tartares de Mongolie sont 
dus à leur habitude de relever leurs épaules pour protéger 
leur cou contre le froid. Est-ce trop exiger des géographes 
d'aujourd'hui que de leur conseiller de proscrire tout fina- 
lisme enfantin à la Bernardin de Saint-Pierre! Qu'ils se 
résolvent à ne pas vouloir tout expliquer par la géographie. 

Voici trois expressions et trois réalités qui ne se recou- 
vrent que très partiellement l’une l’autre : « monde arabe », 
« monde musulman », « empire turc »! Pourquoi veut-on 
que le premier fait — fait de race — soit plus directement 
explicable par les causes naturelles que le fait religieux ou le 
fait politique ? 


En revanche, il est indiscutable qu'une méthode d'enquête 
et d'analyse des six faits essentiels peut rendre de réels ser- 
vices à tous ceux qui devront observer les populations primi- 
tives. Si ces faits sont «tout pleins de géographie » même 
dans les pays civilisés, — et c'est à le démontrer que nous 
avons pris peine, — ils seront, à plus forte raison, l’occasion 
d'une multitude d'observations de caractère vraiment géogra- 
phique dans les pays habités par les primitifs Et c'est en ce 
sens que nous espérons fermement que les chapitres 111, 1v, 
v,viet vu du présent livre pourront rendre quelque service 
à ceux qu'occupent les recherches ethnographiques*. 


1. Jbid., p. 120. 


2. La Soctété belge de Sociologie a rédigé un très complet programme d'enquète sur 
les populations primitives. Sous la direction de Cyr. Van OvEersEGH, on a entrepris la 
publication d’une Collection de Monographies ethnographiques dont le premier volume est 
de 1997 : Cyr. Van OverserGH et Eb. DE JonGne, Les Bangala (Etat ind. du Congo), 
Bruxelles, 14907; les réponses à un questionnaire-type sont « publiées sur des fiches déta- 
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3. — GÉOGRAPHIE SOCIALE 


Tandis que nous élaguons de la géographie beaucoup de 
données qui y sont généralement admises, nous prétendons 
pénétrer en tant que géographe sur le territoire des questions 
économiques et sociales ; notre critérium restera toujours 
les trois groupes de faits essentiels. Dans la mesure, et dans 
la mesure seule où ces faits expliqueront ou serviront à expli- 
quer par leur localisation ou par leurs modalités propres les 
faits sociaux, on aura le droit de rattacher à la géographie 
humaine un certain nombre d'observations ; on pourra les 
grouper si l’on veut, sous le nom de géographie sociale. 


La propriété pour les habitants du Souf est limitée à l'ar- 
bre planté ; c'est le travail effectif et le travail primordial, 
qui crée un certain droit‘. En un tout autre cadre naturel, une 
conception analogue paraît, et non sans logique, régir toute 
revendication ou jouissance de propriété. On se rappelle ce 
qui a été dit au chapitre v des Fang de la forêt équatoriale 
et des formes multiples de leur nomadisme. On ne sera pas 
surpris qu'un pareil peuple, en perpétuelle mobilité, ne soup- 
çonne pas qu’un autre peuple puisse être sédentaire. 


Menant une vie si nomade, les Fang ont une tout autre idée de la pro- 
priété que l'Européen sédentaire pour qui le sol esttout ; à ce sol depuislong- 
temps le travail des ancêtres a donné une valeur réelle. Pour le Fang, le 
sol n’est à personne. Libre à chacun des’établir dans n'importe quel canton 
inoccupé de la forêt. L. Martrou rapporte la réflexion ironique d’un vieux 
Fang qui écoutait patiemment le discours d’un administrateur. Celui-ci, 
voulant démontrer la légitimité de l'impôt, disait que la France avait 
conquis cette contrée, et que la terre était française. — « Ah! s'écria le 
vieux, irrespectueusement, dans sa langue, je ne savais pas que les Fran- 
çais eussent enfanté la terre et planté les arbres de la forêt. » 


chables » : l'idée est ingénieuse. Beaucoup des faits sur lesquels l'attention est légitime- 
ment attirée dans ce vaste questionnaire sont extra-géographiques; mais l'intérêt de ces 
monographies n’en est pas moins tres vif pour les géographes. 


1. Voir ci-dessus, chap. vi. Dans la monographie des oasis du Souf, nous avons été tout 
naturellement conduits jusqu’à la géographie sociale. 


3. Voir L. Marrrou, article cité, Revue de géographie annuelle, 3° année, 1909. 
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Quand il s’agit d'établir un nouveau village, le vieux, le Père, indique 
à ses hommes la place nécessaire d’après le nombre de cases dont il a 
besoin pour lui et ses femmes. Une portion correspondante de terrain 
derrière chaque case est réservée à chaque propriétaire, ce sera sa banane- 
raie. Quelqu'un vient-il s'établir dans le village, on lui donne une place 
gratis. Si le terrain est déjà planté de bananiers, le nouveau venu devra 
indemniser le propriétaire de la valeur des bananiers dont le compte sera 
établi soigneusement. 

C’est à l'amiable aussi, sous la direction du Père, que les gens du village 
choisiront l'emplacement de leurs plantations, toutes contiguës. Si l'un 
d'eux trouve le terrain ou trop exigu ou trop pauvre, libre à lui d'aller à 
l’une des extrémités chercher un espace plus large ou plus propice à ses 
desseins. 

Quand quelqu'un a l'intention de faire, dans un avenir prochain, 
des plantations en un lieu inoccupé et craint que cette place ne soit 
choisie par d'autres, il fait à la hache des marques sur des arbres — aux 
deux extrémités — et annonce le fait au village — vers cinq heures du 
matin dans le silence, pour que tout le monde entende. Personne ne 
songera à lui disputer sa place. 

Il semble bien que le premier «débroussaillement»> et la première 
culture créent, en ce domaine de si vastes espaces déserts, le principe de 
l'appropriation. 

Chaque village a, en dehors de ses jardins et de ses plantations, une zone 
d'influence — ses « miyæis », « lieux d’allées et venues». Sans être pro- 
priété particulière, ce cercle, qui grandit avec l'importance du village et 
son rayonnement, est respecté des voisins. Les gens du village cueillent 
les fruits comestibles de ces arbres, y coupent les piquets, les écorces, les 
raphias pour les constructions ; c'est là que les femmes vont chercher le 
bois pour la cuisine ; et c’est dans ces ruisseaux et ces marais qu'elles 
construisent des pièges à poissons. 

Une foisle village parti, une foisles jardins épuisés, et quand les hautes 
herbes couvrent le vieux village délaissé, le terrain redevient vacant. 
Pourtant si une famille veut s'établir à la place d’une autre, cette der- 
nière, si elle n'est pas trop éloignée, demandera aux nouveaux venus 
une modique redevance, — une chèvre, un fusil tous les quatre à cinq 
ans, — surtout si la place abandonnée est une place enviée et disputée, — 
au bord d'un lac, au confluent de deux rivières, près d'une factorerie !. 


1. Comme confirmation de ces faits, voici ce que m'écrivait le P. DUBRoOUILLET qui a 
passé sept ans dans la région de Lambaréné : « On choisira telle colline, parce que sur ce 
mème emplacement existait déjà un village il y a trente ou quarante ans et que, dans la 
forèt qui repousse et dont le sol s'est refait par un assez long repos, il sera plus facile de 
faire de nouvelles plantations ; il y faudra un moindre effort que s’il s'agissait d'abattre les 
arbres immenses de la grande forèt vierge où ne passèrent jamais ni le fer ni le feu. Je 
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Et d’ailleurs, la première tribu reviendra, s'il n'y a pas d'ennemis en 
route, pêcher aux lacs qu'elle a quittés ; — chasser, si son nouvel habitat 
est peu giboyeux, à ses anciens campements de chasse. Mais le « Fang > 
marche très vite sur sa route de nomadisme : au bout de vingt ans, il est 
loin, bien loin de ces lieux. D'autres les occupent, ne sachant guère qui 
les précéda, et tous les droits antérieurs tombent — géographiquement — 
bien vite en désuétude. 

Comment une telle vie n'influerait-elle pas sur toute la vie? Les villages 
eux-mêmes se ressentent de cette hâte et de cette agitation avec pauses, 
mais sans répit. Les villages ne sont, en fin de compte, que des campe- 
ments de halte. Ils sont si vite et si aisément abandonnés quand une ré- 
pression a lieu ! Tandis que, pour les peuples sédentaires, le foyer est la 
chose sacrée par excellence, et que le mot heiëmatlos est synonyme de 
malheureux et de misérable, les peuples nomades ont une conception 
sociale globale tout à fait différente. Quand un village est brûlé, les Fang 
(que nous invoquons toujours à titre d'exemple bien précisé) rient des 
écorces qui brûülent et des cases qui flambent, pourvu qu'ils aient eu le 
temps de mettre à l'abri leurs caisses et leur pacotille. 


Il semble bien que ce soit l'expression authentique de 
tous ces faits sociaux profonds qu’ait naguère formulée le 
gouverneur général de l'Afrique équatoriale, Merlin : 


« En eftet, il y a un régime de propriété tout à fait spécial dans ces 
pays neufs. On a souvent discuté la question de savoir à qui appartenait 
la propriété du sol. Appartient-elle à l'Etat conquérant ou aux indigènes 
autochtones ? Vingt-deux ans de pratique coloniale m'ont appris qu'elle 
n'appartient ni à l’un ni à l'autre, qu’en fait l'idée de propriété est absente 
de ces territoires neufs ; l'État conquérant ne possède pas la propriété, 
puisqu'il peut s’en emparer : d'autre part, les indigènes ne peuvent la 
posséder, puisqu'ils n'en ont pas même la notion. Ils ne connaissent de la 
propriété que la jouissance des fruits du sol; aujourd'hui ici, demain 
ailleurs ; mais la nue propriété reste une chose infiniment indifférente à 
ces peuples qui n'ont pas de conceptions abstraites. 


remarquerai cependant ici qu'il faudra aux émigrants l'autorisation des anciens habitants 
pour s'installer sur cette place ou é/igoe. Fût-il abandonné depuis cent ans, l'éigoe est 
sacré, et, pour en jouir en paix, il faudra que le nouveau venu paie une redevance. À ce 
propos, je citerai un souvenir personnel. J1 y a quelques années, dans un village fang du 
Bas-Ogoué, une discussion survint en ma présence entre le chef et l'ancien occupant du 
terrain. un Vili. Celui-ci s'étant avisé de dire au Fang : « Tu partiras, car tu es sur ma 
« terre! » j'entendis l’autre souriant faire cette réponse en prenant à témoin toute l'assem- 
blée : a Ne t'a-t-on pas donné le prix convenu ? Dites, vous autres, ne lui a-t-on pas donné 
« une poule et une torche ? » — Oui, oui, répondit l'assemblée, et le vieux Vili avoua : 
« Oui, c'est juste, vous êtes chez vous », et il s'en fut tout honteux. » 
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« Par conséquent, je crois qu'il yaautant d'injustice à dire que l’État a 
droit au sol, que les indigènes ont droit au sol. Quand nous arrivons dans 
ces pays neufs, le sol n'appartient à personne, il est dans un état indé- 
terminé et qu'il y a lieu de déterminer. Or, cet état ne peut être déter- 
miné que par l'exploitation et la mise en valeur : le sol ne doit être donné 
qu'à ceux qui l'exploitent et qui le font fructifier!.» 


Au chapitre ur, 1l a été amplement question des études 
d'O. Marinelli sur les Alpes orientales ; l'auteur a également 
traité de sujets de géographie sociale en connexion avec l’art 
pastoral. 


O. Marinelli discute des rapports entre le xomadisme et la propriété. 
Il montre que l'analogie du #omadisme des Alpes avec celui des steppes 
est dû à des causes géographiques, qui déterminent déjà une analogie 
entre les deux régions au point de vue de la géographie botanique ; et 
l'art pastoral, industrie essentiellement exfensive, a pour conséquence 
nécessaire le nomadisme. Mais l'augmentation de la population est en 
rapport direct avec la manière d'exploiter le sol; aussi petit à petit elle 
fait apparaître l'agriculture, exploitation infensive, et en même temps la 
propriété, d'abord collective, ensuite privée. 

Cependant, les exemples des anciens Marks germaniques et des insti- 
tutions semblables qui, encore de nos jours, persistent en Russie, au 
Daghestan, à Java et ailleurs, institutions dont l'analogie avec le 70ma- 
disme alpin est frappante, ne se rapportent pas, d'après Ratzel, à une phase 
primitive du cercle évolutif de la propriété. O. Marinelli partage cette 
opinion et finit par conclure que l'existence de propriétés collectives 
dans les Alpes et leur exploitation coopérative sont une conséquence 
des conditions physiques et humaines, les pâturages résultant eux-mêmes 
du climat et de la faible densité de la population. Lorsque la popula- 
tion s'accroît, les cultures se développent; ce sont les pâturages les plus 
élevés qui restent le plus longtemps fidèles au type de propriété collec- 
tive ;et, s'ils deviennent propriété privée, ils restent, comme il est naturel, 
des latifundia. 


En partant de l'étude minutieuse du jardin arrosé et des 
canaux et rigoles d'irrigation, nous avons tenté dans notre 
ouvrage antérieur sur l'/rrigation dans la péninsule ibérique 
et dans l'Afrique du Nord d'indiquer quelques-unes des con- 


1. Discours prononcé le g mars 1910 au diner mensuel de l'Union colontale française 
Quinzaine Coloniale, 35 mars 1010, p. 220). 
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clusions sociales qui peuvent se dégager d'une enquête géo- 
graphique assez étendue et plus spécialisée. Il convient sans 
doute de reprendre ici quatre ou cinq pages essentielles de 
ces conclusions : 


Il est des régions naturellement arides, où l'homme introduit la cul- 

ture grâce à l'irrigation. L'homme peut ainsi modifier les conditions natu- 
_relles qui lui sont imposées. Mais il ne le pourra faire que dans celles de 
ces régions où l’eau, sous une forme ou sous une autre, sera en quantité 
suffisante pour lui permettre d'organiser l'irrigation. Il ne crée pas l'eau, 
il utilise l’eau qu'il découvre ou qu'il recueille. Il ne peut donc pas irri- 
guer partout où il le voudrait : il est des régions arides condamnées à une 
irrémédiable aridité. Nous l'avons dit et redit, les entreprises d'irrigation 
ne sont possibles que dans certaines conditions naturelles. Le principe est 
évident, mais la conséquence qui en doit être déduite a été si fréquemment 
méconnue ! Il faut, en effet, perdrecetteillusion qu'une oasis de cultureen 
une zone aride est susceptible d'une amélioration indéfinie, qu'on peut à 
son gré par exemple multiplier en une oasis les plantations de palmiers. 
Qui tente trop et dépasse la mesure correspondant aux conditions natu- 
relles empire la situation au lieu de l'améliorer. — Les exemples de Lorca, 
de Bou-Saâda, de Ghardaïa, du Fayoum, l'exemple que telles ou telles 
provinces du Delta et de la vallée du Nil nous offriront peut-être 
demain sont ou seront là pour en témoigner. 

Ainsi, quoique nous paraiïssions dans un grand nombre de cas dominer 
la nature, elle garde pourtant ses droits de prééminence, car sur tous les 
points de la terre elle impose à notre activité des conditions resfrictives. 

Notre activité, restreinte dans ses modes et dans ses effets, subit encore 
l'influence des conditions naturelles dans les limites où elle a la possibi- 
lité de s'exercer. 

Lorsqu'il s'agit d'exploiter l'eau dans les régions arides, c’est-à-dire 
dans les contrées où l'eau est l'agent par excellence de toute richesse, les 
hommes ne peuvent pas ne pas subir la solidarité effective que l'eau sou- 
vent leur impose : dans plusieurs cas où l’eau « exploitée » leur est fournie 
par une « source » une (source proprement dite, cours d’eau, canal, bar- 
rage-réservoir, etc.) et où cette exploitation de l’eau les a conduits à l’ai- 
sance et à la prospérité, c'est qu'ils ont clairement compris ou, du moins, 
nettement accepté cette nécessité de la liaison collective des intéréts indi- 
viduels. Mais c'est aborder ici la question la plus délicate : sur quoi repose 
en vérité cette correspondance entre un ensemble de faits naturels et un 
autre ensemble de faits humains ? 

Lorsque le débit des eaux disponibles est régulièrement soumisà des va- 
riations considérables (Valence ou Murcie, Sidi-bel-Abbès ou M'sila), 
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le cultivateur des zones arides courra les plus grands risques, si une orga- 
nisation précise ne règle pas la distribution : il est dans l'incertitude de 
la quantité d'eau qui sera utilisable ; il est dans l'incertitude de la quantité 
d’eau que ses voisins laisseront parvenir à son champ ou à son jardin; car 
les surprises de la nature peuvent être pour lui d'autant plus préjudiciables 
qu'elles facilitent les accaparements arbitraires. C’est en de telles condi- 
tions géographiques que les hommes sont naturellement inclinés à se 
libérer de cet état psychologique d'incertitude et d'inquiétude en asso- 
ciant par des lois fixes leurs intérêts communs; ils cherchent alors une 
situation normale et paisible par le moyen d'une réglementation et même 
d'une administration qui seront l’une d’autant plus rigoureuse et l’autre 
d'autant plus autoritaire que les eaux seront dispensées par des causes plus 
capricieuses. 

La réglementation collective n’est pas déterminée directement par 
les conditions naturelles influentes, mais elle est la suite, la conséquence 
d’un état d'esprit déterminé lui-même par les conditions naturelles. Et, s’il 
existe une relation nécessaire entre ces conditions naturellesirrégulières, 
menaçantes pour l'individu en proportion de leur irrégularité, et l'état 
psychologique d'insécurité, il n'existe pas une relation de même nécessité 
entre ce fait psychologique et les conséquences économiques quisouvent 
en résultent. Il ne faut jamais oublier que l’homme peut être impuissant 
à se délivrer de cette inquiétude, ou hésiter, ou renoncer à s'en délivrer. 
L'égoïisme de quelques-uns ou la faiblesse de tous peuvent maintenir 
l'anarchie. Du moins, si l'homme, loin d’obéir aux nécessités dérivant de 
cet état d'insécurité, et de se plier lui-même aux conditions naturelles 
influentes, néglige ou contredit ces conditions, celles-ci manifestent iné- 
vitablement leur action qui persiste par l'effort dispendieux et anormal 
qu’elles exigent toujours de l’activité humaine ou par le démenti qu'elles 
lui infligent : ce démenti, c’est la misère, c’est le désordre, c'est l'échec 
économique ; c'est la vente aux enchères de Lorea, ou c'est l'insuccès des 
entreprises hydrauliques de la vallée du Chélif. 


Nous avons dit qu'il existe une relation nécessaire entre les conditions 
naturelles irrégulières et une certaine disposition générale de l'esprit des 
cultivateurs ; cette relation est nécessaire; mais elle dépend étroitement 
— il convient d’insister sur ce point — du caractère des besoins qu'éprou- 
vent les individus, des besoins auxquels ils obéissent consciemment ou 
non : telle relation est nécessaire, une fois que les hommes vivants en 
ces territoires arides veulent s'adonner à la culture ; les mêmes hommes 
vivraient en nomades en élevant des troupeaux que la relation également 
nécessaire serait autre entre les conditions naturelles et leur propre acti- 
vité. Un des deux facteurs reste constant, mais l'autre varie au gré des 
impulsions humaines : par suite, le rapport entre les deux varie lui-même 
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suivant les besoins ou les désirs que l'homme cherche à satisfaire. Ne géné- 
ralisons pas la ‘nécessité de cetté relation : elle est fonction d'un facteur 
toujours variable. 

Dans les études présentes, ce facteur variable était déterminé : c'était 
toujours le besoin et le désir de produire par la culture une nourriture 
végétale suffisante en des zones naturellement arides. 

Quoi qu'il en soit, l'effet psychologique général que produirontsur les 
“esprits d'un groupe d'hommes telles ou telles conditions naturelles joue 
le rôle d’intermédiaire obligé entre la nature et les faits économiques. Et 
si ce trait d'union est le critérium essentiel qui permet de classer les com- 
binaisons de faits, au point de vue de l'activité humaïne, on doit s en- 
quérir avant tout de reconnaître cet effet. Or, rien ne nous autorise à 
croire que cet effet soit toujours déterminé par les mêmes causes natu- 
relles ; il est, au contraire, démontré que des causes naturelles diverses 
peuvent entraîner des formes analogues d activité humaine. 

Telle est l’une des constatations qui résultent de nos observations, 
et elle mérite d'être mise en relief : des formes analogues d'activité hu- 
maine correspondent en réalité à des cas géographiques très difié- 
rents. 

L'eau est fournie à l'homme en quantité surabondante (Grenade, 
Kabylie ou oasis de l'Awrés) : l'eau lui est fournie avec une plus ou 
moins grande parcimonie, mais sous un volume constant (Toseur, Ziban 
ou Laghouat); l’eau lui est fournie en grande ou en petite quantité par 
des puits individuels creusés aussi nombreux que l'on voudra sur la pro- 
priété de chacun (Tortosa ou Djerba) : tels sont trois cas géographique- 
ment très différents. Et voilà pourtant qu'au point de vue de l'activité 
humaine, ils sont. je ne dirai pas identiques, mais analogues : ils consti- 
tuent bien en un certain sens une même famille. | 

Dans le premier cas, l'homme n’a pas à craindre la disette d'eau; et ilse 
livre en toute tranquillité d'esprit à ses travaux agricoles. Dans le second 
cas, une répartition exacte des eaux à débit constant doit être établie, mais 
une fois cette répartition fixée, quelque minutieuse qu'elle soit, chaque 
cultivateur est sûr du lendemain et il travaille la terre sans avoir à craindre 
de manquer ‘d'eau. Dans le troisième cas, l'homme ne courra non plus 
aucun risque, et il sera toujours certain d'avoir à sa portée, au fond de 
son puits, l’eau qui lui est indispensable. Dans ces trois cas, Grenade, 
Tospur et Tortosa, les conditions naturelles sont telles que Les disposi- 
tions d'esprit du cultivateur sont, en ce quiconcerne l'eau, des dispositions 
d'une entière sécurité. a | .. 

. Dans ces trois cas, Grenade, Toteur et Tortosa, il aura seulement 
à redouter ces accidents naturels et fortuitsqui tarissent les sources et les 
nappes d'eau vive. de même que tes paysans de zones plus humides peu- 
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vent toujours redouter la sécheresse relative d'une année moins plu- 
vieuse ou la calamité oïenle de l'inondation. 


oem me + 


_ rait à un individu de s'irriter contre son voisin, qu ‘accable un sort iden- 


tique au sien ? Ïl s'incline en fataliste devant les forces dont la direction 
ne lui appartient pas ; tous sont égaux devant le malheur général qui est 
la disette d'eau ou l'invasion d'eau. Et nul ne songe à recourir à une 
réglementation collective des intérêts individuels. 


Nous pourrions multiplier les exemples qui légitiment et confirment 
l'importance que nous avons attribuée et reconnue à l'effet psycholo- 
gique comme organe de transmission entre les faits de l'ordre physique 
et les faits économiques; nous pourrions invoquer d’autres exemples en 
dehors du sujet que nous avons étudié : n'est-il pas frappant, en effet, que 
les grandes entreprises de desséchement en territoire marécageuxinclinent 
les hommes vers les mêmes formes d'organisation collective que les 
grandes œuvres d'irrigation en pays aride ? | 

Les considérations précédentes éclairent un dernier ordre d'observa-, 
tions : si l'on a constaté en combien de casdivers l’homme ne tire de l'eau 
le maximum de profit et ne peut l'utiliser avec la plus grande perfection, 
qu'en recourant à une organisation économique et administrative d'un 
type déterminé, on a également constaté que cette organisation n est pas: 
toujours la même, qu'elle n'est pas la même dans toutes les « oasis» d'une. 
même zone, ni même dans toutes les oasis d’un même type géographique. 
Tantôt la libre perception de cet intérêt commun aboutit à ces admi- 
rables «communautés hydrauliques > de Valence ou de M'sila, tantôt 
l'État se trouve conduit, comme dans l'Egypte contemporaine, à coor- 
donner lui-même avec plus ou moins d’habileté les intérêts des individus. 

Pourquoi cette diversité ? Ce n'est plus la tâche des géographes de l’ex-. 
pliquer. Ces types d'organisetion peuvent: être rattachés à des combinai-. 
sons variées d'influences ethniques ou historiques, juridiques ou poli- 
tiques. Toute recherche historique, toute hypothèse ethnographique, 
toute étude juridique portant sur ces faits doit être à coup sûr précédée 
et accompagnée d’une étude géographique. Mais à ce point la géographie 
s'arrête. Du moins ces types divers intéressent les géographes comme 
révélant l'état psychologique général d'un groupe humain vivant dans un 
cadre géographique donné. Elles sont des manifestations concrètes de 
faits plus ou moins conscients, mais réels; et dans la mesure où elles ex- 
priment ces faits, elles ont à leur tour une signification géographique. 
Par là uniquement, elles se rattachent à la géographie, par là, c'est-à-dire 
par leur point de départ et par leur orientation générale : peu nous impor- 
tent ici leurs conséquences dernières. Au même besoin plus ou moins 
confusément senti de coordination des intérêts de tout un groupe répon- 
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F1G. 240: — LES PROVINCES GÉOGRAPHIQUES DES FAITS 
D'IRRIGATION EN ESPAGNE. 


On peut arriver à dresser une carte des faits techniques 
et des faits économiques liés à l'irrigation, tout comme on 
dresse une carte de cultures. 


(Voir le commentaire dans le texte, p. 581). 


L'original de cette carte a paru pour la première fois en mon 
livre sur L'irrigation dans la Péninsule ibérique et dans 
l'Afrique du Nord, Paris, 1903; puis on en a donné une re- 
production dans le volume: Espagne, de la 7° série: Systèmes 
d'irrigation, de la Bibliothèque coloniale internatiomale. C'est 
de clické de ce dernier onvrage qui m'a été obligeamment prété 
par Le secrétaire général de l'Institut colonial imternational. 
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dent par exemple des syndicats libres et des organisations étatistes ; et 
c'est pourquoi ces types d organisation, que séparent pourtant de si pro- 
fondes divergences économiques, se trouvent ici — à dessein — rappro- 
chés et je dirai presque confondus. 

En ce sens, et moyennant ces réserves, les formes organisées de l’acti- 
vité humaine doivent toujours, pour durer, correspondre soit à des modes, 
soit du moins à des stades de l'adaptation parfaite de cette activité au 
cadre géographique. 


On peut pousser encore plus loin la préoccupation géo- 
graphique en matière de géographie sociale. J'ai dressé une 
carte de la Péninsule ibérique (fig. 240, p. 580) sur laquelle 
se trouvent tracées des lignes démarcatrices : 1° entre faits de 
climat (limite entre l’'Ibérie sèche et l'Ibérie humide) ; 
2° entre faits de végétation (zones de steppes d’esparto) ; et 
tout cela est jusqu'ici très naturel; mais il se vérifie qu'il est 
possible en outre de distinguer par des limites inscrites sur 
une carte; 3° des faits d'ordre technique (zone des grands 
barrages-réservoirs ou zones des canaux), et 4° des faits d'or- 
ganisation économique ou sociale (la zone I est celle des 
huertas, comme celle de Valence, sans barrages-réservoirs et 
dans lesquelles la prospérité merveilleuse est due à la disci- 
pline collective des « communes hydrauliques » ; la zone V au 
contraire, qui comprend la vega de Grenade, correspond à ce 
fait social que dans ce domaine il n’y a pas de véritable col- 
lectivisme autoritaire pour l’utilisation de l'eau). 


Pour apporter ici un autre exemple, reprenons l'étude de 
la mine de houille au point exact où, de propos délibéré, nous : 
l'avons laissée ; et de ces observations d'ordre matériel et 
tangible, passons à des considérations d'ordre moral et social, 
qui découlent avec une très grande évidence des conditions 
mêmes de la grande mine, du travail dans la mine, ainsi que 
des phénomènes de géographie humaine entraïinés par la. 
houille et liés à elle : à savoir l’agglomération industrielle et ce 
que nous avons nommé la maison-caserne dans la ville-usine. 


Comme noyau premier d'agglomération déterminé par la houille, nous 
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avons noté la cité installée au bord même de la mine et qui abrite les 
ouvriers vivant exclusivement de la mine. Autour des puits d'Anzin 
vivent ainsi 15000 ouvriers et 50 000 personnes. 

La Science Sociale (VIL, p. 421) a très bien montré les conséquences qui 
résultent de la constitution même de ce fait de géographie humaine. Un 
contact permanent s'impose entre des familles qui ne sont reliées ni par 
des traditions. ni par la parenté, ni par des intérêts réciproques : 

« Pressées les unes contre les autres, dans les maisons ouvrières qui res- 
semblent à des casernes, où l'air et l’espace manquent également, les 
familles perdent l'autonomie, l'indépendance qu'assure l'isolement des 
foyers... Les enfants s'élèvent dansles escaliers et danslesrues... Les parents 
occupés tous deux ne peuvent s occuper des enfants... L’amoindrissement 
de l'autorité paternelle est ici particulièrement grave, parce qu’il se pro- 
duit au moment même où cette autorité serait le plus nécessaire au milieu 
des complications sociales de l'agglomération... » Tout le problème de 
l'éducation morale pourrait se greffer ici sur ces considérations fonda- 
mentales de géographie sociale. 

Les premiers résultats sociaux de l'avènement de la houille en Angle- 
terre ont été ainsi jugés par F. Le Play lui-même : « Des enquêtes parle- 
mentaires, continuées avec fermeté, apprirent au monde que la société 
anglaise était frappée de calamités sans nom et que plusieurs de ses agglo- 
mérations urbaines et manufacturières tombaient dans une dégradation 
à laquelle le langage officiel appliqua parfois le mot de besfialité. > Sur 
toute la révolution sociale causée par la houille, on doit relire ses pages 
énergiques, Sur les éléments de désorganisation sociale introduits depuis 
un siècle en Angleterre par l'exploitation des bassins honsllers : « L'ère 
actuelle de la houille et des engins mécaniques plaça d'abord les popu- 
lations dans des conditions toutes différentes. Les ouvriers furent accu- 
mulés brusquement dans de vastes usines, improvisées loin de toutes les 
ressources matérielles et morales qui étaient précédemment jugées indis- 
pensables à l'existence de toute société. Recrutés en grande partie parmi 
les types imprévoyants ou vicieux que ne retenaient pas à tout prix les 
anciens patrons, ils étaient peu aptes à faire l'éducation de leurs enfants ; 
et, bien que pourvus de forts salaires, ils ne purent même pas disposer de 
foyers domestiques compatibles avec la conservation de l'ordre moral !. » 

Les populations agglomérées pour le service de la grande mine — et 
la grande mine, c'est, par excellence, la mine de houille — n’ont plus 
aucune attache fixe et tenace, ni ne sont plus soutenues par les cadres de 
ces vioilles corporations, telles les corporations de mineurs du Harz qu'a 
si bien décrites Le Play *. Aucan autre ordre d'activité ne créant entre tous 


1. F. Lu Pray, Les Ouvriers européens, 2° édit. (Tours, 1877), t. III, chap. vu. 
2. F. Le Prax, Les Ouvriers européens, ac édit., t. III. Les Ouvriers du Nord et leur 
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ces individus ni des raisons ni des lieux d'échange, le commerçant, le petit 
commerçant, — le marchand de vin et l’épicier, — vont jouer le rôle, 
pour ainsi dire monopolisé, d'intermédiaire obligé entre tous ces déracinés 
de la houïlle... Je n'insiste pas sur toutes les conséquences économiques, 
morales, électorales de ce fait lié aux conditions géographiques. 

Allons plus loin. La nature même de la mine de houille en a fait la 
première exploitation qui ait exigé de très grands capitaux. De là sont 
nées et par là se sont développées lesgrandes sociétés par actions ; ellesont 
eu pour effet très grave de séparer complètement, non seulement par les 
conflits d'intérêt mais encore par la distance et par toute l’activité même 
de la vie, les détenteurs du capital et les ouvriers qui par leur travail 
assurent à ce capital la fécondité. Les actionnaires ne sont pour les tra- 
vailleurs que des êtres lointains et inconnus ; les ouvriers ne sont pour 
les actionnaires que des anonymes. De là tant d’injustices et tant de vio- 
lences qui ont, dans tous les pays, nécessairement accompagné l'exploi- 
tation des mines de houille. 

À la mine de houille se rattachent, avons-nousdit, toutesles principales 
formes de la puissante activité industrielle. De même, à l'agglomération 
née de la houille, se rattachent les types modernes de l'énorme agglomé- 
ration urbaine. Bien des conséquences morales et sociales de l'organisation 
du travail de la houille doivent être aussi attribuées aux autres exploi- 
tations industrielles ; bien des traits moraux et sociaux de la vie dans les 
groupes houilliers se reconnaissent dans toutes les grandes cités surpeu- 
plées!. 

Si nous appellions, avec le D' Bertillon, logement surpeuplé tout loge- 
ment où habitent plus de deux personnes par pièce, nous comptions à 
Paris 72 705 ménages avec 332 000 personnes qui habitent des logements 
de ce genre. À Buda-Pest en 1891, près de 200000 habitants occupaient 
des logements comprenant cinq individus par pièce. 

Au point de vue de l'hygiène physique, morale et sociale, la grande 
maison surpeuplée est déplorable : c'est la contagion de la maladie et du 
vice ; c'est la promiscuité et la réduction fatale de la natalité, phéno- 
mènes que la démographie constate dans toutes les grandes aggloméra- 
tions urbaines, à New York et à Berlin comme à Paris. 


essaims de la Baltique et de la Manche, chap. in, Mineur du Hart; (Hanovre), p. 99-152. 
Le régime des corporations de mineurs Fapique la relative prospérité dans des Dee 
médiocres. 


1. Sur les rêves des villes futures à substituer aux wr//ion cities d'aujourd'hui, voir les 
idées de PerAvez, EBENxZER-HowaRn, etc., exposées et discutées avec esprit par A. pe Fo- 
ViLLe, L'avenir des populations humaines (Economiste français, 21 décembre 1907, p. 876- 
ct 875). — Voir les livres et articles, d’allure très positive, consacrés par Gronces Bsxorr- 
Lévy à la propagande des Cités-jardins, et l’article consacré par CuanrLes G1pe à l'un des 
livres de G. Benoit-Lxvy : Les cités-jardins (Revue économique internationale, octobre 1907). 


2. P. Meurior, Les agglomérations urbaines, p. 377. 
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Dans une conférence sur la population des grandes villes, le célèbre 
statisticien von Mayr citait les Hd suivants de décroissance de la 
natalité dans les grandes villes ! : 


SUR 1 000 HABITANTS. NOMBRE DE NAISSANCES EXCÉDANT LE NOMBRE DES DÉCÈS 


BERLIN PRUSSE || MUNICH | BAVI&RE || DRESDE SAXE 


3 
1 
5 
8 
7 
4 
7 





Tandis que les êtres humains semblent de plus en plus massés les uns 
contre les autres, ils sont en réalité de plus en plus séparés les uns des 
autres par Les exigences mèmes de la géographie sociale des grandes villes. 
Dans la maison urbaine d'autrefois, les divers étages étaient occupés 
par des gens de'très différentes conditions, et le voisinage créé par H vie 
sous le même toit les rapprochait. Aujourd'hui, riches etpauvres ne vivent 
plus dans kB même maison ; ils ne vivent même plus dans le même quartier, 
nous serions presque tentés de dire, dans la même ville. Car, cé sont des. 
villes distinctes qui sont constituées par les zones urbaines des grandes 
cités, zones ‘qui: se classent et se différencient par la différence des métiers 
et surtout des conditions, villes juxtaposées qui sont dans la même villé 
étrangères les mes aux autres, et dont les habitants devienment trop sou- 
vent hostiles les uns aux autres ?. | 

La grande ggglomération moderne est une «agglomération malsde >, 
comme l'a appelée quelque part le comte d'Haussonville. Les masses 
d'êtres qui l'habitent, dépossédées d’une attache qui les fixe en un point 
du sol, dépossédées d'un foyer matériel et souvent d'un foyer moral, 
devienrent de véritables nomades qui passent de éhambres en chambrés 
et de maisons en maisons. Une certaine anarchie sociale découle inévi- 
tablenrent de la marée toujours montante et du flux sans cesse renouvelé 


1. Ouvrage cité : Die Grossstadt, p. 154. ’ 

2. Dans l'ouvrage suivant : Run. Esrrsranr, Handbuch des Wohnungswesens und der. 
Wohnungsfrage, z. Auflage. Jena, Gustav Fischer rgto.in-8, 1x-5r0 p. et 135 fig. dans. 
le texte ; or trouvera d'intéressants renscignements, documents et considérations se rap- 
portant notamment à l'habitation urbaine. Ouvrage à consulter pour toute étude géogra- 
phique:sur des ‘villes et Les grandes villes. Beaucoup d’autres informations sur les types de 
Maisons ouvrières, les jardins ouvriers. etc. Riche bibliographie à da suite de chaque cha- 
pitre. 


( 585 ) 


+ 


Ca] 


PAR DELA LES FAITS ESSENTIELS 


de ces déracinés. En fin de compte, dans ces masses, à la faveur de ces 
changements, et grâce aux mille replis et recoins de la grande cité, renais- 
sent des formes de banditisme et de brigandage qui ressemblent à celles 
soit des pays où la vie policée n’est pas organisée, soit de nos pays à nous 
durant les périodes de l'histoire où régnait l’anarchie : des « bandes» s’or- 
ganisent qui opèrent à Londres, à Paris ou à New York comme opéraient 
les « bandes » du moyen âge dans les campagnes de Guyenne ou de Bour- 
gogne !. 

Tels sont quelques-uns des faits qui constituent la géographie sociale 
de la ville industrielle et qui se relient à la géographie sociale de la grande 
mine de charbon. 


4. — GÉOGRAPHIE POLITIQUE ET HISTORIQUE 


L'histoire humaine se déroule sur la terre et les faits histo- 
riques appartiennent toujours à certains lieux. Mais encore 
ici, gardons-nous des exagérations et des envahissements. De 
ce que les historiens doivent toujours se préoccuper du climat, 
de la topographie, des cultures, des ressources minérales des 
régions dont ils reconstituent l’évolution dans le temps, il ne 
suit pas que toute cette évolution doive prendre place dans la 
géographie, ni qu'elle puisse être expliquée par elle. 

L'homme entre en rapport avec le cadre naturel par les 
faits de travail, par la maison qu’il construit, par la route 
qu’il parcourt, par le champ qu'il cultive, par la carrière qu’il 
creuse, etc., et son travail lui-même lui crée des obligations, 
des inclinations, et des aptitudes qui vont se traduire dans 
l'histoire. 

De plus en plus, l'histoire s'appuie sur l’investigation minu- 
tieuse des faits sociaux, comme ceux que nous venons de noter 
dans le paragraphe précédent : à ce titre déjà l’histoire pour- 
rait partiellement se rattacher à la géographie par cet inter- 
médiaire social. C’est, en effet, l'intermédiaire du travail et 
des conséquences directes de ce travail qui établit la vraie 
connexion entre la géographie et l’histoire. 


1. Jacos Rus, dans son beau livre How the Other Half lives, a spécialement étudié les 
mouvements de la population à New York: il a noté la formation de ces bandes 
d'apaches ; il a constaté que, d'une maniere tout à fait générale, ceux qui les composent 
sont des hommes sans foyer stable et même sans famille. 
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Qu'est-ce que la géographie historique ? Par combien de 
sens différents est passée cette expression ? Il serait trop long 
et trop fastidieux d’instituer ici un débat entre ces diverses 
significations. Au reste, notre maïître en histoire, Gabriel 
Monod a, dans ses cours du Collège de France de 1908, étudié 
d'une manière très critique les principaux ouvrages et mémoi- 
res qui doivent être sur cette matière invoqués et consultés : 
nous espérons fermement que la matière de ses cours sera un 
jour publiée". 


Mieux vaut ici indiquer, par quelques faits, en quelle 
mesure l'investigation et l'explication géographiques peuvent 
faire comprendre les destinées des groupes humains, les inté- 
rêts qui les divisent, les luttes qu'ils se livrent, parfois même 
les mobiles tyranniques qui inclinent leur volonté dans un 
sens déterminé. 


En parcourant la Palestine, j'ai été très frappé du sens 
éclatant que prenaient certains épisodes des Évangiles lors- 
qu'ils étaient éclairés par le cadre géographique. Le Christ 
ne trouve pas de disciples parmi les paysans de sa propre 
ville, Nazareth; il est au contraire suivi par les pêcheurs de 
Tibériade; or, les habitants de Nazareth, ce sont de petits 
et patients cultivateurs dont les jardins s'aperçoivent, sur les 
flancs des versants, entourés de murs de pierres blanches. 
Comme tous les cultivateurs de tous les pays, ils sont obligés 
de rester sur la terre qu’il faut travailler et leur esprit borne 
aisément son horizon à ces murs qui bordent leur coin de 
terre. Ils sont par nature rebelles aux nouveautés, et leur tra- 
vail lui-même les empêche de partir à l'aventure, füt-ce pour 
suivre le plus séduisant des entraîneurs d'hommes. Au con- 
traire, les pêcheurs du lac sont des vogueurs et des nomades 
par les nécessités mêmes de leur travail. La pêche est chose 


1. Voir aussi Eucex Osreuuuuer, Dre Stellung der Geographie ju den historischen Wis- 
senschaften, Antritts-Vorlesung gehalten bei Ücbernahme der historich-geographischen 
Lehrkangel an der Universität Wien, Wien, Gerold, 1904, in-8, 31 pages. 
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irrégulière qui dépend beaucoup plus du hasard et qui est 
beaucoup moins l'ennemie de la fantaisie ; et puits, les jours 
de pêche fructueuse et « miraculeuse » surviennent parfois 
qui: permettent de se reposer dans la tranquillité durant 
quelque temps. qui tolèrent aisément quelque échappée ou 
quelque. voyage... Nous ne disons pas que les pêcheurs de 
Tibériade devaient fatalement suivre le Christ, mars les: con- 
ditions géographiques. de leur milieu et de leur travail les 
prédisposaient mieux que les jardiniers de Nazareth à se 
laisser entrainer jusqu'en Judée par le Galiléen et nous pré- 
disposent mieux à comprendre. ce que nous rapporte l’his- 
toire: 


Une opposition du même: genre, se manifestant avec une 
tout autre intensité et sur des domaines beaucoup plus 
vastes, détient comme le secret d'une bonne part des destr- 
nées historiques de l'Asie. 

Autour de la grande masse montagneuse du Tibet qui 
constitue la plus énorme protubérance de l'écorce terrestre 
s'étendent des régions tout à fait dissemblables : au sud-est 
et à l'est, les pays qu'arrose la mousson pluvieuse d'été ; au 
nord, au contraire, des dépressions -désertiques, au delà des- 
quelles, fornrant la transition entre ces déserts et la grande 
forêt ou taïga sibérienre, se succèdent de grandes plaines 
herbeuses formant un ruban de végétation presque continu 
depuis la Mantchourie ; jusqu ‘aux steppes de Îæ Russie méri- 
diônale, et par suite jusqu'aux plaines du même type de la 
Roumanie ou de la Hongrie (voir la carte des grands em- 
blèmes- climatiques, fig. 150). 

‘Là mousson-permet, comme on le sait, cette multiplication 
de cultures fécondes qui caractérise l'Inde, la Chine et le 
Japon: : un art merveilleux de la culture s'est développé dans 
ces pays et l'abondance de substances alimentatres se traduit 
par la densité de population qui, sans être ni générale ni uni- 
forme, fait de l'ensemble de ce domaine le lieu d'installation 
d'un tiers de l'humanité vivante. 
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Au contraire, les steppes herbacées de l'Asie centrale à 
hivers rigoureux ne permettent pas une exploitation inten- 
sive; là seulement, sur les franges des montagnes, où s'est 
établie quelque oasis d'irrigation,. la culture existe et elle 
prospère. Partout ailleurs, le cadre naturel est prédisposé 
pour l'art pastoral, et ç'a été par excellence le domaine des 
pasteurs cavaliers : petits groupes d'hommes dispersés avec 
leurs troupeaux sur un domaine immense, mais devant se 
déplacer sans cesse, devant connaître par avance et de loin 
les pâturages disponibles et les ressources en eau, acquérant 
ainsi, par la nécessité même de leur travail, un sens de lacon- 
duite et de la stratégie qui les prédisposait à la souveraineté 
de l’espace et à la domination de leurs semblables. 

De ces steppes sont sortis quelques-uns des plus grands et 
des plus hardis conquérants de l'histoire, Gengis Khan et 
Timour, et l’on peut affirmer que c’est par ces steppes, par les 
aptitudes conférées au peuple pasteur, par la subordination 
géographique au milieu, que s'expliquent les qualités et les 
facultés qui ont fait leur pouvoir. 

Entre cette poussière de pasteurs et la densité grouillante 
des petits cultivateurs pullulant et massés dans toute l'Asie 
méridionale et orientale, quels sont ceux qui ont mené le 
monde ? Ce sont les premiers. Jusqu'à la fin du xvin* siècle, 
l'Inde elle-même a été soumise à l’Empire du « Grand 
Mogol », c'est-à-dire, en somme, au grand pasteur. 


À coup. sûr, des considérations de. cet. ordre n'expliquent 
pas le détail de l’histoire, des événements politiques particu- 
liers et des initiatives individuelles, maïs elles constituent 
comme le soubassement explicatif des grandes vicissitudes 
historiques. 


En Afrique, leSoudan est ce passage de transition entre les forèts vierges 
du Congo et le Sahara. Ce passage ne se fait pas brusquement : d’abord 
viennent les pâturages entrecoupés de bouquets d'arbres, puis les plaines 
où poussent encore quelques arbres et arbustes, et enfin, le désert (voir 
le chapitre 1v). 
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Les forêts vierges ne sont guère habitées, car le climat y est malsain et 
Ja végétation si intense des forêts y est un grand obstacle à la circulation 
et même à la culture. Par contre, la région soudanienne est la plus peu- 
plée de l'Afrique. C’est la zone des vrais organismes politiques nègres 
méritant en toute vérité le nom d'États'. Dans le Soudan se tiennent les 
grands marchés où s'échangent les produits du Nord et ceux du Sud. Les 
habitants du désert y apportent le sel, etc. 

En Océanie, les groupements nécessités par la pèche ont donné lieu 
à des groupements politiques, comme l’a remarqué Friedel*, etc. 

Eduard Hahn a essayé de montrer dans l’Yémen le centre originel 
de la civilisation caractérisée par la domestication du bœuf, l'usage de la 
charrue et la culture des céréales, en s'appuyant surtout sur le rôle joué par 
le commerce et l'extension géographique de l’encens dans tout l'Orient=. 


Il y a par ailleurs des crises historiques précises traversées 
par un peuple ou une nation qui sont encore plus directement 
en relation avec des causes géographiques. Quel cas plus 
frappant pourrait-on citer que celui de l'Irlande, — « ce pays 
toujours en convalescence de quelque blessure‘ » — dont l'his- 
toire s’est trouvée bouleversée au milieu du xix° siècle par les 
petits faits minuscules qui ont eu pour théâtre les champs de 
pommes de terre. | 


Certes on ne peut expliquer toute la crise irlandaise par les seules 
pommes de terre. D’autres faits d'ordre politique ont même préparé le rôle 
souverain joué en pareil cas par cette plante alimentaire populaire. Il faut 
lire dans le beau livre très impartial que Louis-Paul Dubois a consacré 
à la Question irlandaise les prodromes de la crise. 

Tandis qu’à la fin du xvin* siècle on avait abrogé les vieilles lois pénales 
qui défendaient aux papistes d'acheter la terre, dans le premier tiers du 
xIx° siècle on procéda aux « balayages agraïires », et tout un code d’expul- 


1. De ces zones de contrastes, devenant le lieu des germes d'Etats, C. Varraux a tiré sa 
théorie bien construite de la « différenciation » : voir le chap. vi de sa Géographie Sociale. 
Le Sol et l'Etat. 

2. J. Fmgoer, Bertraege zur Kenntnis der Wirtschaftsformen der Oxjeanier (Pet. Mit. 
XLIX, 1903, p. 123-126 et 209-273). 

3. Voir En. Haux, Die Weltstellung Yemens (Geog. Zeitschr.. IX, 1903, p. 657-666). Il 
y a longtemps que l'auteur est préoccupé de ce problème de l'origine de l'Ackerbau: voir 
Demeter und Baubo, Versuch einer Theorie der Entstehung unsres Ackerbau, Lübeck, 18%, 
in-8e, 77 p.; et un livre tout récent mèlé d'observations justes et de considérations paléo- 
historiques, protohistoriques ou préhistoriques parfois fantaisistes : Die Entstekung der 
Pflugkultur (Unsres Ackerbaus), Heidelberg, Care Winter, 1909. 


4. E. Sainte-Marie Perrin, Journal des Débats, 5 octobre 1909. 
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sion sans frais fut voté par l'Angleterre. La loi de 1829 enlève aux petits 
paysans le droit de vote. Les fermages qu'on leur impose sont de véritables 
fermages de famine ; bref la misère est si grande que le peuple ne se 
nourrit plus que de pommes de terre. Le régime des latifundia est si fort 
développé que 744 landlords possèdent plus de la moitié de la surface 
du sol. À côté des pâturages qui sont de beaucoup prédominants dans 
« l'Ile Verte », ils cultivent aussi des céréales, mais tout cela, cultures et 
récoltes, n’est guère accessible aux paysans. 


C'est alors que survient le véritable désastre de la pomme 
de terre : durant l'automne 1845, en quelques jours les 3/4 
des tubercules sont détruits ; en 1846 et en 1847, les récoltes 
sont nulles. Ainsi, de 1846 à 1849, le règne atroce de Îa 
famine va croissant. Pendant ce temps d’ailleurs, les landlords 
exportent le blé, l'orge. l’avoine, leur bétail : c’est au milieu 
de l'abondance que sévit la faim (comme on l'a vu si sou- 
vent dans l'Inde) ; et la catastrophe est terrible, parce que la 
misère sociale antérieure a fait, de la pomme de terre, le seul 
pain du peuple. 

Une fois la part qui lui revient étant assignée à l'histoire, 
qui ne voit l'influence de la géographie? influence domina- 
trice et qui s'exerce jusqu'à nos jours. De cette terre où l'on 
meurt de faim, les hommes s’enfuient par troupeaux et passent 
l'Océan pour aller constituer sur un territoire plus libre et 
moins tyrannisé, une Irlande nouvelle, une Irlande améri- 
caine, qui est aujourd'hui numériquement supérieure au 
peuple resté en Erin. 

L'émigration entraine : 


De 1846 à 1851... . . . . . . . . . 1 240 000 personnes. 
De 1851 à 1861... . . . . . . . . . 1 149 000 — 
De:180r 41871 5 à à 4 5 da Ga à 768 000 — 
De 1871 à 1881. . . . . . . . . . . . 618 aoo — 
De 19814:1891: » à ruse ds de 768 000 — 

<. De 1891 à 1901. . . . . . . . . . . . 431 000 — 


Le mal et le mouvement vont aujourd’hui en s'atténuant. 
Mais l'impulsion produite sur un peuple par la maladie de la 
pomme de terre a pris des proportions qui en font un grand 
fait historique. Il ne nous appartient pas d'en signaler ici 
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toutes les conséquences ; 1l appartient du moins à la géogra- 
phie d'en signaler l'énorme répercussion globale. 

En 1846, la population de l'Irlande était de 8 millions 1 ? 
d'habitants; en 1905, elle a diminué de près de la moitie : 
elle n'est plus que de 4 millions 1/2 (4402 000). Et s1 le flot 
d'émigration a fait surnager une partie de la population dis- 
parue, quelle hétacombe dans l'île même a été produrte par 
la calamité ! | 

En comparaison d'une pareille ruine, que sont les désastres 
d'un cyclone ou d'un tremblement de terre, que sont les 
dévastations humaines dues au caprice despotique d'un sul- 
tan soudanais ou même aux péripéties d'une guerre entre 
nations civilisées? Notre esprit a de la peine à saisir .toute 
l'amplitude du contre-coup durable produit par un fait cul- 
tural comme celui-ci, et nous devons en souligner toute la 
portée historique et Soique. en indiquant dans un bref et 
dernier tableau comment, par cette crise, a été transformée. 
en -un seul siècle, la proportion de la population irlandai: 1SC 
par rapport à celle de tout le Royaume-Uni : 


1801 .. , . 1901 PL re 


.. Population absolue Nombre d'habitants Pébuiatioé absolue Nombre. 4 ‘habitants 
en par en "par ‘ 
milliers d'habitants. mille carré. millicre d'habitants. mille carré. , 
Angleterre. 8 892 153 42 526 553 
“Écosse. .. 1608 : 54 4 472 150 
; Irlande. . . 5895 160. . .., 4 458 137 


En 18o1, la densité de la population était en Irlande plus 
forte que dans l'Angleterre même; un siècle plus tard, elle 
est plus faible qu’en Écosse où tant de régions montagneuses 
ne sont que des landes et des bruyères, où l'on chasse la 
grouse. En 1801, la population irlandaise représentait 34 
p. 100 de la ton de tout le Royaume-Uni ; en 1901. elle 
ne CÉPÉSERE plus que 10 1/2 p. 100. 


Veut-on observer un autre phénomène de géographie poli- 
tique qui: est encore davantage, qui est:au premier chef con- 
temporain? … . os 
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F1G. 241. — LA DISTRIBUTION GÉNÉRALE DE LA DENSITÉ DE LA POPULATION 
EN SCANDINAVIE. 


Cette carte, publiée par Andr. M. Hansen, montre à quel point les deux royaumes. 
aujourd'hui entièrement indépendants l’un de l’autre, ont été de tout temps séparés par un 
véritable désert au point de vue humain. 
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« Les cartes ordinaïres d'Europe, — ainsi s'exprimait le livre officiel- 
lement publié par la Norvège pour l'Exposition universelle de Paris en 
1900!, — quine rendentcompte que des distances absolues, ont fait prendre 
racine à l’idée que les deux pays de la péninsule forment un tout orga- 
nique. Cela est vrai {opographiquemcent parlant, mais non pas au point 
de vue anthropogéographique. Une carte rendant compte de la répartition 
de la population dans la pénin- 
sule montre en revanche, d'une 
façon manifeste et frappante. 
l'existence de la large zone 
« anœcoumène >» (inhabitée) en- 
tre les deux pays, et cela même 
si l'on a égard aux campements 
des Lapons nomades sur le pla- 
teau septentrional ; et malgré 
l'immigration assez tardive des 

3 Finnois (Finlandais) maintenant 
ECHANGES PAR ! © : ‘parchemindefer fortement assimilés, qui a dans 
VOIE DE MER- --par autres voies une certaine mesure peuplé la 
Fi. 242. — L'INDÉPENDANCE ÉCONOMIQUE région déserte des forêts fron- 
DE LA NORVÈGE VIS-A-VIS DE LA SUEDE.  tières du Sud. Une carte qui re- 
14 20n8ne Re RS enr la Lu présenterait graphiquement la 
ea bie pe de le éememiqe : es PA facilité des communications avec 
que s'établit presque toute la circulation. ] étranger ferait ressortir davan- 
tage encore le rôle isolant joué 
par cette zone peu praticable où souvent les voyages ne sont possibles 
que pendant un temps très court chaque année, alors que les commu- 
nications sont si faciles en tout sens par la voie de la mer du Nord. 
Vers l’est, c'est-à-dire du côté de la terre, le royaume de Norvège est 
donc, avec une rare netteté, isolé de ses voisins ; et il est peu de pays qui 
forment un tout anthropogéographique aussi bien isolé par la na- 
ture *. » 





Ces observations si judicieuses étaient appuyées sur deux 
cartes très instructives, l'une placée à la page 8 et que nous 
reproduisons ici (voir fig. 241) : Distribution de la popula- 
tion en Scandinavie; et l'autre (encore plus géographique, 
car elle localisait encore plus exactement les faits), à la fin 


1. La Norvège, Christiania, 1900, 1 vol., in-8e. 
2. Notons, à titre de simple réserve qui ne change rien à la réalité d’ensemble, quil 
existe plusicurs voies ferrées de la Baltique à l'Océan (voir fig. 242). 
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du volume : Norge, à 1 : 3600000 : carte des territoires 
habités, lesquels étaient indiqués en rouge. (Voir encore le 
schémä de la fig. 242). | 

Les faits politiques de 1905, la séparation des deux 
royaumes de Suède et de Norvège ont tout à la fois illustré et 
confirmé la vérité exprimée il y a dix ans par ces phrases et 
par ces représentations graphiques. 


Quelques écrivains, en capot quelque peu à notre sens, ont été 
tentés d'aller même plus loin. A les en croire, sauf les exceptionsdes mar- 
tyrs volontaires et des saints, les hommes sont bons tant qu'ils ont de quoi 
manger. E. Le Play, quiæea voué sa vie au rétablissement de la paixsociale:». 
et qui ne saurait être taxé de révolutionnaire que dans la mesure où il a 
introduit énergiquement la méthode d'observation positive dans le 
domaine des faits sociaux, n'a pas craint d écrire : Au moyen âge, et 
dans l'occident de l'Europe, € la source de paix |sociale]| spéciale à cette 
époque 2 été l'abondance du sol disponible et la jouissance gratuite d'une 
foule de productions spontanées. Tant que le sol disponible n'a point fait 
défaut dans une localité, les hommes y sont restés en paix, même avec 
une dose médiocre de vertu. Au contraire, dès qu'il a été complètement 
occupé, les hommes qui n'ont pu être pourvus ont dû émigrer du lieu 
natal, et alors, même sans intentions perverses, ils ont jeté le trouble dans 
la société * ». 


Restons-en prudemment à un ordre de phénomènes plus 
circonscrits et plus « mesurables ». Cependant, puisqu il est 
ici question du contre-coup des faits moraux sur les faits 
politiques, ne pourrait-on pas ajouter à l'ensemble de nos 
précédentes observations concernant les eflets sociaux de la 
houille une sorte de commentaire de politique contempo- 
raine ? 

L'Angleterre a vu surgir toute une représentation « radi- 
cale » qui s'est appuyée sur les régions industrielles, c'est- 
a-dire sur les régions houillères. L' « impérialisme » de 
Chamberlain, c'était avant tout l'impérialisme du député de 
Birmingham. Victor Bérard a nettement insisté sur ce conflit 


1. F. Le Pray, Les Ouvriers européeus, 3° édit. (Tours, 1837), t. 1, Avant-propos, p. vu. 
2. Ibid., t. III, p. 348. 
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politique du Royaume-Uni d'aujourd'hui danssonlivre L'An- 
gleterre et l'Impérialisme. 

En Allemagne, faits non point pareils, mais analogues. 
La houille est non seulement une révolutionnaire de nature 
économique, mais par voie de conséquence une révolution- 
naire de caractère historique et politique. En une étude 
magistrale, Henri Moysset a analysé les causes nombreuses 
et profondes des malaises très actuels de l'Allemagne et de 
la Prusse ; plusieurs de ses pages pourraient être regardées 
comme la suite du bref exposé de géographie humaine de 
notre chapitre v : 


« Les faits répondent : L'Allemagne sera un pays industriel... Pour l’Al- 
lemagne tout entière, douze ans après la cause profonde qui donne l'élan 
décisif à cette inclination des choses, comme Cicéron appelle les révolu- 
tions lentes et définitives, en 1882, le recensement par professions établit 
les proportions suivantes par 1 000 habitants : 425 sont occupés dans l'agri- 
culture, 355 dans l'industrie, 100 dans les commerce et transports. Treize 
ans après, le recensement professionnel de 1895 porte : 357 dans l’agricul- 
ture, 391 dans l'industrie, 115 dans les commerce et transports ; soit 506 
contre 357. Ces chiffres donnent, en quelque sorte, le résultat d'un plé- 
biscite muet. La majorité de l’ Allemagne a opté pour l'industrie, acceptant 
implicitement la révolution que ce « oui » opère dans les manières de 
peiner, de suer, de sentir, de penser, de vouloir... Le développement de 
l'activité industrielle a été dirigé par le sous-sol, par les gisements de 
houille en particulier *.. » 


Encore un coup, les géographes ne doivent pas se muer 


en historiens ; qu'il leur soit permis de suivre jusqu'en 


pleine histoire le retentissement de la géographie humaine, 
soit; mais qu'ils s'efforcent de ne jamais perdre de vue ces 


1. Paris, Armand Colin, 1900. Voir tout spécialement sur Birmingham, rendez-vous des 
dissidents, des novateurs et des inventeurs, centre d'indépendance vis-à-vis de la tradition, 
incarnation « des intérèts matériels et visibles de tous, du droit de tous au pain et au 
bonheur », le chapitre premier qui porte en épigraphe cette phrase détachée d'un disc ours 
de 1886 de Joe CHAMBERLAIN : « Je viens à vous de Birmingham, c'est-à-dire de la ville 
entre toutes où le radicalisme agressif a son centre, de la ville qui toujours se distingua 
par ses sympathies démocratiques... » 

2. Henri Movsser, L'esprit public en Allemagne, vingt ans après Bismarck. (Paris, Alcan. 
1911), p. 112 ct 113; voir les développements qui suivent. et lire tout le chapitre ur : Les 
causes du mécontentement général. 
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« pierres d'épreuve » de la vraie géographie qui sont les 
« faits essentiels ». 

Si l'on veut, par exemple, se rendre compte jusqu'à quel 
degré une lutte, dont l'enjeu est avant tout la route, peut 
déchaïner les plus graves complications politiques, on n’a 
qu'à reprendre et à suivre, à la lumière des réalités géogra- 
phiques, toute la crise balkanique de 1906 à 1909. Nul guide 
ne peut être meilleur que René Pinon, précisément parce 
que sa culture et ses voyages lui ont fait percevoir d’une 
manière très personnelle et très intense l'influence des faits 
naturels et fondamentaux sur les fluctuations des rivalités 
entre partis et entre nations : 1l faut lire, dans son livre 
L'Europe et l'Empire ottoman, le chapitre vi: La crise de 
1908, Chemins de fer et réformes ; le chapitre vu: La Riva- 
lité des grandes puissances dans l'Empire ottoman (chemin 
de fer de Bagdad); et le chapitre vin : Le conflit anglo-turc 
et la question arabe (Incident de Tabah, c'est-à-dire conflit 
germano-égyptien pour le débouché du chemin de fer de La 
Mecque sur la mer Rouge au golfe d’Akaba, et incident de 
Koweit, c'est-à-dire conflit anglo-turc pour le terminus du 
chemin de fer de Bagdad sur le golfe Persique) *. 

La route et le col faciles, ou mieux le col que franchit 
une route aisée établissent des rapports étroits entre les deux 
versants d’un massif montagneux : (bien souvent les habitants 
des hautes vallées communiquent directement avec ceux des 
hautes vallées adossées aux mêmes montagnes, tandis qu'ils 
sont séparés des basses vallées et du bas pays par des gorges, 
des défilés, des « étroits », qui surtout avant la construction 
des routes ou des chemins de fer étaient en plus d'un cas 
infranchissables). De ces communications par les hauts pas- 


1. R. Pinox, L'Europe et l'empire ottoman, Les aspects actuels de la Question d'Orient, 
Paris, Perrin, 1908, in-8e, 603 pages et 2 cartes hors texte. 

2. Voir les articles de Max BLankenHonn dans la Zeitschrift der Gesellschaft für 
Erdkunde ju Berlin, 1906 et 1907 : Die Hedschä;-Bahn auf Grund eigener Reisestudien 
{avec illustrations) ; et surtout les deux Cukrers des Pet. Mit. contenant le travail d'AuLEr 
Pascna, Die Hedschasbahn (Pet. Mit. Ergkh., 154. 1906, et 161, 1908). Voir aussi CHARLES- 
Evoes Bonix, Le chemin de fer du Hedja; (Ann. de géog., XVIII, 1909, p. 410-432). 
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sagés alpins d'accès très praticable, il est resulté des faits 
humains qui se sont manifestés dans l’histoire politique. Le 
duché de Savoie a étendu sa domination sur les deux ver- 
sants des Alpes et il a longtemps compris le Bas-Valais : 
qu'est-ce donc, sinon l'expression historique de ces facilités 
de circulation et de cette fréquentation traditionnelle des 
deux cols du Grand et du petit Saint-Bernard ? ce n est pas 
sans raison que saint Bernard de Menthon a établi ses hos- 
pices sur ces deux routes qui bordent le massif du mont 
Blanc au nord-est et au sud-ouest, et qui l'ont enveloppé et 
l'enveloppent même encore aujourd’hui d'un véritable réseau 
de très actifs déplacements humains (plus de 100 000 voya- 
geurs franchissent annuellement chacun de ces cols. La 
Maison de Savoie n’a pas eu de peine à établir sa domina- 
tion de l'autre côté des Alpes ; de tout temps peut-on dire, 
elle avait francht les Alpes, elle était à cheval sur les Alpes. 
Si les incidents et les vicissitudes politiques de la période 
contemporaine, si les préjugés dont les cerveaux des gouver- 
nants et des diplomates ont été longtemps imbus, et qui, en 
contradiction avec les réalités géographiques et les faits his- 
toriques du passé, ont fait bâtir une sorte de dogme de chan- 
ceflerie sur la prétendue ligne de partage des eaux‘; si enfin 
les frontières entre États voisins coupent de nos jours trans- 
versalement Îles deux cols du Petit Saint-Bernard et du 
Grand Saint-Bernard, la longue influence exercée durant 
tant de siècles par les deux Saint-Bernard persiste à se réve- 
ler par un fait saisissant : c'est que toutes les vallées qui 
entourent le mont Blanc sont françaises de langue. Malgré 
les dons généreux faits jadis par les empereurs allemands à 
l'hospice du Grand Saint-Bernard, malgré les tentatives d'as- 
similation et la pression tant de fois exercée par les autorités 
civiles ou religieuses du Haut-Valais où l'on parle allemand. 


1. Voir &e qui s’est produit à propos du Conflit chilo-argentin. et lire k remarquable 
article de L. Gaurois dans les Annales de Géografhrie, notamment les preæières pages sur 
cette fausse conception politique du partage des eaux :.Les Andes de Patagonie (Anx. di 
gcog., X, 3901. p. 232-250). nn 4 + Hs des at 
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malgré la politique italienne d’aujourd'hui sur les rives de la 
Doire Baltée, malgré tous les efforts anciens ou présents, les 
routes des deux grands cols alpins commencent et aboutissent 
en zones de même langage : les habitants de la vallée d'Aoste 
italienne et du Bas-Valais suisse parlent français comme les 
paysans des hautes vallées savoyardes. Il y a là un tout histo- 
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F1G. 243. — LA RÉPARTITION GÉNÉRALE DES LANGUES EN SUISSE 
ET DANS LES ÂLPES CENTRALES. 


Il ne s’agit là que d’une figuration générale destinée à permettre de comprendre avec 
exactitude la figure suivante, qui doit prendre place dans le coin inférieur de gauche, 
au Sud du coude du Rhône, ét tout entière bien entendu en pleine zone de langue fran- 
çaise. 


rique et linguistique qui est en évidente connexion avec cet 
ensemble naturel créé par les chemins". (Voir fig. 243 et 244.) 


1. Dans le travail résumé que nous avons déjà signalé, Des conditions de la vie dans les 
hautes vallées alpestres à l'altitude de 800 mètres (Bulletin géographique de Fontenay, jan- 
vier et août 1901), Paur GirARDIX avait noté que les groupements politiques se sont cons- 
tituées dans le sens des communications les plus aisées et des relations naturelles. Or, cha- 
cune de ces vallées alpestres est barrée ou étranglée vers le bas, tandis qu’elle s'élargit 
dans le haut en une série de bassins, qui communiquent avec les vallées de l'autre versant 
par des cols de pâturages avec lacs. De là entre ces vallées de direction opposée, mais rap- 
prochées par leur tète, des relations continuelles et un réseau de chemins muletiers. De 
ces relations sont sortis de petits groupements politiques, à la fois sur l'un et sur l'autre 
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Si l’on remontait dans le passé, si l’on refaisait toute l’his- 
toire à la lumière des faits géographiques, il faudrait montrer 
le rôle joué par les routes, routes de la soie, routes du sel, 
routes des épices, etc., dans l'évolution des rapports histori- 
ques entre les groupes humains. 


Au sujet de l'influence de la construction d'une route sur le peuple- 
ment, nul exemple n’est plus caractéristique que celui du Transsibérien : : 
les lois et les traditions administratives de la Russie, qui, somme toute, 
contrariaient de toutes manières l'émigration, cédèrent devant les besoins 
nouveaux *. 


En petit comme en grand se manifesterait cette influence 
déterminante du chemin, avec tout ce que nous avons appelé 
ses prolongements de géographie humaine, carrefour ou gare, 
marché ou port. La Suisse primitive a pris conscience d'elle- 
même, un premier faisceau d'intérêt et de résistance a été 
formé de la coalition des cantons forestiers ; pourquoi ? parce 
que le lac qui s'appelle précisément le « lac des Quatre-Can- 
tons » ou le « Vierwaldstaettersee » a constitué la croisée 
des routes, ou mieux la grande place publique de communica- 
tion, d'échanges et de liaison politique entre les trois vallées 
de la haute montagne dont les cours d'eau aboutissaient à la 
même nappe liquide (vallée supérieure de la Reuss ou canton 
d'Uri, vallée de la Muotta ou canton de Schwyz, vallée des 
Aa ou canton d'Unterwald ; première union de ces trois can- 
tons en 1291); et que cette même « gare centrale » ou mieux 
cette confédération liquide de petites anses ou de petits ports 
amena les paysans dela vallée inférieure de la Reuss (Lucerne), 


versant. Le type de ces groupements à cheval sur la ligne de faite, c'était, sans parler de la 
Maison de Savoie, la république du Briançonnais, comprenant trois vallées sur le versant 
français et trois sur le versant piémontais, en tout cinq escartons. Aujourd'hui encore, dans 
les vallées vaudoises, on parle français. L'idée de prendre comme frontière la ligne de par- 
tage des eaux « ou crète des eaux pendantes » date du xvitre siècle. 


1. Voir les enquêtes menées sur place et les indications de Paur. Lassé : La colonisa- 
tion en Sibérie, la steppe kirghige; — Les progrès de la colonisation en Sibérie ; la région 
du lac Baïkal et la province d'Irkoutsk: — Le Transsibérien et la colonisation russe ; — La 
région du fleuve Amour; — La province maritime; cinq articles publiés dans les Questions 
diplomatiques et coloniales, XII, 1901, et XIV, 1902. 


2. Voir les judicieuses observations de GeoRGEs ALrAssA, La crise agraire en Russie. 
Quarante ans de propriété collective, Paris, 1905, p. 161 et suivantes. 
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FIG. 244. — LA LANGUE FRANÇAISE ENVELOPPE TOUT LE MASSIF DU MONT-BLANC, 
EN SUISSE ET EN ÎTALIE COMME EN FRANCE. 

Malgré la situation du massif du Mont Blanc en plein cœur des Alpes, malgré son alti- 

tude générale (les courbes de niveau de 1 500 et de 3000 mètres sont tracées en tout petit 


Pointillé), malgré les frontières des trois Etats qui s'y rejoignent, les deux routes et la tra- 
ditionnelle circulation des deux cols du Grand et du Petit Saint-Bernard ont maintenu 


dans le Bas-Valais et dans la Vallée d'Aoste la même langue qu'en Savoie. 
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à se joindre à ceux des trois premiers cantons (1332). C'est le 
lac qui lia tout naturellement les intérêts de la haute monta- 
gne à ceux du plateau molassique. Là est le berceau de la 
Confédération helvétique, parce que là est le nœud entre les 
cantons primitifs, et aussi le nœud de cette association de 
l'alpe et du plateau qui a été et qui est encore la raison d’être 
et la force de toute la Suisse". 

En principe et en général, les habitants des hautes vallées 
des pays de montagne, lorsque ces hautes vallées sont 
des vallées fermées, sont particularistes et tendent à vivre 
très indépendants les uns des autres. Mais, dansle cas unique 
du lac des Quatre-Cantons, la place publique etle marché sont 
à l'endroit même où se trouve souvent dans les Alpes la gorge 
-ou le rapide de la rivière correspondant à une sorte de désert 
humain*. 

Et comme pour témoigner du rôle joué par le Lac, tous les 
sites géographiques commémoratifs des premiers efforts et des 
premiers succès fédératifs sont placés sur les rives ou près des 
rives du Vierwaldstaettersee : le Grütli, Brunnen (pacte du 9 dé- 
cembre 1315), la chapelle de Tell, la dépression de Stanz, de 
toutes parts si facile d'accès, où se tint la fameuse diète, etc.*. 

Si l'on reprenait à ce point de vue l’histoire de la Suisse 
primitive, il faudrait souligner aussi le rôle des lacs qui « gra- 
vitent » autour du lac de Lucerne, comme positions avancées 
pour la pénétration vers le « cœur de la Confédération » quiest 
toujours le lac des Quatre-Cantons, et comme positions avan- 
cées pour la défense de l’arrière-pays : c’est sur les bords du 
lac d Aegeri que se livra la bataille de Morgarten du 16 no- 


1. L'activité économique du lac des Quatre-Cantons est aujourd’hui encore importante : 
voir F. Becker, Wasserstrassen zu und in der Schweiz, Lurich, 1904, p. 6. 


2. Un type représentatif de ce fait général est par exemple la gorge terminale de la 
Lonza, là où vient déboucher précisément l'entrée sud du nouveau tunnel du Loetschberg, 
et où, avant les travaux, se trouvait un vrai désert de plusieurs kilomètres séparant le 
petit nombre d'habitants du Loetschental de la vallée du Rhône. Voir aussi le Val d'Anni- 
viers, Chap. vu, p. 502 et suiv. 


3. Voir pour tous ces faits, brièvement et exactement résumés, avec d'importantes cor- 
rections de dates, B. Van MuyYben, Conferences sur l'histoire de la Suisse dans La Suisse 
économique (Lausanne, Payot, 1908), 1, p. 9 et suivantes. 
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vembre 1315, premiére victoire des Suisses sur la Maison de 
Habsbourg ; et c'est sur les bords du lac de Sempach, au delà 
et en avant de Lucerne, sur le plateau, que le duc Léopold 
d'Autriche fut battu et périt en 1386. 


A coup sûr, l’histoire des routes et l'histoire militaire plus 
que toute autre doivent s'appuyer et de fait se sont depuis 
longtemps appuyées sur la géographie; c’est en cet ordre de 
questions que nous constaterions le lien indiqué au cha- 
pitre nr entre les voies de communication et les faits naturels 
ou artificiels d'opposition à la circulation qui sont les fortifi- 
cations. Les places-fortes sont en connexion avec des routes. 

« La Belgique est, depuis César, le chemin des armées. 
Lens, Senef, Steinkerque, Nerwinde, Malplaquet, Fleurus, 
Jemmapes, Waterloo, autant de noms belges. » C'est en Bel- 
gique que se trouvent les fameuses villes que les traités de 
Westphalie et d'Utrecht, appellent les « villes de la Barrière ». 
« Ce pays, ajoute André Tardieu, avec un sens juste de la 
réalité, s’il n’est une « barrière », devient un passage". » 

Beaucoup de grandes cités ont eu leurs origines liées et 
quelquefois restreintes à une ou plusieurs petitesiles fluviales : 
c'est l'île de Lutèce, c'est le Koelln de Berlin, c'est l'île Tibérine 
de Rome, etc. Pourquoi? Parce que cette situation insulaire 
sur des fleuves quelquefois très navigables (Seine, Sprée) et 
qui l’étaient toujours plus ou moins pour les embarcations 
d'alors (Tibre) fournissait à l'établissement humain des voies 
d'accès facile, qui étaient en même temps des lignes de défense. 
Il en a été de même des petites îles d'un bras de mer ou de 
lac : Copenhague, Stockholm, etc., ou des iles proprement 
maritimes : vieille Syracuse et île d'Ortygie. En ce cas la 
routeet la fortification, étant. si l'on peut dire, constituées 
par le même phénomène, expliquent le privilège historique 
de ces sites (Voir les figures 245, 246, 247 et 248, p. 602 
et 603). 


1. À. TarDteu, Léopold IT et son règne, Revue des Deux Mondes, 1° février 1910, p.033. 
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Inversement des zones dangereuses, des défilés difficiles 
à franchir deviennent tout naturellement le « lieu » d'une route. 
Dans les hautes valiées des Alpes, un pont est d'ordinaire jeté 
sur la rivière là où le lit est le plus étroit et le courant le plus 
violent, je veux dire entre les deux rives raides des « gorges 
épigénétiques ‘ ». On sait aussi à quel point les tourbières 
sont des obstacles à la circulation, et c'est pourquoi, dirions- 
nous, s'y rencontrent fréquemment des points de passage qui. 
en Suisse par exemple, portent les noms typiques de Bruggo, 
Bruggen, Brieg, Brüggli, Les Ponts, Pontet, Les Marches. 
Les Traverses, etc. *. | 


Pour qui est géographe, il importe par-dessus tout de sou- 
ligner l'influence exercée par les phénomènes naturels d’oro- 
oraphie ou d'hydrographie. Par exemple, au sud du lac de 
Garde, ancien « bassin de la langue » (Zungenbecken) d'un 
grand glacier, se trouve ce magnifique et continu amphi- 
théâtre morainique, qu'ont étudié et représenté Th. Fischer. 
A. Penck, etc., et qui forme un hémicycle de collines, vrai 
bastion qui barre l'accès du lac et le cerne. 

Contre ce bastion, au pied de ce bastion, sur ce bastion se 
sont rencontrées maintes fois des armées ennemies, et l'am- 
phithéâtre de moraines glaciaires est jalonné par toute une 
série de noms de batailles qui rappellent etillustrent sa signi- 
fication géographique : Lonato, Solférino, Custozza, etc. 
(Voir carte de la fig. 249). 

Aussi bien les historiens militaires, tels que Chuquet, ont 
merveilleusement tiré partie de la géographie”; et même d'une 


1. Jzax BrUxHES, Le travail des eaux courantes, la tactique des tourbilons (Mère. dr la 
Soc. fribourgeoise des Sc. Nat., sèrie Géologie et Géographie, IT, fasc. 4. p. 2081. 

2. J. Frün u. C. Scnroerer, Die Moore der Schweï:, Bern. 1904, p. 313-315. 

Lire aussi le mémoire fort intelligent de Lorp Curzon or KEDLESTON, Frontsers. Oxford. 
Clarendon Press, 1907, in-8°, 59 pages. 

3. ARDOUIN-DUMAzET, à force de faire de l'histoire, de la chronique et de la géographie 
militaires, s'est orienté de plus en plus vers la géographie. — De son côté, les géographes 
se préoccupent davantage des choses militaires, et les Petermanns Mitteillungen ont inau- 
guré en 1910 une nouvelle rubrique pour la géographie militaire. Comme exemple de bonne 
critique géographique d'une question militaire ; voir À. DEMANGEON, La « Trouée de l'Oise ÿ 


(Ann. de géog., XVI, 1907. p. 509-315). 
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manière générale, nous le verrons dans le dernier chapitre du 
livre, l’histoire tout entière, en se faisant de plus en plus 
positive.et réaliste, s'est faite aussi plus géographique. 
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F1G. 249. — L'’AMPHITHEATRE MORAINIQUE DU LAC DE GARDE. 


1, Moraines de la dernière glaciatiun. — 2. Cailloutis de la « basse terrasse ». — 3, Parties de la 
montagne qui ont êté recouvertes par le glacier. — 4. Parties de la montagne qui ont échappé à la 
glaciation. | 


C'est un bastion naturel, au pied ou sur les flancs duquel les armées de tout temps se 
sont rencontrées et se sont battues ; tous les noms que nous avons soulignés ont une valeur 
militaire et rappellent un fait d'armes bien connu : Borghetto, 28 mai 1876; Sald, Lonato, 
Castiglione, du 31 juillet au 5 août 1396 ; Custozza, 25 juillet 1848 et 24 juin 1866; Solfé- 
rino, 24 juin 1859... Tout cela rermémore la lutte sur le pourtour ou sur les premières buttes 
mamelonnées de ce système morainique; plus au nord, au nord-est, se trouve Rivoli, et à 
l’intérieur du bastion est la place de Peschiera. 

Cetés cortse à did dressés, pour la partse géologique, d'après celle qu'a publade 4. Peuck deus {ec 
grand ouvrage Die Alpen im Eisseitalter, par À. Penck ct E. Brèckncr, toms III, fecx à la 
page 853. 


Notre livre est un livre d'observation et 1l s essaie à être 
une méthodologie ; notre ambition ne va pas plus loin. Nous 
avons résolument éliminé de présent volume toute étude 
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dogmatique sur des faits humains à la fois économiques, 
historiques et politiques, tels que l’émigration et la colonisa- 
tion. Nous aurions eu trop à dire, et ce n'était pas le lieu. 
Toute entreprise de colonisation doit être inspirée d'une 
saine compréhension des faits de géographie physique et 
humaine — humaine surtout, dirons-nous. 

Pour tout lecteur attentif de notre chapitre 111, un gouver- 
neur de colonie qui voudra (comme cela s'est vu en 1909 
et 1910) « combattre » brusquement la dissémination des cases 
et prescrire par décretl’agglomération en villages sera jugé. 
et condamné : de telles habitudes liées à des faits physiques 
et à des faits d'exploitation de la terre ne se modifient pas 
plus aisément ni plus vite que le cours et les crues d’un 
fleuve! — Nous avons laissé hors de notre cadre actuel 
cette trop ample matière. A coup sûr toute une part de ces 
complexes économiques qui sont groupés sous les étiquettes 
de « colonisation », d’ « émigration », etc., est en connexion 
directe avec les phénomènes-types de la géographie humaine : 
en cours de route, nous les avons maintes fois rencontrés; çà 
et là bien des réflexions notées TT a ces problèmes 
si graves (chap. 1v, $6; chap. vi, 2 4, etc.) ; néanmoins c'est 

ailleurs que nous les avons déjà partiellement traités et que 
nous nous proposons de les reprendre”. 


1. Pour montrer comment doivent ètre abordés les problèmes se rapportant à l'émigra- 
tion, et en quel esprit ils doivent être envisagé s par rapport à nos « faits essentiels », nous 
voulons citer ici toute la conclusion si nuancée de l'étude de Pau Girarpix, L'économie 
alpestre dans le Queyras (Mitieilungen der Ostschweïzerischen Geographisck-Commers. 
Gesellschaft in St. Gallen, 1910, p. 33-39). [Voir encore au sujet du Queyras ci-dessus, 
P. 343] : 

« Donc le Queyras se dépeuple et les statistiques nous confirment et nous expliquent 
le dépeuplement des villages de la vallée, l'abandon et la ruine des hameaux. La raison, 
nous ne disons pas les causes que nous chercherons plus loin, c'est que l'émigration, qui 
jadis était temporaire et hivernale, est devenue définitive. C’est sans esprit de retour que 
les Queyrassins partent pour les grandes villes et, si quelques-uns d'entre eux reviennent 
ce sont seulement les riches. ceux auxquels la lutte pour la vie a été favorable. Ce sont 
ceux-là qui se font construire des villas somptueuses où ils ne passent guère que deux 
mois par an. Îl y a donc eu, dans l'esprit et le mode de ce phénomène de l'émigration. 
une transformation radicale. De tout temps le Queyras, comme toutes les vallées des 
Alpes françaises et de la Savoie, a été un pays d'émigration, et le préfet Ladoucette éva- 
luait, il y a cent ans, à 4 300 le nombre des émigrants annuels. L'émigration était une 
nécessité, on partait pendant les six mois d'hiver parce que les travaux agricoles sont 
absolument suspendus et qu'il n’y a pas, comme dans d'autres vallées, de petites industries 
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Des faits terrestres nous ne nous affranchissons jamais 
totalement ; mais quelle utopie serait-ce de supposer qu'ils 
fussent seuls à nous gouverner et qu'ils pussent suflire à 


locales pour y suppléer. Mais on rentrait le printemps venu, on rapportait de l'argent et le 
pays s'enrichissait, non seulement de cet apport de numéraire qui constituait peu à peu 
des fortunes, mais surtout du nombre de bras que fournissait aux champs et aux prairies 
une population sans cesse croissante, parce qu'elle pouvait vivre. L’émigration hivernale, 
agissant comme un exutoire, empêchait les habitants de s’expatrier. Seuls les hommes 
valides partaient et pour revenir bientôt; aujourd’hui c'est toute la famille qui s'en va et 
pour ne plus revenir. Ce n'est plus de l'émigration, c'est du dépeuplement, et l’on voit 
ainsi que l'émigration temporaire et l’émigration définitive sont deux choses qui s'excluent, 
bien que le mot d’émigration prête à confusion. Tant que l'émigration hivernale a sub- 
sisté, il n’y a pas eu d'émigration définitive; du jour où celle-ci a pris le dessus, c'en était 
fait de celle-là. Nous allons dans une dernière partie rechercher les causes de ce départ en 
masse. 

« Parmi les causes de ce dépeuplement les unes sont très générales et nous n’y insiste- 
rons pas; ce serait l'histoire de la désertion des campagnes qu'il faudrait refaire; les 
mêmes causes qui ont provoqué le dépeuplement des campagnes au profit des grosses 
agglomérations ont agi là. Mais il y a des causes particulières, à cette région des Alpes et 
à cette vallée. et toutes se ramènent à un bouleversement des prix, à des changements dans 
la valeur relative des objets. Des trois catégories de ressources que nous avons examinées, 
seuls les bois ont conservé et accru leur valeur. L'ouverture de la route leur en a même 
donné une nouvelle. Mais toutes les autres sources de revenus ont baissé, parce que les 
prix, du moins les prix relatifs, ont baissé. Les plus atteints ce sont les produits de la 
terre; ces champs qui produisent 6 pour 1, et pas tous les ans. ne valent plus rien : les 
plus hauts sont abandonnés, ou simplement ceux qui sont trop éloignés ; seuls ceux qui 
sont à proximité du village sont cultivés pour la consommation locale. Des champs qui 
figuraient dans la première catégorie du cadastre, il y a cinquante ans, ne peuvent plus 
ètre ni cultivés, ni vendus, parce que l'acquéreur devrait payer l’impôt. Les cultive qui veut, 
le propriétaire les abandonne au premier venu. Voilà donc la première des richesses, la 
terre cultivée, qui est tombée d'une valeur considérable à zéro. Seule une autre appropria- 
tion, le boisement par exemple, pourrait leur rendre quelque valeur: mais pour boiser il 
faut des avances et le possesseur n’en a pas : il ne peut pas se passer de son revenu pen- 
dant un grand nombre d'années. Ces champs sont donc tombés à la pire de toutes les con- 
ditions, inférieure à celle des landes de la Bretagne, celle de champs abandonnés. Le pro- 
priétaire a fui pour ne pas payer l'impôt. Voilà donc supprimée au point de vue de la 
valeur toute la moitié de la vallée et dans ce bilan de sa valeur marchande, c'est la meil- 
leure moitié, c’est la moitié au soleil. 

« Restent les päturages. Le gros bétail lui a conservé toute sa valeur, il se vend de plus 
en plus cher et les produits du lait eux aussi se vendent de plus en plus cher. Donc la 
conversion en pâturages, pour bètes bovines, de toutes les parcelles susceptibles d’être arro- 
sées, redonnerait de la valeur aux terres qui en ont perdu. Mais pour entretenir des bètes 
sur les pâturages d'été, il faut les nourrir en hiver ; il faut une surface égale de prairies, 
qui fournissent du foin aux bètes à l'étable ; ces prairies il faut les arroser: pour les arro- 
ser, il faut construire, réparer. curer, entretenir les canaux, et pour cet entretien une main- 
d'œuvre considérable est nécessaire : or nous savons que cette main-d'œuvre est partie avec 
les hommes valides, qu'il y a moitié moins d'hommes dans le pays qu'il n'y en avait autre- 
fois, et par conséquent moitié moins d'eau, moitié moins de prairies. Les prairies irriguces 
seront limitées comme les champs cultivés et dans un ravon à peine plus grand aux envi- 
rons des villages, dans le fond de la vallée ou sur ses pentes inférieures. 

« Restent les moutons. On met les moutons là où l'on ne peut plus tenir des vaches et le 
domaine du mouton augmente ainsi au lieu de diminuer. Mais comme le champ, le mou- 
ton a perdu de sa valeur. On ne l'éléve plus pour sa laine, on ne tient des moutons que 
pour l'engraissement et la boucherie et ces pâturages maigres ne sont pas ceux qui lui con- 
viennent le mieux. Aussi, bien que les terres à moutons augmentent, le nombre des mou- 
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expliquer l'histoire sociale et politique! A nous, géographes, 
de ne jamais méconnaître tout ce qui dérive sur la terre des 
décisions des hommes. 

On introduit les lapins en Australie et on crée de toutes 
pièces un fléau (chap. 1v, p. 317, n. 3). Un vaisseau aborde à 
Gênes ou à Marseille et ses rats y apportent le choléra ou la 
peste. Le phylloxéra envahit les vignes européennes, et, sans 
un prodigieux effort de renouvellement et de replantation, 
les cultures traditionnelles de si vastes régions eussent été 
anéanties. — Nous sommes à la merci de forces aveugles 
par nous aveuglément déchaïnées, et contre lesquelles il faut 
ensuite lutter au prix de nos propres forces et de notre propre 
temps. 

Bien plus, l'acte très réfléchi de la Convention des sucres 
de Bruxelles, en supprimant toute prime à l'exportation à 
partir de septembre 1903, réduit les surfaces de betteraves 
et efface brutalement pour ainsi dire de la carte de France 
des milliers d'hectares de cette culture. — Les négociateurs 
du traité de Francfort privent la France des surfaces produc- 
trices de l’Alsace-Lorraine, de l'apport des matières brutes 
et imposables qui vont grossir le budget de l'empire d’Alle- 
magne, et surtout d'un million et demi d'hommes au tempé- 
rament énergique, laborieux et calme, dont l'effort total est 
retranché de l'effort global de la France géographique et éco- 
nomique. — On opère le tronçonnement arbitraire de la 
Pologne comme un enfant cruel s’acharne à sectionner le 
corps d’un insecte. — En petit comme en grand, l'histoire 
nous révéle des mutilations d’un tel ordre, ou même des 
destructions radicales, — des « évictions » et des « pacifi- 
cations »! — Dans le nord de l'Écosse, le comté de Suther- 
land, au commencement du siecle dernier, fut volontairement 


tons n'augmente-t-il pas. et c'est pourquoi l'on voit aujourd’hui dans le Quevras tant de 
surfaces inutilisées, qui ne sont ni des champs, ni des prairies, ni des forèts, ni mème des 
pâturages, parce que pour utiliser un päturage. il faut en enlever chaque année les pierres 
etqu'on manque d'hommes pour cette besogne ingrate. Tant que les choses n'auront pas 
changé, tant que des ressources nouvelles ne seront pas créées, soit par le boisement, soit 
par l'industrie des étrangers, tant que la va/eur des produits du sol restera ce qu'elle est 
aujourd hui, le Queyras continuera à perdre un à un tous ses habitants. » 


(610) 


GÉOGRAPHIE POLITIQUE ET HISTORIQUE 


dépeuplé ; les agents des landlords ayant conseillé à la 
duchesse de Sutherland de consacrer ses terres à l'élevage 
du mouton plutôt que de les laisser à des tenanciers qui 
payaient mal leurs fermages, celle-ci suivit ces monstrueux 
conseils; à partir de 1807, on chassa les habitants ; en 1814, 
le fameux Sellar commença à mettre le feu aux landes et 
même aux maisons pour hâter l'évacuation ; en 1827, « la 
dépopulation du comté était complète sauf quelques excep- 
tions ‘ »: de la sorte, on rejeta les habitants du haut pays sur 
la côte et on força des Highlanders qui détestaient la mer à 
devenir marins et pêcheurs. — Voilà des phénomènes affec- 
tant et engendrant des modalités du peuplement qui dépen- 
dent certes de causes humaines! 

Il est des lois, nous l'avons dit, qui interdisent de couvrir 
désormais les maisons en chaumes ou en bardeaux. Il est de 
même des lois qui entraînent le partage forcé des héritages 
et le morcellement indéfini des parcelles; il en est d’autres 
au contraire qui ordonnent le « remembrement » ou qui ins- 
tituent le « bien de famille » insaisissable... Toutes mesures 
législatives qui se traduisent par des effets réels, persistants, 
sur la surface de Îa terre. 

Une ancienne tenure de « biens communaux », qui n’est 
plus ni générale ni adaptée à la division présente de la pro- 
priété, maintient sous le régime collectif des terrains excel- 
lents dans une vallée très riche. Parce que c'est là le pré 
« banal », tous y passent, tous y vont faire sécher leur linge, 
et l'on v laisse même circuler des oies dont les « déchets » 
brülent et stérilisent la terre (voir fig. 250, p. 616). 

Tout autour de Paris, immédiatement au delà des fortifi- 
cations, une auréole concentrique de terrains est réservée 
sous le nom de « zone militaire » : défense est faite d'y cons- 
truire, ou plutôt toute construction y peut être supprimée et 


1. Voir Cuaries Guerrier. Les crofters écossais, Paris, Rousseau, 1897, p. 79, et tout le 
livre 1II. à partir de lu page 71. Voir les Gloomy Memories réédités en 1883 par Mackenzie, 
et The Glengarry Evictions, par Doxazn Ross. Voir enfin ce que nous avons noté plus haut 
de la « préparation » historique de la crise irlandaise. 
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rasée du jour au lendemain sans indemnité : par suite de 
cette mesure d'ordre administratif, une bande de territoire, 
en pleine agglomération parisienne, entre la banlieue très 
peuplée et bien construite et la ville même, est soustraite à 
l'envahissement des constructions normales : on voit ainsi, 
aux portes mêmes de Paris, des terrains en friches, ou de 
minuscules parcelles de jardins, parsemées de bizarres cons- 
tructions temporaires, faites de vieilles planches ou de boîtes 
de fer-blanc, ressemblant à des campements de misérables 
nomades (voir fig. 251, p. 617). 


Avec une singulière justesse, Jacques Flach, qui, à la suite de l'Erguet: 
sur les conditions de l'habitation en France publiée par les soins d'A. de 
Foville, a dans un petit volume suggestif indiqué € le programme rai- 
sonné de recherches futures » sur |’ « histoire de l'habitat en France », 
note dès les premières pages : « L'exemple d’un grand nombre de peuples, 
observé à des stades divers de barbarie ou de civilisation, nous prouve 
qué les pasteurs tantôt se réunissent en campements et en villages, au 
centre desquels est placé le parc des animaux, tantôt au contraire vivent 
dans des demeures séparées, au milieu des herbages que paissent les trou- 
peaux. Un phénomène analogue s'observe pour les peuples agricoles, 
suivant aussi le régime de possession du sol qu'ils intronisent. D'autres 
circonstances essentielles, dont nous croiserons les principales au cours de 
notre route, le besoin de sécurité, l'action du climat, l'influence du ter- 
roir, les traditions et les usages nés de faits historiques, le mème genre 
de vie longtemps continué, la cohabitation imposée par le péril dans des 
refuges naturels, grottes ou hauts plateaux, produisent chez des peuples 
de même race ou réunis en corps de nation des modes dissemblables d'ha- 
bitation ?. » 


Dans la Dobroudja qui est un vaste îlot de refuge où sub- 
sistent ces groupes ethniques bigarrés qu'a étudiés Eugène 
Pittard, les villages allemands ont gardé une physionomie 
« importée » et se distinguent étonnamment des villages 
slaves ou des campements tziganes. La fidélité à une tradi- 


1. Pour voir jusqu'à quel point des mesures législatives ou administratives modifient les 
faits d'implantation humaine sur notre planete, lire par exemple le livre remarquatle da 
professeur de géographie de l'Université d'Aix-Marseille, Parc Masson, Hrstorre du com- 
merce français dans le Levant au XVIII siecle, Paris, Hachette, 1011, in-8, 678 p. 

2. Jacques Fiacn, L'origine historique de l'habitation et des lieux habités en France, 
Paris, s d.. p. 3. 
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tion semble plutôt accrue que diminuée par la transplanta- 
tion en un autre cadre géographique. 

Certains faits économiques, par-dessus tout et de plus en 
plus, sont susceptibles de contradictions et de complications 
qui les mettent pour ainsi dire en révolte contre la géogra- 
phie. Aujourd'hui, ce n'est plus nécessairement quand le blé 
manque dans un pays que les famines s'y produisent. Il peut 
y avoir de belles récoltes de blé, mais vendues d'avance aux 
exportateurs, et tandis que les exportateurs s'enrichissent, les 
paysans meurent de faim : la Russie méridionale nous a 
parfois offert dans ce dernier quart de siècle ce spectacle 
anti-géographique. 


Les facilités croissantes des transports à distance ou de 
l'exportation entraînent d'autre part en certaines régions une 
spécialisation des cultures ou des élevages qui n'aurait jamais 
pu se produire auparavant. En Bretagne, dans la partie 
intérieure du pays de Léon, les médiocres cultures de céréales 
ont fait place à des prairies, parce que des débouchés ont pu 
être ouverts à l'élevage : la « circulation » a métamorphosé 
la signification économique et la physionomie extérieure de 
cette région. Dans le Vannetais et la Cornouaille, la voie 
ferrée a stimulé l’extension des pommiers à cidre, dont les 
fruits sont réclamés à plus de 1.000 kilomètres de là, par 
l'industrie wurtembergeoise”. Dans le sud de la France, le 
Roussillon développe ses cultures de fruits et de légumes, la 
vallée du Lot ses petits pois et ses tomates, les côtes du 
Rhône, sur la rive gauche du fleuve, de Vienne à Condrieu, 
leurs abricotiers et leurs pêchers*. Des marchés spécialisés 
et localisés se développent aussi pour la vente de ces pro- 
duits : marchés de Cavaillon pour les melons, de Lauris et 


1. Voir Vicror BëÉraRD, Angleterre et Russie (Revue de Paris, 15 septembre 1904, 
P- 439). 

2. Voir H. Hauser, La géographie humaine et l'histoire économique, Revue du Moïs, 
10 février 1906, p. 209. 

3. H. Hinier, Les progrès du commerce international des « denrées périssables », Ann. 
de géog., 15 Mars 1912, p. 111. 
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de Cadenet pour les asperges, de Caromb pour les abricots, 
de Carpentras pour les fraises, de Thor pour les raisins, etc.'. 

La circulation ne se contente pas de jeter des produits 
très lointains sur des marchés nouveaux, de livrer par exemple 
depuis très peu de temps, tous les ans, à l’Europe occidentale 
40 ou 50 millions de kilogrammes de soya, dit fève de Mant- 
chourie; elle influe même sur des phénomènes du premier 
groupe et jette pour ainsi dire des types de maisons en dehors 
et au delà de leur cadre naturel : c'est ainsi que les frame 
houses, les maisons de bois, sur châssis, maisons démontables 
et transportables, sont devenus une des caractéristiques des 
prairies sans arbres du Canada, par dela les limites de la 
grande forêt. | 

A fortiori, toutes agglomérations de maisons, tous vil- 
lages et toutes villes dépendent, pour leur devenir, de ce 
réseau de relations et de connexions que Mackinder désignait 
un jour du mot expressif de nodality*. 


Le commerce mondial, la circulation mondiale, le W'elt- 
verkehr gouvernent, en vérité, un très grand nombre de faits 
des trois groupes (villes, chemins, cultures, élevages, exploi- 
tations minérales). Cet immense complexe économique, le 
commerce mondial, peut être comparé à un complexe de 
géographie physique tel que le climat. Tout à coupse déchai- 
nent des ouragans dont les suites sèment la ruine sur des 
champs de canne à sucre ou sur des mines d'étain, jusqu'à 
des milliers de kilomètres des lieux où la tempête commer- 
ciale a sévi! Le paysan qui sème le blé en Beauce ou en 
Podolie ne dépend plus simplement de l'atmosphère : sa 
récolte, matériellement bonne ou mauvaise, sera faite écono- 
miquement bonne ou mauvaise par ces vicissitudes de l'at- 
mosphère commerciale, que nous comparerions volontiers 
aux fameuses K/limaschwankungen, aux « oscillations du cli- 


1. Idem, ibid. 
2. Voir ce que nous avons dit ci-dessus p. 180. 
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mat ». — Pareillement l'abaissement d'un tarif de transport 
modifie brutalement {a distance économique entre deux points 
de l’espace, et tout se passe comme si, brusquement, d'un 
trait de plume (qui produit l'effet d'un coup de baguette ma- 
gique), la route réelle était raccourcie ou allongée. 

Somme toute, les États mêmes, dans leur situation com- 
plexe et globale, sontassujettis aux fluctuations de la circula- 
tion universelle. La situation économique d'un pays tel que la 
Suisse est aujourd'hui fonction du Weltverkehr tout autant 
que de ces fâcteurs géographiques naturels qui règlent la vie 
des énergiques habitants de cette parcelle de la terre. « On 
n'est un peuple du monde que si on possède un marché du 
monde ! ». 


Qui pourrait exprimer, en effet, en quelle prodigieuse me- 
sure les faits culturaux et industriels sont à la merci de com- 
binaisons financières et des puissances souveraines de l'ar- 
gent ? Mais, malgré tout, voilà que la terre elle-même bien 
comprise régit les intérêts bien compris ; la géographie 
critique et méthodique, l'information terrestre avisée sont 
aussi et de plus en plus à la base de toutes les entreprises, 
voire des plus grandes spéculations. 

Les « rois du blé » ne font pas les récoltes, 1ls les escomp- 
tent. Les « rois du pétrole ou du cuivre » doivent être des 
connaisseurs de plus en plus précis, de plus en plus « scienti- 
fiques » de toutes les ressources actuelles et futures de notre 
sol. Napoléon, qui a su, certes, modifier quelque peu, de sa 
propre volonté, la carte de l'Europe, écrivit un jour : « La 
politique des États est dans leur géographie »*. De même, 
en face du pouvoir intensément accru des Napoléons d'aujour- 
d'hui qui sont les oligarchies financières, comme en face des 
projets ou des rêves sociaux des collectivités politiques, 


1. Léon HennemicQ, L'expansion maritime (Revue économ. internat., 15-20 mars 1911, 
P- 435). 

2. Correspondance de Nupoléon ; lettre du 10 novembre 1804 (édition in-4°, X, p. 59, 
n° 8150). 
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peut-on répéter : « Toute politique durable et toute tactique 
économique efficace doivent être pourtant et de plus en plus 
fondées sur la géographie. » 


Au terme du présent chapitre consacré aux parts de la 
géographie humaine qui sont comprises « par delà les faits 
essentiels », constatons que la géographie historique ou poli- 
tique repose essentiellement sur des considérations de faits 
localisés et régionaux, tandis que la géographie sociale tient 
au contraire à dégager lesinfluences générales quéles hommes 
subissent par suite de certains efforts et de tels et tels modes 
d'occupation de la terre. La géographie historique doit tou- 
jours avoir une tendance cantonale, provinciale, nationale. La 
géographie sociale doit tendre à des conclusions plus indépen- 
dantes de la variabilité locale. 

C'est en ce sens que la géographie sociale nous fait saisir 
quel doit être un des points d’aboutissement des recherches 
de géographie humaine. On doit viser à constituer un jour 
une géographie humaine générale, évidemment fondée sur 
l'observation minutieuse de mille faits localisés, mais qui soit 
indépendante de la géographie régionale, dans la mesure 
même où la géographie physique générale et la morphologie 
générale sont indépendantes de toute Laenderkunde, de toute 
Corograñfia. 
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RETENTISSEMENT DES FAITS PROPREMENT HUMAINS 





Cliché Léon. 


F1G. 251. — COMMENT DES FAITS D ORDRE ADMINISTRATIF SE TRADUISENT 
PAR DES FAITS DE GÉOGRAPHIE HUMAINE. 


La « zone militaire » qui enveloppe Paris est peuplée de misérables cabanes qui 
ne sont en général habitées que d'une manière intermittente. Celle-ci est une des 


plus belles et elle est habitée d'une manière permanente. Vue prise à Gentilly. pres 
de la station du chemin de fer de Sceaux. 





| 


Cliché Jean Brunkes. 
F1G. 252. — COMMENT L'ON PORTE CHEZ LA PLUPART DES PFUPLES A DEMI 
CIVILISES OÙ PRIMITIFS. — SUR LA PISTE DE WADI-HALFA 4 KHARTOUM. 
Cette nubienne qui déménage porte tout son mobilier sur la tête. 
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CHAPITRE IX 
QUESTIONS PÉDAGOGIQUES _ 
L'ENSEIGNEMENT PRATIQUE DE LA GÉOGRAPHIE 


DITE GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE 
PART ET PLACE A FAIRE AUX DONNÉES STATISTIQUES 


1. — Géographie humaine, géographie économique et statistique. 


2. — Valeur et modes d'utilisation pratique des données statistiques dans les 
exposés didactiques de géographie économique. 


3. — Du programme même de géographie économique. Orientation à suivre. 
Pédagogie appliquée (exemples : coton et houïille). Lacunes à combler. 


1. — GÉOGRAPHIE HUMAINE, GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE ET STATISTIQUE 


Tous les chapitres qui précèdent indiquent à coup sûr selon 
quelle direction doit être orienté l'enseignement pratique de 
la géographie humaine. Mais ce n'est là qu’une conséquence 
pour ainsi dire indirecte. Jusqu'ici nous avons eu en vue la 
manière de conduire des recherches originales, et c'est une 
méthode d'observation plutôt qu'une méthode pédagogique 
que nous avons tenté de définir. 

Comment ne pas aborder, avant d'achever ce livre, les 
questions de l'enseignement proprement dit? La géographie 
a un grand rôle éducatif à jouer commeinitiatrice, dès le plus 
jeune âge et dès l'école primaire, à l'observation directe des 
faits. Dans l’enseignement primaire et secondaire, et encore 
plus dans l'enseignement commercial spécialisé, la géographie 
et la géographie humaine est appelée de plus en plus dans 
tous nos pays de l'Europe occidentale à tenir une grande place. 

A la vérité, la géographie humaine ne figure dans tous les 
programmes que bien rarement sous son vrai nom; elle est 
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beaucoup plus souvent appelée de termes que nous n'avons à 
dessein presque jamais employés : géographie commerciale et 
surtout géographie économique. 

Nous n’aimons pas beaucoup ces expressions parce qu'elles 
sont assez imprécises ; pourtant leur emploi, en matière 
pédagogique, pourrait, jusqu'à un certain point, se légitimer. 

Géographie économique et géographie humaine sont deux 
expressions et deux réalités qui ne se recouvrent pas exacte- 
ment ; l'une et l’autre débordent les cadres de l'autre. 

La géographie économique est à la fois moins et plus que 
la géographie humaine. La géographie humaine, en effet, 
englobe plus de faits humains que ceux qui ont une valeur 
économique ; d'autre part, la géographie économique, telle 
qu’elle est généralement entendue et enseignée, déborde les 
limites précises de la géographie humaine et comprend une 
série de faits proprement économiques et administratifs * 
surtout elle se trouvé empiéter sur le domaine de Ia statis- 
tique. 

En ce qui regarde le premier groupe de ces faits, étran- 
gers à la géographie très spécialisée (divisions administra- 
tives, dettes des États, langues, races, etc., etc.), il n'est pas 


1. Le professeur KR. Srecer, qui est un des maitres incontestés de la géographie écono- 
mique, voudrait mème exclure de cette géographie toute la Siedelungskunde, c'est-à-dire 
l'étude des établissements humains, presque tout ce qui correspond au chapitre m1, c'est-à- 
dire une des parts essentielles de la géographie humaine. 


2. Je m'en rapporte encore à R. Sincer que j'ai connu jadis professeur à la Handels- 
Akademie de Vienne, et qui est maintenant professeur à l'Université de Graz: il est encore 
une fois un de ceux qui de toutes manieres font autorité en la partie. Il vient d'entre- 
prendre avec FRANz HriDErICH une nouvelle édition du vieux livre célèbre de KARL ANDREE, 
Geographie des Welthandels : cet ouvrage, publié chez Heinrich Keller à Frankfurt a M., 
ne comprendra pas moins de 3 gros volumes grand in-8°. — [Les nouveaux auteurs ont 
ajouté en sous-titre : Eine wirtschaltsgeographische Schilderung der Erde. Eh bien. si l'on 
consulte cet ouvrage énorme, on verra tout ce que l’on fait rentrer dans la géographie éco- 
nomique : pages 113 et suivantes, la monnaie, la banque, etc. — Voir aussi R. Sicger, 
Forschungs-Methoden in der Wirtschafts-Geographie (Verhk. des XIV. Deutschen Geogra- 
phentages zu Küln 1903. Berlin, D. Reimer (Vohsen), 1903), p. g1-108, spécialement p. u3}. 
Il y aurait certes beaucoup de bien à dire, avec quelques réserves, de l'influence de ZEHDEN, 
ct aussi de celle de W. Gozrz; à ce sujet, voir dans le même volume du Congres de 
Cologne : A. Kraus, Geschichte der Handels- und Wirtschafts-Geographie, p. 100-111. — 
Voir enfin Max Eckerr, The New Fields of Geography, especially Commercial (Scottish 
Geog. Mag., XXIII, 1903, p. 501-568. — On trouve une conception très saine et très 
juste de la géographie économique dans le fort bon manuel américain de Cyrus C. Apaus. 
A Text-book of Commercial Geography, New York, D. Appleton et C°, root, in-8, xvi- 
505 p., nombreuses figures et planches. 
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superflu que les élèves de l'école primaire, du collège ou 
du lycée en aient quelque connaissance, et peu nous importe 
qu'on fasse rentrer ces faits hybrides sous le titre de 
la géographie économique ou sous un autre mieux appro- 
prié, pourvu qu'il n'en résulte pas une illusion d'optique et 
qu on ne nous fasse pas croire qu'ils sont étroitement liés aux 
conditions de la géographie physique ! 


Tout autre est le problème des rapports entre la géographie 
et la statistique dans l’enseignement de la géographie écono- 
mique. | 

La statistique et la géographie sont deux disciplines voi- 
sines qui recourent l’une à l'autre toutes les fois que s'en fait 
sentir le besoin ; l'on a pu constater combien souvent, dans 
les pages qui précèdent, nous avons invoqué et emprunté les 
résultats dus aux statisticiens. Maïs il ne nous est pas venu et 
il ne pouvait nous venir à la pensée de discuter à propos de 
la géographie humaine les propres méthodes de recherche et 
de travail des statisticiens. Exposer et discuter ces méthodes 
nous eût paru aussi déplacé que d'exposer et de discuter les 
méthodes propres des recherches géologiques à propos de la 
géographie physique. 

Les statisticiens, de leur côté, s'acharnent à séparer nettement la statis- 
tique de la géographie économique. Qu'on nous permette de citer ici 
Levasseur. « Il y en a d'autres qui considèrent la statistique comme la des- 
cription de l’état des nations, de leur mode de gouvernement et de leurs 
ressources ; ils la confondent presque avec la géographie, et particulière- 
ment avec la branche que nous avons désignée sous le nom de géogra- 
phie économique... Mais la géographie et les sciences sociales empruntent 
des renseignements à la statistique sans se confondre avec elles et con- 
servent chacune leur indépendance et leur domaine propre. dont une 
grande partie n'est pas accessible aux investigations de la statistique. » 
(La population française, T, Introduction sur la statistique. p. 6 et 7.) — 
Dans un autre paragraphe de son Infroduction sur la statistique, intitulé 
Les trois catégories de faits qui relèvent de la statistique, E. Levasseur 
groupe ces faits comme il suit : 1° les faits administratifs ; 2° les faits 
qui, sans être administratifs, sont enregistrés par l'administration (on 
comprendra aisément que ces deux ordres de faits étant examinés au point 
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de vue administratif et par l'administration ne se trouveront que rarement 
en correspondance exacte avec les faits géographiques); 3° les faits qui 
ne sont ## administratifs, ni enregistrés par l'administration... « Il est 
inutile, dit Levasseur, d'insister pour faire comprendre que les statis- 
tiques de la troisième catégorie offrent moins de garantie que celles des 
deux premières et qu'elles diffèrent considérablement, en précision, suivant 
l'état général des esprits dans le pays, la nature des faits à colliger, la dili- 
gence des enquêteurs, les défiances et les intérêts privés des administrés. x 
(La population française, 1, p. 19 et 20). 

Parmi les statisticiens il existe une tendance à n’admettre € dans le 
giron de la statistique » que les supputafions proprement dites. Les évu- 
luations seraient des moyens pour arriver à la donnée vraimentstatistique, 
mais ne devraient pas prendre place dans la statistique proprement dite. 
Maurice Block (Traité théorique et pratique de statistique) parait bien se 
ranger à cette opinion qui a été professée par l'un des plus illustres statis- 
ticiens, Georg von Mayr (Sfatistikund Gesellschaftslehre, \. Band, Tubin- 
gen, 1895, p. 6, 7 et 8). 

« Ce qui est certain, disait récemment, le 4 juillet 1909, E. Levasseur, 
lors de la séance d'ouverture de la XI[° session de l'Institut international 
de statistique à Paris, c'est que la statistique est surtout « l'étude numé- 
« rique des faits sociaux ». Ces faits, de quelque espèce qu'ils soient, elle 
les recueille au moyen d’enregistrements successifs, de dénombrements 
simultanés, d'enquêtes et d'observations partielles ; elle les compte, les 
classe, les analyse, les compare, les combine en masses identiques ou en 
séries coordonnées et en calcule les rapports ; elle les présente ensuite 
méthodiquement groupés sous leurs divers aspects, et livre ainsi à la 
publicité des matériaux bien préparés pour l'étude et la discussion des pro- 
blèmes sociaux. 

« Engel distinguait les statisticiens en producteurs et en consomma- 
teurs, les premiers ayant pour fonction de dresser les statistiques, les 
seconds employant ces statistiques pour en tirer les conséquences et 
en faire la moelle de leurs œuvres personnelles. En réalité, la plupart 
des producteurs sont en même temps des consommateurs de leurs 
propres produits, dont ils s'appliquent à mettre en relief les résul- 
tats. 

« Car le producteur de statistique n’est pas une machine à calcul. Il 
doit être un savant dans la matière qu'il est chargé de traiter ; il doit la 
connaitre scientifiquement et par le détail, afin d'être capable de dresser 
d'avance des questionnaires qui portent juste, de disposer ensuite les 


1. Au sujet de Levasseur et du résumé de son œuvre comme statisticien et géographe. 
voir notre article nécrologique : Emile Levasseur dans le Geographical Journal, numéro 
d'octobre 1911 (en anglais). 
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données recueillies dans un ordre logique, de contrôler les chiffres et de 
séparer l'ivraie du bon grain. » 

Par là un contact s’établira tout naturellement et toujours entre les 
études statistiques critiques et les études critiques de géographie humaine. 

Après avoir indiqué les tendances propres de la géographie et de la 
statistique, K. T. von Inama-Sternegg écrivait déjà en 1891 dans la 
Séatistiche Monatschrift que la moderne analyse, en matière statistique, 
est de plus en plus géographique, et qu'elle tient compte de plus en plus 
des « petites unités géographiques ». Il ajoutait que, malgré tout, le rôle 
de la géographie reste très grand en un tel domaine, car c’est à elle de 
préciser les relations entre le peuplement et les conditions climatiques, 
etc.?. Depuis lors, la statistique et la géographie, fidèles à de 1e conseils, 
se sont de plus en plus rapprochées. 


Aussi bien, si l'on veut aborder les questions qui se posent 
en vue de l'enseignement de la géographie dite géographie 
économique, il est impossible d'esquiver le petit problème 
qu'on nous permettra d'appeler le « problème statistique ». 
D ailleurs, loin de regretter cette délicate et complexe dis- 
cussion, nous sommes heureux de trouver sur notre route l'oc- 
casion toute naturelle de signaler une fois de plus l'impor- 
tance des habiles procédés de la statistique sérieuse et la 
méthode selon laquelle il convient d’en incorporer les résul- 
tats à la géographie économique. 


2. — VALEUR ET MODES D'UTILISATION PRATIQUE DES DONNÉES STATISTIQUES 
DANS LES EXPOSÉS DIDACTIQUES DE GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE 


Je m'abstiendrai de donner une définition de la statistique : 
à en croire les statisticiens eux-mêmes, ce n’est pas chose 
facile*. Je m'abstiendrai également de toute autre dissertation 


1. Voir aussi M. BLocx, Traité théorique et pratique de statistique, 2° édit., 1886, p. 50. 


2. Karz THBoDoR v. ÎINAMA-STERNEGG, Geographie und Statistik (Statistische Monats- 
chrift, XXVII, 1891, p. 375-585); voir spécialement p. 379 et 380. 


3. Voir E. Levasseur, La population française, Histoire de 11 Population avant 1789 et 
Démographie de la France comparée à celle des autres nations au X1IX siècle, précédée d'une 
Introduction sur La statistique (Paris. Rousseau, 3 vol.. in-8e, 1, 1880; II, 1801: et III, 
1802). I, Introduction sur [1 statistique, p. 1 et 2, et p. 6 et 5. — Voir aussi F. Rarzez, 
Anthropogeographie, II (Stuttgart, Engelhorn, 1801), P. 148. Le professeur Rarzez, 
traitant non seulement de l' enseignement de la géographie économique, mais de la constitu- 
tion de cette science, a dit, en s'inspirant d'une conception tout à fait semblable à celle que 
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générale sur la statistique : la statistique ne doit nous intéres- 
ser que dans ses rapports avec la géographie économique ou, 
mieux encore, — je le répète en y insistant, — avec l'ensei- 
gnement de la géographie économique. 

Si nous nous plaçons au point de vue des résultats prati- 
ques, nous pourrons dire : La statistique réussit à rendre com- 
parables : a) par des évaluations globales plus ou moins appro- 
chées, b) par des réductions numériques relatives, et c) par 
des représentations graphiques assez simples, des faits ou des 
sériesde faits, entre lesquels il paraît difficile au premier abord 
d'établir un rapport précis. 


A. Superficies de vastes territoires, populations absolues 
de divers États, etc., voilà d’abord des faits que les méthodes 
statistiques permettent d'évaluer avec une précision plus ou 
moins grande ; de même la statistique donne le moyen de com- 
parer l'activité de plusieurs grands ports maritimes par le 
calcul du nombre des navires qui entrent dans ces ports, ou 
qui en sortent, et par le calcul de leur tonnage ; — elle permet 
d'évaluer le développement respectif de telles et telles cultures 
dans des pays différents; — et elle permet enfin d'apprécier 
avec quelque précision des faits économiques complexes 
comme le parti qua su tirer un pays donné de ses forces 
hydrauliques naturelles. 


B. En secondlieula statistique, après avoir obtenu avec une 
approximation plus ou moins grande les nombres totaux géné- 
raux concernant ces différents faits, travaille à établir entre 
eux des rapports plus simples, en réduisant, par exemple, 
l'évaluation globale de la population d'une région à une éva- 
luation relative par rapport à l'unité de surface ; la statistique 
s'élève ainsi à une conception nouvelle qui est celle de la den- 
sité de la population. De mème, on calculera pour la popula- 


nous défendons : « La statistique ne doit étre ici que dans la situation d’une méthode vis- 
à-vis d'une science. » (Anfhropogeographie, II, p. 148.) Nous recommandons d’ailleurs la 
lecture des deux chapitres du professeur RATzEL qui touchent à cette question. 
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tion d'une ville quel est le poids du combustible brülé par 
tête d'habitant, ou pour la population d'une province quelle 
est la quantité d'alcool absorbé par tête d’habitant. 


G. Enfin, la statistique s'attachera à représenter les résul- 
tats de ces différentes recherches par des graphiques plus ou 
moins ingénieux et « parlants », par des figures géométriques 
proportionnelles aux valeurs numériques obtenues, ou par des 
courbes qui manifestent aisément la continuité d’un phéno- 
mène en cours de développement. 

Ramenons ainsi à quelques chapitres essentiels toute une 
science admirable qui a déjà rendu les plus grands services 
non seulement aux sciences théoriques, mais encore aux 
sciences sociales *. 


À. — Les évaluations globales. 


Les cours, mémes élémentaires, de géographie économique 
donnent des évaluations globales non seulement de la popu- 
lation et de la superficie des différents États, mais encore de 
leur budget annuel, de leur dette publique, etc. 

Nous nous attacherons à celles de ces données qui sont 
vraiment géographiques : les autres sont, on en conviendra, 
plutôt économiques ; et, si l'on était tenté de nous reprocher 
parfois de vouloir faire entrer dans la géographie économique 
des notions humaines et sociales qui n y sont pas générale- 
ment comprises, et que d aucuns voudraient en exclure, nous 
pourrions observer que la géographie économique a été jus- 
qu'ici une maison bien hospitalière, et que ceserait fort dom- 
mage de fermer, — à la géographie même, — une porte qui 
a toujours été si largement ouverte! 

Pour ne parler ici que des évaluations globales de super- 
ficie ou de population, que nous est-il resté de tous les grands 


1. Et cela, dès le début des recherches statistiques vraiment scientifiques. Consulter par 
exemple les travaux anciens, mais si pleins d'idées, et si souvent bien orientés de War- 
PAEUS, À//gemeine Bevoclkerungskunde, Leipzig, 1859 (Leçons professées à Goettingen). 
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nombres jadis appris ? Notre esprit peut à si grand peine con- 
cevoir, et «comprendre » des valeurs numériques qui dépas- 
sent quatre ou cinq chiffres'. Quelle attention ne nous faut-il 
pas dépenser, même lorsque nous sommes arrivés à l'âge 
d'homme, pour percevoir d'une manière continue les diffé- 
rences, pourtant énormes, entre milliers et millions de tonnes, 
entre millions et milliards de francs *.... ? Quelle différence 
veut-on que fasse un enfant entre 10 000 kilomètres carrés et 
100 000 kilomètres carrés ? S'il ne peut pascomprendre ce qu'on 
lui dit, comment faut-il le lui dire ? Ce n'est pas en écrasant 
son esprit qu'on le développera. 

L'enseignement, même élémentaire, de la géographie 
économique ne peut, à coup sûr, se passer de quelques-unes 
de ces évaluations globales ; et, même alors que l'esprit de l'en- 
fant pourrait difficilement les comprendre, — peut-être à cause 
de cette difficulté même, — serait-il bon de les introduire — 
mais avecuneextrème modération — afin de familiariser pro- 
gressivement l'esprit jeune avec de telles notions numériques 
et abstraites. Ici devront entrer en ligne de compte l’âge de 
l'élève et le caractère de l’enseignement : l’enseignement 
secondaire, et en particulier l'enseignement secondaire com- 
mercial, ne devra pas observer la même sobriété que l'ensei- 
gnement primaire. Mais, dans l’un ou dans l’autre de ces 
enseignements, le professeur ne devra jamais perdre de vue. 
nous semble-t-il, les considérations précédentes ; il ne devra 
jamais croire queces évaluations globales constituent parelles- 
mêmes toute la géographie économique ; il devra s'efforcer de 
les rapprocher toujours de la réalité géographique, ets'assurer 
par une patiente recherche de moyens divers que ces évalua- 
tions numériques ne s'accumulent pas dans l'esprit mécani- 
quement. 


1. « La statistique fournit des chiffres qui ont le défaut d’être des abstractions » {E. Le- 
VASSEUR, La population française, 1, Introduction sur la statistique, p. 15). 

2. En un petit livre fort intelligent que nous avons eu l'occasion de citer dans le cha- 
pitre 1v, Le blé et les céréales, de D. Zorra (Paris, Doin, 1009), on n’aura qu'à comparer 
les tableaux des pages 22. 24 et 37, pour constater qu'il y a confusion entre les millions 
de quintaux et les dizaines de millions de quintaux. 

3. W. Rosier (de Genëve), l'homme qui, par ses ouvrages classiques, a le plus active- 
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Il convient tout d'abord de lier étroitement un très petit 
nombre de ces évaluations globales à quelques réalités géo- 
graphiques exceptionnellement importantes pour les jeunes 
gens dont il s’agit : pour de jeunes Français, la population de 
la France et la superficie de la France, réduites dans l'ensei- 
gnement primaire à des valeurs en nombres ronds, 39 millions 
d'habitants, 500 000 kilomètres carrés, serviront de point de 
départ et de commune mesure pour l'estimation de la popula- 
tion et de la superficie des autres pays; ce seront là comme 
des mesures-étalons qui permettront aux élèves d'établir un 
rapport relativement simple entre des superficies et des popu- 
lations dont l’évaluation exacte leur serait malaisément acces- 
sible, et des valeurs numériques initiales qui correspondent 
à une réalité géographique dont ils prendront avec l’âge une 
conscience pratique de moins en moins confuse. — Beaucoup 
de manuels et beaucoup de professeurs appliquent déjà cette 
méthode, et cela nous dispense d'y insister davantage. 

Outre ces premières évaluations globales, le professeur 
sera amené à apporter dans son enseignement d’autres éva- 
luations numériques ; mais, parce que l'enfant saisit diffici- 
lement la valeur et la réalité concrète à laquelle correspondent 
de trop grands nombres, on devra, continuant à s'inspirer du 
même principe, attacher toujours plus d'importance à la 
valeur relative que des tableaux comparatifs peuvent donner 
à ces évaluations '. Qu'on n'indique jamais seul le chiffre de 


ment et pratiquement contribué à la réforme de l'enseignement primaire et secondaire de 
la géographie dans toute la Suisse romande, et dont l'expérience pédagogique fait autorité, 
disait en parlant des statistiques : « On peut les porter à la connaissance de l'enfant, mais 
on ne doit pas en charger sa mémoire. » (Quelques réflexions sur lPenseignement de la géo- 
graphie à l'école primaire, dans le journal L'Ecole, 10 décembre 1897, p. 480.) 


1. Parlant de la géographie commerciale, mon ancien collègue HorNFR, professeur de 
pédagogie à l'Université de Fribourg, disait avec raison : « Ici, comme dans toutes les 
autres parties, il faudra savoir se borner. La statistique est nécessaire. mais l'abus en serait 
aussi fâcheux que celui de la nomenclature. Les chiffres ne vaudront que par la comparai- 
Son. « (L'enseignement de l'histoire et de la géographie dans les collèges. Fribourg, Veith., 
1895, p. 41.) — Et V. Device, dans son Manuel de géographie commerciale iParis, Berger- 
Levrault, 1893, à vol., in 8e), s'est inspiré de ce principe en ramassant toutes les données 
Commerciales en petits tableaux, en dehors du texte. — Dans les plus récentes éditions du 
Précis de géographie économique, Marce Dusois et J.-G. KErGomarD (Paris, Masson), on 
fait de l'application de ce principe une règle méthodique qui témoigne, de la part des auteurs, 
d'une très heureuse et juste préoccupation pédagogique. 
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la population d'une ville, de la longueur d'un cours d'eau. 
mais que l'on réunisse et que l’on mette en comparaison les 
chiffres de population de plusieurs villes, les chiffres de lon- 
gueur de plusieurs fleuves. Un petit tableau simple avec un 
bref commentaire laissera une impression bien plus juste que 
ne le ferait la dispersion de ces mêmes nombres. 

Nous nesaurions trop insister sur l'importance des tableaux 
comparatifs remplaçant les indications isolées ‘ : les manuels 
devraient contenir, rassemblées à la fin du volume, des tables 
de consultation, qui seraient le résumé de toutes les évalua- 
tions éparses dans le reste de l'ouvrage; l'élève devrait être 
habitué à s y reporter ; il s’accoutumerait ainsi à la consulta- 
tion des documents statistiques; quand on en viendrait à 
l'enseignement proprement commercial, on pourrait mettre 
entre ses mains quelques recueils ou documents ; et, avec plus 
d’aisance, il en saurait consulter les tableaux. 

Mais ces premiers tableaux de consultation doivent être 
compris d’une manière très simple et très intelligible; il faut 
choisir des unités qui facilitent l'inscription et la lecture des 
chiffres, exprimer, par exemple, la population des États en 
millions d'habitants et la population des villes en milliers 
d'habitants, de manière à débarrasser l'œil d'abord, et la 
mémoire ensuite, de plusieurs chiffres qui, par le fait seul 
qu'ils sont indiqués (même si ce sont des zéros), sont des obs- 
tacles à une comparaison facile entre les divers nombres mis 
en présence. 

Il est beaucoup plus aisé de saisir et de retenir une table 
simplifiée des tableaux B que les tables complètes du type des 
tableaux A : : 


1. On a pu voir avec quelle persistance nous avons groupé les données statistiques de 
notre livre en tableaux. et toujours à la suite, et non au début des développements géogra- 
phiques. Bien des fois nous avons disposé l'un à côté de l'autre, ou l'un après l'autre, 
deux tableaux se rapportant au mème fait, mais au même fait considéré à quelques années 
d'intervalle, en ayant toujours le dessein de développer par là l'esprit de comparaison cri- 
tique (Voir ci-dessus, p. 204-207, 274 et 275, etc.). 

2. Nous avons emprunté les évaluations numériques des tableaux À au travail du pro- 
fesseur Suran, Die Bevoelkerung der Erde, Periodische Ucbersicht uberneue Arealberechnux- 
gen. Gebretsveraenderungen. Zachlungenund Schacztungen der Bevoclkerung auf der gesamtez 
Erdoberflaeche, X, Europa (Petermanns Mitteilungen, Ergaenjçungsheft, n° 150, Gotha, 
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SUPERFICIE ET POPULATION DES PRINCIPALES RÉGIONS NATURELLES DE L'EUROPE 





TABLEAU A TABLEAU B 


(Évaluations précises). || (Évaluations simplifiées). 
TR © 


RS 


Superficie Superficie Population 
en Population. par milliers de| par millions 


kilomètres Kilom. carrés.| d'habitants. 

carrés, France : 500.| France : 38 
Plateau finno-scandinave. . . .| 1350000 | 970900 I 350 10 
Iles Britanniques . . . . . . .| 315000 | 40257000 300 40 
Europe centrale et occidentale .| 2156000 |177 368000! 2 150 177 
Europe méridionale . . . . . .| 1275000 | 59324000! 1 300 59 
Plaine russe. . . . . . . . . .| 4391000 | 91915000! 4 400 92 
Europe (total). . . . . . . .| 9487000 |378573000| 9 500 378 





POPULATION DES RÉGIONS NATURELLES DE LA ZONE : 
EUROPE CENTRALE FT OCCIDENTALE 





TABLEAU A TaABLEAU B 
(Évaluations précises). (Évaluations simplifiées). 


| Par millions d'habitants. 


Par unités. France : 38 
Ï 
Zone des plaines basses . . . . 67 690 000 68 
Zone montagneuse moyenne . . 48 216 000 48 
Zone des Alpes . . . . . . .. 17 424 000 17 
Groupe des Karpates . . . . . 31 075 000 31 
Plaine du Pà ER 12 963 000 13 
Europe centrale et occidentale 
HOtAl re Line se 177 308 000 177 





Un commentaire des nombres devra être fait et répété sans 
relâche ; on devra tendre à tout ramener aux unités initiales 
que nous avons déjà appelées les « étalons ». 


Perthes, 1899), p- 2. — Loin de nous l'idée de critiquer la précision admirable d'un pareil 
travail, ni de méconnaître les services très nombreux qu'il peut rendre : bien au contraire ; 
mais ce n’est pas là évidemment un ouvrage destiné à l’enseignement. Parmi les éva- 
luations de Supan, nous en avons à dessein choisi quelques-unes qui sont rapportées, non 
pas à des divisions politiques ou administratives, mais à de vastes ensembles nafurels et à 
des zones naturelles. Et comme dans le nouveau volume de la mème série (Die Bevülke- 
rung der Erde, etc., XIII, Europa, Pet. Mit. Ergh., n° 103, Gotha, 1904), il n'y a pas de 
SYntheses systématiques analogues à celles-là, et correspondant à de tels ensembles »atu- 
rels, nous reproduisons les évaluations de Supax de 1899. 
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KR. Sieger, qui a bien voulu consacrer un article de la Geographische 
Zeitschrift à la discussion de quelques-unes de nos idées sur l'enseigne- 
ment de la géographie économique, donne son assentiment à la manière 
de procéder qui vient d'être indiquée ; mais il y ajoute cet utile complé- 
ment : toutes les classes de grandeur ne doivent pas nécessairement cor- 
respondre aux étages successifs de la numération décimale. À titre 
d'exemple, R. Sieger propose de grouper ainsi, pour leurs superficies, 
les divers États du monde en cinq catégories de dimensions : 1° grands 
États hors de l’Europe et Russie, millions de km ? (Russie, s millions); 
2° grands États européens et États moyens hors de l’Europe, plusieurs 
centaines de milliers de km? (de 300 000 à 800000, plus exactement de 
287 000 à 812 000, France, Allemagne, Autriche-Hongrie, etc.); 3° États 
moyens de l'Europe et petits États hors d'Europe, quelques centaines 
de milliers de km (de 10000 à 30000, plus exactement de 98 ooa 
à 287000, Roumanie, 30000); 4 petits États européens. grandes 
provinces en Europe, États minuscules hors de l'Europe, digaines de 
milliers de km; 5° États minuscules de l'Europe (Zwergstaaten, États 
nains) et petites provinces (Luxembourg, 2 500 km ?, Monaco, 1 km*et 
demi!)!. 

Il restera, bien entendu, par des comparaisons fréquentes, à établir 
une relation aussi concrète que possible entre l'unité choisie pour les 
villes et les unités des grands États, entre les milliers et les millions*. 
— Rattachons, par exemple, la population des grandes villes à celle des 
États de manière à faire la chaîne continue. Si nous sommes en Suisse, et 
si nous voulons faire comprendre à nos élèves ce qu'est cette colossale, 
cette monstrueuse agglomération urbaine de Londres, comparons-en la 
population à la population totale de la Suisse ; disons à ces enfants qui 
ont une notion au moins approximative de villes comme Berne ou 
Genève, de ramasser par imagination tous les habitants des grandes villes 
qu'ils connaissent, Berne, Genève, Bâle, Zurich, Lausanne, d'y ajouter 
toute la population des petites villes, de prendre encore tous les habitants 
des campagnes et des montagnes, et d'accumuler en un seul point du 
globe toute cette masse ainsi rassemblée ; ils n'auront encore que la moitié 
de l'accumulation londonienne. Ces appels incessants à la réalité connue 
ou aperçue seront encore plus révélateurs que lestableaux numériques les 
plus expressifs. 


1. Geographische und statistische Methode im Wirtschaftsgeographischen Unterricht. 
in Geog. Zeïits., VII, 1901, p. 198. 


2. Il faut pour cela une méthode suivie, comparable à la méthode qui consiste, en vue 
de l'établissement d’un atlas classique, à choisir un petit nombre d’échelles-types et à 
établir des relations simples entre ces différentes échelles ; BourGoin, professeur à l'Ecole 
normale d’instituteurs de la Seine, a judicieusement insisté sur ce point lors des discussions 
de la IVe section du Congrès international de géographie économique de rguo. 
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On ne doit pas, en somme, proscrire les évaluations statis- 
tiques, mais 1l faut en user avec ménagement, et toujours 
chercher à les « encadrer ». 

Quelles seront cependant les évaluations statistiques qui 
auront le droit de prendre place dans l’enseignement de la 
géographie économique : les statistiques récentes et les statis- 
tiques bien faites. 


Les statistiques récentes ? Mais lesquelles ne vieillissent pas ? — L'alter- 
native est délicate : toute statistique de population, toute statistique com- 
merciale doit être récente pour avoir une valeur; or, toutes ces statis- 
tiques deviennent bientôt caduques; elles ne sont plus utiles que parce 
qu'elles fournissent de précieuses données de comparaison. Les ouvrages 
les meilleurs deviennent, au bout de peu d’années, de mauvais informa- 
teurs. 

Les statistiques bien faites? maïs lesquelles sont bien établies? Le 
discernement entre les bonnes et les mauvaises est plus facile aux statis- 
ticiens qu'aux géographes. Et, d’ailleurs, ne sommes-nous pas encombrés 
de nombres de très inégale valeur, de très inégale exactitude ? « Aujour- 
d'hui, la statistique internationale est encore peu avancée », disait, en 1889, 
Levasseur? : qui s'en douterait pourtant en consultant la masse des 
nombres précis (parfois jusqu'à l'unité) qui sont cités dans certains 
manuels de géographie économique? Ne donne-t-on pas trop souvent 
aux élèves l'impression que nous connaissons la population du Brésil 
avec la même précision que la population de l'Allemagne ? la popu- 


1. Fidèle à un principe qui, dans tout cet exposé, constitue ma ligne de conduite, je ne 
veux jamais me prévaloir d'exemples pris dans des ouvrages médiocres ou de documents 
de valeur discutée. En parlant des livres excellents qui peuvent devenir de mauvais infor- 
mateurs, me permettra-t-on de dire que je songe en particulier à l'ouvrage capital de KanL 
VON SCHERZER, Das wirtschaftliche Leben der Voelker, Ein Handbuch über Production und 
Consum (Leipzig, Alphons Dürr, 1885, in-8°, 556 p.), que A. Orraz (Ucbersichten der 
Wiürtschaftsgeographie, Wirtschaftsgeographische Begriffe und Zahlenwerte, dans Geogra- 
Phische Zeitschrift, II, 1896, p.95) appelle si justement le « $fandart work » de la géographie 
économique, ajoutant qu’ « aucun géographe ne peut le négliger » ? Mais les géographes 
qui s’en rapporteraient aujourd’hui aux si nombreuses évaluations numériques de ce livre, 
paraitraient bien en retard. — Et pareillement, d’ailleurs, ceux qui consulteraient seulement 
les premiers fascicules de cette série incomparable. Die Bevoclkerung der Erde, que nous 
citions tout à l’heure. — Tout au contraire, ou peut encore consulter avec grand profit les 
exposés vraiment géographiques, soit de l’ouvrage cité de von SCHERZER, soit, en remontant 
plus haut, des précieuses Mitteilungen über den Welthandel und diewichtigsten Verkehrs- 
miltel que le mème auteur avait antéricurement publiées dans le volume VII, 188, du Geo- 
graphisches Jahrbuch (p. 363-406), soit mème de son intéressant premier travail Sfafistische- 
commerctelle Ergebnisse einer Reise um die Erde,unternommen an Bord der osterreichischen 
Fregatte Novara in den Jahren 1853-1859 (Leipzig, 1807). 


2. La population française, 1, p. 12. 
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lation de Pékin avec la même approximation que celle de Londres 
ou de Paris‘? Au lieu de fournir aux enfants un € nombre > pour 12 
population de Zanzibar, ne vaut-il pas mieux leur raconter l'histoire ü1 
voyageur Guillain, qui, ayant demandé au sultan de Zanzibar à combier 
d'habitants environ il estimait la population de son île, en reçut cette 
réponse : « Comment veux-tu que je le sache, lorsque je ne sais même 
pas exactement combien de personnes vivent sous mon toit ? » =. 


Evitons à tout prix la fausse exactitude, évitons-en même 


ce EE RER 


l'apparence. Ne soyons jamais dupes d’un nombre, et à l'aide g: 


1. Nous faisons allusion aux longues discussions qui se sont produites au sujet de la 
population de Pékin. RarzEeL cite un exemple analogue : « Il fut un temps où l'on se di-pu- 
tait pour savoir si le Bassin du Congo avait 15 millions d'habitants ou s'il en avait 40 m.1 
lions. » Il ajoute : « Personne alors ne pouvait rien dire de certain sur l'ensemble da 
Bassin ; mais l'on savait déjà que la population va croissant du Sud vers le Nord: l'üa 
savait déjà qu'elle atteint son minimum dans la région de la grande forèt... La questisz 
« Où? » ne doit pas exclure la question « Combien ? ». Mais, quand je ne peux répondre 
exactement à la question « Combien? », il est préférable de m'en tenir à la question 
« Où ? » qui correspond proprement à l'emplacement géographique. » RATzEL va jusqr'a 
dire en forme de conclusion : « Plus je m’appuie sur des chiffres, plus je me rapproche de 
la statistique, dont l'effort tend à des représentations qui sont le plus possible d'ordre 
purement numérique, et plus je m’éloigne de la géographie. » (Die Lage im Mrttelfurk? 
des geographischen Unterrichtes, Geographische Zeitschrift, VI, 1900, p. 27.) 

2. Voir RATzez, Anthropogeographie, II, p. 150. — Et nous aurions pu, si nous l'avions 
voulu, pousser la critique encore plus loin, et montrer combien non seulement les « évalra- 
tions », mais souvent aussi les « dénombrements » numériques peuvent paraitre beaucoup 
plus exacts qu’ils ne le sont. Nous occupons-nous des statistiques des industries textiles ? 
Quelle bonne fortune, si nous pouvons appuyer nos dires sur un dénombrement exact des 
broches ! Or, des broches, il en est de simples et de multiples; écoutons plutôt un homme, 
compétent, Henri LECOMTE, : voir ses remarques sur ses prétendues statistiques des broches 
dans Le Coton, p. 333. 


3. Quelle absurdité que de se préoccuper dans l’enseignement et de s'emharrasser de 
l’exactitude jusqu’à l’unité pour tant de valeurs numériques qui ne comportent pas cette 
précision! — On conviendra que les superficies des Etats européens, calculées sur une base 
qui ne change pas, sont susceptibles d'ètre mesurées avec plus de sûreté que les popula- 
tions, phénomènes incessamment variables. Or mème ces chiffres de superficie sont toujours 
sujets à caution; la Suisse en 1870 avait 40004 kilomètres carrés ; en 1910, elleen a 41 4b£: 
elle a gagné, sans coup férir, 564 kilomètres carrès en quarante ans, et cela par suite des 
* mesures plus précises dont elle a été l'objet. Dans ces conditions, en face de ces approxi- 
mations successives qui représentent un si bel effort d'amélioration progressive des 
méthodes scientifiques, n'est-il pas incroyable qu'on introduise la pseudo-précision de l'unité 
jusque dans les livres élémentaires? — N'oublions pas enfin que les meilleurs ouvrages 
comportent des erreurs numériques, qui sont parfois d’une ampleur déconcertante! Je 
prie ceux qui en douteraient de vérifier sur les deux bons Atlas allemands STrE1Er et 
ANDREE les altitudes de quelques-unes des villes dont il était question au chapitre ur, $ 3 
(Les grandes villes de la terre au-dessus de 1 500 mètres); ils trouveront pour certaines, 
entre les deux documents, des différences de... 300 et 400 mètres. Les villes cependant 
restent à 14 mème altitude pendant un certain temps! Que penser alors de l'exfréme préci- 
sion fournie pour des évaluations globales de récoltes, pour des statistiques de productions 
minérales, etc. Encore un exemple se rapportant au dernier tableau statistique de notre 
chapitre v, p. 512 : Production des houilles et lignites en millions de tonnes dans les 
Principaux pays producteurs. Si l'on ouvre le petit ouvrage (pourtant remarquable et certes 
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de nombres ne dupons pas de jeunes esprits qui ne peuvent 
ni contrôler nos dires, ni contre nous se défendre. 

Au reste, ces inconvénients, qui proviennent de la caducité 
rapide des statistiques les meilleures, et de leur diversité d’ori- 
gine, d'exactitude et de valeur, disparaissent en grande partie 
si l’on interprète avec méthode, comme nous l'avons essayé, 
les évaluations numériques, si on ne les fait entrer dans l'en- 
seignement qu à titre d'auxiliaires, si on les relie soigneuse- 
ment les unes aux autres, si on cherche toujours à les raisonner 
et à les expliquer, — et surtout enfin si l'on tâche d'en user 
en vue même d’une formation effective et pratique de l'esprit. 


Est-ce à dire que l'usage modéré et rationnel des grandes 
évaluations statistiques puisse avoir une valeur psychologi- 
que ? Assurément, mais à certaines conditions. 

On exige très souvent de l'enfant qu'il apprenne un nom- 
bre, plutôt que de lui demander dé bien savoir à quelle unité 
ce nombre est rapporté ; 1l faudrait intervertir les rôles de ces 
deux parties de toute évaluation globale : avant de lui deman- 
der quel est le chiffre de la population de Berne, il faudrait 
lui demander quel est l’ordre de grandeur, c'est-à-dire, si ce 
sont des milliers d'habitants ou des centaines de mille que 
devra exprimer le nombre précis; s’il s'agit de la distance entre 
Paris et Lyon, il faut qu'avant de savoir le nombre il ait bien 
nettement conscience si l'ordre de cette grandeur correspond 
à des centaines et non pas à des milliers de kilomètres. L'ordre 
de grandeur devrait primer la valeur exacte de l'évaluation 
de cette grandeur : un enfant qui veut parler d’un hommetrès 
grand n'aura pas l'idée d'exprimer sa taille en kilomètres; 
combien de fois, au contraire, en évaluant des superficies ou 
des populations, il aura une tendance à commettre d'énormes 
erreurs de ce genre! 
recommandable !} Geographisch-statistische Tabellen de JURASCHEK pour 1909, on lit comme 
chiffre de la production de la houille aux Etats-Unis en 1907 : « 471 millions. de tonnes ». 
Or, c’est plus de 100 millions de trop, et cette erreur est d’ailleurs invraisemblable en un 
recueil, en général si correct! Mais tout cela doit nous prècher l'indulgence en faveur des 


erreurs que peuvent commettre nos éleves, et qu'ils commettront certainement si nous Îles 
accablons de chiffres, sans mesure et sans méthode. 
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Voilà comment l'enseignement de la géographie éconc- 
mique ne peut acquérir une vraie valeur de l'usage rationnel 
des évaluations numériques que s'il est accompagné de ces 
exercices élémentaires sur les mesures et sur les dimensions 
qui doivent être l’un des premiers objets de l’enseignement 
géographique en général. 

Dresser l'esprit de l'enfant à mesurer avec une certaine 
justesse ! Quel problème pédagogique difficile! Et combien 
d'esprits d'hommes mürs auraient besoin, eux aussi, d'une 
discipline qui les formât un peu mieux à cette appréciation ! 


L'enseignement de la géographie peut avoir, à ce point de vue, un 
rôle particulièrement fécond. Si un enfant de dix ans se rendait bien 
compte de ce que sont un mètre, un hectomètre, un kilomètre, puis de 
ce que représentent dans la réalité un mètre carré, un hectare, un kilo- 
mètre carré, combien cela lui serait profitable pour arriver à s'imaginer 
la surface de l'Asie ! Si un enfant avait eu souvent à apprécier à vue d'œil 
la distance qui le sépare d'un point donné, d'un clocher par exemple 
qu'il aperçoit à l'horizon, ne serait-il pas mieux prédisposé à comprendre 
toutes les questions des voies de communication qui reposent toujours 
plus ou moins sur des évaluations de distance ? Si un enfant était dressé à 
mesurer de l'œil la vitesse du courant dans un petit ruisseau, à calculer 
(même sans une grande précision) le volume du débit, cela ne lui serait-il 
pas plus utile que de savoir combien de millions de mètres cubes sont 
censés rouler le Congo ou le Mississipi ? Si un enfant savait estimer avec 
une certaine précision le nombre de personnes qui se trouvent réunies 
dans une salle, ou calculer approximativement combien un hameau peut 
compter d'habitants étant donné le nombre et l'apparence des maisons, 
ne serait-il pas capable de comprendre beaucoup mieux la géographie 
économique que celui qui répéterait imperturbablement le chiffre hÿpo- 


1. Des cartes, comme les cartes de France à 1 : 100000 publiées par le Ministère de 
l'Intérieur, peuvent faciliter ces exercices, au cours des promenades scolaires; car elles 
indiquent à côté des hameaux et des villages le nombre des habitants, et permettent ainsi 
une vérification immédiate des calculs approximatifs. — Il va sans dire que nous ne préten- 
dons pas que de l'aspect, de la distribution et du nombre des maisons, on puisse déduire 
le chiffre de la population. La supputation exacte de cette population est l'affaire par 
excellence de la statistique : à chacune de ces sciences revient un rôle propre. Nous sous- 
crivons aux réflexions de la page 378 de l'article Geographie und Statistik publié à propos 
de Rarze: par KarL THEoDoR v ÎINAMA-STERNEGG dans la si importante revue autrichienne 
Statistische Monatschrift, XXVII, 181. Voir enfin la conclusion de la page 381 : « La 
géographie et la statistique, comme aussi l'anthropologie et l'ethnographie, étudient la 
population et doivent travailler ensemble à une science générale de la population mais ditfe- 
rentes sont leurs fins scientifiques et différentes leurs méthodes. » 
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thétique qui, en l'absence de tout recensement, représente, estime-t-on, 
le nombre des habitants de la Chine ? Et ce ne sont pas là des exercices 
impraticables. D'ailleurs, l'enfant qui vit ou qui a vécu longtemps à la 
campagne a de remarquables prédispositions à l'observation : ce sont 
ces dispositions qu'il faut éduquer et développer, plutôt que de travailler 
à les ensevelir sous une couche de notions abstraites et infécondes !. 

Et ramenons-les encore, pour les habituer à une appréciation rela- 
tivement exacte ou du moins progressivement exacte des dimensions et 
des distances, à quelques valeurs typiques des dimensions et des dis- 
tances terrestres. Au sujet des altitudes, par exemple, il est deux 
dimensions qui doivent servir de termes de comparaison à toutes les 
autres : les plus hautes montagnes qui accidentent le relief de la surface 
terrestre s'élèvent d'environ neuf kilomètres au-dessus du niveau de la 
mer ; les points les plus profonds qu’on ait pu mesurer dans les cavités du 
relief sous-marin se trouvent à euviron neuf kilomètres au-dessous de 
la surface des eaux. Telles sont deux valeurs essentielles, et lorsqu'elles 
seront bien acquises, ne croit-on pas qu'il sera plus aisé, en procédant par 
approximations successives, de faire apprendre que la pointe la plus sail- 
lante du relief s'élève à 8 840 mètres, et que la plus grande profondeur 
marine mesurée jusqu'ici est exactement 9 623 mètres?? 

Il en devra être de même pour toutes les valeurs de la géographie 
économique. 

A titre de valeur typique de comparaison pour toutes les évaluations 
de poids, on pourrait estimer approximativement le poids total de toute 
l'humanité vivante. Un milliard et demi d'êtres humains parmi lesquels 
beaucoup d'enfants ne comporte certes pas une moyenne de plus de 
66 à 67 kilos par personne; or même en prenant pour base de calcul 
cette moyenne exagérée, on se rend compte que l’ensemble de l’huma- 
nité pèse seulement 100 millions de tonnes. — Si donc toute l'humanité, 


1. Faut-il répéter ici que, pour l’enseignement de la géographie économique comme 
pour l’enseignement général de la géographie, les promenades, sous la direction du profes- 
seur, constituent le meilleur exercice qui puisse développer la faculté d'observation chez 
l'enfant ? À fortiori, les « voyages scolaires » méritent d’être recommandés et multipliés : 
on sait que la Société de topographie de France s'est beaucoup occupé de cette question 
depuis 1875; et la Société de géographie commerciale de Paris s'est mise à suivre cet 
exemple. — On sait aussi que le Museo pedagogico de Madrid est un des établissements de 
l'Europe qui ont apporté le plus d'activité et de zèle à l'organisation des Vovages scolaires 
(Voir une communication de Raraëz Torres Campos dans Report ofthe Sixth international 
geographical Congress, 18ÿ53, London. 1896, p. 70, 71, et Conferencia sobre viajes escolares, 
Madrid, 1882). — Voir dans le mème ordre d'idées T. R. Marr, Geographical Excursions 
for School Children (Scottish geographical Magazine, XIII, 1803. p. 504-59b). et W. Sie- 
WERs, Ücber grossere geographische Unterrichtsreisen mit Studiernden, Verhandlungen 
des XIII. Deutschen Geographentags, Jena, 1897, p. 93-901. Voir aussi l'intéressant tra- 
vail présenté par A. Micuieui au Congrès international de géographie de Genève en 1908. 


2. Voir JEAN Brunues, Les limites de notre cage, Correspondant, 10 déc. 1909. et à part: 
Discours de rectorat, Fribourg. 1011. 
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hommes et femmes, vieillards et enfants de tous pays et de toutes cou- 
leurs, devait se déplacer en une seule année et devait être transportée 
par nos moyens actuels de communication, cela ne ferait au demeurant 
que 100 millions de tonnes : à peu près le poids de la récolte annuelle des 
seuls grains de froment sur l'ensemble du globe (90 millions de tonnes, 
et dix fois moins que le #illiard de tonnes de houille extrait annuelle- 
ment! Ainsi l’homme arrache de la terre, pierre à pierre, tous les ans, 
une masse de houille dont le poids total est dix fois plus grand que celui 
de l'humanité vivante tout entière! — Voilà qui fait pressentir la pré- 
pondérance économique des recettes marchandises sur les recettes 20ya- 
geurs pour toutes les entreprises de transport ! 


En simplifiant ainsi les évaluations numériques, en les 
comparant entre elles et en insistant toujours sur l'ordre de 
grandeur qu'elles représentent, on ramènera sans cesse les 
esprits à la considération des réalités qui sont sur la terre et 
qui sont les objets de ces évaluations : l’enseignement ainsi 
compris gardera sa vraie signification géographique. 


B. — Les moyennes. 


Le calcul des moyennes est fait pour séduire et il a, non 
sans raison, séduit les géographes.— Les géographes retrou- 
vent le calcul des moyennes dans d’autres domaines que celui 
des questions économiques, et ils s’en servent avec profit. Il 
est certain qu'après avoir indiqué cette différence de niveau 
d'environ 18 kilomètres qui séparent les points les plus bas des 
points les plus hauts des irrégularités superficielles de l'écorce 
terrestre, 1l sera excellent d'ajouter que la généralité des mers 
est beaucoup plus profonde que n'est élevée la généralité des 
terres ; en moyenne, la profondeur des cavités marines est de 
4000 m., tandis qu'en moyenne la hauteur des terres n'est que 
de 700 m. — Telles sont des évaluations générales moyennes 
qui complètent en somme les évaluations générales précé- 
dentes, et qui, parfois, corrigent les généralisations trop 
hâtives, que celles-ci pourraient naturellement déterminer. 

Mais ces calculs des moyennes ne sont pas seulement uti- 
lises pour compléter et améliorer lesévaluations les plus géné- 
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rales, elles s appliquent aussi à des réalités beaucoup plus 
restreintes ; quel usage convient-il alors d'en faire dans l'en- 
seignement ? Sera-t-il opportun d'apporter aux élèves de l'en- 
seignement primaire ou secondaire une valeur abstraite telle 
que l'altitude moyenne de la France? et ne vaudrait-il pas 
mieux combattre cette généralisation déjà trop naturelle qui 
tend à rendre comparables en élévation les monts de Bretagne 
et les monts d'Auvergne, simplement parcequ'ils sont classés 
sous une même étiquette ? Ne vaudrait-il pas mieux insister 
sur la différence énorme de relief entre deux régions de cet 
ordre ? Telle est la question nettement posée au point de vue 
pédagogique. 


Un enseignement vraiment géographique doit toujours conduire l'es- 
prit à l'observation et à la considération de la réalité. Et certaines 
moyennes, au lieu de correspondre à une réalité existante, créent une 
notion abstraite pouvant « étiqueter » collectivement des réalités diffé- 
rentes'. Voici deux pays qui reçoivent une même chute moyenne 
annuelle de pluie 0o",75 : ces deux régions peuvent être, au point de vue 
de la pluie, c’est-à-dire au point de vue qui a présidé au calcul de la 
moyenne, non seulement dissemblables, mais essentiellement diffé- 
rentes : si ces 0®,75 de pluie tombent dans un cas en février, mars 
et avril, et dans l'autre en août, septembre et octobre, combien ces 
deux pays qui ont, de par le calcul des moyennes, un climat analogue, 


1. « Sous le nom des moyennes, les mathématiciens et les statisticiens comprennent des 
résultats divers que l'on peut, cependant, caractériser d’une manière générale par la défi- 
nition suivante : « La moyenne est en quelque sorte la résultante intermédiaire et unique 
d'un certain nombre de grandeurs connues. » (E. Levasseur, La population française, 
I. Introduction sur la statistique, p. 38.) Nous nous sommes permis de souligner les deux 
mots résultante et unique, qui montrent bien que la préoccupation des statisticiens qui cal- 
culent des moyennes doit forcément différer de la préoccupation des géographes qui cher- 
chent à rendre compte de la réalité multiple et vartée. — « L’anthropogéographie, écrit de 
son côté RATzEL, a cela de commun avec la statistique qu’elle étudie comme elle les phéno- 
mènes de la vie des peuples et qu’elle cherche à découvrir en eux quelque loi. Mais dans 
ces deux sciences la manière de procéder est tres différente. Les pensées géographiques 
s'ancrent au lieu. À leur tour, elles ont comme une longueur et une largeur géographiques, 
clles sont en relation avec la côte, avec l’intérieur, avec les montagnes et les fleuves. Quand 
je nomme un lieu, une sorte de carte m'apparait à l'esprit, une carte aux contours légers, 
sur laquelle mon souvenir situe ce lieu à la place exacte, hélas ! souvent aussi à une place 
inexacte. C'est pour cela que dans les abstractions, qui n'ont pas de rapport direct avec un 
lieu, il réside quelque chose de non géographique. Il sera donc toujours beaucoup plus 
important en géographie de détailler les cas particuliers d'un phénomene et de chercher à 
les localiser, que de les réunir sous la forme d'une somme qui a l'unique valeur d’une 
moyenne pour les opposer à d'autres calculs, fussent-ils les plus ingénieux. » (RaTtzer, 
Anthropogeographie, I, 2. Auf., p. 104.) 
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se trouvent avoir dans la réalité géographique des climats distincts! 
Ni le régime atmosphérique, ni la végétation spontanée, ni l'acti- 
vité culturale ne se ressembleront ici et là. Au contraire, entre deux 
régions, qui recevront l’une 0",75, et l’autre o",90 durant l'année, mais 
aux mêmes époques de l'année, la ressemblance réelle et géographique 
pourra être beaucoup plus grande. La considération des moyennes men- 
suelles, parce qu’elles sont plus rapprochées des faits réels, sera le cor- 
rectif indispensable des moyennes annuelles. 


J'ai choisi d’abord un exemple de géographie physique, pour bien 
montrer que le problème pédagogique débordait les limites de la géo- 
graphie économique ; maïs les exemples économiques seront aussi pro- 
bants. Trois contrées ont la même densité de population, mais l’une est 
recouverte de très petits villages ou de simples fermes nombreuses et dis- 
séminées ; une autre, de gros villages, de petites villes plus éloignées les 
unes des autres, mais sans habitations éparses entre les villages; une 
troisième, enfin, ne porte qu'une grande ville entourée d'une région très 
peu peuplée, presque déserte. Il est certain qu'au point de vue de 
l’homme habitant la terre, ces trois contrées représenteront des combi- 
naisons de la réalité sensiblement différentes ; et il sera moins intéressant, 
au double point de vue psychologique et pédagogique, de rassembler ces 
trois types sous une même catégorie de moyenne numérique, que de 
faire sentir et comprendre combien ces trois types répondent à des modes 
différents d'activité économique. (Voir chap. mi, $ 4.) 

Les vrais statisticiens-géographes ont été depuis longtemps soucieux 
d'échapper aux conséquences trop arbitraires du simple calcul arithmé- 
tique. 

Levasseur a dit très judicieusement : « Un département ne repré- 
sente, d'ordinaire, ni une région naturelle, ni même une région écono- 
mique; aussi trouve-t-on souvent, d'un arrondissement et même dun 
canton à l’autre, des différences considérables sous le rapport de la den- 
sité. Dans le département du Gard, par exemple, l'arrondissement d'Alais, 
avec ses houillères et ses usines, renferme 100 habitants par kilomètre 
carré, tandis qu'à côté, l'arrondissement montagneux etagricole du Vigan 
n'en a que 41 ; dans les Bouches-du-Rhône, près du petit arrondissement 
de Marseille, qui a 632 habitants par kilomètre carré, le grand arrondisse- 
ment d'Arles, qui comprend les solitudes de la Crau et de la Camargue, 
en a seulement 36; dans la Seine-Inférieure même, l’arrondissement tout 
agricole de Neufchâtel en a 50 contre 232 et 272 que renferment ceux de 
Rouen et du Havre. La densité moyenne, qu'il s'agisse d’un État, d'un 
département ou d’un arrondissement, est une notion sommaire qu'il est 
utile de posséder ; mais il est bien rare qu’elle s'applique réellement et 
uniformément à toute la surface de la contrée. Certains départements 
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agricoles de l'Ouest, dans lesquels les fermes sont très disséminées et qui 
ont peu de population agglomérée au chef-lieu de la commune, se rap- 
prochent quelque peu de cette uniformité; mais les départements en 
partie industriels et en partie agricoles s'en éloignent considérablement. 
A mesure qu'on examine de plus près la distribution des habitants sur le 
sol, en calculant eten comparant les densités sur des étendues plus petites, 
on voit, pour ainsi dire, la population se concentrer davantage sur des 
points déterminés. Sous l'empire de divers mobiles, elle s'agglomère et se 
cristallise, pour ainsi dire, comme le ferait de la matière cosmique autour 
de certains noyaux de condensation ; ces noyaux exercent d'ordinaire une 
attraction d’autant plus puissante qu'ils sont eux-mêmes plus considé- 
rables!.» 


Il peut donc y avoir des moyennes qui expriment d'une 
manière heureuse et résumée des réalités naturelles, maïs il 
en est d'autres qui, éloignées elles-mêmes des réalités natu- 
relles, pourraient plutôt détourner l'esprit de |’ observation des 
choses concrètes. 


A. Si l’on compare des valeurs de nature différente, il est 
manifeste que d'établir entre ces valeurs un rapport numé- 
rique précis est doublement faux, au point de vue abstrait et 
au point de vue concret, au point de vue mathématique et au 
point de vue géographique. 


B. Il peut être aussi dangereux de rechercher la valeur 
moyenne d’une série de termes, rangés nominativement dans 
la même catégorie, mais dont les extrêmes sont si éloignés, 
dont les types les plus grands et les plus petits sont si diffé- 
rents, que de les « résumer » à l'aide d'une valeur numérique 
moyenne, c'est encore fausser la réalité. 


1. La population française, 1. p. 422. Et voir, p. 426 et 427. 2 cartons : fig. 35, Reparti- 
tion des communes dans l'arrondissement d'Arles ; et fig. 30, Répartition des communes dans 
l'arrondissement d'Arras. — Ces mèmes exemples ont été repris par RATzEL, Anthropogeo- 
graphie, Il, fig. 14. Ungleichmaessig verteilte Bevoelkerung (arrondissement d'Arles) (p.428): 
et fig, 15, G/eichmaessig verteilte Siedelungen (arrondissement d'Arras) (p. 429). 

2. Au sujet des moyennes, nous recommandons tout spécialement les pages très judi- 
cieuses d’ANDRÉ Ligsse, dans son livre La statistique, Paris, Guillaumin et Alcan, 1905. — 
Sur les moyennes, leur valeur et leurs limites, voir encore le livre de Franz ZizcKk, Dre 
statistischen Mittelwerte, eine methodologische Untersuchung, Leipzig, Duncker u. Hum- 
blot, 1908, 444 pages. 
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Un des hommes qui ont le plus heureusement traité de ce cas est 
Pierre du Maroussem, dans son livre si plein d'idées et si suggestif, qui est 
comme l'essence de ses nombreuses études antérieures, et que doivent 
connaître tous ceux quis'occupent des méthodes économiques et sociales : 
Les Enquêtes, Pratique et théorie!. I] choisit l'exemple très clair d'une 
escadre ; cette escadre est composée de navires armés et habités; que 
représenterait la valeur moyenne de tonnage par navire * du nombre de 
canons par navire ? du nombre d'hommes par navire ? Il faut d'abord dis- 
tinguer trois catégories : 1° cuirassés, 2° croiseurs, 3° torpilleurs. Bien 
plus, au lieu de chercher le type moyen d’une seule de ces catégories. 
de celle des cuirassés, par exemple, du Maroussem conseille ce quil 
appelle la méthode de l'échantillonnage ; après avoir classé les cuirassés 
par ordre de grandeur, vous prendrez le plus grand, le plus petit, et un 
troisième type intermédiaire ; et par ce friple échantillonnage, vous aurez 
tout à la fois une connaissance précise des extrêmes et une connaissance 
précise d’un type intermédiaire?. Évidemment, les réflexions méthodolo- 
giques de du Maroussem s'appliquent avant tout à la recherche et à l'étude 
personnelles; mais de ces réflexions, on peut, aussi, tirer le plus grand 
profit au point de vue de l'enseignement. 


C. Il est enfin des cas où te calcul d’une moyenne est com- 
plètement inutile et ne présente aucun intérêt. Empruntons 
un exemple à un ouvrage qui, par ailleurs, est estimable. 


Paul Meuriot a consacré un volume à l'étude des agglomérations 
urbaines dans l’Europe contemporaine *. Après quelques réflexions géogra- 
phiques concernant la situation et l'emplacement des principales villes 
sur le grand plateau molassique de la Suisse, l'auteur fait remarquer que 
la cote moyenne de quatre de ces centres urbains (Genève, Lausanne. 
Berne et Zurich) est à 443 mètres. Heureusement, l'auteur ajoute en 
note les altitudes réelles : Genève à 379 mètres, Lausanne à 489 mètres, 
Zurich à 412 mètres et Berne à 538 mètres. Eh bien ! je le demande, quand 
il s'agit de quatre seules villes, et dont aucune n'est à l'altitude regardée 
comme l'altitude moyenne, quel intérêt y a-t-il à créer ainsi une valeur 
numérique abstraite ne correspondant à aucune réalité ‘ ? 


1. Paris, Alcan, 1900. Bibliothèque générale des sciences sociales. 

2. Ouvrage cité, p. 15 et 16. 

3. Voir aussi M. BLock, Traité théorique et pratique de statistique, 2° édit., Paris, 188, 
p. 123 et suivantes. 

4. P. Meurior, Des agglomérations urbaines dans l'Europe contemporaine, Paris, Belin, 
1897, in-8, 455 pages. 

5. Our. cité, p. 52. On pourrait dire encore, en rattachant ce cas au cas précédent : Il 
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Aussi bien la statistique elle-même se fait-elle de plus en 
plus géographique : le calcul de la densité de la population 
élimine, par exemple, les grandes villes comme constituant 
un élément qui n'est pas comparable avec les autres; d'un 
autre côté, on détachera de l’ensemble de la population d’un 
État, pour les étudier à part, ces masses agglomérées qui 
dépassent 10000 où 100 000 habitants, et on les comparera 
les unes aux autres dans les divers pays. 

Le géographe doit avant tout se préoccuper des faits ordi- 
naïires, des faits courants. En géographie, on l’a dit et répété 
ici même, les plantes dominantes importent plus que les 
plantes rares, et la végétation plus que la flore ; la modeste 
maison-type et le village-type ont plus de prix que tous les 
palais. Pour les faits économiques, il en est de même : il 
importe moins de connaître le rendement exceptionnel d’un 
hectare particulier que le rendement généralement obtenu ; 
11 importe moins de connaître, pour un pays donné, la récolte 
exceptionnellement abondante ou médiocre d’une année anor- 
male, que la récolte coutumière et, pour ainsi dire, normale. 
On aperçoit aisément qu’en des cas de ce genre, le calcul des 
moyennes, s'il porte sur assez de termes et si les nombres 
se rapportent à une unité assez homogène, pourra corres- 
pondre en réalité au fait économique qui peut être regardé 
comme le fait ordinaire et courant. 

La méthode numérique des moyennes, légitimement tenue 
en si grand honneur par les statisticiens, peut, en résumé, 
fournir des nombres ayant une indiscutable valeur géogra- 
phique ; mais, encore là, faut-il faire preuve d'esprit critique 
et discerner parmi la masse des résultats obtenus ceux qui 
représentent le plus exactement des réalités. 


C. — Les diagrammes et les grâäphiques. 


La statistique excelle à figurer, à représenter par des gra- 
phiques les valeurs numériques. 


y a entre ces quatre villes des différences telles que la moyenne n'a pas une signification 
vraiment représentative. 
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Les statisticiens ont compris, tous les premiers, 
combien 1l était difficile d'acquérir la conception 
d'un grand nombre et combien il "66% 
était malaisé d'établir. entre plu- 
sieurs grands nombres un rapport 
simple. De là ces rectangles, ces 
cercles, ces courbes et tout ce jeu 
de figuration sensible que l'on 
appelle les diagrammes et les carto- 
grammes . 
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F1G. 255. — RECTANGLES PERMETTANT LA COMPARAISON DES SURFACES 
ET DES DENSITÉS DE POPULATION 


1. Voir E. Levasseur, Lu statistique graphique dans le volume intitulé Jubilee of the 
Statistical Society of London, 1885. Voir aussi, pour tous les principes élémentaires et 
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11 serait hors de propos de nous étendre sur les procédés très variés de 


construction des diagrammes. Mieux 
vaut, par la méthode intuitive et positive, 
en rappeler quelques types. Préoccupés 
de l’enseignement, nous choisissons nos 
exemples dans des livres d'enseigne- 
ment !; soucieux de démontrer encore 
à quel point se lient la géographie phy- 
sique et la géographie humaine, nous 
montrons que les phénomènes des deux 
ordres sont susceptibles d'être heureu- 
sement traduits par les mêmes figurations 
graphiques (fig. 253-298 ; voir ci-dessus à 
propos du commerce de la Norvège un 
type un peu plus compliqué, p. 594). 


Toutes les réflexions précé- 
demment exposées sont, au fond, 
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l'1G. 258. — DDEMI-CERCLES FIGURANT LES ÉLÉMENTS PRINCIPAUX DU COMMERCE 
D'IMPORTATION FT D'EXPORTATION DE LA FRANCE. 


graphique, qui ont précisément pour but de déterminer 


cssentiels, GrorG von Mayr, Gulachten über die Anwendung der graphischen und geogra- 
fhischen Methode in der Statistik, Munich, 1854, avec 10 figures sur 4 planches. 


1. Tous ces exemples sont empruntés À la série des manuels de Bussox, FÈvRe ct 
Havser, publiés par notre éditeur Félix Alcan. 
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par le moyen de l'œil, entre des valeurs diverses, une com- 
paraison rapide, exacte, je dirai presque brutale ; et les atlas 
classiques les plus scientifiques et les plus modernes, l'atlas 
Vidal-Lablache et, encore plus, l'atlas Schrader dans ses 
grandes pages de textes parsemées de schémas et de croquis, 
ont très heureusement usé de ces procédés. Enfin, par-dessus 
tout, l'atlas Bartholomew a fait un emploi judicieux et typique 
de ces procédés d'illustration des valeurs numériques utiles à 
la géographie économique. 

Un autre mode de représentation peut avoir une valeur 
géographique plus spéciale: ce sont les courbes. Les courbes 
ont, en effet, le grand mérite de rendre les variations d'un 
même phénomène et de figurer avec évidencela marche dece 
phénomène. Rien n'est immobile dans le monde de la géo- 
graphie économique ; et si l'énumération de valeurs statis- 
tiques abstraites peut avoir l'inconvénient de donner l’impres- 
sion que ces phénomènes sont fixes et pour ainsi dire figés à 
toujours, la représentation par les courbes présente l'avan- 
tage pédagogique de produire ipso facto l'impression inverse. 
C'est une autre part de la réalité que cette modification per- 
pétuelle qu'elle subit, et la courbe en peut être l’image fidèle. 
(Voir fig. 259, 260, 261 et 262.) 

Mais toutes ces représentations, et surtoutles diagrammes, 
ont une physionomie un peu trop abstraite, et les statisti- 
ciens l'ont bien compris : ils ont fait des efforts pour rappro- 
cherleurs modes de représentation de la réalité géographique; 
ils se sont bien rendu compte que leursreprésentations étaient 
trop exclusivement statistiques, et, pour les faire plus géogra- 
phiques, ils ont voulu les combiner avec les cartes. On a vu 
ainsi naître des représentations graphiques comme celles qui 
expriment l'importance absolue et relative du trafic des voies 
ferrées ou des canaux par des bandes colorées accompagnant 
sur la carte même ces lignes de communications et propor- 
tionnelles en largeur aux valeurs numériques ‘ : est-il besoin 


1. Au sujet des bandes proportionnelles aux Recettes brutes des chemins de fer, at 
Mouvement des voyageurs transportés sur les chemins de fer français, au Tonnage des chemins 
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3970 1975 1880 1885 1890 1895 1900 * 1905 1910 
F1G. 259. — COURBES DES PROGRÈS COMPARÉES DU TONNAGE DES TROIS PORTS 
DE HAMBOURG, DE MARSEILLE ET DU HAVRE. 


En bas, les dates ; sur les côtés, les chiffres du tonnage exprimés 
en millions de tonneaux. 
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F1G. 260. — COURBE DE LA PRODUCTION DU VIN EN FRANCE, MONTRANT L'EFFET 
DE LA GRANDE CRISE PHYLLOXÉRIQUE. 
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d'ajouter que c'est là un grand progrès au point de vue géo- 

graphique? De leur côté, les géographes se sont efforcés de 

traduire sur leurs cartes quelques-unes des évaluations numé- 

riques par des procédés plus ou moins ingénieux ; sur les 

cartes murales Vidal-Lablache, et sur ces mêmes cartes adap- 
1890 1895 19300 1905 
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FIG. 261. — COURBE FIGURANT LES VARIATIONS DE L’'IMMIGRATION AU BRESIL : 
OSCILLATIONS, MAIS DÉCROISSANCE GÉNÉRALE. 


Ce graphique a été dressé par H. Busson, d'aprés les documents officiels. 


tées par Rafael Torres Campos aux pays de langue espagnole. 
les dimensions de la lettre sont approximativement propor- 
tionnelles aux valeurs numériques. De même, A. Hettner a 
proposé un moyen de figurer graphiquement sur les cartes. 
d'une manière approximative, les valeurs numériques des 
populations urbaines'. Il résulte de ces faits que statisticiens 


de fer français, au Tonnage des voies navigables, voir notamment la collection de l'A /bum 
de statistique graphique publié par le Ministère des Travaux Publics, Paris, Imp. Nat., in-4°. 


1. HETTNER a exposé cette idée de figuration graphique, en 1890, au Congrès internatio- 
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et géographes cherchent, les uns et les autres, à transporter 
d'une manière effective sur les représentations graphiques 
de la réalité géographique qui sont les cartes, ces représen- 
tations statistiques graphiques qui, loin de la réalité, figu- 
rées à elles seules, paraissent trop froides, trop inertes. Dans 
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F1G. 262.— COURBE FIGURANT LES VARIATIONS DE L'IMMIGRATION AUX ÉTATS-UNIS 
DE L'AMÉRIQUE DU NORD : OSCILLATIONS, MAIS PROGRESSION D'ENSEMBLE. 


Ce graphique a étédressé par H. Busson, d'après les documents officiels. 


ce sens doivent être cherchés les perfectionnements en vue 
de l'enseignement de la géographie économique. 


nal de géographie de Berlin. Il a publié sa communication Uecber Bevoclkerungsstatistische 
Grundkarten dans la Geographische Zeitschrift, VI, 1900, avril, p. 185-193, avec une carte 
spécimen dressée par le Dr C. UuziG. — Voir encore A. Herrner, Ueber die Untersuchung 
und Darstellung der Bevoclkerungsdichte (ibid., VII, 9, 1901, p. 498-514 ct VII, 10. 1901, 
P. 574-582). C’est cette dernière partie qui contient des observations et réflexions très sug- 
gestives sur les cartes de densité de population. — Voir enfin, pour des faits voisins de 
ceux-ci, également liés à la géographie urbaine (dimensions et activité des ports, étendue 
des docks, etc.), les ingénieuses représentations de Pauz LaxGHans, sur sa carte: Dre wirlt- 
schaftlichen Beziehungen der deuntschen Kiüsten zum Meere, À 1 : 1 300000 (Petermanns Mit- 
teilungen, XLVI, 1900, Tafel to). 
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Il est d'autres représentations graphiques qui usent aussi des cartes. 
mais maladroitement et à contresens. La carte, pour certains statisticiens, 
n'est qu'un cartogramme ou qu'une occasion de cartogramme : au lieu 
d'adapter les représentations graphiques statistiques à la réalité figurée 
sur les cartes, on superpose les premières à la seconde sans rechercher 
une mise au point logique ; et c’est ainsi que des rectangles ou des cercles, 
au lieu de s’aligner ou de se grouper les uns à côté des autres sur une 
feuille indépendante, se trouvent portés et dispersés sur une carte géogra- 
phique. De telles représentations paraissent acquérir ainsi un caractère 
plus géographique ; franchement c'est une illusion : contre cette espèce de 
déguisement géographique il faut mettre en garde les professeurs de géo- 
graphie économique. J'irai prendre encore dans un ouvrage de réelle 
valeur un exemple typique. 

On connaît le savant Bureau fédéral de statistique suisse qui est l'un 
des mieux organisés de l'Europe et qui publie un Sfafistisches Jahrbuch 
très estimé. Ce bureau de statistique a interrompu en 1897 sa publication 
coutumière de l'Annuaire pour publier un Àflas graphique et statistique 
de la Suisse résumant sous une forme, parfois très heureuse et toujours 
claire, les principales données économiques et statistiques qui intéressent 
la Suisse. Mais cet atlas montre, en quelques-unes de ses cartes, combien 
les statisticiens peuvent devenir indifférents à la réalité géographique par 
la figuration des données réelles à contresens de la réalité. La carte XIV b 
représente les produits importés par la Suisse, et les rectangles qui repré- 
sentent les quantités de ces produits sont «installés » sur les pays d'ori- 
gine. Or, le rectangle représentant les blés importés de Russie en Suisse 
s'étale en pleine Sibérie septentrionale, sur l’Iénissei, bien à l'est de l’Ob- 
Irtych ; le rectangle représentant le coton importé d'Egypte est placé tout 
entier au sud et en dehors du Delta du Nil. A quoi sert cette pseudo-figu- 
ration géographique si les blés de Russie ne correspondent pas à la zone 
des Terres-Noires, si le coton égyptien est exclu du Delta? Le seul mot 
de « carte » doit immédiatement impliquer localisation géographique des 
faits ; et si l'on use de cartes, est-ce trop demander que d'exiger qu'il 
ne soit pas dérogé aux principes essentiels de toute cartographie ration- 
nelle ? 


Les faits économiques sont susceptibles d’être représentés par de vraies 
cartes, et j'en ai précédemment au cours de cet ouvrage signalé des 
exemples démonstratifs : la carte de La culfure du coton dans le monde, à 
1 : 92 500000 (avec 3 cartons : États-Unis, Basse-Égyple, Inde)? que A. 


1. Cet ouvrage a un double titre et un double texte, en allemand et en français, Bern. 
Staempfli, 1807, in-8°, xxvi-96 pages, et XVIII planches. 


2. Annales de géographie, VII, 1808, pl. VIII. 
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Lederlin et L. Gallois ont publiée comme annexe de leur article : deux ou 
trois teintes indiquent les zones de culture intense et les zones de moindre 
culture ; — la carte de La production de la soie dans le monde, à la même 
échelle que la précédente (avec 8 cartons: Chine centrale, Japon, Canton, 
Bengale, Syrie, À natolie, Italie, France)', qu'a dressée V. Groffier : encore 
ici, un jeu de teintes distingue, d’une part, les régions des soies cultivées et 
celles des soies sauvages, et d'autre part, les zonesde production trèsintense 
et les zones de moindre production ; pour dresser le carton consacré à la 
France (à 1 : 2 200 000), on a calculé la production par canton, et on est 
arrivé à un résultat ayant une véritable portée géographique. On pourrait 
encore citer la carte de La culture de la pomme de terre dans le monde, et la 
reproduction de la carte de Siewers, Répartition superficielle de la pomme 
de terre en Allemagne, que J. Machat a données comme illustrations de son 
étude sur la pomme de terre dans la Revue générale des sciences ? ; — de 
même Henri LECOMTE, dans son ouvrage sur Le café, culture, manipulation, 
production, s'est efforcé d'interpréter géographiquement les données sta- 
tistiques : p. 264-265, noustrouvons des cercles représentant la production 
en café des principaux pays producteurs : mais au-dessus de cette série de 
cercles, l’auteur a placé une carte générale du globe sur laquelle se trou- 
vent «localisés » les faits essentiels se rapportant à la production du café : 
la carte est, à coup sûr, à très petite échelle et ne peut comporter une 
extrême précision : combien, cependant les graphiques situés sur la partie 
inférieure de ces pages prennent de valeur et d'expression en se trouvant 
traduits géographiquement sur la carte de la partie supérieure! etc. ". 
— Nous ne pouvons prolonger cette énumération; mais si l'on veut savoir 
comment les données de la statistique, le plus rigoureusement conden- 
sées et comparées, peuvent aboutir à des cartes d'ensemble, nous ren- 
verrons, à ce précieux Aflas de 79 cartes en couleur que Th. ENGELBRECHT 
a voulu annexer comme troisième partie et troisième volume à son 
grand ouvrage Die Landbauzonen der aussertropischen Laender, Auf 
Grund der statistischen Quellenwerke dargestelltS. Avec un souci parti- 
culier, l'auteur a figuré les limites de telle ou telle culture ; et voilà bien 
où se reconnait et se manifeste la préoccupation géographique. — Puis- 


1. Annales de géographie, IX, 1900, pl. II. 

2. 1898, 15 janvier, p. 23-32 ; on trouvera les deux cartes dont nous parlons page 24 ct 
page 28. 

3. Paris, Carré et Naud, 1809. 


4. Boysen a étudié et représenté cartographiquement l’activité économique (personnes 
et tonnes de marchandises) de l'Atlantique : Lorexz Boysen, Sch: ffs- Tonen- und Personen- 
frequenz auf dem atlantischen Ojean, in : Diss. de l'Univ. de Kiel, Berlin, 1890, 52 pages 
et 1 carte. 


s. Berlin, Dietrich Reimer, 3 vol. in-8. 1808, 180u. Au sujet des /imites dont nous par- 
lons, voir les cartes, 4, 5, 6, 7, 8, 9, etc. 
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qu’il s'agit avant tout en ce chapitre de l'enseignement, je signalerai 
comme recueil de bonnes cartes d'enseignement pour la géographie éco- 
nomique le Pefit Atlas commercial de PauL LaxcHaxs !. C'est encore l'Atlas 
Bartholomew qui a systématisé une aussi fructueuse méthode d’une ma- 
nière qui restera longtemps sans doute incomparable : Af/as of the 
World's Commerce? 

Voilà des modèles cartographiques de représentations vraiment géo- 
graphiques, et l'enseignement de la géographie économique doit s'ins- 
pirer de pareils modèles : 

Les cartes de distribution générale du blé, du coton, de la soie, du 
mouton, de la houille, etc.,que contient notre livreont été dressées selon 
ces mêmes principes. 


Au reste, certaines cartes statistiques elles-mêmes peuvent 
avoir une valeur plus géographique que les cartes portant de 
simples diagrammes : ce sont celles qui représentent, par des 
teintes uniformes, s'étendant à tout l'ensemble d'unités poli- 
tiques et administratives, les valeurs numériques obtenues par 
le calcul des moyennes. Une réserve générale s'impose avec 
évidence : tant valent ces moyennes, tant vaudront, au point 
de vue géographique, les cartes qui les exprimeront ; si la 
densité de la population est exprimée par une moyenne géné- 
rale pour toute la France, et représentée, sur une carte de 
France, par une seule teinte uniforme, il est certain que nous 
serons assez loin des phénomènes variés de la réalité; mais. 
si les unités administratives sur lesquelles porte la moyenne, 
au lieu de correspondre à une grande unité politique, corres- 
pondent à des unités administratives assez petites, dépar- 
tements ou, mieux encore, arrondissements, une carte 
d'ensemble représentant, par un jeu de teintes habilement 
distribuées, les diverses moyennes de toutes ces petites uni- 
tés, donnera une impression globale plus en rapport avec la 
réalité ; et, si nous imaginons une carte ainsi faite avec une 
ingénieuse interprétation critique, comme la remarquable 


1. P. Laxcnaxs, Aeiner Handelsatlas für Lehranstalten, soute sum Selbstunterricht, 
Gotha, Justus Perthes. 


2. London, George Newnes, 1908. Voir aussi les nombreuses petites cartes de l'excellent 
livre anglais de Geo. G. Cuisuoiu, Handbook of Commercial Geography, London. Lona- 
mans, Green et Cr. 
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carte de V. Turquan, nous obtiendrons une carte à base sta- 
tistique d'une véritable éloquence géographique. 

Le bénéfice est encore plus considérable quand on peut 
comparer deux ou trois de ces cartes, correspondant à diverses 
périodes et s'appuyant sur des recensements également mé- 
thodiques et sérieux : les figures 263 et 264 reproduisent à une 
échelle très réduite deux cartes du Wurtemberg dont l'une 
s appuie sur le recensement de 1855et l'autre sur celui de 1905: 
l'étude comparative des deux « moments » du peuplement, 
séparés par un intervalle de cinquante ans, est fort sugges- 
tive *. 

Il n'en reste pas moins vrai qu'une véritable carte géogra- 
phique de la densité de la population devrait reposer sur des 
moyennes qui porteraient elles-mêmes sur des régions natu- 
relles assez homogènes, sur de vraies unités géographiques. 


G. von Mayr s'est montré préoccupé de substituer à la méthode admi- 
nistrative ce qu'il a appelé la méthode géographique. Maurice Block 
résume ainsi sa pensée : « M. Mayr voudrait que pour la cartographie on 
fit abstraction des grandes divisions administratives, qu'on décomposät le 
pays en petits territoires, par exemple en cantons; qu'on étudiât chaque 
canton comme une unité et gu'on réunit ensuite ces petits lerriloires en 
groupes homogènes géographiques (juxtaposés) sans égard à la division 
administrative du pars. > 

G. von Mayr avait exposé ce système dans une étude antérieure au 
Congrès de statistique de Saint-Pétersbourg, et ce Congrès le recom- 
manda avec raison‘. Mais le livre de M. Block datant de 1886 ne nous dit 
pas que depuis lors G. von Mayr est allé encore plus loin dans le sens 
de l'orientation géographique. 11 n'appelle plus maintenant le système 
ainsi résumé que du nom de « méthode statistique géographique », et il 
préconise en outre une méthode dite, proprement « méthode géographi- 


1. Vicron Turquax, Répartition géographique de lx population en France ou Densité de 
la population commune par commune dans les 36097 communes, À 1 : 1600 000, Paris, 
C. Bayle, éditeur. — Cette carte se trouve aussi insérée à la fin du volume I de La popu- 
lation française de E. Levasseur. 

2. Au mème titre, on doit recommander les deux cartes comparatives de la Densité de 
la population française en Algérie en 1872 et en 1002 dans l'Enquête sur la colonisation 
française en Algérie de PryrrimHorr. 

3. M. Brock, Traité théorique et pratique de statistique, 2° édit., 1886, p. 415. 


4. Dans ce livre de M. Brocx, on trouvera, p. 7o ct 51, des indications sommaires mais 
très instructives sur les grands Congrès internationaux de statistique. 
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Echelle — 1 : 1 5000 000. 


FIG. 263. — LA DENSITÉ DE LA POPULATION, CALCULÉE ET FIGURÉE PAR PETLIIES 
UNITÉS ADMINISTRATIVES, DANS LE ROYAUME DE WURTENBERG, D'APRÈS LE 
RECENSEMENT DU 3 DÉCEMBRE 1855. 

Ces réductions de deux cartes officielles, établies à la même échelle, selon les mèmes 
principes et les mêmes procédés, avec les mêmes grisés pour les diverses valeurs dela den- 
sité humaine, permettent une intéressante comparaison globale. 
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Echelle — 1 : 140000. 


F1G. 264. — UN DEMI-SIÈCLE PLUS TARD : LA RÉPARTITION DE LA DENSITÉ DE LA 
POPULATION DANS LE MÈME ROYAUME DE WURTEMBERG, D'APRÈS LE RECENSE- 
MENT DU 1°" DÉCEMBRE 1905. 


On constate que cinquante ans plus tard il s'est non seulement produit une concentra- 
ti on humaine plus forte en quelques districts spécialisés, mais encore, et je dirai presque 
mais surtout, qu'un grand nombre de régions se sont vidées d'hommes et appauvries d’une 
manière absolue comme densité de population. 
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que », selon laquelle l'étude et la figuration sont fondées sur la géographie 
même du territoire : les limites des régions naturelles sont fournies par 
les formations géologiques, hydrographiques ou orographiques, etc. . 


Au point de vue de la représentation et de la cartographie 
vraiment géographiques, plus grand est l'espace qu on envi- 
sage, moins la vue peut être et doit être minutieuse. Plus 
étendue est la zone qu'on considère, plus étendues seront aussi 
les régions naturelles qui constitueront par rapport à l'en- 
semble les unités géographiques. 

Parmi les régions volcaniques de la France centrale, dans 
le Cantal, on peut distinguer de petites régions naturelles. 
telles que la Planèze; si notre vue porte sur l'ensemble 
de ces régions volcaniques, le Cantal tout entier constituera 
par rapport à cet ensemble une région naturelle; si nous 
envisageons tout le Massif central, les masses volcani- 
ques d'âges divers et de formes diverses qui s'étendent du 
Cantal jusqu aux Puys acquerront, si l'on peut dire, par oppo- 
sition avec ce tout, une certaine unité géographique. Et de 
même le Massif central, par rapport à la France tout en- 
tière, etc., etc. — Telle est la conception fondamentale qui 
permettra de discerner et de représenter des régions natu- 
relles qui seront, suivant les cas, plus ou moins vastes. (Voir. 
à titre de régions naturelles de grandes dimensions, les zones 
naturelles que Supan a distinguées pour l'ensemble de l'Eu- 
rope, en dressant les tableaux statistiques que nous avons plus 
haut reproduits en partie, p. 627.) 

En ce qui regarde en particulier les moyennes à figurer sur 
des cartes, ces moyennes peuvent sans inconvénient être d'au- 
tant plus générales que la surface terrestre comprise sur la 
carte est plus considérable, et que cette surface peut être 
divisée en zones naturelles correspondant d'une manière abso- 
lue à des étendues plus grandes. Sur une carte générale de 
la terre, les indications fournies par les noms, par les traits 


1. G. vox Mayer, Sfatistik und Gesellschaftslehre, 1 Bd., Tubingen, 1895, p. 105, tou 
ct suivantes. Je dois cette information significative à un professeur de statistique, éleve de 
G. vox Mayr, mon collègue de Fribourg. Haxs Scnorer. 
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ou par les couleurs, doivent — les dimensions restant les 
mêmes, — comporter beaucoup moins de détails que sur une 
carte de la France. La moyenne générale de la densité de la 
population française, qui serait insuffisante pour une carte 
de la France, sera suffisante pour représenter la population 
de la France sur une carte du monde. Rien n'est plus logique: 
que cherchons-nous sur une mappemonde ou une planisphère 
de nos atlas où sera figurée la densité de la population? Une 
évaluation précise de la population de telle ou telle région 
française ? Non pas. Nous cherchons des notions relatives, — 
nous cherchons à percevoir, dans une impression d'ensemble, 
les grandes différences entre la densité de la population de 
telles contrées et celle de telles autres, et les teintes devront 
être calculées de manière à ce que la teinte ou les teintes de 
nos pays de l'Europe occidentale se distinguent clairement 
des teintes de toutes les régions moins peuplées. 

De pareilles cartes d'ensemble sont « dirigées » contre la 
tendance que nous avons à regarder la terre comme peuplée 
d'une population plus ou moins uniformément dense ; elles 
sont faites pour contredire cette moyenne générale de 10 habi- 
tants par kilomètre carré que certains ont calculée, et qui ne 
correspond à aucune réalité géographique. En ce sens, elles 
appellent ou rappellent l'esprit à l'observation de cette réa- 
lité et sont conformes aux principes que nous avons posés. 
(Revoir la figure 17, p. 88.) 

Bien mieux, ces cartes générales du monde représentant 
des moyennes assez générales (cartes de répartition des tem- 
pératures, des pluies, de la population, etc.), sont précieuses, 
dès le début de l'enseignement, comme devant acheminer 
l'esprit vers une conception de plus en plus précise, de plus 
en plus détaillée de la variété géographique. Elles auront un 
rôle exceptionnel à jouer pour orienter les esprits ; elles four- 
niront ces indications saillantes qu'il sera aussi opportun de 
connaître qu'il est précieux de connaître la direction des 
grandes artères d'une ville qu'on doit visiter. 

Puis viendront des cartes de moyennes plus détaillées 
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pour des régions plus restreintes, pour des parties du monde, 
pour des pays, pour des zones industrielles, pour de petites 
régions naturelles". 

Enfin l'on devra parvenir, au terme de ce processus 
méthodique, à tirer parti comme il convient de la remarque 
si judicieuse de Ratzel que nous avons déjà rappelée : « Les 
vraies cartes de population sont pour les géographes les 
cartes des lieux d'habitation, en opposition avec les cartes 
de population des statisticiens*. » Toute géographie écono- 
mique retrouve ici sa base vraie qui est la géographie 
humaine. Comme conclusion, ne devrait-on pas admettre 
qu'aux lieu et place de certains cartogrammes généraux, il 
vaudrait mieux, au moins dans l'enseignement secondaire de 
la géographie économique, introduire quelques spécimens 
bien choisis de cartes à grande échelle ? Certaines feuilles de 
la carte de France à 1 : 80 000, ou de la carte à 1 : 100000, ou 
de la carte de l'État-major allemand à 1 : 100 000, ou de l'At- 
las Siegfried Suisse à 1 : 25000 et à 1 : 50000 pourraient per- 
mettre de faire comprendre avec beaucoup plus de vérité 
quelles sont les combinaisons diverses et les physionomies 
diverses des groupements de population. 

L'enseignement de la géographie physique doit former 
l'esprit de l'enfant à concevoir, à l’aide d'exemples bien choi- 
sis, la variété des phénomènes terrestres; et de même l'ensei- 


1. Les cartes de la densité de la population, dressées à petite échelle, et destinées à 
l'enseignement, peuvent ètre fort satisfaisantes lorsqu'elles sont comprises d'une manière 
vraiment géographique : il en est ainsi, par exemple, de la carte ne 14 de l'Af/as scolaire 
méthodique Syvow-Wacxer, qui représente clairement par des teintes la distribution géné- 
rale de la population en Allemagne, et qui marque, en outre, distinctement par des points 
noirs de différentes grandeurs les villes supérieures à 5000, à 20000, à 50000 et à 
100 000 habitants. — Il en est surtout ainsi des nombreuses cartes de densité de La popula- 
tion que contient le Schul-Atlas für hôhere Lehranstalten (bearbeitet und herausgegeben 
von C. Dierkz und E. Gage), (Braunschweig, Westermann) : il convient, à propos du 
sujet qui nous occupe, d'accorder une mention spéciale à cet Atlas classique, qui est celui 
qui, à notre connaissance, a le plus méthodiquement publié les cartes de densité de la po- 
pulation, supprimant résolument pour un grand nombre d'Etats de l’Europe les cartes des 
divisions administratives (départements, provinces, comtés, etc.), et les remplaçant par des 
cartes bien autrement expressives et intéressantes de la Bevoe/kerungsdichte. (Voir Frank- 
reich, 87; Apenninen-Halbinsel, 91; Britische Inseln, 99; Danemark, 103; Russland, 
107, etc.). 


2. RATzEL, Anthropogeographie, 11, p. 190. Voir ci-dessus, p. 160. 
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gnement de la géographie économique doit l'accoutumer à 
la variété d'aspect des phénomènes économiques'. Les 
cartes à grande échelle, en montrant, ici, la population assez 
uniformément répartie comme par touffes, et là, au contraire, 
groupée en petites masses irrégulièrement distribuées, auront 
pour conséquence un des principaux profits psychologiques et 
pédagogiques qui puisse être espéré de l'usage des représen- 
tations graphiques dans l'enseignement de la géographie éco- 
nomique*. 


1. C'est à quoi tendent les collections de photographies, et les A/bums géographiques. 
L'image, bien choisie et habilement commentée, est appelée à jouer un grand rôle dans 
toute la pédagogie de la géographie. 

2. Des reliefs pourraient aider pareillement à faire comprendre la répartition des phé- 
nomènes économiques ; signalons, par exemple, les deux reliefs en couleur de la Région du 
Pilate (et du bassin de Saint-Etienne), que l’Institut des Frères des Eco'es chrétiennes 
(F. Azexis) a exposés à l'Exposition de 1900 (Groupe Ï, Education et Enseignement, 
classe 14) : l'un était géologique, l’autre montrait les groupes de population, et rien n'il- 
lustre mieux que la comparaison entre ces deux reliefs 4 /4 même échelle ]a distribution de 
la population dans ce bassin industriel. — On pourrait multiplier des représentations paral- 
léles de ce genre, en vue de l’enseignement économique et commercial, ou bien imaginer 
des représentations cartographiques avec des documents de renvoi, schématiques ou photo- 
graphiques. À ce dernier point de vue, l’enseignement agricole pourrait nous servir de 
modèle ; dans l'enseignement agricole, au moins supérieur, on s'est beaucoup occupé des 
représentations cartographiques immédiatement comparatives, et de séries de représenta- 
tions diverses coordonnées à une carte. Comme le disaient justement EMMANUEL DE 
Mançgie etLouis RAvENEAU dans leur article sur La cartographie à l'Exposition universelle 
de 1900 : «a Nos lecteurs n’ignorent pas que l'enseignement de Risier [Cours d'Agriculture 
comparée à l'Institut agronomique de Paris] est dirigé dans un esprit très géographique. Ce 
que l’on connait muins, c'est le rèle qu’y joue la photographie. La méthode est traduite aux 
yeux par les panneaux où Henrt Hirier a mis en regard trois régions très différentes de 
la France : pays de Caux, Causse, Limousin. Trois triptyques verticaux superposent une 
carte géologique, des photographies caractéristiques, des échantillons. » (Annales de gco- 
graphie, 15 juillet 1900, p. 304, note 3.) 

Au point de vue des représentations cartographiques vraiment géographiques, l'Exposi- 
tion de 1900 a permis de constater un progrès extraordinaire ; avec plus ou moins de suc- 
ces, mais dans toutes les « classes » et pour tous les pays, il s'est manifesté un souci géné- 
ral de figurer les phénomenes économiques sur des cartes, — et non pas seulement d'une 
manière abstraite, mais à l'endroit précis où ces phénomènes se produisent. Nous ren- 
voyons, pour les cartes exposées, aux articles que nous signalions tout à l'heure (ils con- 
tiennent une foule de renseignements précieux, habilement classés) : EM. DE MARGERIE et 
Louis Raveneau, La cartographie à l'Exposition universelle de 1900 (Annales de géogra- 
phie, 15 juilletet 15 novembre 1900, p. 291-312 et p. 383-412) : voir notamment ce qu'il est 
dit, p. 301 et 302, des cartes manuscrites exposées par le Ministère de l'agriculture de 
France (par exemple, séries de cartes comparatives indiquant les progrès successifs de l'as- 
sainissement dans la vallée de la Bar, dans la Sologne. dans les Landes de Gascogne, dans 
la Dombes, etc.) ; p. 387, 388, des cartes de l'Allemagne ; p. 390, de l'Autriche ; p. 392, 393, 
de la Hongrie, etc. — Nous dirions, toutefois, volontiers avec les auteurs : « Personne ne 
sera surpris d'apprendre que la cartographie, tant en France qu à l'étranger, soit encore si 
rarement appliquée à la géographie humaine. Que de faits éminemment géographiques, 
aprés avoir été dissociés par la démographie et figurés algétriquement par des diagrammes 
et des cartogrammes, gagneraient à ètre replacés dans leur cadre physique, sur des cartes 
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Nous avons maintes fois dans ce livre, utilisé des « échantillons > de 
cartes topographiques officielles ; le format du volume nous a obligés à 
en réduire l’échelle ; il serait encore plus aisé d'exercer des élèves à réflé- 
chir directement sur les réalités de la géographie humaine à l'aide de 
quelques feuilles originales bien choisies. 





F1G. 265. — UN EXEMPLE TYPIQUE DE SUPERPOSITION DE SURFACES 
A LA MÈME ÉCHELLE. 


La France a une superficie de 536 n00 kilomètres carrés. Madagascar a 592 000 kilo- 
mètres. Les dessiner l'une sur l'autre fait admirablement saisir l’équivalence approximative 
de ces deux surfaces. — Ce procédé graphique devrait ètre souvent employé, surtout pour 
combattre les confusions ou les impressions fausses que fait naître la diversité des 
échelles auxquelles sont fatalement représentées dans les atlas les différentes parties de là 
terre. 


Bref, statistique graphique et géographie cartographique 


véritables! » Pourtant, 4 propos mème de la géographie humaine proprement dite, ces 
auteurs ajoutent : « Nous avons, chemin faisant, relevé quelques tentatives méritoires. Il 
convient d'y joindre la série des cartes [Gr. XVI, cl. 110], présentée par l'Office du travail: 
densité et mouvement de la population, migrations intérieures, répartition des indus- 
tries, etc. Ce sont là des phénomènes que V. Turquax tendait de plus en plus à envisager 
au point de vue géographique. La méthode ne peut manquer de conduire l'Office du travail 
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ne doivent cesser de s’entr'aider. Il est des cas où c’est la 
représentation géographique qui fait le mieux comprendre 
l’analogie de certaines grandes évaluations numériques 
(fig. 265) ; il en est d’autres où les évaluations statistiques 
sont nécessaires pour redresser les notions que le simple 


Rivières navigables 
Canaux 





FiG, 266. — LEs PRINCIPALES VOIES NAVIGABLES DES ÉraTs-UNis. 


Merveilleux réseau, mais dont une partie dans le centre et vers l’ouest, malgré la reprise 
de la circulation fluviale en ces toutes dernières années, est « économiquement » comme 
n'existant pas (voir ci-dessus, p. 225). La différence « humaine » entre les canaux de l'Est 


et le Missouri ne peut être révélée que par la statistique et par des diagrammes statis- 
tiques. 


examen de la carte pourrait faire naître en l'esprit (fig. 266). 
Expressions statistiques et expressions cartographiques se 
complètent et même se corrigent l'une l’autre. 


à des applications fécondes » (p. 306). — Il importe d'ajouter que, parmi les nombreuses 
publications touchant à la géographie économique et qui ont été faites à l’occasion de 
l'Exposition, beaucoup aussi ont donné une signification vraiment géographique à leurs 
représentations cartographiques. Citons, à titre d'exemple, une des meilleures et des plus 
remarquables de ces publications générales : Rupozr Scnou, L'agriculture en Danemark, 
Paris, Librairie agricole de la Maison Rustique, 1900, in-8°, 335 p., un Afppendice de 47 pages, 
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Enfin il serait injuste de ne pas insister sur les relations qui ont 
existé entre les bureaux de statistique et les publications cartographiques, 
et sur les services que ceux-là ont rendus par là 2 la géographie; K. T. von 
Inama-Sternegg a rappelé quelques faits intéressants : en Bavière. le 
+ Bureau statistique-topographique » publiait déjà en 1817 des cartes spé- 
ciales topographiques pour le Ministère de la Guerre : en Autriche, ls 
* Commission centrale de statistique + éditait en 1863 une grande Mono- 
graphie consacrée à la navigation et au commerce du Danube et de ses 
affluents qui est une œuvre bien plus géographique que statistique ; en 
Prusse, le # Bureau statistique » entreprenait, dès 1816, selon le pro- 
gramme d'Hoffmann. des observations de température : puis, sous l'in- 
fluence d'Humboldt, un Institut météorologique proprement dit était 
créé, mais restant lié au # Bureau statistique > et dépendant du Directeur 
de la statistique, etc. !. 


3. — DU PROGRAMME MÈME DE GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE. — ORIENTATION 
4 SUIVRE. — PÉDAGOGIE APPLIQUEE (EXEMPLES : COTON ET HOUILLE). — 
LACUNES A COMBLER. 


Variété dans l'espace. variation dans le temps, telles sont 
deux notions essentielles qui doivent penetrer l'esprit de tous 
ceux qui veulent se familiariser avec les faits économiques. 
La formation psychologique et pédagogique qui serait la 
plus utile serait celle qui parviendrait à transformer l'heu- 
reuse curiosité instinctive en une intelligence raisonnée de 
la variété des phénomènes terrestres. C'est pourquoi le pro- 
fesseur de géographie économique doit insister sur la trans- 
formation des faits, comme il doit insister sur leur réparti- 
tion et sur leur localisation géographiques. 


une Statistique awricole de 50 pages, et XXIV planches ou cartes hors texte : or, quelques- 
unes de ces cartes sont tout à fait intéressantes au point de vue géographique; XI, Orga- 
nisation de la cullure des plantes agricoles en Danemark: XX, Situation des laiteries en 
Danemark: et de plus, cet ouvrage d'ensemble sur l'agriculture danoise. suivant une me- 
thode géographique trés rationnelle. consacre toutes ses premières planches à de précieuses 
représentations climatologiques : notons la planche V. qui se compose de 4 cartons : Date 
moyenne de la derniére gelée du printemps, Date moyenne de la première gelée d'automne. 
Nombre de jours entre la date moyenne de l1 dernière gelée du printemps et de 13 premiere 
gelée d'automne, Date moyenne de l1 première gelée de — %e (Celsiusi. — De mème. dans 
La Suède, son pcuple et son industrie, Stockholm, 1000, 2 vol. in-8+, voir : I, p. 45, Carte 
forestière: 11, p. 142, Les scieries d'après leur situation, en 1898. etc... ; et dans La Nor- 
vége, Christiania. 1900, 2 vol. in-8+, voir p. 348. Carte des foréts d'arbres contfères, etc. 
Voir par ailleurs ci-dessous le paragraphe 1 de notre chapitre x. 


1. Geografhie und Statistik (Statistische Zeitschrift. XXVII. 1891, p. 382. 383 et 
384). 


L'ENSEIGNEMENT DE LA GÉOGRAPAIE ÉCONOMIQUE 


Qu il fasse bien comprendre que l'état économique de 
chaque pays, de chaque province, de chaque ville, est 
en perpétuelle évolution, que tous les faits sont « en 
marche ». 

Ne sera-ce pas encore un moyen de rendre vivant cet 
enseignement que de donner une place d'honneur à ces 
innovations économiques qui se sont produites avec une sou- 
daineté qui les rendent plus aisément intelligibles ? Un jeune 
esprit sera plus frappé de l'introduction rapide et inattendue 
de la pomme de terre dans la culture de toute l'Europe occi- 
dentale et dans l'ensemble de la consommation, que du déve- 
loppement, du perfectionnement et de l'extension plus modé- 
rés, plus doucement progressifs de la culture du blé. Un 
phénomène rapide comme le premier l'inclinera à mieux 
comprendre l'intérêt véritable du second. L'essor industriel 
du peuple allemand, avec tout l'ensemble des faits écono- 
miques qui s'y rattachent *, sera une excellente préparation à 
l'étude économique d'un pays moins brusquement transformé. 
Une première place doit donc être assignée à ces faits sail- 
lants et saisissants, exploitation de la houille au xix° siècle, 
développement de la culture de la betterave au cours de ce 
même siecle, etc. 

Il importe aussi de laisser aux faits économiques, dans 
l'enseignement, cette physionomie multiple sous laquelle ils 
se présentent dans la réalité. En une étude publiée dans les 
Petermanns Mitteilungen, le géographe A. Supan, étudiant 
la physionomie réelle des cavités marines, se plaint qu'on se 
soit trop longtemps contenté de mesurer les fonds principaux 
et d'aligner des nombres bathymétriques; et, par réaction, 
il s'efforce de chercher et de décrire l'allure générale des 


1. J'ai essayé d'insister sur ces innovations et transformations, en ce qui regarde la cul- 
ture, dans une étude, L'homme et la terre cultivée, Bilan d'un siècle. qui est un chapitre de 
l'ouvrage Un siècle (publié à Paris en 3 vol. in-4°. par Goupil ct Cie, eten 1 vol. in-8°, par 
Oudinj. et que j'ai reprise, en l'augmentant, dans le Bulletin de la Soctété neuchäleloise de 
géographie, XII, 1899, p. 219-260. 

2. Est-il besoin de rappeler ici qu'on aura un guide précieux en GzonGEes BLoNDEL, 
L'essor industriel et commercial du peuple allemand (Paris, Larose. 3° édit., 1900) ? 
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reliefs sous-marins ‘. Excellent exemple géographique que 
nous pouvons appliquer à la géographie économique. La 
aussi, les dénominations et les évaluations administratives 
(ou à base administrative), ne sont pas tout : il convient de 
bien voir les faits avec leur « visage » réel ; il faut faire, dans 
tous les domaines, ce qu'a fait Hauser à propos des colonies 
allemandes’; étudiant les formes économiques de | émigra- 
tion et de l'implantation modernes de la race germanique, il 
ne s'est pas contente d'étudier ces faits qui portent le nom 
de colonies ou de protectorats ; après les avoir étudiés, 1l en a 
rapproché, avec raison, ces faits de peuplement spontané 
qui se produisent avec une telle puissance, par exemple, dans 
les États-Unis de l’ Amérique du Nord, en certaines villes de 
plus en plus germanisées, comme Chicago. 

Un autre exemple indiquera dans quelle mesure nous 
demandons au professeur de géographie économique, au 
moins dans les dernières classes de l'enseignement secon- 
daire, de « dresser » les esprits de ses élèves à briser, de 
temps en temps, les cadres habituels des conceptions géogra- 
phiques traditionnelles, et à considérer la réalité géogra- 
phique telle qu'elle est ; j'emprunte ces lignes à cet article 
qu'écrivait, il y a quelques années, Louis Raveneau, sur L'é- 
lément humain dans la géographie : « Il existe des peuples 
d’une civilisation avancée à qui l'accoutumance de l'océan 
fait complètement défaut. Mais il en est d’autres qui vivent 
de la mer et sur mer. Le Dogger-Bank et le grand banc de 
Terre-Neuve, si vivants pendant de longues semaines, ne 
peuvent-ils pas être considérés comme des prolongements de 
la terre habitable en pleine mer, comme des « exclaves » de 
l'œkoumène ? On a calculé que l'océan Atlantique, entre le 


1. À. Supan, Die Bodenformen des Weltmeeres, dans Pet. Mit., 1899, p. 177-188 : ces 
pages sont le commentaire d’une carte générale (planisphère) des fonds marins. 

2. H. Hausur, Etudes sur les Colontes allemandes, qui ont d'abord paru dans les 
Questions diplomatiques et coloniales (3° année, 1899; VII, p. 286-292, 376-487, et VIII, 
p. 76-86. 214-225, 342-351, et 477-487), puis qui ont été réunies en un volume in-8° chez 
Nony, Paris, 1900, x-141 pages. — HausEer aurait même pu être plus complet ; ajouter, par 


exemple, à son travail quelques aperçus sur le peuplement germanique le long de la 
Volga, etc. 
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cap Lizard et l'Amérique du Nord, était aussi peuplé que la 
côte sibérienne (0,01 par kilomètre carré), la Manche plus 
peuplée que la province d Iakoutsk'. » — De tels faits piquent 
la curiosité des jeunes gens, les invitent à réfléchir et les 
excitent à mieux observer. 

Par là, insensiblement, nous sommes encore ramenés à 
cette considération, essentiellement géographique, de l’em- 
placement qu'occupent les faits économiques. Les êtres 
humains ne vivent pas au-dessus du sol : même alors que 
les faits économiques seraient aussi indépendants qu’on pour- 
rait l'imaginer des causes naturelles, ils entreraient dans les 
études géographiques par la place qu'ils recouvrent ; là où 
l'on bâtit une usine, l'on empêche l'herbe de pousser ; là où 
l'on trace une route, on réduit la superficie des champs ou 
des jardins”. Tout fait économique, une grande ville indus- 
trielle, comme une grande foire annuelle, est intéressante 
pour le géographe par le « lieu », par le « site », où il est 
installé, où il se produit. On pourrait répéter pour l’enseigne- 
ment de la géographie économique tout ce que disait, en 1899, 
au Congrès international de géographie à Berlin, F. Ratzel 
dans sa communication : Die Lage im Mittelpunkt des Geo- 
graphischen Unterrichtes *. Mieux vaut conclure : il n y a pas 


1. (D'après Boysen, Schiffs-, Tonnen- und Persomenfrequen; auf dem Atlantischen Ojean, 
Berlin, 1890), Annales de géographie, 1, 1891-1892, p. 336. 


2. « Assurément, l'émancipation par laquelle l’homme s’affranchit peu à peu du joug 
des conditions locales, est une des leçons les plus instructives que nous donne l'histoire. 
Mais civilisé ou sauvage, actif ou passif, ou plutôt toujours en mème temps l’un et l'autre, 
l'homme ne cesse pas, dans ses différents états, de faire partie intégrante de la physionomie 
géographique du globe. Par les établissements qu'il fonde à la surface du sol, par l’action 
qu'il exerce sur les fleuves, sur les formes mèmes du relief, sur la flore, la faune et tout 
l'équilibre du monde vivant, il appartient à la géographie où il joue le rôle de cause. Si 
mème son habitabilité ne couvre pas entièrement le globe, on peut dire que, dans les rares 
contrées où il ne pénètre pas, l'action prépondérante qu'il exerce sur le monde de Îa vie 
ne laisse pas, dans une certaine mesure, de se faire sentir. La surabondance de vie animale 
qui trouve un refuge dans une partie des régions polaires, est encore un indice indirect de 
sa présence. » (Vinar De LA BLacue, La Géographie politique, à propos des écrits de M. Fré- 
déric Ratzel, dans Annales de géographie, VII, 1808, p. 99). 


3. Ce travail, dont nous avons déjà eu l'occasion de citer plus haut un court passage, a été 
publié par la Geograpkische Zeitschrift (VI. 1900, p. 20-27). — Le professeur Ratzer y 
développe, avec beaucoup d'éclat, l'importance du « lieu », de la « situation », comme fait 
géographique stable et durable; il choisit, pour faire comprendre sa pensée, l'exemple de 
Rome : a C'est le point central de beaucoup de cercles de dimensions très différentes. Les 
cercles grandissent et reculent. leur centre subsiste. Il est visiblement beaucoup plus 
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de vraie géographie économique qui ne doive être d'abord 
de la géographie, et de la géographie hunraine. 

Au point de vue de la méthode pédagogique, il est sage 
d'établir une distinction entre la géographie physique et la 
géographie humaine ; il n'y a pas entre elles qu’une différence 
de mot : la séparation n'est pas artificielle. Évidemment, ce 
sont deux domaines qui se touchent, qui se lient, qui se com- 
plètent ; il est certes naturel et utile qu'ils soient réunis; 
mais ce sont deux domaines dans lesquels l'étude des phéno- 
mènes se présente avec des caractères différents. 

Tout, dans la géographie physique, trouve son explica- 
tion première dans une des lois élémentaires du monde phy- 
sique. Si l'eau coule, si l'eau tombe en cascade, si l'eau reste 
stagnante, c'est toujours en vertu des lois de la. pesanteur. 
Les pluies, les vents, les grands courants atmosphériques 
sont les applications diverses de quelques principes géneé- 
raux : l'air chaud est plus léger que l’air froid; l'air chaud 
étant plus léger, s'élèvera, tandis que l'air froid « tombera »; 
si l’air chaud et humide se refroidit brusquement, la vapeur 
d'eau qu'il contient se résoudra en brouillard, en pluie ou en 
neige, etc. Si les cours d’eau creusent leur vallée, si les tor- 
rents attaquent les versants des montagnes, c'est surtout 
parce que l'eau en mouvement entraîne des sables, des cail- 


intéressant que je grave en ma mémoire la situation de ce point central, que‘la grandeur de 
tous les cercles qui, issus de lui, ont été tracés autour de lui. Et cela est’aussi beaucoup 
plus pratique, car il m'est plus facile de fixer ce point, que de me: rappeler la place des 
différentes périphéries et la superficie des différents empires » (p. 23). Et l’auteur se sert 
d'une expression très heureuse en disant que contre ces « positions » géographiques telles 
que celles de Rome, « les vagues de l’histoire » (geschichtliche W'ellenscklag) viennent 
« battre », sans jamais les changer (p. 22). Au reste, les idées, exposées ici par RaTzer. doi- 
vent étre complétées, pour être jugées et discutées en connaissance de cause, par les pages 
de la seconde édition du 1e volume de son Antérnpogeographie (Stuttgart, Engelhorn. 1890) : 
« Qu'est-ce que la situation géographique ? Dans la situation, nous comprenons d'abord les 
dimensions et la forme d’une région... Dans la situation sont aussi compris le climatet la 
végétation, le degré de civilisation et la position politique ; de la situation font partie les 
effets qui résultent soit de la dépendance du point considéré vis-à-vis d’une partie du 
monde ou d’une mer, soit du voisinage d'un fleuve ou d’une montagne:.., eto... » (p. 211). 
— Nous avons suffisamment insisté sur la nécessité de faire comprendre la perpétuelle 
variabilité des faits économiques; d'autre part, l'élément de stabilité est fourni par l'exa- 
men de la « position géographique» et l'étude des emplacements naturels. Mais comment 
unir ces deux éléments si l'on ne rattache pas étroitement la géographie économique à la 
géographie humaine générale ? Voir ci-dessus tout notre chapitre mi. 
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loux ou des roches, matériaux de toute espèce qui lui servent 
d'instruments pour creuser le sol et établir son lit; si l'on 
veut se rendre compte de ce phénomène et démontrer à de 
jeunes élèves combien il est simple à expliquer, on n'a qu'à 
faire tomber sur un tas de sable un filet continu de grenaille 
de plomb : cette grenaille de plomb, en vertu de son propre 
poids, descendra Îa pente en creusant une vraie petite vallée. 

Dans la géographie physique, il importera de ramener 
sans cesse l'attention sur ces petits faits initiaux qui don- 
nent la clé de tous les grands faits plus complexes, formes 
des montagnes, formation des vallées, extension des bas- 
sins, etc...'. [Il est indispensable de laisser à l'enfant cette 
impression que, dans ce domaine, tout s’enchaîne rigoureu- 
sement ; et même alors que l'agencement des causes est trop 
complexe pour être exposé en détail, l'enfant doit sentir con- 
fusément que, si une rivière a des méandres, si un pays est 
parsemé de lacs, si un autre pays est condamné à la séche- 
resse, on peut expliquer tout cela par le simple jeu des lois 
physiques. 

Tout autre est le domaine de la géographie humaine : là 
interviennent notre liberté et notre volonté. Dans bien des 
cas, cette liberté et cette volonté se trouvent en partie déter- 
minées par des conditions générales de l'ordre physique ; 
mais il ne s’agit plus ici d'une conséquence rigoureuse, et, 
pour ainsi dire, inévitable. } 

La géographie économique, aperçue et observée sous les 
espèces des trois groupes de faits essentiels, est comprise 


1. L'objet du présent chapitre n’est pas la géographie générale, mais la géographie éco- 
nomique ; et nous n'avons voulu mentionner ici que les idées essentielles qu'il nous était 
indispensable de rappeler en vue des développements ultérieurs ; devons-nous ajouter que 
cette orientation première de l’enseignement géographique vers les faits les plus simples à 
observer, et les plus voisins de ces enfants qui doivent précisément apprendre à observer, 
est préconisée par les maitres les meilleurs de la géographie en France et en Allemagne 
(voir notamment les nombreux travaux du Dr Ricxarp LEHMANN), comme elle l'est en 
Angleterre (voir R. E. Doncr, Scientific geographky for Schools, dans Geographical Journal, 
XI, 1898, ainsi que la collection du Journalof School geography, qui en est à sa 14° année, 
et dont Donce est le directeur), et en Amérique par un homme tel que l’éminent géographe 
W.-M. Davis (voir tout particulièrement l'article de Davis, Home Geography, dans Jour- 
nal of School geography, X, 1807, p. 2-7) ? 


( 663) 


QUESTIONS PÉDAGOGIQUES 


entre la géographie physique et la géographie proprement 
politique : elle dépend bien davantage et bien plus directe- 
ment et avec beaucoup plus de clarté des faits naturels. Sans 
donner l'impression que tout, dans ce domaine, s'explique 
par les seules conditions physiques, le professeur doit faire 
de cet enseignement un enseignement de géographie ration- 
nelle et doit sans cesse rattacher les grands faits de la géo- 
graphie économique à leurs conditions naturelles détermi- 
nantes. Nous ne pouvons concevoir un enseignement de la 
géographie économique qui ne serait pas précédé et accom- 
pagné de données sérieuses de géographie physique; et la 
méthode à suivre dans cet enseignement ne peut être que la 
méthode de la géographie humaine générale *. C'est là une 
des vérités primordiales qui se dégage de tous les chapitres 
précédents. 


Au reste, les faits économiques peuvent permettre de 
vérifier la domination qu'exercent sur la terre les grandes 
causes physiques ; et ces causes générales doivent être mises 
en lumière afin d’ « ordonner », si l'on peut dire, la matière 
économique. Les faits économiques sont beaucoup trop sou- 
vent mentionnés hors de leur cadre naturel, et semblent 
beaucoup trop, pour l'élève, résulter du hasard. Un ensei- 
gnement vraiment géographique de la géographie écono- 
mique doit procéder à l'inverse et partir des faits physiques 
pour aboutir aux faits économiques. | 


Procédons une dernière fois par exemples développés. Pour indiquer 
comment se présenteront les questions de géographie économique dans 
l'enseignement, nous allons recourir à deux groupes de faits déjà men- 


1. Mancez Dusois, à la suite de son Rapport : Des meilleures méthodes et des moyens 
pratiques d'enseignement de 11 géographie économique, a fait adopter le vœu suivant par le 
Congrès international de géographie économique et commerciale de 1900 : « Que l'ensei- 
gnement de la géographie économique prenne pour base essentielle l'étude de la géogra- 
phie physique, mais d'une géographie physique strictement limitée aux phénomènes 
actuels, adaptée et probante. » 

2. Parlant d'un ordre de questions anthropogéographiques encore plus large. ALois 
Gristseck aboutit aux mêmes conclusions (Voir Uecber Kulturgeographie im Unterrichte, 
dans Geographische Zeitschrift, ALI, 1897, p. 13-25). 
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tionnés plus haut : nous les reprenons pour différencier avec précision la 
méthode d'analyse et d'observation directe qui est celle de la recherche, 
et la méthode plus didactique qui doit toujours s’efforcer de recourir, si 
possible, à la majeutique socratique. Nous choisissons deux faits de géogra- 
phie économique qui appartiennent par excellence à la géographie hu- 
maine, la culture du coton, et l'exploitation de la houille. Le premier 
sera ici traité avec un peu plus d'ampleur parce que nous en avons à 
dessein abrégé l'exposé au chapitre 1v, et le second sera traité d'autant plus 
brièvement qu'il occupe une grande place dans le chapitre v. 


Quelle est la répartition du coton dans le monde ? Au lieu de com- 
mencer par énumérer les principaux pays producteurs par ordre d’impor- 
tance avec les statistiques exactes, que le maître réserve ce tableau pour 
la conclusion. Qu'il débute par des considérations sur le cotonnier lui- 
même et sur les conditions essentielles de sa culture. Voilà une plante 
qui demande à être très arrosée durant toute sa croissance et qui a besoin 
de beaucoup de chaleur : elle appartiendra donc naturellement aux zones 
chaudes et humides; mais elle redoute aussi les moindres pluies lorsqu'elle 
est proche de la maturation; les graines, portant les poils blancs qui sont 
pour nous le précieux textile, redoutent l'eau autant que les racines et 
la tige l’exigeaient. Le cotonnier se développe donc favorablement dans 
les zones chaudes qui sont humides durant une partie de l’année et sèches 
durant une autre. 

Cela seul doit commencer à orienter les esprits; si, par exemple, ona 
déjà exposé quelssont les grands faits de la géographie physique de l'Asie, 
même à supposer qu'on ait réduit l'exposé au minimum nécessaire, on 
aura, bien entendu, insisté sur le fait essentiel du relief asiatique (la pré 
sence au centre de l’Asie du colossal et formidable bastion tibétain) et 
sur le fait essentiel du climat de l'Asie (la succession régulière des mous- 
sons, dont le mécanisme et les effets sont en relation directe avec le relief). 
Il n'y a pas un cours général sur l'Asie, qui ne doive commencer par là. 
Aussi, quand on parlera de zones, tantôt humides et tantôt sèches, les 
élèves penseront tout aussitôt aux régions visitées par les moussons, de 
l'Inde jusqu’au Japon. 

Ils ne peuvent pourtant passe contenter d'une induction juste, féconde, 
mais encore trop restreinte. On doit les mettre en présence, d'une carte 
générale des pluies sur le globe ; les voilà, par exemple, devant la carte 
n° 8 de l’Atlas scolaire méthodique de Sydow-Wagner : ils ont l'avantage 
d'avoir sous les yeux deux cartons qui se complètent, Regenmenge et 
Regenzgeiten, Chute annuelle des pluies et Distribution des pluies par sai- 
sons. ÏIs voient immédiatement sur ce dernier carton toutes les régions 
colorées en rose foncé; ils les distinguent facilement et des régions plus 
sèches, et des régions tout à fait pluvieuses avec deux maxima de pluie 
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dans l’année (ces dernières marquées en rouge vif). Ils ont ainsi la satis- 
faction de croiïre reconnaitre par eux-mêmes toutes les régions où le co- 
tonnier pourra prospérer. 

Noussommes, toutefois, préoccupés, non pasde la répartition du coton- 
nier à l'état sanvage (qui se rencontre effectivement dans toutes les régions 
ainsi discernées, au Soudan comme à Madagascar, au Brésil comme au 
Mexique), mais de la répartition naturelle du coton culfivé, et mieux 
encore de la distribution des principales zones de culture. Il n'y a pas un 
enfant de quatorze ans qui ne comprenne ces différences! 

D'autres facteurs doivent alors être mis en avant. En expliquant quels 
soins minutieux et multiples demande cette culture pour les semaïlles, 
pour les binages, et enfin pour la récolte, on fera comprendre arsément 
que la grande culture du coton ne sera possible que là où l’on trouvera 
beaucoup de bras disponibles. — On peut alors faire appel à cette autre 
carte générale dont on doit se servit quotidiennement pour la géogra- 
phie économique, la carte de la densité de population ; et parmi les zones 
précédemment envisagées, les élèves remarquent et retiennent avant tout. 
comme étant très peuplées, cette zone asiatique des moussons dont nous 
avons déjà parlé, et la zone sud-orientale des États-Unis. — Telles sont déjà 
deux grandes régions de culture, — d'ailleurs les plus importantes du 
monde entier ; — et ceux qui suivent avec docilité ces suggestions coor- 
données peuvent s’attribuer en partie le mérite de lesavoire découvertes 2. 

On passe à un autre chapitre : revenant toujours aux prenrières notions 
agricoles concernant le coton, on insiste sur ce fait que la moindre pluie 
est préjudiciable aux grammes arrivées à maturité, et suffit à ruiner une 
récolte. — S'il existait des régions très chaudes et très sèches où, par con- 
séquent, les pluïes ne feraient courir aucun risque à la récolte, et dans 
lesquelles on aurait pourtant de l'eau en quantité suffisante pour faire tous 
les arrosages nécessaires et des bras er assez grand nombre pour exécuter 
tous les travaux utiles, ces régions ne pourraient-elles pas être très favo- 
rables à la culture du coton ? — Posezavec netteté la question aux élèves : 
eux-mêmes répondront. [ls parleront tout de suite des régions sèches où 
l'irrigation est bien organisée ; et parmi les contrées irriguées qui sont : 
1° chaudes, 2° sèches, 3° bien peuplées, il ne sera pas difficile de les anrener 
à nommer l'Égypte (vallée inférieure et delta du Nil). On pourra aussi 
leur faire penser aux oasis du Turkestan russe 1. 


1. Il est essentiel de remarquer que, jusqu'ici, le professeur n'a dû recourir qu'à des 
cartes générales qui se trouvent dans tous les Atlas. Evidemment, s’il avait, en outre, à sa 
disposition la carte spéciale de la répartition géographique du coton, dressée par LEDERLIN 
et GaLLois (dont nous avons parlé plus haut). ou les cartes et cartons que Hewmr Lecours 
a introduits dans son ouvrage bien informé (Le Coton, Paris, 1900, in-8&æ, 494 p.}), il pour- 
rait utilement s'en servir comme guides ; il pourrait, en particulier, les utiliser pour dres- 
ser lui-mème une carte schématique à grande échelle. De pareils documents sont très pré- 
cieux; mais, encore une fois, je fais remarquer qu'ils ne sont pas indispensables, — Si J'on 
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lci, le maitre peut intervenir en personne plus directement. Les faits 
de culture ne dépendent pas uniquement des conditions naturelles, mais 
encore de la volonté et de la liberté humaine, de lamanière dont l’homme 
comprend, recherche et poursuitses intérêts économiques. — Les élèves 
ont. « trouvé » comme domaine naturel du coton cultivé : d’une part, 
l'Asie, de l'Inde au Japon, et les États du Sud des États-Unis d'Amérique : 
d'autre part, l'Égypte et le Turkestan russe. 

Tel est le «canevas» géographique fondamental, sur lequel on pourra 
maintenant, avec facilité et clarté, dessiner etnuancer la répartition réelle 
de cette culture. On notera la prédominance des États-Unis au point de 
vue de l'extension du cotonnier et de l'intensité de production : les États- 
Unis fournissent plus de la moitié du coton qui estexploité dansle monde : 
arrivé à ce point, mais alors seulement, on peut citer une valeur numé- 
rique, typique etbien choisie : sur 18 millions de balles de coton, produites 
dans le monde entier en 1906, 13 millions ont été fournis par les récoltes 
des États-Unis. — On pourra même, si on le juge bon, parler ici de la 
guerre de Sécession, du rôle qu'il y a joué la question de la main-d'œuvre, 
c’est-à-dire de l'esclavage, laquelle était étroitenrent liée à la culture du 
coton, et encore de la crise cotonnière qui résulta de cette. guerre, etc., 
etc... Tous ces faits sont nettement localisés; l'élève sait et voit où ils 
se sont produits; on peut les développer tout à son aise. — De même, 
s'il y a intérêt à entrer dans de plus grands détails, on peut, en ayant sous 
les yeux une carte, une carie des États-Unis cette fois, indiquer d'une 
façon encore plus complète la répartition exacte du cotonnier dans ces 
contrées. On n'aura qu'à suivre toujours la même méthode, c'est-à-dire. 
à prendre les faits de géographie physique et de géographie générale 
comme points de départ : le coton aime l'eau, mais n'aime pas les excès 
d'humidité, et, de fait, dansle Texas comme dans la Louisiane, dans l'Ala- 
bama, dans la Floride, dans la Géorgie, etc., la zone de grande: produc- 
.- tion du coton s'éloigne toujours de la bordure très humide du littoral 
méridional ; — d'autre part, le cotonnier est.un arbuste qui a besoin d'un 
sol très riche pour donner un produit riche, et c'est, en effet, sur les 
alluvions si fertiles des berges du Mississipi, ou sur les ferres noires de 
la Prairie, que nous trouvons les champs de coton dont la production est 
le plus rémunératrice, etc. 

On revient ensuite à l'Asie, et l'on aura tout d'abord à souligner l'im- 
portance de la culture du coton dans l'Inde anglaise. L'Inde a fourni 


avait le Klerner Handelsatlzs de Lancuaxs dont nous avons aussi parlé, on y trouverait. 
fort bien figurés géographiquement, tous les renseignements utiles concernant la culture du 
coton (ainsi que les grands courants d'exportation) sur la carte n° 5. Pjlangliche Rohpro- 
dukte. — Voir enfin la carte 110-111 de l'Af/as of the Worlds Commerce de BARTHOLOMEW, 
ou Ja nôtre ici même, fig. 173, p. 303. 
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en 1906 3 millions 1/2 de balles. — Encore ici, veut-on entrer dans plusde 
détails? Qu'on considère les conditions physiques générales, qui sont 
toujours les mêmes : le cotonnier a besoïin d’eau, mais n'aime pas les 
excès d'humidité ; aussi ne le trouvons-nous ni sur les versants des Ghätes 
occidentales, le long de cette côte de Malabar que la mousson du sud- 
ouest aborde de front et arrose siabondamment, ni dans le delta du Gange, 
gorgé d’eau, non plus que dans la Birmanie ; le cotonnier s'étend, au con- 
traire, largement et avec succès, dans la partie de la grande dépression 
indo-gangétique, qui est la plus éloignée de la mer, ainsi que sur le haut 
relief des plateaux du Dekkan. De même, on peut répéter qu'un sol très 
riche est nécessaire pour cette culture; et, en rattachant toujours ces 
développements successifs à la carte géographique, on constate combien 
sont propices à la culture du coton les alluvions des vallées de l'Indus 
et du Gange, au pied de l'Himalaya, ainsi que cette terre très forte en 
couleur qu'on appelle le « regur » et qui couvre précisément de si grandes 
surfaces dans le Dekkan : le «regur > résulte de la décomposition des 
roches éruptives et constitue par excellence la terre à coton ; les Anglais 
l'appellent même « cotton soil », etc. 


En suivant la zone des pluies d'été dans l'Asie méridionale et orien- 
tale, on notera que le cotonnier se rencontre un peu partout dans l’Indo- 
Chine, dans l'Annam, au Tonkin, dans la Chine (notamment dans le bassin 
du Yang-tsé), et enfin au Japon. On ajoutera tout naturellement que la 
culturedu coton, qui pourrait et pourra se développer beaucoup dans toute 
cette zone, est loin d'avoir acquis l'importance que, sans doute, l'avenir 
lui réserve. Si l'on pense devoir s'occuper d'une question économique 
très actuelle, c’est ici que l'oninsistera sur le développement que les Japo- 
nais sont en train de donner à leurs cultures de cotonnier. Au lieu de 
s'opposer aux notions précédemment acquisesou de risquer de les rendre 
plus confuses, un court aperçu sur l'avenir du coton au Japon se trouve 
étroitement lié aux faits actuels, et satisfait l'esprit; car cette extension 
complétera la répartition géographique logique du coton dans le monde. 


Il est temps d'en venir à la seconde catégorie des pays consacrés à la 
culture du coton. Des zones irriguées, l'Égypte est de beaucoup la plus 
importante, la seule même qui puisse rivaliser avec les États-Unis et avec 
l'Inde. Encore supporte-t-elle de loin la comparaison. car elle n'a produit 
en 1906 que les 3/10 de la production de l'Inde et environ 1/8 de celle des 
États-Unis (1 million et demi de balles). Des élèves, même de jeunes 
élèves, pourront très bien comprendre que là où l’homme doit suppléer 
aux pluies bienfaisantes par le travail coûteux, patient et pénible de l'irri- 
gation, il lui est difficile d'entrer en concurrence avec les producteurs des 
régions auxquelles des conditions naturelles très favorables assurent un 
premier et immédiat bénéfice économique qui sera toujours sans équi- 
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valent. — On peut encore parler de ces richesalluvions du Nil qui doivent 
convenir à une culture aussi exigeante que celle du coton, etc.!. 

Une autre région irriguée qui a pu être désignée par les élèves eux- 
mêmes, ce sont les oasis de l'Asie centrale russe. À propos de ces oasis, on 
peut leur dire ce qu'on leur a dit à propos du Japon : région naturelle- 
ment favorable au cotonnier, elle est destinée à devenir un centre impor- 
tant de production ; la production est en voie de grand accroissement. 
Mais entre Bokhara, Samarkand ou le Ferghana d'une part, et le Japon de 
l’autre, il y aura toujours la même différence géographique générale 
qu'entre l'Égypte d’une part, et l'Inde ou les États-Unis de l’autre. 

Si l’on consacre une heure à cet exposé général sur la culture de coton, 
l’on aura largement le temps de développer ce programme résumé. Un 
tel exposé comporte un très petit nombre de données numériques?; et, 
pour un enseignement plus rapide, on pourrait, à la rigueur, s'en passer. 
En tout état de cause, les élèves peuvent oublier ces nombres, tout en se 
rappelant fort bien l’ensemble des faits positifs qu'on leur a présentés logi- 
quement enchainés. Si on ne leur apprend que des noms et des nombres, 
il suffit qu'un nom soit oublié et qu’un nombre soit altéré, pour que le 
bon élève consciencieux perde lui-même le bénéfice de la leçon ; si, au 
contraire, on relie et on encadre, comme nous l'avons tenté, les faits éco- 
nomiques, l'enfant intelligent pourra se permettre d'oublier une grande 
partie de ce qu’on lui aura dit, et il sera capable d'en retrouver tout seul, 
sinon tous les chapitres essentiels, du moins toutes les têtes de chapitres. 

Une étude économique du coton comprendrait une seconde partie, 
aussi importante que la première : l'étude des principaux centres indus- 
triels. Entre la zone de production et la zone industrielle, il n’y a pas seu- 
lement discordance, mais séparation complète. Le coton, qui pousse dans 
les régions situées au sud du 40° lat. N., était, jusqu'à ces 25 dernières 
années, transformé par l’industrie dans nos seuls pays de civilisation euro- 
péenne. La distribution d'une industrie dépend à un beaucoup moindre 
degré que la distribution d'une culture des conditions naturelles immé- 
diates ; les industries se trouvant, par des intérêts communs, liées les unes 
aux autres, et liées toutes ensemble à certaines conditions générales pro- 
prement humaines, il peut arriver qu'un produit soit industriellement 
traité très loin de son lieu d'origine. Le coton a fourni un bel exemple 


1. Voir, pour le coton en Egypte : Jean BRuNHES, L'irrigation, etc. ; les publications 
officielles du service de l’Irrigation, Irrigation Survey dont la bibliographie se trouve à la 
fin du livre précédent ; voir surtout le livre de Francois CHarLes-Roux, Le coton en Egyglte, 
et divers articles dans Bulletin de l'Institut égyptien, cinquième série, t. III, second fasci- 
<ule, année 1909 (Alexandrie, mars 1910). 


3. On pourrait, en rappelant ces données numériques, dresser et placer un petit tableau 
statistique. récapitulatif et comparatif, conforme au tvpe que nous avons signalé plus haut. 
‘On pourrait aussi placer ici un diagramme expressif tel que celui qu'a figuré Herr Lacoute 
dans son livre Le Coton, fig. 27, p. 271. 
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de ce phénomène économique ; et c'est l’idée capitale à mettre en lumière 
en parlant des industries du coton : en Angleterre, en France, en Bel- 
gique, en Allemagne, en Suisse, en Autriche, en Italie, et même aux 
États-Unis où l'industrie s'est d'abord installée tout entière dans les États 
de l'Est, loin des centres de production. — Il faudrait ici appeler, avant 
tout, l'attention sur le fait le plus considérable pris comme type, la pro- 
digieuse concentration de l'industrie cotonnière à Manchester et autour 
de Manchester ; le coton brut importé à destination de Manchester ainsi 
que les cotonnades exportées ont fait, du même coup, une partie de la 
fortune du port de Liverpool : Liverpool-Manchester, voilà quel a été, 
pendant longtemps, le centre d'attraction du coton par excellence ; c'était 
là que le coton arrivait de partout, des États-Unis, de l'Egypte, de l'Inde. 


Mais voilà qu'une ère nouvelle a commencé; les usines, filatures et 
tissages, se développent en nombre de plusen plus grand à proximité des 
terrains de culture, des zones de production; elles se multiplient aux 
États-Unis, dans l'Inde, au Japon. On peut indiquer ici quelques faits 
caractéristiques : autour de Bombay, par exemple, sont établies déjà 15v 
usines. Dans un cours général de géographie économique, il faut abandon- 
ner les détails pour souligner les faits essentiels. Cette seconde phase de 
l'industrie du coton a un caractère géographique qui doit être mis en 
relief d'une manière très vigoureuse ; les industries du coton commencent 
à se développer de plus en plus entre les limites mêmes de l'habitat nor- 
mal du cotonnier ; elles vont appartenir elles aussi aux zones chaudes, — 
naturellement ou artificiellement arrosées, — et fortement peuplées. 
C'est une subordination nouvelle aux conditions géographiques de l'acti- 
vité économique qui procède de ce produit végétal. 


Qu'on fasse alors comprendre à ces Jeunes esprits qu'une partie ter- 
rible se joue, qui tend à compromettre et à ruiner les usines situées dans 
nos régions européennes, installées loin de leurs centres de ravitaillement : 
qu’on leur fasse comprendre que Liverpool-Manchester, par suite de cette 
sorte de réintégration de l’activité cotonnière en son domaine originel et 
naturel, court un risque immense, en proportion même de l'étonnant 
monopole que ce centre avait conquis et dont il s'est longtemps enri- 


Pourtant, ces dernières réflexions pourront être émises ou omises, sui- 
vant le temps dont on dispose, suivant l’âge des enfants ou des Jeunes 
gens auxquels ons adresse... Ce qui est certain, c'est que, si l'on applique 
l'effort principal à rappeler sans cesse la situation et la répartition géogra- 
phique des faits, aucun des auditeurs sérieux et laborieux -n'oubliera, par 
exemple, l'opposition que l'on aura accentuée de propos délibéré entre 
Ja zone de culture du coton et la zone industrielle, comme entre les deux 
zones industrielles, l'ancienne et la nouvelle, ou, si l'on préfère, la pré- 
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sente et la future. On ne risquera plus de recevoir la réponse authentique 
Que me fit un jour un excellent élève qui avait très bien appris sa géo- 
£xz raphie économique, mais qui l'avait apprise sans la rattacher aux grandes 
lignes de la géographie physique : « Les plus beaux champs de coton se 
trouvent aux environs de Manchester.» 


S1 l'on m objectait qu'il est difficile à un professeur de 
traiter aussi longuement des différents produits dont il doit 
parler, je demanderais d'abord, si une série de chapitres 
ainsi compris serait beaucoup plus longue que la revue qui est 
réglementairement passée de tous les États du monde, et 
1 énumération qui est tentée de tous les produits. Je répli- 
querais, surtout, que je ne prétends pas exiger du professeur 
qu 1l mette sur le même rang tous ces produits très nombreux 
et infiniment variés qui constituent les richesses économiques: 
bien au contraire, je forme le souhait que nous fassions très 
orande la place d'un produit essentiel tel que le coton, le plus 
important des textiles végétaux. 


La géographie des produits minéraux ou des produits d'origine animale 
sera exposée dans le même esprit que celle des produits végétaux. Choi- 
sissons encore ce produit minéral de première importance économique : 
la houille. Je suppose que le professeur veuille indiquer et faire apprendre 
à ses élèves quelle est, en Europe, la répartition des principaux bassins 
houillers. — I] a fait précédemment comprendre comment on doit distin- 
guer, dans la grande zone montagneuse du centre et du sud de l'Europe 
qui parait, d’abord, si compliquée, deux types très différents de groupes 
montagneux : le type aux saillies arrondies, aux formes générales assez 
douces dont la surface se traduit par de larges ondulations et s'étale même 
souvent en vastes plateaux (Meseta de la Péninsule ibérique, Massif cen- 
tral français, hauteurs armoricaines, groupes montagneux de la Grande- 
Bretagne, Vosges et Forèt-Noiïire, Ardenne et Massif schisteux rhénan, 
Harz, Massif de Bohème, etc...) ; — et le type aux saillies très vives, aux 
pics élancés, aux formes générales très accidentées, et dont le relief se 
traduit souvent par des lignes continues de hauteurs et de crêtes consti- 
tuant des chaines (Sierra-Nevada, Pyrénées, Alpes et Apennins., Karpathes, 
etc...). Pour la commodité de l’enseignement, on a désigné le premier 
type sous le nom général de {ype massif, et le second sous le nom de 
type chaine. À l'aide de quelques photographies et de quelques croquis, 
à l'aide d'exemples choisis dans les régions que connaissent lesélèves, on 
a fait aisément comprendre la différence de physionomie entre ces deux 
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groupes; on leur a fait aussi remarquer qu'en Europe les chaînes, qui 
sont formées des montagnes les plusélevées et les mieux alignées, s'infie- 
chissent souvent en contournant les massifs épars, et que toute une série 
de ces massifs jalonnentle front des chaînes. — Il n’est rien de plus simple 
que de donner à des enfants la notion de l'usure progressive des mon- 
tagnes, de même qu'il est simple de leur faire constater la démolition 
progressive d’un tas de sable par les pluies ; et si l'expression d'âge des 
formes topographiques paraît, au premier abord, un peu délicate et com- 
pliquée, je puis certifier, par expérience, que les phénomènes réels résu- 
més par ces mots très expressifs sont rapidement compris même de très 
jeunes enfants. A des enfants de 13 ou 14 ans, familiarisés avec ces faits 
et avec ces notions, on indiquera sans peine que les groupes montagneux 
du éype massif sont moins accidentés et presque toujours moins élevés 
parce qu'ils sont plus vieux : ils ont été chaînes en leurs temps, mais ils 
sont, aujourd'hui, décrépits, vermoulus. Les groupes montagneux du 
type chaine représentent, au contraire, des formes jeunes, fraiches, au 
relief accentué. En établissant ainsi deux catégories générales, et en reve- 
nant sans cesse sur la distinction entre les deux, le professeur obtient le 
double avantage de faire, jusqu'à un certain point, deviner d'avance à 
ceux qui l’écoutent la physionomie générale et caractéristique de tel ou 
tel groupe montagneux, et de fixer dans les esprits, et pour ainsi dire, 
dans les yeux, la distribution générale, dans l'Europe centrale et méridio- 
nale, des massifs et des chaînes. — Sur ces notions précédemment 
acquises !, on peut établir la répartition générale de ce produit si précieux. 
On indique sommairement l'origine de la houille (voir plus haut, cha- 
pitre v) ; elle s'est formée dans des marécages littoraux, etc., en tout cas, 
non loin des terres, et principalement à une époque où les Alpes n'exis- 
taient pas, et où les seules montagnes du sud et du centre de l'Europe 
étaient ces vieilles montagnes, qui, précisément, parce qu'elles datent de 
si longtemps, ne sont plus, aujourd'hui, que des #assifs. C'est donc à 
l'intérieur et surtout sur le pourtour de tous ces anciens massifs que nous 
devrons chercher et trouver la houïlle. Et l’on reprend alors la série de 
ces massifs, la carte toujours sous les yeux, faisant voir et «trouver» 
l'emplacement de tous les principaux bassins houillers de l'Europe : au 
sud et au nord de la Meseta ibérique, les gisements de la Sierra-Morena, 


1. La seule objection que l'on puisse faire à cette manière de procéder serait que ces 
notions générales ne sont pas toujours « précédemment acquises » ; mais elles le seront 
bientôt, partout où l'enseignement de la géographie sera sérieusement organisé ; toutes ces 
connaissances générales sont aussi faciles à faire comprendre que telles règles de syntaxe 
ou tels théorèmes d’arithmétique, que « la vie des Egyptiens », ou « l'organisation de 
l'Empire romain », ou « Paris sous Etienne Marcel », etc. — J'ai d'ailleurs, sous forme de 
compositions et de devoirs, quelques preuves indiscutables de l'intérét que prennent des 
élèves de l’enseignement secondaire classique ou commercial, à cette conception de l'ensei- 
gnement de la géographie. 
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et ceux des Asturies: — tout autour ou à l’intérieur du Massif central 
français, les bassins de Decazeville, de Bessèges, le grand bassin de Saint- 
Étienne, celui de Commentry, les petits bassins du Morvan, etc... (on 
peut être ici plus ou moins complet, selon les besoins ; qu'importe? les 
indications très générales ou très détaillées seront toujours rattachées à 
un même principe de distribution géographique) ; — si l'on passe ensuite 
aux Iles britanniques, on peut. de la même manière, indiquer la situa- 
tion de tous les grands bassins houillers de l'Écosse et de la Grande-Bre- 
tagne ; — pareillement, la houïille se trouve au pied de l'Ardenne, et du 
Massif schisteux rhénan (grand bassin franco-belge, bassin de Westphalie, 
etc.)..…., de la Bohème (bassins de Saxe, de Silésie, etc.) ;... et cette trai- 
née, irrégulière et discontinue, de la houille se poursuit jusqu’au bassin 
du Donetz. 


Ainsi logiquement distribués, les emplacements de la houille seront 
plus facilement et justement retenus; oubliés, ils pourront être approxi- 
mativement retrouvés par l'élève intelligent ; et même à supposer que 
celui-ci, ayant tout perdu de vue, ne puisse plus citer un seul bassin, il 
lui restera, du moins, une impression générale juste. Mieux vaut, pour 
l'Europe, qu'il ignore le bassin de La Mure ou les petits bassins valaisans, 
mais qu'il ne soit jamais tenté de localiser les grands gisements houillers 
européens dans l'Oberland bernois ou en Sicile. 


Il y a certes, nous le savons et nous l'avons plus haut rappelé, des 
houilles de différents âges géologiques; mais il n'empêche que la plus 
grande masse de la houille qui est aujourd'hui exploitée — que manient 
les hommes et qui « agit> sur eux, — est de la période carboniférienne. 
Ne multiplions pas les détails et les nuances en risquant de brouiller les 
teintes dominantes et de masquer les grandes lignes... Que les élèves des 
classes secondaires ou commerciales ignorent les houïilles jurassiques du 
Tonkin ou celles du Spitzberg, ou les houilles crétaciques de Fuveau, de 
la Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Calédonie, mais qu'ils ne nous 
fassent plus la sempiternelle et absurde comparaison entre le Jura et les 
Appalaches! Il y a assez d'idées fausses qui « courent les rues» de nos 
manuels, pour que les pharisiens de l'enseignement s'épargnent la peine 
de se voiler la face à cause d'une omission voulue et d'une lacune de 
détail ? Je reprends le rapprochement erroné entre le Jura et les Appa- 
laches ; ne croit-on pas que si ce large enseignement logique et simplifié 
de la répartition des houilles principales sur le globe aboutissait à ce résul- 
tat de bien convaincre les jeunes esprits que le Jura est une montagne 
jeune qui se rattache à la révolution alpine, tandis que les Appalaches se 
dressaient déjà au milieu des mers de l’époque carboniférienne, et por- 
tenten conséquence sur leurs flancs de magnifiques et puissants dépôts 
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houillers..…., cela serait d'un autre intérêt genéral et éducatif que de con- 
naître de nom les anthracites valaisans de Collonges ou de Grône ? 


Partant de cette répartition générale des bassins houillers, qu'on fasse 
comprendre, maintenant, que, près de la houille, au cours de notre siècle, 
toutes les industries diverses se sont développées et groupées, que l’em- 
placement des bassins houillers indique, du même coup, l'emplacement 
de grands foyers industriels, etc..., etc. Tous les développements, toutes 
les conséquences que l'on pourra tirer de ces faits seront logiquement et 
géographiquement coordonnés, comme ces faits eux-mêmes. 


Critiquer est toujours plus facile qu'exposer. Critiquer. 
c'est faire œuvre utile, mais seulement négative. J'ai tenu à 
faire la part à peu près égale entre les observations critiques 
et les données positives. 

En résumé, il convient, dans l’enseignement de la géo- 
graphie économique, de parler des produits qui ont une impor- 
tance économique exceptionnelle, et de ceux dont la répartition. 
tenant indirectement à des causes géographiques, permet 
cette méthode interrogative qui a toujours passé pour la 
méthode pédagogique la plus heureuse. A coup sür, c'est le 
professeur qui, s'appuyant sans le dire sur des connaissances 
précises, conduit l'élève, et lui évite les généralisations 
logiques mais trop rigoureuses ou fausses. Le procédé de 
coordination des faits que nous venons d'exposer diffère, je 
le répète, de la méthode de recherche personnelle, de décou- 
verte scientifique. C'est une méthode d'enseignement : le pro- 
fesseur doit savoir pour guider, mais s'il sait et s'il guide, il 
permettra à ses élèves de découvrir eux-mêmes, et, par suite, 
de pouvoir retrouver tous les faits essentiels qu'ils doivent 
savoir. 

Enseigner la géographie économique, c'est en fin de 
compte s'efforcer d'établir une relation entre les faits écono- 
miques et la géographie ; et, pour que cet enseignement ait 
une influence efficace sur l'esprit de l'élève, il doit aboutir 
à lui donner cette impression que la volonté de l'homme est 
obligée de se plier aux conditions naturelles pour l'exploita- 
tion et la production des richesses naturelles. Si plus tard le 
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jeune homme, devenu homme mûr, doit entrer dans la car- 
rière commerciale ou industrielle, il sera tout porté à appli- 
quer aux données économiques ce qu'on pourrait appeler la 
critique géographique. Non seulement cet enseignement 
bénéficiera de l'intérêt propre que l'élève y prendra, mais il 
contribuera à créer chez lui une heureuse aptitude psycholo- 
gique. 


Il convient donc que les données statistiques soient intro- 
duites avec plus de ménagement dans l'enseignement de la géo- 
graphie économique, et que les moyennes obtenues par les 
statisticiens soient choisies avec discernement. Mais insistons, 
d'autre part, sur l'utilité de ces tables de consultation résu- 
mant les données statistiques, et qui devraient être placées 
à la fin de tout manuel de géographie économique. — Allons 
plus loin en ce qui regarde l'enseignement proprement com- 
mercial ; de même que l'enseignement classique donne aux 
jeunes gens l'habitude de consulter des dictionnaires latins ou 
grecs et de savoir y trouver les idées cachées sous les étiquettes 
verbales, de même l'enseignement commercial devrait don- 
ner à ses élèves l'habitude de feuilleter et de consulter ces dic- 
tionnaires de la statistique, tels que le Sfatesman's Year 
Book, et les accoutumer à y savoir trouver de véritables idées 
économiques sous les étiquettes numériques. 


Les si pratiques Geographisch-Statistiche Tabellen de von Juraschek, 
ou le chapitre Géographie et statistique inséré par E. Levasseur dans 
l'Annuaire du Bureau des longitudes, ou la très exacte et commode Sfa- 
listique annuelle de géographie comparée que publie Jean Birot chez 
Hachette (et qu'il intitule maintenant Sfafistique annuelle de géographie 
humaine comparée), devraient être utilisés sans cesse dans les classes et dans 
les examens.— Il faudraitaccoutumer lesélèves à savoir y chercherce qu'ils 
désirent savoir. — Ne conviendrait-il même pas de leur mettre entre les 


t. Voici le titre exact du recueil excellent auquel nous faisons allusion : The States. 
man's Year-Book, Statistical and historical annual of the States of the world for the 
year, edited by J. Scorr KeLrie. secretary of the Roval geographical Society, etc., with 
the assistance of I. P. A. Rexick. London, Macmillan and Ce: New-York, The Macmillan 
Company. (Un annuaire pour chaque année.) Les volumes sont accompagnés de quelques 
cartes. 
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mains quelques volumes des Recensements officiels, ou du moins quelque 
ouvrage récapitulatif, comme celui de Jacques Bertillon, Sfafistique inter- 
nationale des recensements de la population exécutés dans les divers pars 
d'Europe pendant le XTX° srècle (1891), ou mieux encore le beau volume 
publié à Paris en 1907 par le Service de la Statistique générale de France à 
la Direction du travail : Sfafistique internationale du mouvemeut de la 
population d'après les registres d'état civil, Résumé rétrospectif depuis 
l'origine des statistisques de l'état civil jusqu'en 1905 ? 


Faisons un pas de plus: il faudrait que, dans cet enseigne- 
ment commercial, les méthodes générales, essentielles, de la 
statistique fussent enseignées. Moins de chiffres et plus de 
méthode; et cet enseignement, nous semble-t-il, pourrait 
rendre les plus grands services aux futurs commerçants. 
Ceux-ci, formés par des exercices appropriés, devraient être 
ainsi préparés à dépouiller et à critiquer les renseignements 
numériques divers se rattachant à leur spécialité, puis à les 
figurer rapidement et méthodiquemeut par des graphiques. 


L'économie politique s'est intitulée la Science des ri- 
chesses, et elle a été la Science des richesses, la Science de 
la consommation et de la circulation, la Science de la matière ; 
mais elle a trop souvent oublié l'être producteur et consom- 
mateur : l’homme. On peut dire, qu'à son exemple, la géogra- 
phie économique ne donne pas à l'homme la place qu'il mérite*. 
Nous ne demandons pas que la géographie économique verse 
dans l'économie politique ou dans la sociologie; mais si la 
géographie économique a le devoir etle droit de s'occuper des 
forces vives et des marchandises qui sont sur la-terre à la dis- 
position de l'homme, pourquoi ne s'occuperait-elle pas de 
cette « marchandise » (!) unique au monde, ou plutôt de cette 


1. Sur le profit que pourraient et devraient tirer les commerçants d’une habile pratique 
des méthodes de la statistique, voir, en particulier, une excellente brochure de E. CHeyssox. 
La statistique géométrique, Méthode pour la solution des problèmes commerciaux et indus- 
triels (Conférence de l'enseignement technique, industriel et commercial, à Bordeaux, le 
24 septembre 188b), Paris. Publications du journal Le génie civil, 1887. in-8°, 38 pages. 


2. À ce point de vue, la statistique n'a pas suivi la même voie que l'économie politique: 
dès le premier jour, elle s'est spécialement occupée de l'homme : et tout un énorme chapitre 
de la statistique a mème pris le nom de démographie. 
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force incomparable que représente l'organisme humain? Et 
ne serait-ce pas de la véritable géographie économique que 
d'indiquer quelles sont dans les différents pays les conditions 
générales de la main-d'œuvre ? Ce problème est étroitement 
lié à la distribution de la population et repose sur de vraies 
données géographiques :. 


On pourrait même, à l'occasion, mentionner quelle est, ici ou là, l'esti- 
mation monétaire du travail humain, le salaire courant : voilà qui influe 
sur tous les prix des produits, et cela est bien aussi important à connaître 
que les différentes monnaies usitées sur notre terre. Dans les oasis du Sud- 
Algérien, le travail journalier d'un homme est payé 1 fr. 25 ; en Égypte, 
deux piastres, ou o fr. 50 seulement; même en certains pays de l'Europe, 
comme en quelques provinces de la Russie, voire de la Russie occidentale, 
le travail d'un ouvrier agricole n'est pas plus estimé et payé qu’en Égypte : 
11 s’agit là, comme on le voit, de petits faits précis, concrets, faciles à sai- 
sir, intéressants par leur comparaison, et qu’on devrait signaler, sans exi- 
ger bien entendu qu’ils soient «appris» et « récités ». — Par ailleurs, le 
problème de la main-d'œuvre, et en particulier de la main-d'œuvre colo- 
niale, se place de plus en plus au premier rang des préoccupations des 
sociologues et des économistes coloniaux. — On avait fait une très grande 
place à cet ordre de questions aux deux Congrès internationaux de 1900 
(Congrès colonial, et Congres de sociologie coloniale), ainsi qu'au Con- 
grès même de géographie économique et commerciale. Au Congrès colo- 
nial, notamment, Augustin Bernard présenta un intéressant rapport 
sur La main-d'œuvre aux colonies, en se plaçant au point de vue géogra- 
phique et en parlant en vrai géographe. Les pages qu'il a publiées indiquent 
fort bien sous quelle forme de pareilles données pourraient être présen- 
tées dans l'enseignement de la géographie économique. « Les puissances 
européennes, dit-il justement, dans leur hâte à se partager les régions nou- 
velles, paraissent n'avoir souvent tenu compte que du nombre de kilo- 
mètres carrés qu'elles occupent sur la carte; elles ne tarderont pas à 
s'apercevoir que la densité de la population est un élément bien autre- 
ment important, et que l'abondance des bras est la plus précieuse des 
richesses d'une contrée, parce qu’elle seule permet de tirer parti des autres.» 
(p. 11.) 11 dit encore : « Les Européens ont pris à ferme la terre tout 
entière. Ils doivent s'efforcer de connaitre leur domaine. Nous vivons, à 
cet égard, dans une incroyable ignorance. Ne regardait-on pas, il y a 


1. Comme heureuse application d'un tel desideratum, voir tout le chapitre 1v, intitulé 
Le travail humain de Pierre CLERGET, Géographie économique, L'exploitation rationnelle 
du globe, Paris, Doin. 1912. 
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quelques années encore, Madagascar comme une source où l'on pourrait 
puiser de la main-d'œuvre, alors qu'à l'expérience, la grande ile s'est révé- 
lée comme si peu peuplée qu'elle aussi cherche, avec anxiété, à se pro- 
curer des bras pour l'immigration ? » (p. 4.) — Voici également une inté- 
ressante page d'un rapport lu au même Congrès par M"° D' Jeanne Shi- 
bley sur La main-d'œuvre dans les colonies françaises : « Le corps humain 
est, en effet, celui de tous les organismes de la création qui se plie le 
mieux aux variations des températures si différentes que l'on peut ren- 
contrer à toutes les latitudes et à toutes les altitudes du pôle à l'Équateur. 
Et il s'y plie d'autant plus aisément qu'il est plus accoutumé à de fréquents 
et très grands écarts dans ces variations. Peut-on, en effet, trouver des 
êtres plus robustes et plus résistants à la chaleur que ces Canadiens fran- 
çais qui ont passé à Québec par des températures de 50° au-dessus de zéro 
et de 50° au-dessous ? L'on peut les voir dans les immenses plaines de 
l'Ouestaméricain, où la chaleur est telle qu'elle mürit en quelquessemaines 
des océans de blé, travailler sous un soleil de plomb, tel qu'il ne se fait 
jamais sentir sous les tropiques mêmes, sans la moïndre brise qui vienne 
attiédir, un instant, sa torride chaleur. Qui voit-on cultiver de même, 
sous toutes les latitudes chaudes de tous les États de l'Union, sinon des 
Suédois, des Norvégiens, des Danois, des Allemands de l'extrême Norä 
prussien ?..... Moins résistants sont les Italiens, quoique nés sous un ciel 
plus clément, parce que, précisément, ce ciel est trop clément. Et, cepen- 
dant, ne sont-ce pas eux, presque uniquement eux qui cultivent le café 
au Brésil, et inondent les marchés des pays tempérés de ces millions de 
sacs qu'ils produisent annuellement ? Ce sont des cultivateurs allemands 
qui font pousser également le café et le cacao du Venezuela et de la 
Colombie. » (p. 9 et 10.) 


Les différents modes de culture et d'exploitation pour- 
raient être sommairement indiqués, et cette géographie du 
travail humain constituerait l’un des chapitres de la géogra- 
phie économique qui serait accueilli par les esprits des élèves 
avec le plus de curiosité, et qui contribuerait le plus à Îles 
habituer à la considération vraie de la variété universelle dans 
les conditions économiques. 


J'ai souvent utilisé dans mon enseignement (et je l'ai maintes fois 
remarqué, à la très grande satisfaction de mes élèves), la carte générale 
qu'Eduard Hahna publiée dansles Pefermanns Mittcilungen(1892,Tafel 2). 
Die Kulturformen der Erde ; à l'aide de six couleurs différentes, il a dis- 
tingué : 1° les zones de chasse et de pêche ; 2° les zones de culture à la 
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bèche (ackbau); 3° les domaines des planteurs européens en pays tro- 
pical (Plentagenbau) ; 4° les zones de culture à la charrue (Ackerbau)!: 
5° les surfaces consacrées à l'activité pastorale ; 6° les zones de culture de 
jardin (Gartenbau). L'auteur a reproduit cette carte dans son ouvrage 
capital: Die Haustiereundihre Beziehungen zur Wirtschaftder Menschen, 
Leipzig, 1896. Ce serait une heureuse idée que de tirer de cette carte une 
carte murale que les élèves devraient avoir sous les yeux durant tautes les 
leçons d'histoire du commerce et de géographie commerciale ?. On devrait 
d'ailleurs en interpréter et en modifier les données d’après les cartes plus 
récentes, et principalement d'après la remarquable carte 3, Wärtschafts- 
Formen, qu'E. Friedrich a placée à la fin de sa Wirischaftsgeographie*. 


Nous avons une tendance à croire que partout dans le 
monde les hommes sont ce qu'ils sont chez nous, sinon comme 
physionomie physique, du moins comme besoins essentiels. 
La géographie économique, en étant de plus en plus géogra- 
phiehumaine, en introduisant davantage l'homme dans l'ensei- 
onement, peut, très heureusement, contribuer à réagir contre 
cette tendance. Que la géographie de l'homme tienne une 
plus grande place, et nous serons moins étonnés de certaines 
divergences dans les habitudes lorsque nous passerons les 
frontières. Géographie générale de la nourriture courante et de 
la boisson coutumière, du vêtement et de l'habitation, quoi 
de plus simple! et quoi de plus intéressant! Le Français 
mange à ses repas beaucoup plus de pain que l'Allemand 
ou l'Anglais ; enrevanche, l'Allemandet l'Anglais consomment 


1. Culture à la bêche et culture à la charrue : L. CHauixiorouLos a introduit de justes 
distinctions intermédiaires entre ces deux types extrêmes : {npassungsbedingungen und 
Entwickelungsmotive der Kultur (Geogr. Zeitschrift, XII, 1906, p. 378-481 et 419-463). 


2. Les représentations géographiques, mème très générales, sont toujours trés « par- 
lantes » ; que de réflexions et que de commentaires précieux pour les élèves permettrait la 
comparaison entre les deux cartes dressées par VierkANDT (comme illustrations deses articles, 
Die Kulturformen und ihre geographische Verbreitung : I, Die Verbreitung der Kultur- 
typen im 16, Jahrhundert ; et II, Die Verbreitung der Kulturtypen in der Gegenwart {Geo- 
graphische Zeistchrift, III, 1897, Tafel 2 et ;). Au sujet de ces formes diverses de l'activité 
économique, on peut tirer profit de quelques vues synthétiques de A. OPreL (p. 97 et suiv. 
de son article Uebersichten der Wirtschaftsgeographie, Wirtschiftsgeographische Begriffe 
und Zahlenwerte, dans Gcographische Zeitschrift, 11, 1896, p. 95-106); on relira aussi avec 
intérêt la communication que l’auteur avait faite au Congrès de Berne, en 1891 : Uecber 
wirtschaftsgeographische und entdeckungsgeschichtliche Karten und deren Verwendung im 
Unterrichte (Compte rendu du Ve Congrès international des Sciences géographiques tenu à 
Berne du 10 au 14 août 18or, Berne, Schmid et Francke, 1892, p. 331-333). 


3. Allgemeine und spezielle Wirtschaftsgeographie, 2. Auflage, Leipzig, Gôschen, 1907. 
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plus de pommes de terre cuites à l'eau. — Le paysan russe 
boit du thé, et, chez les plus modestes familles de la campagne. 
nous trouverons un samovar. — Dans le ménage suisse, sur- 
tout dans la Suisse allemande, le café mêlé au lait joue un rôle 
exceptionnel, figurant comme mets substantiel et essentiel 
aux trois, quatre ou cinq repas de la journée. — Combien 
de populations maritimes ne se nourrissent que de poisson! — 
Quelles différences entre ces catégories économiques que 
nous appellerions volontiers les peuples à vin et les peuples à 
bière, les peuples à blé et les peuples à riz! etc. 


Woeikof a publié deux articles très suggestifs sur La géographie de 
l'alimentation humaïne!. Tous les maîtres de géographie économique 
y pourront puiser des données d’un intérêt captivant. Au point de 
vue de la stricte méthode de la géographie humaine, que le savant pro- 
fesseur de géographie de l'Université de Saint-Pétersbourg nous permette 
une brève réserve : il y a deux séries de phénomènes dont il parle et qui 
devraient à notre sens être plus fortement séparées l’une de l’autre, à 
savoir la géographie des cultures et l'utilisation des produits de la cul- 
ture par les hommes; ce ne sont pas les consommateurs de pain qui sont 
géographiquement liés au froment par les connexions les plus fortes, mais 
ce sont d'abord ceux qui le sèment et qui le cultivent. À coup sür ces 
deux ordres de faits doivent être rejoints, mais la géographie de l'alimen- 
lation se rapporte avant tout au second. 

Woeikof examine sucessivement les produits alimentaires suivants : 
1° les céréales ; 2° la viande et le poisson ; 3° le lait etses dérivés. Enfin le 
végétarien convaincu et pratiquant qu'est Woeikof termine par de sages 
et fortes conclusions sur l'avenir de l'alimentation humaine. 


Faits secondaires, dira-t on peut-être. Faits premiers et 
très significatifs, au contraire. 


« Nous savons comment, dit Bérard, le navigateur antique de l'Oërs- 
sée distingue les peuples suivant leur nourriture habitueïle, en Ichthyo- 
phages, Éléphantophages, Pithékophages, etc. Cette classification nous 
fait sourire, parce que nous n’en voulons voir ni la profonde philosophie 
ni la réelle utilité. Mais pour lesanciens, dans l'état de leurs connaissances. 
c'était la seule manière commode et rationnelle de classer en différents 


1. À. Wowxkor, La géographie de l'alimentation humaine (La Géographie, XX. 15 octobre 
1909, p. 225-246 et 153 novembre 1009, p. 281-290). 
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groupes les humanités de même couleur. Réfiéchissons un instant à ce 
que nous faisons nous-mêmes. Quand nous avons partagé l'espèce humaine 
en blancs, noirs, jaunes, etc., suivant la couleur de la peau, il nous faut un 
autre moyen de classification : nous prenons la différence de langage. 
Nos connaissances en grammaire générale et en philologie comparée nous 
ont fait reconnaitre des familles de langues; nous en avons conclu à l'exis- 
tence de familles de peuples, et nous partageons l'humanité blanche en 
« phones », Slavophones, Grécophones, Latinophones, etc. Les Anciens 
la partagaient en « phages». Les géographes de l'avenir trouveront peut- 
être que, des deux procédés, le nôtre n'est pas le moins plaisant, ni le 
moins faux.» 


C'est ici d'ailleurs qu'il serait utile et facile d'appliquer à 
la géographie économique ce principe de tout enseignement 
géographique, à savoir qu'il faut «aller le plus possible du 
connu à l'inconnu ». — Comme introduction à la géographie 
générale du vêtement, ne serait-il pas intéressant d'indiquer 
et expliquer brièvement à des élèves quelle lutte se livrent 
sur leur propre dos les textiles végétaux et les textiles d'origine 
animale, et de partir de leurs chemises de toile ou de leurs 
pardessus de drap pour conduire leurs réflexions jusqu’à un 
premier groupe d'intéressants aperçus de géographie écono- 
mique ? 

Ne croit-on pas que l'exposé rapide et raisonné de faits de 
cet ordre disposeraient les esprits à comprendre que tous les 
besoins de la consommation sont gouvernés par de vieilles 
inclinations, par des caprices traditionnels ou par des habi- 
tudes plus récemment acquises, inclinations, caprices et habi- 
tudes qui sont liés, dans une certaine mesure, aux conditions 
géographiques, ou qui influent du moins sur certains courants 
de la géographie économique et commerciale ? En tout cas, 
l'homme n'est pas partout le même, etilna pas partout la 
même organisation de sa vie. 

Cette addition de géographie proprement humaine au 
programme actuel de la géographie économique procède de 
la même inspiration que l'orientation générale qui paraît à 


1. Vicror BérarD, Les Phéniciens et l'Odyssée, Paris, 1903. Il, p. 00. 
( 681 } 


QUESTIONS PEDAGOGIQUES 


tous désirable : Soyons des géographes, c'est-à-dire restons 
bien sur la terre. Quittons les hauteurs embrumées de l'abs- 
traction, et revenons-en toujours au domaine de l'activité 
réelle, de l'humanité et de la vie. 

En somme le professeur de géographie économique, tout 
comme le chercheur qui poursuit des observations de géogra- 
phie humaine, doit se préoccuper des mesures et des suppu- 
tations exactes ; 1l doit être friand des documents statistiques 
justes; mais il ne doit pas aimer le chiffre pour le chiffre ; et 
il doit aussi se rappeler cette phrase de Gœæthe que j'ai trou- 
vée en épigraphe d'un livre de statistique qui a eu son heure 
de célébrité * : « Man sagt oft : Zahlen regieren die Welt. Das 
ober 1st gewiss, Zahlen zeigen, wie sie regiert wid.» «On 
dit souvent que les nombres régissent le monde. Ce qui est 
certain, c'est que les nombres montrent comment le monde est 
régi. » | 


1. Nous ne voulons pas terminer ce chapitre consacré aux questions pédagogiques 520$ 
renvoyer expressément au numéro du 15 mai 1905 des Annales de Géographie. On y trou- 
vera reproduites les trois conférences faites au Musée pédagogique de Paris en février et 
mars 1905 par Vipaz pe LA BLacue, L. Gazzois et Pau Dupuy sur l’enseignement de li 
géographie. Qui saurait bien comprendre ces pages et s'en inspirer serait un excellent pro- 
fesseur de géographie. 

3. G. Fr. Kois. Handbuch der vergleichenden Statistik ner Voelkerçustands- und Stas- 
tenkunde, Leipzig, Verlag v. Arthur Felix, 1830. 
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CHAPITRE X 


L'ESPRIT GÉOGRAPHIQUE 


1. — L'esprit géographique dans les sciences économiques, sociales et histo- 
riques. 

2. — Le facteur psychologique dans les connexions entre les phénomènes 
naturels et l’activité humaine. 

38. — L'adaptation humaine aux conditions géographiques. 


1. — L'ESPRIT GÉOGRAPHIQUE DANS LES SCIENCES ÉCONOMIQUES 
SOCIALES ET HISTORIQUES 


En quoi consiste l'esprit géographique ? 

Qui est géographe sait ouvrir les yeux et voir. Ne voit pas 
qui veut. En matière de géographie physique comme en 
matière de géographie humaine, l'apprentissage à la vision 
positive des réalités de la surface terrestre sera le premier 
stade et non le plus aisé‘. 

Par voie de conséquence, la méthode géographique, en tous 
les domaines où elle peut être suivie est une méthode qui 
donne la première place et le principal intérêt à l'étude 
exacte, précise, de ce qui est aujourd'hui. Avant d'interpréter 
sur la foi de témoignages plus ou moins discutables les faits 
du passé, on s'efforce d'observer, de grouper, et enfin, si pos- 
sible, de classer les faits du présent. C’est là une méthode 
qui a un vrai caractère positif et scientifique. 


Prenons connaissance de ce qui est, de l'état géographique présent, 
sans être contraints d'étudier d’abord l'origine et les transformations histo- 
riques des phénomènes. On a, je pense, le droit d'établir la statistique ou de 


1. Lire Aisrecnr PENCKx, Beobachtung 1ls Grundlige der Geographie. in-8, 03 p., Ber- 
lin, Geb. Borntraeger, 1906. 
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dresser un tableau géographique de la répartition actuelle de telle ou telle 
culture dans un pays donné : on n'est pas obligé de chercher quelle a été 
la succession des cultures sur le même territoire depuis plusieurs siècles: 
c'est là, en réalité, une autre étude qui correspond à d’autres préoccupa- 
tions. 

N'est-il pas raisonnable d'examiner d’abord ce que l'on voit, avant 
d'évoquer sur des témoignages plus ou moins complets et plus ou moins 
authentiques ce qu'ont vu nos ancêtres ? Les deux études sont légitimes: 
loin de s’exclure, elles doivent se compléter et même sans doute se con- 
firmer l'une l’autre. Mais, s'ilest permis à quelques-uns detraiter ces faits au 
seul point de vue historique, pourquoi nous refuserait-on le droit de les 
traiter au seul point de vue géographique ? Voilà exactement le terme 
dernier de nos revendications. 


Les géographes doivent toujours s’efforcer de constater 
avec exactitude o# se produit le phénomène étudié. La préoc- 
cupation du lieu est capitale : il ne sied pas d'y insister 
encore. 

Cette préoccupation du lieu devra se traduire par des 
cartes ou des représentations schématiques sur lesquelles se 
trouveront figurés deux ordres de faits : les points ou les zones 
où le fait se révèle dans ses conditions de maximum ou 
d’optimum et, d'autre part, la limite qui marque l'extension 
générale extrême du phénomène. 


Dans un article consacré à la géographie politique", Vidal 
de la Blache cite avec raison cette phrase de Ratzel : « Toute 
la pensée de l'homme moderne a déjà pris une empreinte 
plus géographique dans le sens d’une localisation plus preé- 
cise des idées, d'une tendance plus fréquente à établir une 
connexion entre elles et les lieux et les espaces de la terre». 

C’est à montrer la vérification de cette tendance nouvelle 
dans un certain nombre d'études économiques, sociales et 
historiques, dont telles et telles sont même en vérité trés 
éloignées de la géographie, que nous voudrions consacrer 
le premier paragraphe de notre dernier chapitre. 


1. Voir dans Annales de séooraphie, VII, 15 mars 1898, p. 111. 
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Des le début de ce livre, nous avons noté l'orientation 
géographique d'un grand nombre de travaux se rattachant 
aux sciences de la terre" et nousavonsinsisté sur le développe- 
ment si fécond de la géographie botanique. Cette tendance 
est de plus en plus générale : on étudie la distribution géo- 
graphique des sources thermales”, la distribution géogra- 
phique des tremblements deterre”, ou la distribution géogra- 
phique des rongeurs sur le globe”, ou la répartition exacte et 
cartographiée des huîtres, des moules, des palourdes, etc.", 
mieux encore, en un ouvrage qui a le rare mérite d'être dû à 
l'intime et féconde collaboration d'un géographe et d’un bota- 
niste, la répartition des tourbières', etc., etc. 


Bien des phénomènes qui présentent à la fois un grand intérêt biolo- 


1. Les sciences de la terre font une place de plus en plus grande au principe de coordi- 
nation géographique des faits, témoin la collection si remarquable des cartes paléogéogra- 
phiques qu'A. de LapPARENT a introduites dans la dernière édition de son Zraité de géo- 
logie (Paris, Masson) : témoin l'illustration si copieuse et si géographique de L'’Architec- 
ture du sol de la France du commandant O. Bamne (Paris, Armand Colin) ; témoin surtout 
la théorie systématique des géosynclinaux de HauG qui a par excellence une valeur et une 
portée géographiques, etc., ainsi que l’œuvre synthétique entière d'Ep. Suess. 


2. Outre les travaux signalés au chapitre rer, mentionnons les observations multipliées de 
P. Jaccaro. Voir notamment : Paur Jaccarp, Nouvelles recherches sur la distribution flo- 
rale (Bul. Soc. Vaudoise des Sciences naturelles, XLIV, 1908, p. 223-250). — D'une manière 
encore plus générale, voir ArnoLD JaAcost, Lage und Form biogeographischen Gebiete(Z. der 
Ges. f. Erd. zu Berlin, 1900, p. 147-238). 

3. L. DE Launay, La distribution géographique des sources thermale (Revue gén. des 
Sciences, 15 juillet 1898). 


4. Monressus DE BALLORE, Géographie séismologique, avec préface d’ALBert De Lappa- 
RENT, Paris, Armand Colin. 


5. J. Paracky, professeur de géographie à l'Université tchèque de Prague, La distribu- 
tion géographique des rongeurs sur le globe (Travaux géographiques tchèques, 5. 1903, I), 
Prague, V. Svambera, 1904, in-%°, 31 pages. 

6. L. Jousin, La carte des mollusques comestibles des côtes de France (Ann. de Géog., 
13 mai 1908, p. 197-204). 

7. J. Frün und C. Scarozrer. Die Moore der Schweiz mit Berücksichtigung der gesamten 
Moorfrage, Beitracge jur Geologie der Schweiz, Geotechnische Serie. III, Licferung, Berne, 
1904. 40 pages. Voir par exemple la carte générale de la distribution des tourbières sur le 
globe, p. 150 a. — Voir encore, par exemple P. Lrsxe. La distribution géographique des 
Coléopteres Bostrychides dans ses rapports avec le régime alimentaire, Role probable des 
grandes migrations humaines (Comptes rendus Acad. Sciences. CXXXVIL, 1903, p. 133- 
135). Il s’agit de coléopteres qui habitent les arbres morts, l'auteur regarde les hommes 
comme responsables de la transplantation de ces insectes jusque dans les Antilles et dans 
l'Amérique du Sud : ce serait l'effet de la traite des noirs africains. On voit, une fois de 
plus, à quel point toutes ces études de géographie botanique ou de géographie zoologique 
côtoient la géographie humaine. — Voir enfin Louis GERMAIN, La distribution géographique 
des animaux d'après l'Atlas de Bartholomew (Ann. de géog., XXI, 1912, p 20-28). 
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gique et un intérêt économique, comme les migrations des oiseaux. 
sont spécialement envisagés dans leurs rapports avec les faits géogra- 
phiques!. 


Dans les chapitres suivants, nous avons également observé 
combien il importait et combien il était géographiquement 
utile d'examiner et de représenter la distribution géographique 
de la maison de bois ou des mines de houïille, de l'élevage du 
mouton ou de la culture du blé, etc. 

En dehors des milieux proprement géographiques domine 
de plus en plus cette même préoccupation : on doit mention- 
ner en tout premier lieu les milieux agricoles. Les agrono- 
mes semblent prédestinés par les nécessités mêmes des con- 
nexions pratiques de leur activité avec le climat et le sol à 
faire de la bonne géographie ; ils n'y ont pas manqué : les 
cartes agronomiques à grande échelle de la Belgique, de la 
France, de l'Allemagne, etc.…., et du Japon sont des modèles 
de ces efforts précis pour localiser les faits humains sur Îa 
surface terrestre *. 


Des faits proprement agricoles on passe tout naturellement 
aux faits économiques liés à l'agriculture. En beaucoup de 
pays les publications touchant ces questions sont accompa- 
gnées de représentations graphiques localisant les faits : Dane- 
mark*', Suède, Norvège, Allemagne, France, etc... Comme 
annexe au Bulletin officiel du Ministère de l'Agriculture 
de Belgique, on publie par exemple diverses cartes figurantla 


1. W. KR. EcxarDr, Die geographischen Grundlagen des Vogel;ugproblems (Pet. Mit. 
LVI, 1910, p. 241-245). 

2. La carte agronomique n'est pas la carte géologique ; mais la carte géologique est une 
très heureuse base pour les études agronomiques. On dresse en outre des cartes figurant 
les qualités chimiques du sol, telles qu'elles sont révélées par l'analyse. Enfin des agronomes 
ct savants de premier ordre, tels que À. Proosr, le Directeur de l'Office rural du Ministere 
de l’Agriculture de Belgique, ont maintes fois insisté sur la valeur spéciale des cartes figu- 
rant les qualités physiques des sols. — Dans la Géographie agricole de la France el du 
Monde, de J. pu PLessis DE GRENÉDAN, avec lettre-préface du Marquis DE Vocve (Paris, 
Masson), on trouvera un grand nombre de cartes nouvelles, figurant des faits de culture ct 
d'élevage (levage des abeilles et production du miel, élevage des poules, des canards, etc.) 


3. Voir ce que nous avons dit de l'ouvrage de Scnou sur le Danemark dans une note du 
chapitre précédent, p. 657. et relire toute cette longue note. 


( 68 ) 








a 
rs Fe 













SCIENCES ÉCONOMIQUES, SOCIALES ET HISTORIQUES 


K£ 
AR 


DEN TIC wc 

PIN Lai 

enr ie” _. 

A Re. 24 

SU LEN RSR 

RE rt ÈS dia RSS 
KG | RO | 

Ne 7 ASIE 

NT Se NC LIL TT TR 

NE &e NS ÈS Inn 
& PAT DTA 


L 


D 


722 
DL 
WU 






« 


RRQ 

NN NE Ze 
NES CRE 
RC RS D | EL LORRXNUNRN 


NN R NN | RRRRRNN 


TE RRRKK | 


NX NS ua KR 






NN RSS KG NN 


NS NO À ANS NL 

NRA 

aa NS ai. ais 
NN NZ 


LL 


NZARNI 


FT 
1 


CL PPS 

CP ANSE ame: 

PT PR. ANA sw 

SAN S 2 À 
NAT eue 

St \ En 


| ALI 
vo 


ar Ze 





NZ 


Digitized by Google 


$ > CLR 
Par re LÉISSERNES 
SERRE | 


2 | 


RKK NS NN NS NS 


NN #2 AIRE 


me 


F1G. 267. — UN TYPE DE CARTE ISOCHROME. 
Cette représentation simplifiée s'appuie sur la carte isochrone de l'Atlas Bartholomew. Elle a Londres pour centre. Les zones successives 


tracées correspondent aux parties de la terre qu'on peut atteindre de Londres dans les délais suivants : 


en plus de 30 jours. 


5 — en ; jours : 40 — en 10 jours ; 30 — en 30 jours; + 
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répartition des faits économiques suivants : Unions profession- 
nelles agricoles, Laiteries coopératives, Institutions de Crédit 
agricole, Sociétés mutualistes d'assurance du bétail". 

On a essayé de représenter graphiquement des faits éco- 
nomiques plus complexes et que nous appellerions aussi plus 
humains. Engelbrecht a étudié la localisation des prix des 
céréales dans les États-Unis de 1862 à 1900, et, reliant par 
des courbes continues les points où ces prix étaientles mêmes, 
il a dressé des cartes de lignes « isotimes »*°. 

En joignant par des traits également continus les points 
que l’on peut atteindre à partir d'un grand centre urbain dan: 
un même nombre d'heures ou de jours, on obtient des lignes 
« isochromes ». 


Dans le livre de Partsch, Miftcleuropa, la figure 27, p. 409, reproduit 
la carte des isochrones de Berlin pourl'année 1900 (carte de Marie Krauske; 
avec ses trois zones, celle des points que l'on peutatteindreen deux heures. 
ou moins de deux heures, celles qui sont au minimum à une distance de 
deux à cinq heures, et celles enfin qui sont à une distance de ciag à 
dix heures. L’Af/as ofthe World's Commerce de J.-G. Bartholomew con- 
tient une /sochronic Distant Chart pour 1906 avec Londres comme centre 
(voir fig. 267). Enfin, Max Eckert, dans les Pefermanns Mitteilungen, 3 
publié une nouvelle carte plus complète et plus méthodique que toutes 
les précédentes, avec de très abondantes informations sur l'histoire des 
essais antérieurs et sur la méthode suivie *. 


A l'Exposition du travail à domicile de Francfort-sur le-Mein (1908, 
comme à celle de Zurich (1909), on s'était efforcé de représenter sur des 
cartes non seulement la répartition statistique, maisla distribution réelle 


1. Nous ne saurions trop recommander et vanter les cartes économiques et démographi- 
ques contenues dans ce monument splendide que la Société finlandaise de géographie a élevé 
en l'honneur de son pays :l'At/as de Finlande, ainsi que les deux volumes de texte quil'a- 
compagnent et le commentent. 

2. Tu. Excezurecur, Die geographische Verteilung der Getreidepreise in der Vereini£- 
ten Staaten von 1862 bis r900, Berlin, Parey, 1903. In-8°, virt-108 p., 8 pl. (24 cartogram- 
mes). — À rapprocher les cartes des lieux où la moisson se fait à la même date ou à l 
mème époque comme celles qu'ont dressées pour la moisson du blé R. BLaxcuarD (La Flandre. 
Paris. Armand Colin, 1906, p. 20) et le capitaine J. Levainvizre (Le Morvan, Paris, Armand 
Colin, 19où). 

3. Max Eckerr, Eine neue Isochronenkarte der Erde (Petermanns Mitteilungen. LY. 
1909, p. 209-210, etc.). 
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des diverses formes du travail à domicile ; et voici qu'une représentation 
analogue, encore plus précise et méthodique, prend place en cette même 
importante revue géographique : Die Verbreitung der Hausgewerbe 
(Æzustari) im Daghestan!. | 


Comme par une pente toute naturelle, ceux qui cherchent 
à localiser les faits économiques sont entraînés à découvrir 
les causes de cette localisation : ainsi s'introduit l'examen du 
milieu géographique en économie politique’. Nul exemple 
n est peut-être plus frappant que celui des grands recense- 
ments officiels, notamment de ceux des Etats-Unis et de l'Inde. 
Dans le Z'welfth Census, n° 244, des U. S., on peut citer plu- 
sieurs études de ce caractère. Mentionnonscelle de Frederick 
S. Hall, Localization of Industries qu’a analysée H. Hauser 
dans les Annales de Géographie. En groupant sous sept chefs 
principaux: Voisinage des matériaux, Voisinage des marchés, 
Forces hydrauliques, Climats favorables, Abondance de la 
main-d œuvre, Capitaux, Avance due à un essor antérieur, 
les causes qui expliquent la situation actuelle des industries 
américaines, Hall se préoccupe avant tout de questions éco- 
nomiques, mais il fait du même coup de la géographie 
humaine’. 


En appliquant aux études sociologiques ce qu’on pourrait 


1. Carte dressée par À. Dire, d'après les documents officiels, et accompagnant une 
étude publiée sous le mème titre : voir Pet. Mit., LVI, 1010, p. 298-303, et Tafel 50. 


3. Voir P. CLercet, Le milieu géographique en économie politique (Revue économique de 
Bordeaux, XVII, 1907, p. 304 et suivantes). 


3. XII, 1903, p. 193-206. 


4. Au méme titre, voir encore von HaLze, Die Vertheilung der Industrie auf die kli- 
matischen Zonen (Verh. des VII. Internat. Geographen-Kongresses Berlin 1899, Berlin, 
1007, II, p. 514-528). L'auteur combat la théorie trop systématique de Lisr, et montre la 
réintroduction des zones d'industrie dans les zones de production. Voir ce que nous avons 
dit du coton, page 669. — Les recensements bien faits, petits ou grands s’acheminent de 
plus en plus vers la géographie humaine. Qu'on ouvre par exemple un excellent type de 
recensement régional : SrepHAN Bauer, Die Bevoelkerung des Kantons Basel-Stadt am 1. 
Dez. 1900, Basel, 1905, in-4°, et qu’on se reporte à la page 57, l'auteur examine quelles 
sont les zones et les limites de l'immigration urbaine de Bäle; il constate le rôle de la 
« route » sous la forme du chemin de fer et de la distance par cette voie; l'attraction de 
deux capitales économiques comme Bâle et Zurich est telle que c'est presque brutalement 
la distance kilométrique qui départage les courants d'immigration vers l’une et vers l'autre 
(voir le tableau dressé et les observations qui suivent, p. 53). 
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nommer la critique géographique, on pourrait et devrait 
reprendre bon nombre des théories abstraites qui ontéte for- 
mulées au xvui' siècle et au x1x° siècle et en montrer les fon- 
dements réels insuffisants. La théorie de Sumner Maine sur 
la propriété collectivecomme forme primitive de la propriété’. 
non plus que la théorie de Ricardo sur « la diminution pro- 
gressive de la rente de la terre » ne sauraient soutenir l'épreuve 
d'une confrontation avec les faits de la géographie humaine 
positive. 


«La géographie humaine, écrit un économiste dans la Revue d'écono- 
mie politique *, est destinée à rénover toutes les théories sociologiques 
qui spéculent sur je ne sais quel homme abstrait. Par exemple, l'étude ic 
examinée sur les diverses formes de la propriété des eaux fait évanouir 
« toutes les théories a priori et absolues, celles qui posent en dogme la 
« propriété individuelle comme seule forme de la propriété acceptable par 
« la raison humaine et celles qui tendent à faire concevoir la propriété col- 
« lectiviste étatiste comme devant s appliquer à tous les pays de la terre 5°. 

« Il est intéressant d'analyser de près ces conclusions et de les rappro- 
cher des enseignements actuels de l'économie politique contemporaine. 

« La géographie humaine ou du moins l'étude des conditions naturelles. 
de leur action sur le travail de l’homme, de la réaction que l'homme peut 
exercer sur elles a déjà rénové plus d'une théorie sociologique. C'est cette 
étude, — si sommaire soit-elle, — qui a amené M. Paul Leroy-Baulieu? 
à reprendre les théories des économistes anglais, Malthus et Ricardo, et 
à réfuter leurs exagérations pessimistes. 

« L'ancienne école économique anglaise — écrit le grand économiste 
« libéral — avec tous ses très grands mérites, d'Adam Smith à Stuart Mill 
« exclusivement, a péché en délaissant la nature : il est résulté de cette 
« négligence des conséquences graves, notamment un pessimisme ex4- 
« géré... 

« Ne s’occupant de la nature que sous une forme, la terre, le sol, land. 
« dans le sens étroit du mot, elle se contentait d'établir, par une généra- 
« lisation trop absolue ou prématurée, la diminution graduelle du surcroit 
« de puissance productive de la terre relativementaux couches successives 
« de capital et aux sommes superposées de travail qu'on y incorpore. 


1. Cf. A. Mérix, L'Inde d'aujourd'hui, p. 234 et suivantes. 

2. GEoRGES GaRieL, Le problème économique de l'irrigation d'après un livre récent iReut 
d'économie politique, 1903, p. 802-826). 

3. Jean Brunues. L'irrigation, etc., p. 439; Portée critique de la géographie humaine. 

4. Voir son Essai sur Ja répartition des richesses, Paris, Guillaumin, 4° édition, 18u:. 
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« Le pessimisme économique de Ricardo, de Malthus et de Stuart Mill 
« vient en grande partie de ce que lescirconstancesdu temps où ils vivaient 
« et les habitudes de leur esprit ne les ont pas sollicités à étudier le rôle 
« del'ensemble de la nature extérieure, les ressources diverses qu'elle nous 
« réserve et les forces à demi dévoilées, celles encore à peine insoupçon- 
« nées,qu elle pourra mettre à notre disposition !.» 

« Voyez encore dans le même ordre d'idées un remarquable chapitre 
du Zraïilé d'économie politique de Paul Cauwès lqui date déjà de 1893. 

« Les études de géographie humaine pourront rendre encore bien des 
ser vices à cet égard, et il faut ajouter aussi qu'elles jetteront une lumière 


nécessaire sur les plus délicats problèmes d'arf social que nous ayons à 
résoudre. » 


Le rôle de la géographie humaine n'est pas de bâtir elle- 
même des théories sociales, mais son rôle est de montrer 
l'impossibilité ou l'inexactitude de certains systèmes a priori 
et trop abstraits. Ce n'est pas là intervention négligeable, et 
beaucoup d'ouvrages récents d'économie politique tirent pré- 
cisément une valeur singulière de cette information géogra- 
phique précédant les observations et les jugements d'ordre 
moral, sociologique ou financier. 


De même traiter de la misère ne doit pas simplement 
comporter des statistiques, mais encore un essai de localisa- 
tion précise. En fixer la répartition topographique matérielle 
étantun moyen de la connaître avec plus d exactitude, est sans 
doute aussi un moyen de la soulager et de la guérir d'une 
façon moins abstraite et plus efficace. 


C'est ce qui ressort du livre de Jacob Riis sur New-York que nous 
avons déjà eu l’occasion de signaler, ainsi que de l'étude publiée par 
Henri Bonnet dans la Revue des Deux Mondes du 15 septembre 1906 sur 
la Carte des Pauvres à Paris. Je me rappelle aussi avoir vu à l'Exposition 


Universelle de 1900 des cartes saisissantes de la répartition de la misère à 
Londres. 


La misère ne se confond pas avec la maladie, mais elle a 
bien des rapports avec elle, et la maladie elle-même, la mala- 


1. Pauc Leroy-BeauLieu, Traité théorique et pratique d'économie politique, Paris, Guil- 
laumin, 3° édition, t. 1, p. 125-126. 
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die contagieuse ou épidémique surtout, est une misère 
sociale. 

Y a-t-1l une géographie médicale ? On doit dire plus 
exactement quil y a une géographie des maladies. Les 
découvertes de ce dernier quart de siècle le font comprendre 
des l’abord. Pourquoi? Parce qu'il y a certainement une géc- 
graphie des insectes ou des acariens ou des rongeurs. etc. etc. 
qui transmettent la malaria, la fièvre jaune, le choléra ou 
toutes les maladies à trypanosomes. La connexion entre le 
cadre naturel et l'homme s'établit par l'intermédiaire d'un 
petit être vivant qu 1l faut d'abord étudier lui-mème. Le pre- 
mier stade de la recherche paraît bien ètre l'enquête géo- 
graphique, et, si possible, la figuration graphique des zones 
ou sévit telle ou telle maladie. On a du reste commencé par 
là. On a montréla connexion entre les régions marécageuses 
et la malaria par des cartes typiques (voir celle qui est 
reproduite dans la Penisola Italiana de Theobald Fischer, 
p. 356).. 


Le prince Auguste d'Arenberg a présenté à la session de Paris de l'Ins- 
titut Colonial international (1908) un remarquable rapport récapitulatif 
sur les Résultats de la lutte engagée contre le paludisme, la fièvre jaune 
et la maladie du sommeil ?. 


Les recherches sur la maladie du sommeil ont débuté, et 
avec raison, par une enquête sur les régions où sévit le fléau”. 
Il est apparu qu'il y avait une certaine correspondance entre 
les parties de l'Afrique où se révèle cette maladie et celles sur 
lesquelles règne la mouche fsé-tsé, l'ennemie des bœufs et 
des chevaux, qui inflige à l'Afrique chaude et humide cette 


1. Mortalità per infezione malarica in ciascun Comune del regno d'Italia nei tre anni 
1890-91-93. — Voir aussi dans Karc ANDREE’S Geographie des Welthandels..….. bearheitet 
von Franz HeiDdericH u. Roserr Siecer, Frankfurt, H. Keller, 1909, la carte générale Get 
graphische Verbreitung einiger Krankheiten, 1, p. 256: la distribution générale de huit 
grandes maladies est indiquée. | 

2. Bruxelles, 1908. in-8°, 38 pages. Au siège social de l'Institut Colonial International. 
36, rue Veydt, Bruxelles. 

3. La Société de géographie de Paris a même pris sous son patronage la mission qui est 
allée étudier au Congo la maladie du sommeil de 1906 à 1908; elle a aidé en 1900 à la 
publication du Rapport de la mission d'études de la maladie du sommeil au Congo français. 
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terrible infériorité économique d'être privée de tout animal 
domestique. Etl’on s’est mis à rechercher quelle devait être 
la responsabilité de la fsé-tsé, ou plus exactement d'une de ses 
proches parentes*. 

Là s'arrête, bien entendu, lagéographie. Ajoutons pourtant 
que, pour l'étude des conditions biologiques des invertébrés, 
les savants, qui s'occupent des êtres inférieurs vivant sur la 
terre ou dans l'air, ont beaucoup à apprendre des études du 
milieu biologique poursuivies à propos des petits êtres de 
la mer dans les laboratoires de zoologie maritime comme 
celui de Roscoff, d'océanographie comme celui de Monaco, 
ou des pêches maritimes comme celui de Bergen. 


La médecine d'aujourd'hui a été tout entière rénovée par 
l'hygiène. Qu'est-ce donc que l'hygiène, sinon la confiance 
donnée aux forces propres de l'organisme humain et à l’action 
des agents naturels? L'hygiène, c'est l'air, c'est l'eau, c'est 
le soleil, etc... C'est donc la géographie. 


Lors de la séance inaugurale du Congrès international de physiothé- 
rapie, le »9 mars 1910, à Paris, le professeur Landouzy disait avec toute 
l'autorité scientifique qui est la sienne : «Si le mot physiothérapie, comme 
nos congrès particuliers, est de fraiche date, il s’en faut — tout le monde 
ici l'imagine — que la plupart des faits sollicitant notre curiosité soient 
neufs. La nouveauté (pour ceux qui suivent nos travaux) s'aperçoit sur- 
tout dans la manière d'analyser les enquêtes de la physiothérapie cli- 
nique ; elle est dans le contrôle expérimental des miracles faits par le méde. 
cin qui sait mettre : l'air, l'eau, le repos, le mouvement, la gymnastique, 
le régime alimentaire, la mer, les climats, l'altitude, les sources et les 
fontaines, l'électricité, le chaud, le froid, la lumière, toutes les énergies 


1. Voir Karc Dovs, Grundiuegeeiner Wirtschaftsgeographie Afrikas (Geog. Zeitschrift, 
XI, 1903, p. 1-18), et un résumé de ce travail d'ensemble par A. War dans La Géogra- 
phie, XI, 1905, p. 464-460. 

2. Voir A. Laveran et F. Mesxiz, Trypanosomes et Trypanosomiases, Paris, Masson, 
1904, in-8°, x1-418 pages, 61 figures et 1 planche, et l'article qu'a consacré à cet ouvrage 
MaunicE CauLiery (Annales de Géopgr., XIII, 1904, p. 457-461). —- Dr J. Brauzr, Lestrors 
grandes Pandémies des pays chauds; leur distribution géographique, leurs principaux 
foyers (Archives générales de médecine, 88° année, 1908, vol. 199, p. 405-493, 10 figures 
dont 2 planisphères) et Paludisme et maladies parapaludéennes, leur distribution géogra- 
phique aux colonies et dans les pays chauds (Revue scientifique, 28 mars 1988, p. 394-402 et 
planisphére). 


( 693 ) 
44" 





\ 
2 


© + k 
AT : A 
<E PS 


à dy À 





“suipie( 9p j9 soinat19jut S1N09 9p 
siquou pur18 zosse un jo so1o4 so81er ‘opquaesus | sueg ‘soteq juos mb oejins ej ep sonied xne juopuodsaio2 nou 25118 us so2tdss s37 


*SIUVA V ‘SAISATI-SANFHT) SA YAILAVAŸ NA AILNVd ANf] — 99 ‘OI 


L 
-. 


eF. 


LA 


4 \ « : À Fr + L us à v D 1 € re a F4," 73 Ten - 72 


à Fe Co 


Dose FAN — : = ea a: 





LS me —— - 


L'ESPRIT GÉOGRAPHIQUE 


radioactives de la terre et du ciel, au service de la zafura medicatrix. La 
nouveauté, elle est dans la science et l'art appliqués à l'asservissement 
médicinal des forces de la nature, à laquelle le thérapeute commande en 
obéissant. S'étonnera-t-on du prix que nous attachons aux cures clima- 
tiques comme aux cures marines ? Comprendra-t-on pourquoi, en théra- 
peutes naturistes que nous sommes, nous nous soucions de nos richesses 
thermales et de nos ressources climatiques autant que se soucient des 
richesses minières et des coulées de houïille blanche les ingénieurs explo- 
rant les provinces septentrionales de l'Europe aussi bien que les deux 
versants des Vosges, des Alpes et des Pyrénées ? Ingénieurs et théra- 
 peutes, n'avons-nous pas même souci : ne rien laisser perdre des richesses 
du sol; extraire des mines les métaux; tirer des torrents la force mo- 
trice et la force éclairante ; emprunter aux eaux minérales amenées dans 
nos stations leur énergie pour infuser de la vie à l’homme, puisque, par 
transfusion de forces issues vivantes des griffons, nous rendons le mou- 
vement aux membres perclus, et refaisons l'énergie des convalescents 
aussi bien que des asthéniques ? » 


Les études d'hygiène sociale ne peuvent être fécondes que 
dans la mesure où elles s'appuient, elles aussi, sur une con- 
naissance précise des conditions physiques générales. 


Nous appelons par exemple de nos vœux un travail d'ensemble, de 
vraie critique géographique, sur l'influence des sanatoriums dans la 
lutte contre la tuberculose : que faut-il penser de l'importance de l'alti- 
tude (en Allemagne comme en France, il en est de très peu élevés au- 
dessus du niveau de la mer) ? — de l'importance de l'insolation (il en 
est comme Weissenburg dans le Simmenthal qui sont tout entiers enve- 
loppés de grands arbres, tandis que d’autres sont en territoire décou- 
vert) ? Etc... Contradictions, au moins apparentes, qu'il serait curieux et 
opportun de résoudre. 


Paul Juillerat, le distingué chef du Bureau administratif 
des Services d'hygiène de la Ville de Paris, nous a fourni un 
exemple remarquable des indications que donne une minu- 


1. Le livre du D' BoxmaRriAGE sur la Russie est un modèle, et il est accompagné des 
cartes si fines et si nettes dessinées par JEAN BERTRAND : La Russie d'Europe, Topographie, 
rclief, géologie, hydrologie, climatologie, régions naturelles. Les peuples et leur mode de 
répartition, Essai d'hygiène générale, Bruxelles et Paris, 1903, in-4°, vin-559 pages, 
‘113 figures, 4 planches cartes et 6 planches carte. en couleur. Dans le même sens, voir 
Dr G. Mexveiceux, Île de la Réunion (Annales d'hygiène et de médecine coloniale. VI, 1001, 
p. 195-259 et 1 fig.), et Efude de géographie médicale de l'ile de lz Réunion, Saint-Denis, 
1902. 


( 696 ) 


SCIENCES ÉCONOMIQUES, SOCIALES ET HISTORIQUES 


tieuse étude topographique des maladies sur l'hygiène des 
grandes agglomérations urbaines ; son étude est si complète 
qu'elle comprend même les échantillons cartographiques qui 
illustrent si nettement ses conclusions. A titre de spécimens 
modèles, nous ne pouvons nous empêcher de citer quelques- 
unes de ses observations touchant la répartition de la tuber- 
culose et de reproduire trois de ses planches. 


« J'ai fait établir, dit-il dans son rapport à M. le Préfet de la Seine 
sur les Recherches effectuées au Bureau du Casier sanitaire pendant l'an- 
née 1908, pour la période de 15 ans qui s'est écoulée du 1° janvier 1894 
au 31 décembre 1908, le relevé de la mortalité tuberculeuse dans tous les 
quartiers de Paris. Les résultats en sont consignés dans le tableau ci-après 
(suit ce tableau)... 

« La moyenne annuelle varie, pendant toute cette période, de 0,670 
pour 1000 habitants dans le quartier des Champs-Elysées, à 6,74 pour 
1 000 habitants dans le quartier Saint-Merri. Ce sont là les deux extrêmes... 

« Les deux plans qui sont ci-joints représentent deux surfaces égales 
de chacun de ces deux quartiers. Les parties en grisé sont celles qui sont 
couvertes par les constructions ; les parties en blanc constituent les 
espaces libres, rues, cours, jardins (voir fig. 268 et 269). 

« Il est facile de se rendre compte que dans les deux quartiers l'aéra- 
tion et l’éclairement des locaux habités sont loin d’être égaux. Dans le 
quartier des Champs-Élysées, l'air et la lumière baignent et pénètrent 
largement les maisons; dans le quartier Saint-Merri, au contraire, on peut, 
sans être taxé d’exagération, affirmer que la plupart des logements sont 
peu aérés et à peu près complètement privés de lumière. 

« C'est là, croyons-nous, la principale cause de la mortalité effroyable 
de ce quartier. 

& Voici d'ailleurs les caractéristiques des deux quartiers, en ce qui 
concerne la distribution de l'air et de la lumière et la densité de la popu- 
lation. 

« Le quartier des Champs-Élysées couvre 111 hectares avec une popu- 
lation répartie à raison de 128 habitants par hectare. Sur la superficie 
totale, 54 hectares 3947 sont occupés par les voies publiques. Les pro- 
priétés publiques ou privées n’occupent donc que 56 hectares 6053, soit 
un peu plus de 50 p. 100 (fig. 208). 

& Or, sur ces 56 hectares 6053 de propriétés habitées, les bâtiments 
occupent deux tiers de la surface, le reste, soit un tiers, formant les 
espaces libres particuliers, cour$, jardins, etc. 


1. Paris, Imp. Chaix, 1409, in-8°, 12: pages. 
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« Chaque habitant dispose en moyenne de 12%*,51 de surface bâtie 
comptée à terre et de 5%, 31 d'espace libre en cour ou jardin, plus 60,30 
en voie publique, boulevards, etc. | 
« Pour le quartier Saint-Merri, la situation est toute différente (fig. 269). 
« La population est groupée sur une superficie de 32 hectares, à raison 
_ de 741 habitants à l'hectare. Mais la surface des voies de toute sorte est 
de 115 325 mètres carrés, soit environ 63 p. 100. 

« Sur les 204 675 mètres carrés de propriétés, les bâtiments occupent 
les cinq sixièmes de la surface et les espaces libres particuliers, cours, 
. jardins, etc., seulement un sixième. 

« Chaque habitant dispose en moyenne de 3,94 de surface bâtie 
comptée à terre et de o"*, 80 d'espace libre en cours et jardins, et 8°, 75 
en voie publique. 

« La différence du taux de mortalité est, depuis 15 ans, dans les deux 
quartiers, de 6, 74 à o, 67 soit 6, 07 p. 1 000 ; c'est-à-dire qu'elle est dix fois 
plus élevée dans le quartier Saint-Merri que dans le quartier des Champs 
Élysées. 

« Doit-on imputer cette énorme disproportion exclusivement à Îa 
diflérence des habitations et notamment à la différence de densité des 
” habitants et d'aération et d'éclairement des logis ? Évidemment non. La 
population des Champs-Élysées est une population en général riche; 
celle du quartier Saint-Merri est une population des plus mélées, mais 
où domine l'élément ouvrier pauvre... Tout cela est certain, mais 
nous pensons qu'à côté de toutes ces infériorités morales et physi- 
ques du quartier Saint-Merri, le facteur logement joue un rôle considé- 
 rable. | 

« Nous avons cherché à établir l'importance relative de ce facteur, et 
pour cela nous avons examiné ce qui se passe dans un autre quartier de 
Paris où le logement présente des conditions extérieures sensiblement les 
_ mêmes qu'aux Champs-Elysées et des conditions intérieures analogues à 
Saint-Merri, tandis que la population est socialement égale et même infé- 
rieure à celle de Saint-Merri, et nous avons choisi le quartier de Javel. 

« Nous donnons ici le plan d’une surface du quartier de Javel égale à 
celles que nous avons considérées pour les deux autres quartiers (fig. 270). 

« Le quartier de Javel présente une superficie de 178 hectares, sur 
lesquels la population se répartit à raison de 146 habitants à l'hectare. 
1 254 833 mètres carrés sont occupés par les voies de toute sorte, rues, 
boulevards, fortifications, etc., et 525 167 mètres carrés par les propriétés 
publiques ou privées. Ces propriétés occupent donc environ le tiers de 
la surface totale. Dans ces mêmes propriétés, les bâtiments couvrent 
environ 56 p. 109 de la superficie, le reste étant réservé aux cours et jar- 
dins. Or, chaque habitant dispose d'environ 9%?,50 de bâtiment {compté 
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par terre), de 7"?,48 en cours et jardins et 51 mètres carrés en voie 
publique ou autres espaces libres. 

« La densité de la population est donc voisine de celle des Champs- 
Élysées et la population y dispose autour de ses logements d'une pro- 
portion d'espaces libres encore plus étendue. 

« Bien que les logements eux-mêmes soient pour la plupart dans des 
conditions intérieures assez misérables, ils se trouvent, sous le rapport 


de l'éclairement et de l'aération, dans des conditions satisfaisantes, et 


depuis quinze ans la mortalité tuberculeuse moyenne annuelle est de 
3,806 pour 1 000 habitants. 

« Entre la mortalité moyenne du quartier Saint-Merri et celle du 
quartier de Javel, la différence est de 6,74 — 3,806 = 2,934. 

« Or, si nous pouvons considérer la différence entre la mortalité des 
Champs-Élysées et celle de Javel, soit 3,14 pour 1 000 habitants, comme 
l'effet maximum produit par les différences sociales des deux populations, 


il nous est permis de considérer comme attribuable aux conditions exté- : 


rieures de l'habitation, c'est-à-dire à l'éclairement et à l’aération des loge- 


ments, nuls dans Saint-Merri, équivalents dans Javel à ceux des Champs- 


Élysées, l'énorme gain de 2, 94 pour 1 000 habitants que présente depuis 
quinze ans le quartier pauvre du XV° arrondissement sur celui du IV*. 

« Que l’on jette les yeux sur les plans de ces trois quartiers, il est 
impossible de n’être pas frappé par la vérité qui se dégage de leur étude 
méthodique, vérité que nous avons depuis longtemps résumée dans cette 
formule : La tuberculose est la maladie de l'obscurilét. » 


Dans la Festschrift qui a été offerte aux membres partici- 
pants du XIV*Congrès international d'hygiène et de démogra- 


phie de Berlin en 1907, sous le titre Das Deutsche Reich in 


gesundheïtlicher und demographischer Beziehung, la statis- 
tique médicale se préoccupe également à un très haut deocré 
de la localisation et de la propagation des maladies*. 


1. Nous remercions vivement Pau JuizceRAT de nous avoir si amicalement prêté ces 
trois clichés que nous reproduisons. Voir aussi PAUL JUILLERAT, L'hubrtation urbaine (Revue 
d'hygiène et de police sanitaire, XXVI, décembre 1904) et à part, Paris, Masson, 1005, 
in-8°, 32 pages. 

2. Berlin, Püttkammer et Mühlbrecht, 1008. in-y°, vi-331 pages. Voir notamment les 
cartes de l'Empire allemand exprimant trés bien la décroissance progressive de la tuber- 
culose, et tout le chapitre consacré à la lutte contre les maladies, où se trouvent résumées 
les données essentielles sur la peste, la malaria, la maladie du sommeil, etc, 
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F1G. 270. — UN ÉCHANTILLON DU QUARTIER DE JAVEL, A PARIS. 


Voir le commentaire détaillé des trois figures 268, 269 et 230, dans le texte, pages 695-701. 
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Comme les sciences économiques et démographiques, tout 
l'ensemble des sciences philologiques, ethniques et histo- 
riques, latissimo sensu, s'imprègne de plus en plus d'esprit 
géographique. 

Les recherches portant sur des faits humains comme les 
langues, les noms propres, les légendes, etc., avaient étéréno- 
vées et souvent redressées par l'esprit historique, c'est-à-dire 
par cet esprit qui considère la succession des formes dans le 
temps et leur suite évolutive. A cette inspiration, déjà si 
féconde, s'en est ajoutée et s'en ajoute de plus en plus une nou- 
velle. 

Comme le dit si bien l'historien salzbourgeois August 
Prinzinger « le nom (le nom géographique) est comme la 
montagne et la vallée, comme le fleuve, la forêt et la flore, 
comme les us et coutumes, une partie dela Heimat ; la mode 
ne le fait pas changer comme un habit’ ». Il est pour ainsi 
dire accroché à un point de l’espace. Figurer la répartition de 
tels et tels noms de villages, la répartition de telles ou telles 
_désinences fingen, ens, etc., loo en Hollande, etc.) (voir 
fig. 271), la répartition même des déformations de la pronon- 
ciation du même mot (exemple du nom arabe de la mon- 
tagne : Gebel en Égypte, Djebel dans le Sahara algérien et 
tunisien, Jdebel ailleurs), c'est éclairer du même coup tous 
les problèmes de philologie historique qui se posent à l’occa- 
sion de ces différents faits. On dresse pareillement la carte 
des noms de Saints, et on examine, à la lumière de la géo- 
graphie, les noms issus des plantes ou des formes du terrain. 
De là, on est naturellement conduit et de la même manière à 
se rendre compte de la dispersion réelle de tous les faits 


1. Cité dans RarmuxD FriepricH KaïNpi, Die Volkskunde, ihre Bedeutung, thre Ziele, 
undtihre Methode (Collection de Max. Kiar, Die Erdkunde, XVII. Teil). Leipzig u. Wien, 
Deuticke, 1905, p. 65. 
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FIG. 271. — ZONES PRINCIPALES DE RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE DES NOMS DE 
LIEUX À TERMINAISON «€ ENS »> OU « INGES » EN Pays ROMAND, D'APRÈS 
JEAN STADELMANN. 


11 s’agit de la terminaison ens ou snges qui en pays romand, correspond à la terminaison 
germanique ng, tngen. La limite actuelle des langues allemande et française est marquée 
par une fine ligne pointillée Nord-Sud. Voici comment JEAN STADELMANN, l'auteur auquel 
nous avons emprunté les éléments de cette carte, a commenté son propre schéma de dis- 
tribution : 

« L’esquisse représente une partie de l’Helvétie romaine à l’époque de l'invasion des 
Germains, avec les principales routes, villes et bourgades. Aux vice connus par les inscrip- 
tions, l’Itinéraire et la Table de Peutinger, nous ajoutons Payerne, sis au confluent des 
grandes routes d'Eburodunum (Yverdon) et d'Aventicum (Avenches). 

« La grande masse des noms germaniques se trouve dans l'ancien pagus Valdensis, qui 
comprend, comme on sait, non seulement le pays de Vaud actuel, mais encore la partie 
Sud-Ouest du territoire fribourgeois. 

«a Minnodunum (Moudon) forme le centre d'un groupe étendu et très dense d'établisse- 
ments de Germains. De là, la zone se prolonge en large bande à travers les districts 
d'Echallens et de Cossonay et va ensuite se rétrécir entre le Jura et le lac Léman. 

« À l'Est de Moudon, ces noms descendent, d’un côté,‘ vers le Sud et s'arrêtent sur le 
plateau veveysan, à plus d’une lieue au-dessus du lac Léman; de l’autre, ils montent jus- 
qu’au point de jonction de la Sarine et de la Gläne, en longeant la Gläne sur ses deux 
rives et la Sarine (en pays d'Ogoz) sur le côté occidental. Entre ces deux rivières, la suite 
des établissements germaniques forme comme une ceinture autour du Mont Gibloux. 

« Une petite colonie, bien éloignée du centre, se trouve sur le revers et le prolongement 
méridional du Mont Vuilly, entre les lacs de Neuchâtel et de Morat. Elle semble s'étendre 
encore au delà de la Broye, sur la rive septentrionale du lac de Neuchâtel. Aucun nom en 
ens dans les environs de la capitale helvétique, Avenficum, aucun dans toute la contrée 
parcourue par la grande route romaine, de Payerne au lac de Morat. » (Etudes de topony- 
mie romande, Pays Lt Ge et districts vaudois d'Avenches et de Payerne, Fribourg. 

1902, p. 381 et 382; voir, à la suite, p. 382 et 383, les conclusions que tire l’auteur de 
cette répartition géographique.) 
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archéologiques et des ruines, ainsi que des légendes et du 
folk-lore . 


Les noms de lieux peuvent être envisagés, soit au point de vue de leur 
origine linguistique, comme remontant aux Ligures, aux [bères, acx 
Celtes, aux Romains, etc. (et ils permettent alors de reconstituer l’exten- 
sion et l'habitat de ces populations primitives, moyen qui ne donne pas 
la certitude, mais moyen jusqu'à présent unique), soit au point de vue de 
leur signification, qui s applique souvent à une circonstance physique, 
donc à un fait géographique. Le nom de lieu est tout à fait comparable, 
comme document, à un fossile, à une médaille, à une monnaie *. 

Les noms de Saints, auxquels nous venons de faire allusion, ont été 
catalogués dans le Dictionnaire Géographique de la France de Joanne 
et parfois accompagnés de cartons, — 12 en tout — montrant leurs zones 
de dipersion. Il n’y a pas moins de 4 450 communes portant un nom de 
saint, lesquelles remplissent 340 pages de ce dictionnaire in-quarto (t. VI, 
Q.-S. D.). Parmi les plus répandus, citons Saint-André (33 communes:. 
Saint-Aubin (73), Saint-Etienne (70), Saint-Georges (77). Saint-Germain 
(127), Saint-Hilaire (80), Saint-Jean (171), Saint-Julien (91), Saint-Laurent 


1. Voir DE MartToNNe, La Valuchie, p. 384 et suivantes. 


2. Voir d'abord le livre classique d’Ecur, Nomina geographica. Voir des études particu- 
lières telles que : H. DEHERaix La toponymie de la Colonie du Cap de Bonne-Espéranie 
au XVIIIe siècle (La Géographie, IV, 1901, p. 162 et suiv.); Levaixviize, La foponymie 
morvandelle (La Géographie, XVIII, 1908, p. 23-32}, etc. Et puisqu'il vient d'être et qu'il 
doit être tout naturellement question de la France, rappelons l'Atlas linguistique de js 
France par J. GizztEroN et E. EDmonr (plus de 30 fascicules parus), et signalons dure 
manière spéciale : Berraoup (L.) et Marrucnor (L.), Etude historique et étymologique des 
noms de lieux habités (villes, villages et principaux hameaux) du département de iz Cote. 
d'Or : I. Période anté-romaine ; II. Période gallo-romaine (en 2 parties) paru dans le Bi. 
Soc. Sc. hist. et nat. de Semur, 1902 et 1005), et à part, Semur, impr. V. Berdot, 19011115p:. 
1902 (238p.),1905 (170 p.). A. Loncxox a professé au Collège de France un cours de Géogragéie 
historique qui a suscité de beaux travaux de toponymie parmi lesquels celui de L. Berrnota 
et L. Marrucuor se place au premier rang. La méthode suivie consiste à s'appuyer sur les 
formes les plus anciennes que l'on connaisse, celles antérieures à l’an 1000 étant les plus 
précieuses, car elles ont. en général, conservé à peu pres le thème primitif. On est 
d'ailleurs aidé dans cette recherche par la comparaison avec des vocables analogues, appar- 
tenant à la même famille toponomastique ; on appelle ainsi des mots ayant une finale iden- 
tique, dunum, durum, briga, ingen et ens (voir ci-dessus, fig. 271). Le fascicule I comprerd 
la période anté-romaine, c’est-à-dire les noms présumés d'origine ibere, ligure, celtique ou 
gauloise, en entendant par « nom d'origine » des noms dérivés de la langue de ces peuples 
restés dans le langage courant plus ou moins longtemps après leur disparition. Pour la 
période gallo-romaine (fasc. II et 111}, le problème consiste, en s'aidant de formes de plus 
en plus anciennes, à remonter au thème étymologique le plus vraisemblable. Ce theme, 
souvent conjectural, est formé sur un gentilice issu d'un cognomen (Ex. Champagny, issu 
du thème Campaniacus, formé sur le gentilice Campanius, issu du cogaomen Cumpanus. 
« habitant de la campagne »). — Enfin Vox ETrMAYER a bien résumé la méthode et la 
portée des recherches sur les noms de lieux au 50° Congrès des Philologues allemands 
(1909) : Ziele und Methode des Ortsnamenforschung (Germanisch-Romanische Monatschrift, 


IT, Februar 1910, p. 138-140). 
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(94), Saint-Martin (224), Saint-Michel (63) Saint-Pierre (162). Ce nombre 
serait encore bien plus considérable si l’on ajoutait à chaque nom de 
saint les désignations parfois bizarres qui en constituent les déformations 
locales, à peine reconnaissables parfois : Saint-Père et Saint-Pé (pour 
Saint-Pierre), Saint-Blin, Saint-Broing, Saint-Bérain (pour Saint-Bénigne), 
Saint-Sernin, Saint-Sorlin (pour Saint-Saturnin) ; — qui reconnaîtrait dans 
Ja montagne d « Alaric » le nom de Saint-Hilaire ? et qui songerait aux 
vocables, fréquents dans l'Est de la France, où Saint et Sainte sont rem- 
placés par Dom (Dompierre, Dombasle), et par Donne ou Danne (Dan- 
nemarie) ? On sanctifie même les païens, et les paysans qui gravissent le 
mont Auxois lors du pèlerinage d'Alise-Sainte-Reinese rendent, disent-ils, 
« vers Saint-Jétorix ». — Or, l'extension de chacun de ces noms de saints 
n’est pas proportionnelle à sa place dans la hiérarchie catholique, mais au 
rôle joué dans l'histoire de France par la province, la ville, l’abbaye, la 
chapelle dont il était le patron. La propagation du nom le plus répandu, 
saint Martin, permet de suivre les étapes de la conversion de la Gaule 
paiïenne au christianisme ; il est resté le plus populaire de tous les saints, 
et la « chappe » où l’on conservait ses reliques a fait donner le mot cha- 
pelle, par analogie, à tous les reliquaires, puis aux constructions mêmes. 
Saint-Denis se trouvait être le patron de l'abbaye où se faisaient enterrer 
les rois de France ; à mesure que la France, simple pays, puis province, 
devenait tout le royaume, son nom s'est répandu jusque dans les Alpes : 
Mont-Denis, en Maurienne ; sa statue s'élevait sur la place de Lans-le- 
Bourg, et peut-être le mont Cenis lui a-t-il été consacré Mons Sancti 
Dyonisti. À la puissance de la Bourgogne correspond l'extension du nom 
de saint Bénigne, qui n’a pas dépassé pourtant les limites de la province, 
parce que la Bourgogne ne l’a pas emporté sur la France. La Bretagne est 
le type de ces provinces ayant des saints locaux, saint Renan par exemple, 
inconnus au reste de la France ; mais chaque province, du Nord au Midi, 
avait ses protecteurs au nom déconcertant parfois, que portent ou que 
portaientil y a quelquesannéesnombre d'enfants dansia province, lesquels 
se reconnaissaient presque déjà à ce seul indice. La fortune de saint 
Lazare vient, surtout après les croisades, de l'effroyable maladie qu'il était 
chargé de guérir, et ce n’est pas une de ces moins curieuses déformations 
que celle du mot actuel de ladre (Saint-Lazare ou Saint-Ladre), mainte- 
nant qu’il n’y a plus de lépreux. Enfin la puissance de certaines abbayes, 
Saint-Antoine du Dauphiné, Saint-Bénigne de Dijon, Saint-Benoît, se 
mesurait au nombre de localités qui se recommandaient à leur patron, et 


le nom du village qui se créait devenait une sorte de drapeau marquant 
cette souveraineté morale. 


D'autre part, Paul Girardin, parlant en topographe devant la Com- 
mission de topographie du Club Alpin français, disait : 
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« Si la transcription correcte des noms de lieux ne fait pas partie de 
Ja topographie proprement dite, au sens de définition géométrique d'un 
pays, il serait regrettable que le topographe n'accorde pas à la forme ori- 
ginelle de chaque localité ou lieu dit l’attention qu’elle mérite et laisse se 
perdre ou s’altérer les formes anciennes. Le nom de lieu est à la fois 
approprié et expressif, il fait image’. Voici, pour une partie de la Savoie. 
quelques applications de cette idée portant sur des faits assez divers. Dans 
la haute Maurienne et dans la haute Tarentaise, par exemple, les noms 
d'arbres et d'espèces végétales sont très différents, ce qui montre la 
rareté relative des communications par le mont Îseran; au contraire, ils 
sont souvent semblables pour le versant français et le versant italien 
(Brange, signifiant mélèze, etc.). Autre fait relatif à la forêt : l'Arselle 
(diminutif l'Arsellin) se retrouve dans la même région à une altitude 
constante, comprise entre 2 100 et 2 200 mètres et désigne la partie de 
pâturages conquise par le défrichement sur la forêt préexistante. Cette 
série de noms dessine presque une courbe de niveau et permet de retracer 
approximativement la limite supérieure ancienne de la forêt, qui est 
d’ailleurs atteinte aujourd'hui encore en quelques points isolés (Val 
d'Isère). 

« Le Chätelard (Suisse romande, Chételet) est la forme savoyarde du 
diminutif de château, lequel dérive lui-même de castrum latin (castellum, 
castellarium). 11 défendait l'ancien chemin de la vallée, et la répartition 
des divers Chételards permet de reconstituer les anciens chemins de cir- 
culation. Le Châtelard couronne habituellement une butte de roche en 
place moutonnée et isolée. Ce mot fait allusion à la présence de la forte- 
resse qui devient, au point de vue humain, le fait important. Si la butte 
n'a pas été occupée dans un intérêt de défense, elle prend le nom géné- 
rique de Molard (diminutif de mole, apparenté à moles, ex. Molesoni, 
terme qui fait allusion seulement au caractère topographique de la butte 
qui s'élève comme un ilot au milieu de la vallée glaciaire (allemand Z»se/- 
berg).. Bessans était autrefois, par ses foires, le centre d'attraction de la 
haute Maurienne; or, le nom de la localité se retrouve, jalonnant les 
passages qui y conduisent : la Bessanèse, pour qui vient d'Italie ; cols de 
Bezin (Bezan est l'ancienne forme de Bessans) désignant le système des 
cols venant de la Tarentaise par le vallon des Fours. 

« On voit que ces quelques remarques types débordent le domaine de 
la philologie et ont un intérêt géographique de premier ordre. Il est rare 
que la présence d'une espèce végétale utile ou d’un minerai ne soit pas 
décelée par un nom de lieu. On apprend à lire les cartes au point de vue 


1. Voir dans J. W. NaGz, Geopraphische Namenkunde (Collection de Max. Kiar Dre 
Erdkunde), Leipzig u. Wien, Deuticke, 1903, un curieux chapitre sur les noms géogra- 
phiques d'origine topographique, p. 72 et suivantes. 


( 708 ) 


SCIENCES ÉCONOMIQUES, SOCIALES ET HISTORIQUES 


du figuré du terrain : il faudrait apprendre à les lire aussi au point de vue 
de la nomenclature et de son sens, et la première condition est de 
demander au topographe de noter ces renseignements sur place, de les 
noter fidèlement et de les noter tous. Cette exigence nouvelle n'est com- 
patible qu'avec des cartes à grande échelle, dont l'établissement est l'objet 
principal de notre Commission. C’est par la nomenclature des nouveaux 
levés entrepris, qui doit être correcte et complète, que la toponymie ainsi 
comprise fait partie intégrante de la topographie!. » 


En suivant toutes ces traces humaines sur le terrain et 
pas à pas, on a renouvelé et élucidé diverses questions que 
la seule méthode de l'histoire économique ou de l'histoire 
politique ou de l’histoire de l'art’, ou de l’histoire littéraire, 
avait été ou aurait été impuissante à résoudre. G. Schnürer 
a montré que le culte d’une sainte à barbe, sainte Kümmer- 
niss, n’était autre que la transformation du culte rendu au 
« Saint Voult » de Lucques (représentation d'un Christ vêtu 
qui se trouvait dans la cathédrale de Lucques); et l'image 
vénérée se rencontrait en Allemagne et en Suisse comme en 
Angleterre et en France en des points et sur les routes que 
fréquentaient ces marchands ambulants qu'étaient les Luc- 
quois* : on voit le lien entre le fait d'hagiographie et le fait 
de colportage qui relève de la géographie humaine. 

On sait comment Joseph Bédier vient d'expliquer avec 
une logique qui l’a lui-même surpris la formation et l'évolu- 
tion des chansons de geste en les rattachant à des itiné- 
raires. | 

Les chansons de geste sont le plus souvent en contradic- 


1. Pauz GimarDin, dans Compte rendu (imprimé, petit in-8, à part) de la séance du 
8 janvier 1908 de la Commission de Topographie du Club Apin français, p. 4 et 5. — Voir 
H. Jaccaro, Les noms de végétaux dans les noms de lieux de la Suisse française (Bull. de la 
Murithienne (Sion), XXXII, 1903, p. 109-172). 

2. Euiue Bertaux, L'art dans l'Italie méridionale, de la fin de l'Empire romain à la 
conguête de Charles d'Anjou, Paris, Fontemoing, 1903. in-4°, x1v 825 pages, XXXVI planches 
hors texte, et 402 figures: voir notamment pages 18 et 19, et voir aussi, au point de vue 
géographique, une discussion qui se rattache à la question des {rulli, p. 386-399 (et ci-des- 
sus, p. 113 et 114). 


3. Voir G. Scunürer. Der Kultus des Volto Santo und der heiligen Wilgefortis in Frei- 
burg iFreiburger Geschichtsblaetter, IX. 1002; Die Kuemmernis — und Volto-Santo-Bil- 


der in der Schweiz (Ibid., X, 1903); — Die Kuemmernisbilder (Jahresbericht des Neisser 
Kunst und Altertums-Vereins, VII, 1004). 
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tion avec l'histoire, mais elles forment des groupes qui se 
comprennent et s'enchaînent, dès qu'on s'est donné la peine 
de les localiser géographiquement ; tel groupe, celui de Guii- 
laume d'Orange, n'est autre que le guide pratique et utili- 
taire et tout à la fois l'écho épique et sincère de ces faits 
de géographie humaine, — les pèlerinages traditionnels qui 
s'échelonnaient le long de la Via Tolosana et dont le terme 
lointain était Saint-Jacques de Compostelle. 

Enfin Victor Bérard, en parcourant, — les poèmes homé- 
riques à la main, — les rivages insulaires et péninsulaires 
de la Méditerranée, et en comparant les antiques descrip- 
tions aux Znstructions nautiques du Service hydrographique 
de la Marine, a témoigné de l'exactitude de celles-là, et a 
interprété l” « Ulysséide » comme une sorte de périple d'in- 
formation. 

Cet exemple est exceptionnellement démonstratif de lo- 
rientation générale que nous signalons. A la suite de G. Hirs- 
chfeld”*, Victor Bérard veut créer un mot nouveau pour deési- 
gner la science des sites, différente de la description des 
sites, et qui doit être l'explication raisonnée des établisse- 
ments humains; il propose d'appeler cette science la 7'opo- 
logie*. Il compare le travail qui consiste à découvrir ce qu'é- 


1. J. BéDter, Les légendes épiques, Recherches sur la formation des chansons de geste. 
Paris, H. Champion, 2 vol. in-8°. Hätons-nous de dire que nous ne sommes pas compé- 
tents en une pareille matière ; mais nous ne pouvons céler l'impression de saisissante vérité 
que nous procurent de telles découvertes. Certains se déclarent sceptiques ou s'affirment 
contradicteurs ; à cela, rien d'étonnant : ceux qui ont les premiers introduit la méthode 
historique évolutive dans les études sociales ou juridiques, par exemple, ont eu à vaincre 
les mêmes hésitations ou oppositions. Il nous semble même que les faits que nous rassem- 
blons à dessein et qui proviennent d'ordres de recherches différents et mème distants se 
renforcent les uns les autres: nous sommes convaincu que le jour où les philologues, les 
archéologues, les historiens, etc., auront avec une plus claire conscience le souci de nos six 
« faits essentiels » de la géographie humaine, ils apercevront des connexions et des filii- 
tions nouvelles. — ANDRE CHAUMEIx a lumineusement exposé au grand public l'intérêt des 
recherches de J. Benier (Les Chansons de geste, Revue des Deux Mondes, 15 juin 1904, 
p. 506-595). — Rappelons que Joserx BÉDIER a écrit un chapitre d'exacte critique géogra- 
phique sur Chateaubriand en Amérique, térilé et fiction, dans Etudes critiques, Paris. 
Armand Colin, 1903, p. 125-294. 

2. Topologie griechischer Ansiedlungen, Berlin, 1884. 

3. Vicror BérarD, Les Phéniciens et l'Odyssée (Paris, Armand Colin, à beaux volumes 
trés bien illustrés à l’aide de jolies photographies de Me V. BÉRARD, 1902 et 1903), tome I. 
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tait le monde méditerranéen avant l'histoire écrite et par 
conséquent avant la civilisation hellénique au travail du géo- 
logue : « L'histoire de la Méditerranée peut se comparer àun 
terrain sédimentaire où, couches par couches, les marines 
successives ont laissé leurs traces’ ». « Toutes les îles de 
l'Archipel, tous les cantons de l'Hellade nous offrent quelque 
site de Vieille Ville antérieure aux Hellènes et que les Hel- 
lènes ont délaissée*. » Et c'est parce que l’auteur a conçuson 
étude tout entière selon cette vision géographique, qu'il 
reconstitue partiellement, grâce à Homère, la vie de la Médi- 
terranée phénicienne, et qu'il donne aux poèmes homériques 
cette signification « révolutionnaire » et tout à fait inatten- 
due : « C’est un document géographique. C'est la peinture 
poétique, mais non déformée, d'une certaine Méditerranée 
avec ses habitudes de navigation, ses théories du monde et 
de la vie navale, sa langue, ses Instructions nautiques et son 
commerce” ». Bérard va encore plus loin dans son explica- 
tion géographique des poèmes : « Comme le Pirée se fit un 
homme dans la bouche du Singe de la fable, la Cachette 
se fit, dans les vers de l'Odysseia, une Nymphe, le Pilier un 
porteur du ciel. Ces noms [géographiques] personnifiés ont 
pris les mœurs, la parole et la vie d'hommes véritables ou de 
héros presque divins..… [ls se sont groupés en famille. La 
Cachette est devenue la fille du Pilier : Atlas est ai de 
Kalypso, etc.*. » 

Voilà à quelles conclusions peut aboutir l'esprit géogra- 
phique. Plus souvent, il n'a qu'une valeur négative, éliminant 
des problèmes des origines les solutions trop simplistes ou en 
fait trop théoriques, comme nous avons dit qu'il éliminait tels 
systèmes sociologiques erronés; et cette œuvre de critique est 
déjà fort bienfaisante. Sans formuler des raisonnements qui : 


1. Idem, Ï, p. 26. 
2. Idem, 1, p. 51. 


3. Idem, 1, p. 52. Voir aussi II, p. 544 ; et les observations si justes sur le caractère 
marin et non terrien de la nomenclature et de la description, II. p. 554. 


4. Idem, 11, p. 563. 
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fussent des pétitions de principes au degré éminent où le fai- 
sait l’archéologue H. Furtwaengler”, beaucoup de préhisto- 
riens ou d'historiens se sont laissés entraîner à des conclusions 
de pure logique que fait évanouir le libre examen géogra- 
phique ; c'est ainsi que Bérard cite pour la réfuter cette 
réflexion de Renan : « Les grandes navigations n'ont com- 
mencé qu’au 1x° ou x° siècle avant notre ère, avec les Grecs, 
avec les populations actuelles ou leurs ancêtres directs. Car 1! 
est des races à qui la navigation et la colonisation sont anti- 
pathiques*. » 

De même, des expressions comme les « habitations musul- 
manes », sont expressions qui n'ont aucun sens réel”. Des 
savants de grande valeur ont eux-mêmes cédé à la tentation 
de trop simplifier le processus des faits humains, sans tenir 
assez compte de la série variée des adaptations aux cadres 
géographiques différents. O. Montelius établit que l'évolu- 
tion des habitations européennes a passé par la série des 
formes suivantes : 1° latente conique ronde ou presque ronde, 
placée sur un socle de bois et couverte de peaux d'animaux, 
de tissus, etc.; 2° la construction ronde analogue, faite tout 
entière en bois ; 3° la construction ronde, avec un toit conique 
reposant sur une partie ronde ; 4° la forme ronde du mur se 
transforme en forme ovale ou polygonale ou tétragonale (toit 
à quatre pentes si la maison est carrée) ; 5° les petits côtés du 
toit deviennent plus courts ; 6° les murs courts s'élèvent jus- 
qu'aux chevrons, et le toit devient toit à deux pentes*. Maloré 
toute l'autorité de Montelius, on ne peut admettre une sem- 
blable généralisation, pas plus qu'on ne saurait admettre 
après tout ce que nous avons noté au chapitre mn, je ne sais 
quelle hiérarchie dans les types dela maison qui ferait regar- 
der la maison de pierre comme plus avancée en civilisation 


1. Idem, voir la note 1 de la page 19, tome I. 
2. Idem, I, p. 14. 
3. CH. GARNIER ct A. AMMANN, l'habitation humaine. 


4. O. Moxreuivs, Zur aellesten Geschichte des Wohnhauses in Europa, specieli im Nor- 
den (Archiv. fur Anthropologie, XXITII, 1805, p. 451-405). Voir aussi l’article d'E. Bentatx 
dont nous avons déjà parlé (Annales de Géographie, 1899, p. 222). 
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que la maison de terre ou la maison de bois : elle appartient 
a un autre cadre géographique, voilà tout (voir ce que nous 
avons dit de la maison de terre et de la maison de pierre du 
paysan égyptien, ainsi que des troglodytes contemporains). 

Ce n'est pas ici le lieu de revenir longuement sur le fait 
de la maison que nous avons amplement traité comme fait 
essentiel de géographie humaine. Il a été pourtanttrop souvent 
étudié, selon la seule préoccupation historique, et une réac- 
tion semble heureusement se manifester, double motif pour 
que nous nous y arrêtions encore quelques instants. 

La maison est non seulement fait géographique, mais fait 
historique. Un géographe, en un fort correct travail géogra- 
phique, je veux parler d’A. Grund dans ses Veraenderungen 
der Topographie im Wiener Walde und Wiener Becken 
(Leipzig, 1901), prétend même que les types de la maison 
sont parmi les témoignages les plus importants de l'histoire 
de la vieille colonisation. Mais ce n’est pas une raison suffi- 
sante pour les envisager exclusivement comme documents 
d'origine, de valeur et de signification ethniques. On con- 
naît les travaux d'August Meitzen, qui s'est fait une spécia- 
lité de l'étude des établissements humains, et qui a tout par- 
ticulièrement envisagé les faits d'agglomération ou de dis- 
persion des habitations. Ses trois volumes principaux, appuyés 
sur tant d'observations et tant de plans ou de cartes, et accom- 
pagnés d'un Atlas, constituent un dossier de premier ordre; 
mais sa théorie est trop systématique et surtout elle se heurte 
à des contradictions de caractère géographique. Laissons un 
économiste, bien informé, et dont l’orientation géographique 
a été développée par de nombreux voyages et une habile 
accoutumance à l'observation, Georges Blondel, atténuer lui- 
même par une argumentation géographique les thèses de 
Meitzen : 


« Il faut tenir aussi grand compte, plus que ne le fait Meitzen, des 


1. À. Maire. Siedelung und Agrarwesen der Ostgcrmanen, der Kelten, Remer, Finnen 
und Slawen, Berlin, Hertz, 1805, 3 vol. in-$e, 39 cartes et 240 figures dans le texte. Atlas 
de 125 cartes ou dessins. 
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considérations d'ordre économique qui précisément dans certaines par- 
ties de l'Allemagne du Nord l'ont emporté sur toutes les autres. Aujour- 
d'hui encore, malgré les progrès de la chimie agricole, on y rencontre de 
vastes étendues où les seuls espaces habitables sont de petites vallées où 
il faut bien se grouper : le reste du pays est trop stérile. C’est ainsi que 
dans la vallée de l'Ems, et spécialement dans la région si caractéristique 
qu'on nomme le Hummling, le groupement en village s'est imposé. 
Inversement, là où le terrain ne permettait pas de faire des transports à 
distance, on devait être porté à rapprocher les habitations des terrains 
de culture. 

& Dans les régions montagneuses, c'est ordinairement la dispostion 
géographique du pays qui a déterminé le mode d'installation des habi- 
tants. Ainsi le contraste est grand entre le plateau bavaroiïis, qui forme 
comme le glacis septentrional des grandes Alpes, et les hautes vallées 
qui débouchent sur lui. Sur le plateau, à l'est de Munich notamment, les 
habitants vivent pour la plupart dans des demeures séparées. Ainsi les 
62 communes du district de Wasserbourg sur l'Inn comprennent r1 439 cen- 
tres d'habitation (Orfschaften) ; chaque commune se compose générale- 
ment d'un centre principal qui porte le nom de la commune et comprend 
une vingtaine de maisons, et d'un nombre variable de Æoefe ou domaines 
isolés de toute importance. On en compte dans certaines communes jus- 
qu'à 50. Leur étendue moyenne peut être évaluée à 25 ou 30 hectares. 

« Dans les vallées, au contraire, situées un peu plus au Sud, mais 
habitées par des populations de même race, la concentration s'est faite. 
Il y a sans doute des chalets et des maisons de paysans dispersés dans la 
montagne, mais la disposition même des lieux a déterminé la concen- 
tration sur le bord des rivières, et la grande majorité des habitants 
demeurent dans des villages agglomérés!. » 


Passons rapidement sur d'autres catécories. de faits 
humains. La géographie linguistique ou ethnique s'impose 


1. GrorGes BronpeL, Remarques sur le mode d'établissement des Celtes et des Germains 
dans l'Europe occidentale (Entre camarades, Paris, Alcan, 1901, p, 13-32). Voir aussi le joli 
article d'AnDRE Marter. L'origine des villages (Retue du Mois, mars 1908, p. 232-200). — 
Voir par-dessus tout la critique scientifique détaillée du système trop simpliste de Merriex 
dans J. Fiac, L'origine historique de l'habitation et des lieux habitésen France, p. = et sui- 
vantes. Et plus loin : « J'ai prouvé l'existence simultanée des villages et des métairies dans 
la Gaule celtique, gallo-romaine et franque, et mis en lumière le développement que les 
villes ont pris sous la domination latine... (p. 38.) Sous l'action des désordres et des 
luttes intestines, sous l'action aussi du régime nouveau, la population n'a cessé de s'agglu- 
tiner à l'époque franque.. (p. 40). » Etc. Que d'erreurs mème grossières ont été commises, 
parce qu'on a voulu interpréter comme faits de race des divergences de mœurs et de vie 
qui sont à mettre au compte de la géographie! À propos du Touat et de Tombouctou, 
E. F. Gaurier, l'explorateur du Sahara, cite des faits et note des conclusions particuliere- 
ment frappantes (La Géographie, 15 janvier 1906, p. 18). 
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de plus en plus, non seulement à ceux qui étudient le problème 
des langues (Zimmerli, Gallois ') ou des races (Rippley*, 
André Lefèvre‘), au point de vue purement scientifique, mais 
à tous ceux qui se piquent de méthode et qui apportent à la 
discussion des questions du jour un esprit positif et très éclairé 
(René Henry‘). Il n’est pas jusqu'à l’histoire de la philosophie 
(Janet) et à l'histoire des religions ou des coutumes religieuses 
(P.-D. Chantepie de la Saussaye) qui ne se préoccupent chaque 
jour davantage de la considération exacte de l'extension géo- 
graphique des faits. 


L'anthropophagie, qui est un mode de la chasse en vue de l'alimen- 
tation carnée, se présente à nous en bien des cas comme un vestige prin- 
cipalement religieux de traditions et de coutumes antérieures ; il n'en est 
pas moins vrai que l'anthropophagie est née, s'est développée, a surtout 
persisté et persiste encore, soit là où les conditions géographiques met- 
taient ou mettent à la disposition de l'homme une nourriture animale très 
restreinte, soit là où les conditions d'isolement sur un territoire peu étendu, 
pauvre en ressources, poussent les groupes humains à limiter l’accroisse- 
ment de Ja population. C'est en rapport avec des faits géographiques que 
ces faits doivent être étudiés, — comme l’a essayé Richard Andree il y a 
plus de 30 ans*, — mais jamais /x abstracto. 


Préciser le domaine des diverses civilisations, ainsi que 


1. L. Gazois, Les limites linguistiques du français d'après les travaux récents (Ann. de 
Géographie, IX, 1900, p. 211-218, pl. IIT-VIITI, 6 pl. cartes). 

2. Au sujet des races, on ne saurait trop louer l'orientation géographique du remarquable 
ouvrage de Wizriau Z. Rirrcey sur les Races de l’Europe; partout des cartes de distribu- 
tion ethnographique, et mème des cartes hypsométriques accompagnent le texte: À socro- 
Jogical Studv. London, 1900, in-8°, xxxti-b24 pages, avec de tres nombreuses cartes et 
figures et un Index bibliographique de 160 pages pour tout ce qui concerne les races de 
l'Europe. — A la page 599, il reproduit l'intéressante Carte des races de l'Europe de 
J. DEXIKER à 1 : 30 000 000. 

3. ANDRÉ Lerèvre, Germains et Slaves, origines et croyances, Paris, Schleicher frères, 
1903 (Bibl. d’hist. et de géog. universelles, XII). Ancienne histoire et folklore étudiés gco- 
graphiquement avec beaucoup de cartes. 

4. La Suisse et la question des langues. Paris et Berne, 1907. avec une carte. 


s. RicHarp AnDree, Die Verbreitung der Anthropophagie [S. A. aus den Mt. des Ve- 
reins fur Erdk. ju Leipzig, 1874], Leipzig, Druck von Hundertstund ù. Pries, 1874, in 8», 
67 pages avec planisphère très intéressant en deux couleurs ; la teinte la plus foncée se 
trouve en Australie, en Nouvelle-Guinée, au Congo et en quelques points du Haut- 
Amazone. Comparer à cette figuration déjà ancienne celle de la distribution actuelle de 
l’anthropophagie sur la carte 2 hors texte placée par E. Frirpricx à la fin de sa Wirt- 
schaftsgeographie : quelques signes seulement en Australie, Nouvelle-Guinée et Bornéo : 
la seule zone importante est celle du Congo. 
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l'on précise le domaine des trulli, ou celui destoits d'ardoises, 
ou celui de telle et telle culture, paraît être aujourd'hui la 
condition sine qua non de toute synthèse se rapportant aux 
origines. 


« Il y a dans la région andine de l’Amérique méridionale deux terri- 
toires bien différents. Le premier, où l'on ne connaît pas l'alliage avec 
l'étain, se compose de la Colombie, de l'Équateur et de la côte péru- 
vienne. Le second, où l’on rencontre presque constamment l’alliage du 
cuivre avec l’étain, comprend le haut plateau du Pérou, de la Bolivie et 
de la République Argentine, ainsi que les vallées interandines de ce 
dernier pays, c'est-à-dire la région diaguite. La région des Yuncas semble 
donc avoir eu, avant l'invasion des Incas, une métallurgie indépendante 
de celle du Pérou, maïs analogue à la métallurgie autochtone de la 
Colombie et de l'Équateur. Au contraire, l’ancienne métallurgie de la 
région diaguite appartient au groupe péruvien, ce qui nous fournit une 
preuve de l'origine ando-péruvienne de la culture diaguite. 

& Dans l'Amérique septentrionale, on distingue aussi deux régions 
métallurgiques. La première, où l’on pratiquait l’alliage du cuivre et de 
J'étain, est composée du Mexique et d'une partie de l'Amérique centrale. 
Mais les bronzes mexicains ont une autre composition que ceux du 
Pérou, ce qui confirme l'indépendance de ces deux régions métallur- 
giques. Les alliages mexicains sont de véritables bronzes renfermant 
d'ordinaire 9 à 10 p. 100 d'étain, tandis que la quantité de ce métal con- 
tenue dans les objets sud-américains est tout à fait arbitraire, et n'excède 
en général pas 2 à 4 p. 100. Dans la seconde région de l'Amérique du 
Nord, comprenant les États-Unis et le Canada, les Indiens précolombiens 
ne fondaient pas de minerais ; ils ne faisaient que travailler le cuivre natif 
provenant des environs du lac Supérieur, en le martelant à froid !. » 


Au reste, toute la préhistoire et l'anthropologie se sont 
imprégnées de méthode géographique. Certains travaux fon- 
damentaux sont des modèles de critique géographique : telles 
sont les observations et conclusions synthétiques de Marcellin 
Boule sur Les grottes de Grimaldi*. Et puisque nous. parlons 
de Boule, esprit supérieur et qui sait s'intéresser aux ques- 


1. Dr L. Laroy, Ethnographie du haut plateau argentin (La Géographie, XXI, 15 mars 
1910, P. 109-175), P. 175. 

2. Voir le résumé de ces conclusions dans l'Anthropologie, XVII: 1906, p. 257 et sui- 
vantes. 
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tions dominantes de toutes les sciences voisines de sa branche 
spéciale, renvoyons à la revue qu'il dirige avec le D’ Ver- 
neau, à | Anthropologie’. Comme le disait C. Jullian, «c'est 
un des coins de France où l'on travaille le mieux, sans bavar- 
dage et avec profit continu ». Ce périodique reflète l’ouver- 
ture d'esprit de ceux qui l’inspirent : sous la triple forme et 
sous la triple rubrique du Mouvement scientifique, des Nou- 
velles et Correspondances et du Bulletin bibliographique, il 
tient et il met au courant de l'ensemble des découvertes et 
des ouvrages scientifiques dont la science anthropologique 
est le centre; et l'on n'a qu’à consulter ce vaste dépouille- 
ment critique pour voir se marquer de plus en plus, d'année 
en année, en cet immense domaine, l'orientation géogra- 
phique*. 

À mesure que l'observation, l'analyse et la pensée « s'an- 
crent » davantage « au lieu », les synthèses trop hâtives 
s'effritent, comme s’effritent, nous l'avons dit, les synthèses 
dogmatiques de certains économistes et sociologues ; et ne 
serait-ce pas là un des meilleurs services — indirects — qui 
serait à mettre au compte de l'esprit géographique ? 

Voici Eugène Pittard qui a poursuivi dans une province naturelle (dont 
fait partie notre Val d’Anniviers), le Valais, des recherches sur les rapports 
entre les facteurs géographiques et la taille humaine, dont les conclusions 
renversent bien des idées un peu trop aisément admises : 

«1° À facteur ethnique sensiblement égal, le milieu géologique qui 
paraît le moins heureux (terrains cristallins) n'influence pas, dans un sens 
défavorable, le développement de la taille humaine. Celle-ci est même 
plus élevée (nous parlons du Valais) sur les terrains cristallins que sur les 
terrains calcaires. 

«2° À facteur ethnique sensiblement égal, les hautes altitudes ne 
compromettent nullement le développement de la taille humaine. Une 


certaine altitude (comprise en l'espèce entre 1300 et 1 600 mètres) sem- 
blerait même, au contraire, favoriser ce développement. 


1. L'Anthropologie, paraissant tous les deux mois, Paris, Masson, éditeurs. 

2. L'Anthropologie dépouille plus spécialement les travaux d'ethnographie, de préhis- 
toire et d'anthropologie proprement dite qui ont des rapports avec les sciences naturelles. 
Pour ceux des travaux de ces Sciences qui touchent de plus prés aux Sciences sociales, on 
trouvera un dépouillement précieux dans les volumes de l'Année sociologique de DurkurIM 
(Paris, Félix Alcan, éditeur). 
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« 3° A facteur ethnique sensiblement égal, l'influence des versants ne 
paraît pas se manifester dans le sens que l'on pourrait supposer. Il sex- 
blerait qu’un versant moins ensoleillé est moins apte à la vie. Dans le ca: 
qui nous occupe, c'est le contraire qui a lieu!. La taille humaine « 
développe davantage, à un moment donné de l'existence (la même pour 
tous les individus), sur le versant le moins favorisé. 

«ll ne faudrait cependant pas considérer ces conclusions comme 
réglant définitivement la question qui nous occupe. Elles servent à 
quelque chose de précieux : c'est à montrer la complexité du problème. 
Rien nest plus difficile à saisir que l'interprétation des modifications 
humaines individuelles. Elles sont liées à toutes sortes de facteurs que 
nous ne saisissons pas toujours. 

« Enfin, ces conclusions pourraient se retourner contre une supposi- 
tion qui court le monde : à savoir que le développement plus grand de 
la taille humaine marque un progrès organique. Cette supposition a été 
mise à la mode depuis le moment où l'on a cru reconnaitre que l'’augmen- 
tation de la taille avait marché de pair avec de meilleures conditions éco- 
nomiques et sociales. Il se pourrait parfaitement que le plus grand déve- 
loppement corresponde à une moins grande valeur organique * ». 

Pourtant, il advient souvent que des considérations géographiques 
conduisent ce même auteur à quelques conclusions plus positives : 

[En Valais}, « l'indice céphalique est plus élevé et les proportions de 
crânes brachycéphales sont plus grandes dans les parties de la vallée qui 
sont les plus proches des sources du Rhône. La pureté brachycéphale du 
fleuve ethnique, dans la haute vallée de Conches, est représentée par une 
proportion de plus de 95 p. roo, les sexes étant réunis. On trouverait 
difficilement en Europe, des séries aussi homogènes. Mais, au fur et à 
mesure que l'on descend Îa vallée, des formes crâniennes différentes, 
comme des alluvions étrangères, modifient l'unité du type primitif... A 
Saxon, l'indice céphalique se relève brusquement, grâce probablement à 
un apport ethnique ancien, d'une brachycéphalie élevée, venu de la 
Vallée de Bagnes “... » 


1. La taille moyenne sur les deux versants (et sans tenir compte d'aucun autre facteur} 
est la suivante : Versant Alpes bernoises : taille moyenne : 1 m.628; Versant Aires rilas- 
sannes : 1 m. 638. C'est le versant le plus ensoleillé, celui qui paraît donc le plus favo- 
rable à l'habitation (il reste cependant d’autres facteurs à considérer) qui présente la taille 
moyenne la moins élevée. 

2. Influences du milieu géographique sur le développement de la taille humaine (Comptes 
rendus du Congrès de Lyon, 1906, de l'Association française pour l'avancement des Sciences. 
11, p. 683-690) ; voir aussi E. PirrarD, Znfluence du milieu géovraphique sur le dérelofte- 
ment de la taille humaine (Comptes Rendus Acadénrie Sciences, CXLIII, 1906, p. 1150- 
1188). 


3. Eucèxe Pirrarp, Crania Helretica, I, Les Cräânes Valuisans de la Vallée du Rhone, 
Genéve et Paris, 1909-1910, in-4°, p. 441. 
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Nous avons hâte d'en arriver à l’histoire proprement dite. 
Elle se fait, avons-nous dit, de plus en plus géographique. 
Non seulement, à l'exemple de Michelet et en bénéficiant de 
tous les progrès de ces ordres d'études, on fait précéder toute 
œuvre de grande histoire dune « Préface » géographique, 
telles que la France de Vidal de la Blache placée en tête de 
l'Histoire de France qui est publiée par la maison Hachette 
sous la direction d'Ernest Lavisse. Non seulement, et depuis 
longtemps déjà, tout travail historique de haute et forte qua- 
lité débute aussi par un excellent tableau géographique, 
comme le Mithridate de Théodore Reinach ou l'Empire des 
T'zars d'Anatole Leroy-Beaulieu'. Mais on s'efforce d'expli- 
quer, au sens plein du mot, l'histoire par la géographie. Il 
ne s'agit plus de quelques faits typiques comme ceux qui ont 
été donnés comme exemples d'application de la méthode au 
chapitre vin, mais d'une tendance systématique, telle qu elle. 
se révèle dans le livre américain de E.-C. Semple, American 
History and its Geographic Conditions ; là toute l'histoire 
de la colonisation et de l'expansion des États-Unis est fondée 
sur l'influence exercée par les grands faits de la géographie 
physique, rivières navigables, montagnes et déserts. 
En tout ce domaine d'études qui se rapporte à la coloni- 
sation et à l'émigration, les écrivains récents se montrent.de 
plus en plus disposés à renoncer aux svstématisations théo- 


riques et à être des observateurs de la réalité de géographie 
humaine*. 


1. À côté d'ANATOLE LEroY-BEauziet, L'Empire des Tzars, Paris, Hachette. 3° édition, 
1897, voir les ouvrages de Maxime KovALEwsKY et notamment La Russie à la fin du 
XIXe siècle, Paris, Guillaumin, 1900. 


2. Boston and New-York, Houghton, Mifflin et C°, 1903, in-8°, 406 pages et 16 figures. 
dont plusieurs cartes. 


3. Voir René GonxnarD. L'émigration européenne au XIXe siècle, Paris, À. Colin, 1900; 
Jacques RawpauD, L'émigration italienne (Revue de Paris, 1er juin 1905, p. 601-622, et 
15 juin, p. 831-894, et Revue de géographie annuelle, III, 1909): [uies SaurIX, Le peuple- 
ment français en Tunisie, Paris. Augustin Challamel, 1910. — Voir aussi certains chapitres 
de Hexri DeuEraiN, L'expansion des Boers au XIXe siècle, Paris, Hachette, 1905, in-16, 
433 pages et cartes ; et les pages très vivantes consacrées à l'émigration macédonienne par 
RexE Pison, L'Europe et l'empire ottoman, Paris, Perrin, 1908, p. 224-231. Constater cette 
tendance jusque dans de bons ouvrages généraux : Pau Leroy-BEauLieu, De la colonrsation 
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Des problèmes historiques spéciaux, comme ceux qui con- 
cernent les villes, les frontières, etc., problèmes qui touchent 
aussi à la géographie humaine et qui à ce titre ont déjà été 
abordés en ce livre, ont tout naturellement porté les histo- 
riens vers la géographie. Comme le dit à bon droit E. Clouzot, 
« l'idée géographique a recruté des partisans jusque chez les 
historiens »'. 

Mais la géographie peut se flatter de conquêtes encore 
plus décisives, et elle peut revendiquer comme relevant par- 
tiellement d'elle-même de grandes œuvres historiques con- 
temporaines, voire des œuvres maîtresses. 

Camille Jullian a commencé le premier volume de son 
Histoire de la Gaule” par un chapitre intitulé Structure de la 
Gaule, et dans lequel, avec beaucoup d'art, il dessine un 
tableau géographique général « suivant la manière et avec les 
expressions mêmes dont les géographes grecs et romains ont 
caractérisé la structure visible du sol gaulois ». Les deux 
volumes de l'Histoire de la Gaule sont remplis de considé- 
rations et de données qui sont de la vraie géographie hu- 
maine*. 


chez les peuples modernes, 6° édition remaniée et considérablement augmentée Paris, Alcan, 
1908, 2 vol. in-8; ARTHUR GIRAULT, Principes de colonisation et de législation colonixle. 
2° édition, Paris, Larose, 1904, 2 vol. in-16. — Aussi bien, trop souvent la colonisation n 2 
êté exempte ni de fautes, ni de malfaisances, et précisément pour avoir négligé l'observation 
positive; voir, par exemple, G. GRAxDIDIER, Européens et Malgaches, leurs relstions aux 
sStêcles passés (La Géographie, XVIII, 1908, p. 1-22). — Nous avons nous-mème abordé 
l'examen des causes et des modalités réelles de certains faits d’émigration au chapitre wi. 
à propos du Souf et du M'zab. Signalons en dernier lieu la carte géographique générale : 
A. Vorikor, Einwanderung und Auswanderung (Pet. Mit., LII, 1906, Tafel 20). 


1. Article déjà cité : Le problème de la formation des villes (La Géographie, XX, 1900. 
p. 160). Nous songeons ici aux ouvrages de PrrexNx, de Rierscnez, de Lucnaire, etc. à 
ceux de FLACH que nous avons eu l'occasion d’invoquer plus d'une fois. Voir encore, outre 
les études signalées au paragraphe 5 du chapitre 111: PAUL Girarpin, Rôle des conditions 
topographiques dans le développement des villes suisses (qui a paru dans le tome II du 
Compte rendu du IXe Congrès international de géographie, Genève, 1908), et Fribours et 
son site géographique (Bulletin de l1 Soc. neuchateloise de géographie, XX, 1909-19101. — 
Les travaux de ErwiIN Haxsuix sur les villes et sur les frontières doivent ètre signalées: 
voir notamment Xu/turgeographie der deutschen-slawischen Sprachgrenze (Vierteljakrsckrift 
für Social-und Wirtschaftsgeschichte, VIII, Hefte, 1, 2, 3, 1910) et les 2 cartes récapitula- 
tives des pages 472 et 473. — Etudes de GRADMANN et de ScHARFETTER signalées ci-dessus, 
note de la page 316. 

2. 1, Les invasions gauloises et la colonisation grecque, Paris. Hachette, 1909, in-$e, 
530 pages. 

3. Voir II, Routes et villes, p. 222-255. 
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Adolf Harnack a tout à la fois analysé et synthétisé, comme 
au] ne l'avait fait avant lui, les conditions et les modalités 
géographiques de la diffusion du christianisme dans les pre- 
miers siècles. Depuis le premier chapitre du premier volume 
consacré à ce que nous pourrions appeler la géographie du 
judaisme, jusqu'aux cartes qui terminent le deuxième volume, 
et surtout dans tout l'ensemble de ce deuxième volume, l’es- 
pritest comme heureusement dominé par la préoccupation de 
la distribution et de la localisation géographiques des faits 
religieux sur les littoraux périphériques de la Méditerranée 
et jusqu'aux zones occidentales un peu plus lointaines". 

Üne histoire universelle, comme celle qu'a publiée sous sa 
direction Hans-F. Helmolt, et dont certaine partie s'intitule 
par exemple: L'Océan Atlantique, témoigne d'une singulière 
orientation vers la géographie*. 

L'œuvre qui nous semble la plus importante à ce point 
de vue, la plus originale et la plus nouvelle, et en même 
temps la plus consciente en ce qui concerne la méthode, est 
sans doute celle de Guglielmo Ferrero. L'histoire de Ferrero 
se rattache à la géographie dans toute la mesure où l'his- 
toire politique est incessamment reliée à l'histoire écono- 
mique ; par là on s'appuie sur le soubassement de travail réel 
et d'intérêts matériels sur lesquels se sont édifiés la société 
romaine et le monde romain; par le travail et par les intérêts, 
on saisit les rapports avec les conditions du cadre physique 
et géographique. La conquête de la Gaule, ce n'est pas seule- 
ment une conquête politique, c'est l'annexion dans la vie de 
l'Empire naissant de mines et de forêts, c'est surtout l'intro- 
duction d'une série et d'une foule de petits artisans sachant 
filer et tisser le chanvre, sachant forger et travailler le 
fer, etc. Les ressources géographiques du pays conquis sont 
ici considérées, par l'intermédiaire de l'activité des hommes 

1. Apoir Harxacx, Die Mission und Anusbreitung des Christentums in den ersten dre 
Jahrhunderten, zweite Auflage. Leipzig, Hinrich, à vol. in-8e, et 11 cartes : voir spèciale- 


ment les 2 cartes suivantes : Die Verbreitung des Christentums bis zum Jahre 180, et Dre 
Verbreitung des Christentums um das Jahr 325. 


2. H. F. Hezuocr, Wel/tgeschichte, Leipzig u. Wien, Bibliographisches Institut. 
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qui en tirent parti, comme facteurs déterminants de tout 
l’évolution historique : on discerne le rapport qui existe entre 
cette conception profonde de l’histoire et les conceptions géne- 
rales de la géographie humaine. 

Lors de son voyage en Amérique, — en 1908, — le nourvël 
historien de Rome a fait une conférence sur Le Vin dans 
l'histoire de Rome‘, qui est très représentative de « 
manière. 


« Au début de leur histoire et pendant de longs siècles, les Romains 
furent buveurs d’eau. On faisait peu de vin en Italie et il était de mar- 
vaise qualité >»... Les richesseuls buvaient de tempsà autre des vins grecs. 
« Par une sorte de loi de corrélation, à mesure que l'empire de Rome 
s'étend dans le monde méditerranéen, la vigne se répand en Italie... Et 
le lien entre ces deux phénomènes — le progrès de la conquête et les 
progrès de la vigne — n'est pas fortuit, mais organique, essentiel, intime. 
À mesure que la politique d'expansion s'élargit, la richesse et la culture 
grandissent dans Rome et, par une conséquence naturelle, l'esprit de 
tradition et de simplicité s’affaiblit, le luxe augmente, le désir des jouis 
sances et même le goût des boissons enivrantes se répandent... Depuis 
lors (depuis 130 ou 120 avant J.-C.), pendant un siècle et demi, les pro- 
grès de la vigne continuent sans interruption. On cherche à faire valoir 
les vins italiens à côté des vins grecs... Nous pouvons dire que les vignes 
furent un des fondements de l'autorité impériale en Italie... » Ferrero éta- 
blit une comparaison entre l'invasion d’Annibal, vers la fin du nr siècle, 
qui dure dix-sept ans, et qui est assez patiemment supportée, et la révolte 
de Spartacus qui était en soi moins grave que la crainte des paysans-bour- 
geois enrichis ne le leur fit croire. Et Ferrero explique cette différence 
par les transformations du champ et du jardin : au temps d'Annibal, 
c'étaient des céréales et des pâturages ; du temps de Spartacus, c'étaient 
des vignes et des olivettes, cultures longues et patientes, qui, une fois 
anéanties, ne sont reconstituées qu’au prix de longs et coüteux efforts et 
qu'au bout de plusieurs années : Spartacus « était une sorte de phylloxera 
ou de mouche des oliviers ».. « Peu à peu, l'empereur devint comme le 
dieu tutélaire des vignes et des oliviers, ou, en d'autres termes, de la for- 
tune de l'Italie. Les propriétaires des vignes et des oliviers, à qui leurs 
biens tenaient plus à cœur que les grandestraditions républicaines, mirent 
l'image de l'empereur au milieu des dieux lares et la vénérèrent comme 
ils avaient auparavant vénéré le Sénat ?. » 


1. Elle a été publiée par la Revue hebdomadaire, 16 janvier 1909, p. 281-304. 
2. Pages 283, 285, 280, 288 et 289. 
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Qu'y a-t-il de nouveau dans cette manière de traiter l'his- 
toire; sinon de regarder et de voir sur la surface de la terre 
1a réalité et les variations de tout ce que nous avons appelé les 
faits essentiels de la géographie humaine? Il est bien permis 
d'évoquer ici ce « sens géographique » que Ratzel déclare de 
plus en plus indispensable aux « observateurs des phéno- 
mènes politico-géographiques ». Il y a un « sens géogra- 
phique » qui commande comme une perception plus réaliste 
de toutes les manifestations de l’activité humaine, — écono- 
mique, historique et politique. 


Voir les formes précises de la réalité terrestre, les voir 
dans toute leur extension matérielle et jusqu’à leurs zones- 
limites, en discerner les représentations variées en différents 
points de l’espace, voilà bien ce que conditionne l'esprit géo- 
graphique. 

En face de types divers d'êtres vivants ou de manières 
d’être ou de manifestations humaines, l'esprit historique 
nous incline tout naturellement à établir un lien de succession 
et de coordination dans le temps : point de vue non seulement 
très légitime, mais qui s'est révélé très intelligent et auquel 
on doit tant de découvertes de l’histoire actuelle. L'esprit 
historique, en s’informant partout de l'évolution des faits, 
des institutions et des idées à travers les âges, a, en outre, 
fécondé toutes les sciences morales, sociales et politiques. 

L'esprit géographique survient à son tour, comme onl'apu 


1. Rarzei dit encore avec raison : « Les hommes d'Etat pratiques ont toujours été pour- 
vus de ce sens géographique qui caractérise aussi des peuples entiers. » Un homme d'Etat 
comme RoosEvELT paraît bien avoir été doué de ce sens ; de même un financier créateur 
tel qu'Henr: GERMAIN avait la caractéristique de ne pas s'intéresser seulement aux affaires 
financières d'un pays, mais de chercher à en connaître et d'embrasser en son esprit toute 
la réalité économique et mème morale et sociale; toutefois, ne faisons ici ni histoire, ni 
politique, surtout contemporaines. Signalons seulement dans un grand nombre d'enquêtes 
et de travaux d'ordre politique une excellente inspiration géographique (rapport de Bvue- 
DEAU sur l'Algérie, rapports de Doumer et de Baupix, etc.) et comme exemple précis : rap- 
port de PeyerimHorr intitulé : Enguéte sur les résultats de la Colonisation ofhcielle en 
Algérie de 1871 à 1895 (Alger, 1906, in-4e), remarquable étude de démographie géographique 
(voir p. 135, les conditions d'un bon peuplement, voir les cartes, etc.) qu'un juge spécia- 
lement compétent et bon géographe, AUGUSTIN BERNARD, a fait connaitre et a vanté avec 
justice dans les Annales de Géographie du 15 juillet 1907. 
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constater. Il procède de la préoccupation primordiale de la 
juxtaposition simultanée dans l'espace de types distincts : ces 
types ne succèdent pas nécessairement les uns aux autres, 
mais ils peuvent être contemporains, correspondant chacun 
a un milieu géographique différent. Saluons cet envahissement 
bienfaisant et fécondant de l'esprit géographique, et sou- 
haitons-lui, à son tour, pour tout ce qui relève du domaine 
des sciences de l’homme, l'influence fructueuse et rénovatrice 
qu a exercée depuis un quart de siècle l'esprit historique. 


2. — LE FACTEUR PSYCHOLOGIQUE DANS LES CONNEXIONS 
ENTRE LES PHÉNOMÈNES NATURELS ET L'ACTIVITÉ HUMAINE 


Cette accoutumance à voir les réalités où elles sont et telles 
qu'elles sont, produit sur l'esprit cet effet de lui inculquer une 
juste défiance des simples étiquettes et de lui procurer un 
sens critique de la valeur variable des réalités géographiques. 
— La haute montagne semble signifier en principe l'exclu- 
sion de toute vie humaine ; mais généraliser cette idée, c'est 
tomber dans une erreur manifeste; car sous certaines lati- 
tudes, sous certains climats, ce sont les hautes régions qui 
sont le plus habitées (Mexique, plateau des Andes, etc.). 
Dans nos pays même, la haute montagne doit être conçue. 
au point de vue de la géographie humaine, comme une région 
naturelle, habitée et exploitée à sa manière (voir le Val d'An- 
niviers). — Le mot fleuve devra éveiller des idées très diffé- 
rentes si l'on envisage : soit les régions équatoriales où, par 
suite de l'abondance des pluies et de la végétation, le fleuve 
et les rives forment un ensemble à peine distinct, soit les 
régions boréales, canadiennes ou sibériennes, où le fleuve est 
gelé, c'est-à-dire cesse d'exister pendant plus de la moitié de 
l'année, soit enfin les fleuves de nos pays, qui ont vraiment un 
lit fixe et des rives stables sur lesquelles les hommes peuvent 
s'établir à titre durable. — Qui compare des villes et des 
villages de même population doit voir les réalités différentes 
qui peuvent correspondre à ces mêmes mots, la manière dont 
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celles-là sont peuplées et construites, disséminées ou serrées, 
placées comme Calcutta au milieu d'une zone surpeuplée ou 
entourées comme Pékin de la banlieue vide d'une steppe. 

Un tel esprit tout à la fois positifet critique doit s exercer 
alors surtout qu'on dépasse la simple et rigoureuse observa- 
tion pour tâcher d'expliquer les faits ou plus exactement pour 
les relier les uns aux autres. 

Entre les faits de l'ordre physique, il y a parfois des rap- 
ports de causalité ; entre les faits de la géographie humaine, 
il n'y a guère que des rapports de connexion. Forcer pour 
ainsi dire le lien qui rattache les phénomènes les uns aux 
autres, c'est faire œuvre de fausse science; et l'esprit de 
critique sera ici bien nécessaire, qui permettra de préciser 
avec discernement ces multiples cas où la connexité n'est pas 
du tout causalité. ° 

Le principal effort du présent volume tend à illustrer sous 
forme positive des cas de connexion entre le milieu physique 
et l'activité humaine. 


Qu'on se rappelle avec quelle insistance dans le paragraphe consacré 
à la houille nous avons dit et redit : la houille existe là où nous la décou- 
vrons aujourd’hui depuis les origines de l'histoire, mais elle était pour 
les hommes comme n’existant pas tant qu'ils ne savaient, ni ne pouvaient, 
nine voulaient en tirer parti ; ce sont des faits psychologiques humains 
qui ont déterminé toutes les connexions géographiques de l'activité 
humaine avec les gisements houillers et qui ont engendré tant de phéno- 
mènes jusque-là inconnus!. 

Qu'on reprenne tous nos chapitres; qu'on relise les exemples ana- 
lysés dans les paragraphes de géographic sociale et de géographie his- 
torique et politique, à la fin du chapitre vi; qu'on se reporte à la conclu- 
sion du chapitre vi consacré aux oasis du Souf du M'zab : qu'à ces 
exemples typiques d’une culture parfaite obtenue et réalisée par un admi- 
rable vouloir humain en des cadres défavorables non pas seulement 
malgré ces conditions hostiles mais presque en proportion des difficultés 
à vaincre, on Joigne ce nouvel exemple-ci, — complément de curieuse 
géographie sociale des notes consacrées aux Baléares: : 


1. Voir ci-dessus tout le $ 4 du chapitre v.. 
2. Voir ci-dessus, chapitre vit, p. 534-545. 
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En un coin perdu de la côte montagneuse qui est la frange littorale 
de la grande Sierra occidentale de l'île de Majorque, les très modestes 
cultivateurs de deux petits villages, Estallenchs et Bañalbufar, ont opéré 
et opèrent encore le prodige d'avoir créé les jardins arrosés de leurs 
huertas ; ils les maintiennent en un état de splendeur qui les fait appa- 
raître comme des chefs-d'œuvre, même par rapport aux autres terres cul- 
tivées de cette grande île-jardin qu'est la grande Baléare. 

Estallenchs étale les taches ramifiées de ses jardins d’oliviers, d aman- 
diers et de citronniers entre la mer et le beau massif du Galatzo. Bañal- 
bufar resserre sur un espace encore plus étroit la marqueterie de ses 
admirables terrasses superposées. Tout autour, c'est une riche banlieue 
d'olivettes en escaliers: puis, plus près du village, ce sont les vasques 
toutes menues, irrégulières et harmonieuses, d'une sorte de grande fon- 
taine mythologique, comme on en voit sur quelques vieux Gobelins; 
mais chaque vasque est remplie jusqu’au bord d'une terre dont la couleur 
brun-rouge dit la fécondité; cette terre est sarclée, retournée, brisée, 
aplanie et fraiche comme le serait celle d'un vase qu’on vient de remplir. 
Elle est destinée à nourrir des légumes, des céréales, et principalement 
ici, à Bañalbufar, de la vigne. 

Lorsqu'on contemple de haut tout ce paysage étagé, on découvre, 
aux niveaux supérieurs, deux ou trois de ces vasques qui, elles, sont bien 
remplies d’eau ; ce sont de vrais réservoirs étanches, maçonnés, que les 
cultivateurs construisent à frais communs, et dont ils distribuent les 
réserves selon les règles rigoureuses d'une organisation collective. 

À Majorque, on sait pratiquer l'irrigation partout où elle est pos- 
sible; souvent les rigoles sillonnent les champs et les vergers; les 
« norias » sont nombreuses et nombreux aussi en certains points, comme 
vers le centre de l’île, dans les environs de la Puebla, les laids moteurs 
métalliques à vent qui succèdent de plus en plus à ces € norias > trop pri- 
mitives. Mais nulle part le désir et le besoin de l’eau ne requièrent des tra- 
vaux aussisoignés et aussi dispendieux que dans la petite zone d’Estallenchs- 
Bañalbufar ; l’eau qui est amenée aux beaux bassins-réservoirs, comme 
celle qui en est parcimonieusement distraite pour les besoins de chaque 
minuscule morceau de terre, est souvent conduite en des chenaux ma- 
çonnés qui sont accrochés aux parois de roche, qui courent au flanc des 
murs, et qui rappellent, en plus réduites dimensions, certaines parties des 
fameux « bisses » du Valais. 

Bref, je n'ai jamais observé un spécimen de cultures méditerranéennes 
irriguées et en terrasses, qui soit aussi parfait et aussi apparemment par- 
fait que ces tout petits jardins suspendus qui escaladent les marches de 
Bañalbufar. 


Or c'est là, dans la Sierra rocheuse de l'Occident, où les terres produc- 
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trices ne peuvent être que des ilots, épars au milieu des croupes pauvres 
et perchés au-dessus des falaises ; c’est là que les habitants resserrés pour 
a 1 nsi dire sur eux-mêmes et près de la mer sont devenus, — fait excep- 
tionnel à Majorque et aux Baléares!, — tout à la fois pêcheurs et cultiva- 
teurs. Entre les deux villages et les deux ports d’Estallenchs et de Bañal- 
bufaril y a plus de connexions intimes que partout ailleurs. Ce sont les 
mn êmes bras qui trouvent le temps de manier les rames, de carguer les 
voiles, de jeter les filets, et de soigner les moindres sillons des terrasses 
€ tagées. Plus cette vie double réclame d'efforts, plus ces eflorts semblent 
a ppliqués et féconds. Une fois de plus, ainsi que nous l'avons montré en 
d’autres cadres terrestres, il se vérifie que les exigences sociales d’une 
existence plus absorbante combinées avec les exigences matérielles d’une 
conquête culturale plus minutieuse et plus malaisée, assignent et con- 
fèrent au labeur humain un caractère extraordinaire de perfection. 


Pour rester encore dans le cadre de cette si humaine Méditerranée, 
voici un autre exemple frappant du pouvoir que les hommes peuvent 
conquérir de discipliner la nature à leurs fins : 

« Connaissez-vous dans la Méditerranée, des parages moins hospitaliers 
que le petit coin de littoral de Syrie où sont les emplacements des ports 
de Tyr et de Sidon, fameux dans l'antiquité ? Il n’en est guère. Les empla- 
cements sont mauvais en eux-mêmes, et très souvent une grosse houle 
du large gène les opérations d'entrée et de sortie. Il n’y a rien là de l’in- 
dulgence manifeste de la nature à l'égard des Grecs comblés des bienfaits 
d'un rivage découpé à l'infini et garni d'une dentelure d'iles. Et pourtant 
les Phéniciens furent un grand peuple de navigateurs et de colons. 
-Pourquoi ? Parce que leur ingéniosité commerciale fit compensation à 
l’ingratitude de la nature, parce qu'ils voulurent à tout prix être les inter- 
médiaires du commerce des grands empires d'Asie occidentale et d'Egypte 


avec les pays lointains de l'Espagne, puis de la Gaule et des Iles Britan- 
niques*. » 


Par là survient une complication qui rend quelquefois bien 
malaisée la détermination du lien existant entre les hommes 
et la nature. Ce lien de connexion est en effet variable parce 
qu'il repose sur les besoins de l'homme, sur ses appétits 
spontanés ou réfléchis, et que ces éléments psychologiques, 
étant par nature très variables, font forcément varier le rap- 
port même entre la terre et l'homme. 


1. Voir ci-dessus, p. 538. 
2. Marcez Dusois, La crise maurilime, p.325. 
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Nous atteignons à un ordre nouveau de complications 
qui résultent de la succession au cours des temps de pheéno- 
mènes différents sur un même espace ‘. 

Le cadre géographique reste le même; mais les hommes 
qui vivent dans ce cadre ont des besoins qui sans cesse s ac- 
croissent, se modifient, se compliquent. 

Exemple: la vieille capitale du Danemark, Roskilde, etait 
déjà située près de l’eau, dans l'île de Sjæland, à l'extrémite 
d'un long fjord qui pénétrait du Nord vers l'intérieur : c'était 
là une situation excellemment propice à la défense, mais 
trop lointaine, trop cachée pour la domination dela mer. Dés 
le xv° siècle, Copenhague (Kjobenhavn) est préférée par le rot 
Christophe et l'emporte en vertu de son incomparable situa- 
tion, près de la grande « route » qui est le Sund : plus de 
péril, mais aussi plus de puissance. Roskilde, avec sa vieille 
cathédrale aux hautes tours jumelles (qui a été plus d'une fois 
reconstruite et restaurée mais qui date du xi° siècle), est la 


1. H. Hauser a très bien mis en lumière cette succession des faits de géographie 
humaine dans un article de la Revue du Mots (10 février 1906, p. 201-213). qu'il convient 
de lire tout entier : La géographie humaine et l'histoire économique. VipaL DE LA BLACHE à 
dit aussi dans sa France : « C'est surtout une conception politique qui fait la différence entre 
le réseau romain et le réseau monarchique de la fin du xvinie siècle. Examinons-le en effet: 
les voies qui se dirigeaient directement du Rhône vers l'Océan, de la Sadne vers les Pays 
Bas, semblent avoir subi une torsion. Elles se détournent vers Paris, s'y nouent: elies 
décrivent tout autour une sorte de toile d'araignée. Comme les tentacules d'un polypier. elle: 
s'allongent en tous sens. L’intervalle vide s'accroît avec l’éloignement de la capitale : il devient 
énorme vers l'Ouest et le Midi. Au Sud de la Loire, il n'y a que deux routes unissant la 
vallée du Rhône à l'Océan, l’une par Clermont, l'autre par Toulouse. Certaines directions 
fondamentales n'ont pas entièrement disparu : on retrouve encore par Langres, Chaumont 
et Reims, une des voies directes unissant la Bourgogne aux Flandres. Mais ces courants 
d'autrefois ont cessé de se marquer aussi fortement dans la physionomie générale du réseau. 
Un poids jeté dans la balance a troublé, chez nous, l'équilibre des causes géographiques. 
Des affinités naturelles ont été exagérées. Ce n'est plus la géographie pure, mais de lis 
toire qui se laisse voir dans cet organisme concentré, replié sur lui-mème, jaloux de ramt- 
ner vers un foyer et d'y retenir la vie éparse sur l'étendue de la contrée. Une individualité 
plus ramassée a succédé à celle qui s'exprime dans le réseau antérieur » (p. 380, 581). 
L'auteur arrive à cette conclusion qui exprime tout à la fois le profit que l'histoire peut 
tirer d'études géographiques approfondies, et la mesure que doivent toujours observer de 
pareilles études : « Notre histoire obéit à une sorte de logique, qui insiste sur certaines 
aptitudes géographiques, qui subordonne les autres et les tient à l'arrière-plan. Celles*i 
restent alors sans effets, ou plutôt s'expriment par des indications fugitives » (p. 3821. Voir 
aussi l'exemple cité à la fin du paragraphe précédent d’après l'historien Ferrero: les 
transformations des cultures en Italie. Voir enfin beaucoup d'articles ou livres qu'il serait 
trop long d’énumérer : C. Vairaux, L'évolution de la vie rurale en Basse-Bretagne lAr*: 


de Géog., 1905, p. 56-51); etc. 
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v 1lle morte des tombeaux royaux ; des 100000 habitants qu elle 
Z comptés, il ne lui en reste même pas 10000! Copenhague 
est une ville « demi-millionnaire » dont le port progresse sans 
cesse : les 10000 bateaux à vapeur et les 8000 bateaux à 
Voile que reçoit annuellement la capitale actuelle du Dane- 
mark auraient-ils jamais pu ni voulu s'engouffrer jusqu'à 


l'extrémité paisible — trop abritée et trop paisible pour 
l’activité commerciale moderne — du long fjord de Ros- 
k 1lde ? 


Entre le facteur naturel constant et le facteur humain 
variable, le rapport va sans cesse se transformant. Il se 
peut même qu'avec le temps le rapport soit devenu presque 
l’inverse de ce qu'il était au début. 

Sur le pourtour de la Méditerranée et dans ces contrées 
qui constituent le monde méditerranéen, en Asie Mineure, 
en Grèce, en Italie, en Provence, en Espagne, les maisons 
ne sont guère isolées et disséminées ; elles sont groupées en 
petits villages, en petites villes, et souvent autour d'un rocher 
plus ou moins âpre que domine une acropole; le village lui- 
même est parfois perché sur l'éminence rocheuse, qui appa- 
rait ainsi de loin comme crénelée d'habitations. Voilà le fait 
à observer d'abord,en ses multiples et très différentes mani- 
festations. Supposons cette étude achevée, et cherchons à 
rattacher ce fait à l’activité humaine : quel en est le pour- 
quoi ? et quelles en sont les conséquences humaines ? Pour 
répondre, nous serons obligés non seulement d'invoquer des 
faits historiques, économiques ou sociaux, mais de faire appel 
surtout à des faits psychologiques. Si les hommes du monde 
méditerranéen se sont groupés en petites cités bien situées 
pour la défense, c'est que les habitants des territoires cultivés 
étaient pris pour ainsi dire entre les nomades et pillards de 
l’intérieur, — pasteurs de moutons de l'arriére-pays monta- 
gneux et sec, bergers des grands troupeaux transhumants, 
— et les nomades et pillards de la mer, pirates de profession ; 
de là cette tendance psychologique collective à choisir pour 
l'installation permanente des points forts, des pitons, qui 
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servissent tout à la fois de bons postes d'observation et de 
bons postes de défense; c'est par l'intermédiaire de cet éle- 
ment psychologique, conscient chez quelques-uns, imitatif, 
traditionnel, très vague chez beaucoup d'autres, qu'il faut 
aborder l'explication de ce type de vieille agglomération 
méditerranéenne. Pour satisfaire aux exigences quelquefois 
contradictoires de ces besoins premiers que nous avons com- 
mencé par noter et rappeler, l'homme obéit consciemment 
ou non, à un instinct, à une pensée, à une crainte; c'est 
en vertu de cet instinct, de cette pensée, de cette crainte, 
éléments psychologiques, variables d’individu à individu, de 
groupe à groupe, et surtout d'époque à époque, qu 1l adopte 
telle ou telle solution matérielle et qu'il crée tel ou tel fait de 
géographie humaine. Le cadre naturel demeurant identique 
sert successivement à des faits humains contradictoires, sui- 
vant les impulsions qui dirigent les habitants. Si ces habitants 
sont par-dessus tout préoccupés de leur défense, ils élisent 
pour s'installer les pitons rocheux ; mais, si un autre fait psy- 
chologique est plus fort que celui-là, si la crainte du pillard 
disparaît, si elle fait place au désir de se nourrir le mieux 
possible ou de s'enrichir le plus vite possible, les hommes 
descendent de leur montagne et s'installent soit plus près 
d’une carrière ou d’une mine, soit plus près de leurs champs 
ou de leurs jardins, dans les parties basses aux alluvions 
plus grasses ou sur les versants plus fertiles. Bien plus, 
un autre fait de géographie humaine s'établit : la route, qui 
était autrefois la mer elle-même, la grande voie commune 
et naturelle de tous les cabotages, revêt d’autres formes : 
c'est la voie ferrée courantle long des parties les moins acci- 
dentées du littoral, et qui ne fait jamais l'ascension des col- 
lines isolées. La route — qui ne « crée » pas, quoi quon en 
dise, « le type social » — exprime et renforce en même temps 
cette tendance psychologique qui pousse les hommes à mieux 
comprendre et à mieux exploiter les facilités de relations. Et 
tandis que la vieille cité méditerranéenne va rester perchée 
près de son acropole ou sur les ruines de son acropole, une 
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1té neuve se construit près de la gare, en contact direct avec 
12 route'. 


L'élément psychologique humain, qui est donc, à l'origine 
du fait géographique, l'intermédiaire obligé entre la nature 
et l’homme, pourrait être appelé selon une expression géné- 
r'ale chère à Henri Bergson « la direction de l’attention » ; et 
c'est encore un facteur psychologique qui se trouve être 
l'intermédiaire obligé entre la nature et l'homme quant aux 
conséquences sociales, historiques, politiques, qui en sont la 
suite. De ces maisons agglomérées en villages ou en villes, 
de ce rapprochement, de ce resserrement des habitants, nais- 
sent des habitudes de vie citadine, de vie civique, de vie 
sociale, et sans doute aussi un certain tempérament « poli- 


tique » qui n'est pas sans rapport avec la forme concentrée 
de la rc. 


Selon des termes heureux que nous empruntons à P. Vidal de la 
Blache, l’homme « disciple longtemps fidèle du sol » a si bien travaillé 
à établir des connexions « entre des traits épars > et à substituer « aux 
effets incohérents des circonstances locales > un € concours systématique 
de forces », qu'il est parvenu à créer des nouveautés, et des nouveautés 
très humaines, sur la surface de notre planète. Lorsqu on a défriché 
une zone forestière homogène pour couvrir cet espace de cultures, des 
rapports nouveaux se sont établis qui ont conféré une valeur et une 
influence nouvelles aux qualités physiques et chimiques du sol ; puis une 
autre période peut succéder à celle-ci, la période industrielle, durant 
laquelle le surpeuplement tendra à faire disparaitre un certain nombre 


1. Au reste, ce fait a pu se reproduire plusieurs fois au cours de l’histoire ou plutôt au 
cours de ces histoires successives qui constituent d’un mot trop simple, et pour ainsi dire 
trop régulier, l’histoire méditerranéenne. Déjà, Thucydide écrivait : « Les villes nouvelle- 
ment fondées, ayant une plus grande expérience de la mer, plus riches d'ailleurs s’établi- 
rent sur les rivages, en travers des isthmes, pour la plus grande commodité de leur com- 
merce. Mais les vieilles villes, 2! 0: T2/2:2t, à cause de la piraterie jadis florissante, s'étaient 
bâties plutôt loin de la mer, aussi bien dans les iles que sur le continent. » (THucyDipe. 1, 
6, trad. BérarD.) — Voir, dans l'ouvrage de BErarb, Les Phéniciens et l'Odyssée, la suc- 
cession des capitales de l’Argolide. et les vicissitudes de quelques villes telles que Syra- 
cuse. — Jacques FLacH a tres heureusement insisté de son côté sur les vicissitudes des 
villes d'une autre région dans son mémoire déjà cité, L'origine historique de l'habitation et 
des lieux habités (il raconte comme type l'histoire de Chartres, p. 50 et suiv.). Il parle de 
l'avulsion opposée à l'alluvion, et des migrations de villes et de villages sous l'effet d'un 
événement tragique (p. 68). — Voir enfin ce que nous avons dit nous-mème ci-dessus de la 
« descente » de Bergame vers la plaine, vers le champs de foire et vers la gare, p. 185 et 
156, et fig. 116 et 118. 
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d'inégalités et à recouvrir les variétés et les nuances de l'ancienne zone 
agricole d’une couche presque uniforme d'activité humaine. Le sol est 
ainsi à la merci de l'homme. 

Le rôle que joue la civilisation pour expliquer les contrastes dans la 
densité du peuplement est primordial. Entre Java et Bornéo, entre l'Inde 
et l’Indo-Chine quelles différences! Lors de la civilisation Khmer, le 
Cambodge devait être beaucoup plus peuplé qu'aujourd'hui. 

La ville est par excellence la « projection » d'une masse collective de 
vouloirs humains. Une ancienne abbaye devient ville manufacturière t. 

Les peuples commerçants, Phéniciens, Grecs, Vénitiens, Hanséates, 
sont essentiellement des peuples urbains (S/acdtevoelcker)?. Lorsque nous 
essaierons plus tard, dans un autre livre, qui sera la suite logique de 
celui-ci, de découvrir ce qu'est géographiquement une ville, nous y dis- 
cernerons un élément essentiel, un marché. Un ancien marché a souvent 
tenu en germe une ville ; et souvent aussi la disposition d’un bazar ou 
d'un marché, la distribution d’un ensemble de bazars ont comme 
« informé » la ville passée, actuelle ou future *. Maïs ce sont les capitales 
politiques qui expriment par excellence que la ville est toujours plus ou 
moins un produit historique € d’art humain » : c’est ainsi (plutôt que par 
le mot artificiel qui prête à confusion) que nous aimons à traduire la 
pensée de Ratzel : « Eine Weltstadt ist das kuenstliche Produkt der 
Geschichte*.» | 

Les Etats sont aussi des œuvres « d'art humain > qui tiennent au sol 
et qui dans une certaine mesure le marquent à leur image. Comme on 
l'a dit avec autant de sagesse que d'esprit, « des faits de conquête aux faits 
de destruction, il n'y a souvent que l'espace d’une bonne police et d’un 
gouvernement préoccupé de sauvegarder les richesses de l'avenir * ». Ces 
vouloirs collectifs s'impriment sur le sol par des villes et par des routes, 
par des cultures et par des usines, etc.; ils s'y impriment aussi par des 
frontières. 

Ici pourrait s'introduire l'étude critique des faits de limite : limites 
naturelles ou limites conventionnelles, qui, par cela même qu'elles sont 


1. Voir l'exemple de Saint-Gall. en Suisse, dans C. Vairaux, Géograthte sociale, Le 
Sol et l'Etat, p. 334. 

2. Voir RaTzez, Anthropogeographie, II, p. 503 et Auc. BerNarD, Les Cuaprtiles de lr 
Berbérie [Extrait du Recueil de Mémoires et de Textes publié par l'Ecole des Lettres et les 
Médersas en l'honneur du XIVe Congrès des orientalistes à Alger], Alger, 1905. p. a. 

3. Voir par exemple sur la disposition des sougs de Fez et sur leur rèle urbain les 
anciennes et précieuses indications de LEON L'AFRICAIN, traduites et consciencieusement 
commentées par Louis MassiGxon, Le Maroc dans les premières années du XVIe stècie, 
Tableau géographique d'après Léon T'Africain, Alger, Ad. Jourdan, 1906. p. 224 et suiv. et 
cartes. 

4. Voir sur les capitales et villes politiques le chapitre 1x de C. VALLAUXx, ouvrage cité. 


5. RENE Pinon, La géographie humaine ([Rerue hebdomadaire, 11 novembre 1911, p. 178). 
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décrétées frontières administratives ou politiques, deviennent des points 
ou des bandes de concentration humaïne et urbaine (places-fortes, 
camps retranchés ou simples postes de douanes jumeaux qui se rappro- 
chent en s'opposant), ou bien tout au contraire et ailleurs déterminent 
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1 — Limite septentrionale de la part faite à Childebert II en 587 par le traité d'Andelot. 
2 — Limite méridionale de l'Archevèché de Bourges, en 1789. 


F1G. 272. — LIMITES ADMINISTRATIVES QUI ONT RÉUNI LES RÉGIONS ÉRUPTIVES 
DE LA FRANCE CENTRALE ET RATTACHÉ LE VELAY A L'AUVERGNE EN LAIS- 
SANT A COTÉ ET EN DEHORS D'IMPORTANTES RÉGIONS AVOISINANTES TRES 
DIFFÉRENTES, TELLES QUE LA LIMAGNE ET LE FOREz. 


des zones de répulsion qui se révèlent souvent par des minima de popula- 
tion !. 


1. Au sujet des rapports entre les limites naturelles et les limites politiques (correspon- 
dances ou contradictions), voir F. Rarze, Ueber allgemeine Eigenschaften der geographis- 
chen Grenzen und ueber die politische Grenze (Berichte der Kôünigl. Sachs. Gesellschaft der 
Wissenschaften, 6 Feb. 1892, p. 53-104). L'auteur parle des limites-lignes et des limites- 
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Que de sottises véritables ont été énoncées à propos des frontières 
dites « naturelles » ou « artificielles » ! Et si l'on veut même négliger ies 
absurdités, que de vérités simplement approximatives! 

Pour bien faire comprendre ce que nous voulons signifier, choisis 
sons encore un exemple précis, illustré par la figure 272. 

On sait que dans le Massif central français on rencontre de grandes 
provinces recouvertes et constituées de roches volcaniques ; les plus 
importantes sont l'Auvergne (avec ses massifs démantelés du Cantal et 
du Mont-Dore, avec sa chaine plus jeune et mieux conservée des Puys. 
et d'autre part le Velay. Ces régions éruptives sont entourées de zones 
très diflérentes (voir ci-dessus, fig. 1, p. 25) et nettement séparées l’une 
de l’autre. Or il est assez curieux de constater qu'au cours des âges histc- 
riques, un certain nombre de frontières administratives, politiques e: 
religieuses, ont rassemblé sous une même juridiction ces provinces natu- 
relles d’une certaine analogie : j'ai choisi et j'ai tracé sur le carton del 
figure 272 deux de ces divisions, prises comme types à douze siècles de 
distance : l’une (1) représente la part faite à Childebert II en 587 par le 
traité d'Andelot, et cette ligne-frontière est d'autant plus intéressante 
qu’elle suivait les limites d'anciennes civitates et d'anciennes divisions 
ecclésiastiques ; l’autre (2) nous montre qu'encore en 1789 les divisions 
ecclésiastiques rattachaient au nord à l’archevêché de Bourges ces 
diverses régions volcaniques ; le Velay était joint à l'Auvergne tandis que 
le Velay était séparé du Forez et que l'Auvergne l'était de la Limagne. 

Tout cela est aussi précis qu'ingénieux. Mais que devient cet échafau- 
dage subtil si l'on considère maintenant les volcans de la Limagne, 
qu'a si bien étudiés Ph. Glangeaud ? Ce qu'il eût fallu expliquer, cest 
pour quelle raison une certaine communauté ou similitude de faits dt 
géographie humaine avait amené l'Auvergne et le Velay à se rejoindre 
dans le domaine de la géographie humaine ! 

Si l’on analysait tous les faits prétendus typiques de frontières natu- 
relles, on y reconnaîtrait le plus souvent d’agréables analogies, comme 
celle-ci, mais non point de véritables raisons explicatives. 


bandes ; voir la représentation de la bande-limite entre le Ouadaï et le Darfour, p. ®. — 
Lire aussi le mémoire fort intelligent de Lorp Curzon or KEDLESTON. Frontiers, Oxford. 
Clarendon Press, 1907, in-8°, 59 pages, ainsi que l'article d'Henmanx Waser, Zur Grogri- 
phie der politischen Grenjen (Mit. der ostschweizerisch-kommerziellen Gesellschaft in Saint 
Gallen, 1910, 18 p.). — On doit naturellement consulter avant tout la Po/rtische Geogri° 
phie de RaTzer ainsi que le chapitre de C. VaLLaux auquel nous renverrons tout à 
l'heure, et le chapitre vu, Geographical Boundaries de l'ouvrage cité d'E.-C. SEMpPLe. 

1. Voir d'autres exemples typiques de vérité approximatives dans le très intelligent 
mémoire d'ErwiN Haxsuik, Xulturgeographie der deutsch-slawischen Sprachgrenge | Vierte 
jahrschrift der Socral- und Wiüirtschaftsgeschichte, VIII, 1910, p. 103-127 et 445-475. 4VX 
deux cartes fort curieuses et qui mériteraient d'étre reproduites, p. 472 et 473). 
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Nous avons eu l’occasion d'aborder l’étude géographique des fron- 
tières à propos du livre d'Augustin Bernard : Les confins Algéro-Maro- 
cains, livre dans lequel on démontre toute la relativité d'une frontière 
algéro-marocaine, et nous avons écrit à ce propos: 

« Le Khin et le Rhône, qui ont été à plusieurs reprises durant des 

siècles en certaines parties de leurs cours, de si importantes limites 
d’empires, ne le sont plus aujourd'hui; en revanche nos frontières 
passent souvent de nos jours à travers les montagnes, zigzagant pour 
suivre la capricieuse ligne de partage des eaux, tandis qu’en d’autres 
temps et en d'autres parties de la terre les massifs montagneux consti- 
tuent de vrais ensembles ethniques ou politiques ayant, conformément à 
la géographie réelle, une certaine autonomie. Le rivage de la mer, 
enfin, dans quelle mesure relative est-il une frontière ? L'activité des 
riverains s'épand toujours sur les zones marines bordières, et n'est-ce pas 
la mer, la mer seule qui a fait les groupements politiques du monde phé- 
nicien, du monde carthaginoiïs, du monde grec, et même, quoique à un 
moindre degré, du monde romain ? On peut se dispenser, je crois, de rap- 
peler ce qu'est la mer pour tels ou tels grands empires politiques con- 
temporains de l'Extrème-Occident et de l'Extrême-Orient. 

«€ Ÿ a-t-il donc des frontières dans la nature, outre les limites qui sont 
rigoureusement imposées à l'expansion de la vie humaine collective ? Y 
a-t-il de vraies frontières entre les groupes humains ? Nous ne trouvons 
dans les faits de la géographie physique que les démarcations natu- 
relles que nous y cherchons. Je veux dire que tel et tel point ne 
devient une vraie limite, que selon le mode d'occupation des régions 
avoisinantes et selon l’idée que l'on s'est formée aux différentes époques 
et dans les diverses sociétés historiques, des exigences requises par une 
frontière‘. > 

Il y a, somme toute, à réformer et à reprendre toute la géographie 
politique : telle est la tâche de demain ; et pour cette tâche on ne saurait 


trop recommander de s'inspirer du livre en vérité très personnel de 
C. Vallaux ?. 


Certes, tout cela peut et doit être rattaché à la géographie 
humaine. Mais par quels fils psychologiques ténus et subtils 
tout ce que nous avons appelé « géographie sociale » et « géo- 
graphie historique » se relie, quoique bien réellement, aux 
données essentielles de la géographie humaine! Voilà en 


1. La Géographie, XXIII, 1911, p. 363. 
2. Géographie sociale, Le Sol et l'Etat, voir le chapitre x, Les Fronticres et la division 
a réaliste » des frontières qu'il propose, p. 384 et suiv. 
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définitive pour quelle raison de fait on ne saurait trop renou- 
veler ces appels constants à la mesure et ces conseils de rigou- 
reuse prudence critique, que nous avons déjà formulés. 
L'esprit géographique encore un coup ne saurait se passer 
de !” «esprit de finesse ». 


La puissance et les moyens dont l'homme dispose sont 
mesurés, et l’homme en premier lieu se heurte dans la nature 
à des bornes infranchissables. Notre œil et notre oreille ont 
aussi des pouvoirs restreints ; ils ne perçoivent l’un et l'autre 
que les mouvements vibratoires compris entre certains 
termes extrêmes; nous pouvons varier les sensations que 
nous procurons à nos sens; nous pouvons même quelque- 
fois, par suite d'un nouveau progrès accompli, reculer une 
de ces limites, et accroître ainsi la richesse de nos percep- 
tions auditives ou visuelles; il n'en est pas moins vrai cepen- 
dant que le pouvoir de nos sens est et restera toujours borné. 
De même, notre activité, à la surface de la terre, se trouve- 
t-elle restreinte par ce que j'ai nommé les conditions r'estric- 
tives. Elle peut, entre certaines limites, varier son jeu et ses 
mouvements; mais elle ne peut pas faire que ce cadre n'existe 
pas : le modifier lui estsouvent permis, le supprimer, jamais. 

Comment par ailleurs les conditions géographiques 
influentes se traduisent dans l’ordre des faits humains, c'est 
ce que doit rechercher et élucider, en tous ses chapitres, la 
géographie humaine. 


La plus forte densité de population de toute l'Europe est celle de la 
Belgique qui porte et qui nourrit 7 451 000 habitants sur 29 455 kilomètres 
carrés (253 hab. par kil. car.). Aussi les nécessités vitales impliquent-elles 
l'ouverture d'issues nouvelles pour l'activité remuante et débordante de 
ces masses humaines serrées; et les volontés qui les ont tournées vers 
l'expansion, et même, comme on dit là-bas, vers l'expansionisme,méritent 
qu'on les regarde comme procédant d'un juste sentiment de l'influence 
de ces conditions totales. 

« Sur un territoire de moins de trente mille kilomètres carrés, écrit 
Léon Hennebicq, professeur à l'Université nouvelle de Bruxelles, fais- 
ceau de denses bourgades, habite un peuple tenace. A travers des vicis- 


( 736 ) 


LE FACTEUR PSYCHOLOGIQUE 


situdes séculaires, grâce à sa vitalité rare, il a réussi à survivre. D'un peu 
plus de trois millions d’âmes, il y a quatre-vingts ans, il est monté à près 
de huit millions et marche à pas pressés vers la dizaine. C’est un des 
coins les plus peuplés, une des ruches les plus laborieuses du globe. 

æ Cet élan qui s'exprime par une énergie industrielle extraordinaire, 
est dû à la vaillance des populations du sud, wallonnes. A elles revient la 
gloire de ce renouveau national. Tout l'État belge repose sur les robustes 
épaules de leurs ouvriers. Leur adresse et leur intelligence a d’abord 
fourni leurs voisins. Puis le cercle de la clientèle s'est étendu et, des bar- 
rières douanières leur fermant les grands marchés d'Europe, ils ont dù, 
sous peine de périr, songer à l'exportation d'outre-mer. A cette heure 
précise, un Roi vigilant les ayant dotés d'une belle colonie, les voici en 
face de cet impérialisme des échanges dominant la vie de tout peuple 
qui veut être une nation du monde. 

< Mais les provinces wallonnes ne touchent pas à la mer, et dans les 
estuaires habitent des Flamands. Ceux-ci n’ont jamais, hélas, des profits 
maritimes, voulu connaître que le droit d'étape. A Bruges au xv° siècle, 
à Anvers au xvi‘, ils n’ont, pas plus qu'aujourd'hui, osé quitter le rôle 
prudemment fructueux du courtier pour la carrière plus hardie du grand 
armateur et les profits immédiats ont toujours tenté plus profondément 
leurs esprits réalistes que les constructions aléatoires et complexes des 

affaires à longue échéance. 

« Aussi la Belgique économique offre-t-elle ce tableau inattendu d'un 
mouvement pour la création d'une marine marchande nationale, et 
d'une politique de débouchés soutenues par le pays entier, et réclamée 
avant tout par l'industrie wallonne, assoiffée d'exportations, mais qui 
vient trop souvent briser ses efforts contre les intérêts des armements 
étrangers défendus à Anvers par les courtiers puissants qui en vivent. 
Certes, cette antinomie qui retarde la projection vers la mer de la pro- 
duction wallonne, diminue de jour en jour. À Anvers même, des orga- 
nismes actifs, comme la Ligue maritime, font faire au pavillon national 
des progrès si sensibles qu'en quinze années, il a passé de 75 000 tonnes 
à 150 000 tonnes, c’est-à-dire du simple au double. Mais le fait intéres- 
sant, la caractéristique dominante demeure dans les efforts que fait l’hin- 
terland industriel pour contrôler ses transports jusqu'au delà des mers et 


participer ainsi au mouvement d'expansion économique par son plus 
actif instrument, la navigation!. » 


Les hommes sont assujettis à la nature d'une manière 
réelle, mais indirecte. Les uns ont exagéré cette dépendance, 


1. L'expansion maritime dans Revue écon. internat., 15-20 mars 1011, P. 443, 441. 
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les autres l'ont nice ; il y a là un enchaînement qui. toutes 
étant en un sens rigoureux, na pas du tout la fatalité ex:- 
weante des phénomènes de géographie physique. 

Aussi bien les conditions naturelles n'opèrent pas vis 
vis des faits humains une réaction ni fatale, ni immédiate; il 
y faut un certain temps pour l'expérience; l'élimination ne & 
produit qu'à la longue et nous ne savons jamais combien d'ar- 
nées ou de siècles seront nécessaires à cette élimination: ia 
volonté tyrannique d'un maïitre ou l'entêétement routinier 
d'une population ignorante peuvent introduire et maintenir 
pendant un certain temps un régime mal adapté, une organi- 
sation anormale. 

Les faits géographiques doivent se grouper au point de 
vue de leur influence sur l'homme tout autrement qu'au 
point de vue de la pure géographie physique. La critique 
véographique ne peut pas se contenter de les observer en 
eux-mêmes; elle doit observer et discerner l'effet psychole- 
vique naturel et général que ces faits produisent sur les 
hommes, sur les hommes obéissant à telles ou telles sugges- 
tions instinctives ou traditionnelles, cherchant la satisfaction 
de tels ou tels besoins, soit primordiaux et nécessaires. soit 
même factices. Elle ne doit jamais oublier que les faits de 
oéographie humaine ne trouvent ni leur explication complète. 
ni eur unique principe de coordination dansles seules causes 
géographiques : le retentissement psychologique des causes 
géographiques sur l'être humain, et dans la mesure de ses 
propres appétits, besoins ou rolontés, tel est bien le facteur 
subtil et complexe qui doit prévaloir en toute étude de géo- 
eraphie humaine : le facteur qui permet de distribuer et de 
coordonner les faits tout à la fois par rapport aux causes 
naturelles et par rapport à l'homme. 


Beaucoup de géographes, après avoir parlé, non sans ral- 
son, d'action et de réaction des forces naturelles et des forces 


(738) 


LE FACTEUR PSYCHOLOGIQUE 


humaines, se demandent avec trop de rigueur et d'une ma- 
nière trop abstraite : Jusqu'à quel point s'exerce l'influence 
des forces naturelles sur l'activité humaine, et dans quelle 
mesure l'homme réagit-il vis-à-vis de ces forces naturelles ? 
Quelques-uns ajoutent : Ne conviendrait-ilpas de commencer 
par faire le départ entre les effets de la première influence 
et les effets de la seconde? et ne conviendrait-il pas d'adopter 
ensuite, comme principes d'une division scientifique générale, 
ces deux termes antithétiques : « action de la nature sur 
l'homme », et « réaction ou action de l'homme sur la 
nature » ? De là sont nées les expressions de « géographie 
humaine passive ou statique » et de « géographie humaine 
active ou dynamique ». 

Pour conclure, que faut-il penser de ces « têtes de cha- 
pitre » que certains voudraient nous proposer ? — (est là, à 
notre sens, une classification générale des faits d'anthropo- 
géographie beaucoup trop factice pour quelle puisse être 
acceptée ou seulement tolérée. 

Même dans les faits les plus élémentaires, nous distin- 
œuons au contraire une action et une réaction qui sont indis- 
solublement entremèlées. L'homme qui se blottit la nuit 
dans une grotte naturelle profite d'une circonstance naturelle 
et son rôle vis-à-vis de la nature physique est réduit au mini- 
mum : toutefois ce n'est pas la grotte seule qui est un fait 
géographique humain, mais la grotte en tant que refuge 
humain ; alors même que l'homme ne crée en rien et ne mo- 
difie aucunement le fait dont il profite, le seul fait qu'il en 
profite révèle un phénomène complexe dans lequel l'homme 
subit, il est vrai, la suggestion de la nature, mais auquel il 
participe, ne serait-ce que par une sorte de très obscur ins- 
tinct. Le cours d'eau, que l'homme utilise pour circuler sur 
une pirogue ou pour faire flotter le bois qu il doittransporter, 
ne prend place dans la géographie humaine que parce que 
la rivière est faite route, si je puis dire, de par la volonté de 
l'homme. Ainsi les manifestations les plus rudimentaires de 
notre activité terrestre révèlent elles-mêmes l'étroite solida- 
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rité de la géographie humaine dite à tort passive et de la 
géographie humaine dite également à tort active ou dyna- 
mique. 

L'homme n'est jamais complètement passif, ou plutôt, il 
n'est tout à fait passif que lorsque les agents du monde phy- 
sique lui enlèvent la vie. Tremblements de terre de Lisbonne, 
de San Francisco, de Messine ou de Provence, cyclones du 
Bengale, de Madagascar ou de Tahiti, éruptions de Guate- 
mala ou de la Martinique, incendies et explosions meur- 
trières des gaz dans les galeries profondes de Courrières 
témoignent de cette toute-puissance des forces naturelles vis- 
à-vis de la vie humaine. — D'abord, dirons-nous, ce n'est pas 
la mort, maïs la vie, ce sont les conditions et les manifesta- 
tions de la vie qui sont l'objet de la géographie humaine : or, 
tant que l'homme vit, 1l agit, 1l réagit ; 1l boit, 1l mange, il 
s'étend en un point du globe pour dormir, autant d’actes dans 
lesquels il est aisé de reconnaitre le geste de sa propre parti- 
cipation aux faits géographiques. Mais, alors même que des 
individus en grand nombre sont ensevelis sous les cendres du 
Vésuve, ou étouffés en plein air par les gaz asphyxiants dela 
Montagne Pelée, ou tués en pleine terre par le grisou, alors 
que ces victimes considérées en elles-mêmes semblent subir 
d'une manière absolue le dynamisme naturel, l'espèce humaine 
en tant que groupe réagit contre ces forces brutales, et d'autres 
hommes viennent déblayer, restaurer, reboiser les galeries 
de la mine effondrée ou incendiée, d’autres hommes vont 
reconstruire des maisons, labourer le sol et replanter des 
vignes sur les cendres à peine refroidies. Une Messine nou- 
velle renaît de ses ruines. 

Dans la géographie physique seule éclate et règnele dyna- 
misme rigoureux desagents naturels. La géographie humaine 
est le domaine du compromis; rien n’est absolu ni définitif 
pour l'espèce humaine sur le globe, que ces lois générales 
et ces conditions fondamentales qui déterminent les limites 
au delà desquelles est exclue et proscrite toute vie ; encore 
les hommes sont-ils capables, sinon certes de reculer indéfini- 
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ment toutes ces limites, en altitude, en latitude, en profon- 
deur, etc., du moins d'en forcer ou d'en modifier quelque peu 
quelques-unes. 

Par contre, l’homme, sur le domaine limité où il peut 
vivre, nest jamais non plus complètement actif, c'est-à-dire 
créateur : s'il creuse des tunnels ou perce des isthmes, il ne 
supprime pas des faits naturels, il les modifie, les façonne, 
les interprète. Ces faits naturels qui ont été modifiés, masses 
montagneuses, surfaces émergées, etc., persistent toujours et 
si bien en tant que forces qu’un effort humain continu est 
nécessaire pour que la modification subsiste : que l'ancien 
canal du Nil à la mer Rouge cesse d'être entretenu, le fait de 
géographie humaine s'oblitère jusqu'à disparaître ; que les 
tunnels de nos grandes lignes ferrées cessent d'êtres surveillés 
et soignés, bien peu d'années suffiront à les annihiler ; que 
dans la grande mine de houille on interrompe quelques 
heures le double travail du renouvellement de l'air respirable 
et de l'épuisement de l'eau, et la mine devient un tombeau; 
que les canaux d'irrigation de Ghadamès, de Bactres ou de 
Palmyre cessent d'être sauvegardés par un effort minutieux 
et constant, l'oasis décroît, s'éteint, s’'évanouit, et là où fut 
Palmyre ne vit plus un être vivant. 

Partout où la vie est possible, partout où elle se déve- 
loppe, — dans toute l'æœkoumène, — les moindres faits per- 
manents de géographie humaine impliquent : non seulement 
une double causalité et physique et humaine, mais une répé- 
tition indéfiniment renouvelée d'efforts humains en un même 

point de l’espace physique, un recommencement incessant de 
cette collaboration à termes variables entre la nature et 
l'homme. Les générations se succèdent, qui doivent résoudre 
à nouveau et pour ainsi dire reprendre à leur compte les 
multiples et difficiles problèmes de l'adaptation de la vie et 
de l’activité humaine aux conditions géographiques. 

Une fois encore, nous sommes donc contraints de le cons- 
tater : c'est un lien psychologique, toujours variable, qui fixe, 
à titre temporaire et toujours révocable, les rapports de con- 
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nexion soit entre les phénomènes de géographie physique et 
les faits de géographie humaine matérielle, soit entre ces 
faits-ci et les faits de géographie sociale, politique, militaire 
et administrative. La géographie humaine matérielle, tout à 
la fois issue et suivie de faits psychologiques, constitue donc 
un domaine géographique spécial qui est soumis à un déter- 
minisme beaucoup moins rigoureux et beaucoup moins déduc- 
tif que celui de la géographie physique’. « C'est de la diverse 
et multiple et complexe et changeante matière sociale, cest 
de la matière humaine, c'est de la société et de l'humanité, 
c'est de la vie que nous touchons ; c'est une onde, c'est une 
fuite que nous prétendons saisir et fixer. » 


3. — L'ADAPTATION HUMAINE AUX CONDITIONS GÉOGRAPBHIQUES 


Parce que l'homme vit sur la terre, il dépend de Ia terre. 
Personne ne méconnaît moins que nous la part qui revient à 
l'activité humaine : à coup sûr tout est loin de s'expliquer 
par les seuls faits naturels. Pourtant le sol, le climat, l'hydro- 
graphie, etc., se traduisent par de grandes répercussions et 
se manifestent par des responsabilités générales dans l'ordre, 
souvent beaucoup trop désordonné, des faits humains. 

Aussi l'essentiel, pour les hommes, est-il de connaître avec 
exactitude la réalité vraie des conditions naturelles qui enca- 
drent leur vie, et de savoir toujours à quels faits géogra- 
phiques précis ils auront à tenir tête. Avec une rare et ingé- 
nieuse souplesse, le génie humain s'accommode aux faits les 
plus disparates. Ce qui l'accable et ce qui le paralyse, ce sont 
les événements anormaux ou du moins inattendus. 

Cinq degrés au-dessous de zéro sont plus terribles pour les 


1. À. HaTINer qui tend à restreindre le pouvoir d'initiative et de domination de l homme 
sur la terre, et qui à ce point de vue a été nettement combattu par O. ScaLueter, ma 
demandé dans la Geographische Zeitschrift de me prononcer plus nettement entre 
SCHLUETER et lui. À coup sür, je me suis eflorcé de poser le problème un peu autrement, 
mais il est évident que sur ce point SCHLUETER a une manière de comprendre le rèle et la 
puissance de l’activité humaine géographique qui se rapproche davantage de la mienne. 

2. CHARLES BENOIST s'exprime ainsi en concluant ses belles études sur Le Travat/ dans 
la grande industrie (Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1905, p. 484). 
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Napolitains qui habitent des maisons où l'on ne sait pas se 
chauffer que — 20° pour nous autres, habitants de la Suisse, 
régulièrement préparés au froid hivernal et en mesure de 
nous défendre contre lui. New York est à la même latitude 
que Naples, mais 1l y fait régulièrement plus froid durant 
l'hiver qu à Saint-Pétersbourg, et, à égalité de basse tempéra- 
ture, les gens de New York, qui se nourrissent en général 
substantiellement et qui ont des vêtements chauds et résis- 
tants, ne souffrent pas ow souffrent peu, tandis que le froid 
fait de nombreuses victimes parmi ces populations à peine 
nourries, à peine vêtues et mal logées, du Sud de l'Italie. 

H est des pays comme ceux de l'Europe occidentale, où le 
gel des canaux ou des cours d’eau arrête complètement durant 
l'hiver la circulation : c'est la terrible période de chômage ! 
Et les barques et les chalands restent pitoyablement amarrés 
dans les petits ports fluviaux — la cale vide et le petit pont 
désert! — Il est d'autres pays, au contraire, où le gel des 
cours d'eau est si bien le fait géographique normal et régulier, 
que tes hommes f'attendent non seulement sans crainte maïs 
avec espoir : c'est lorsque les fleuves de la Russie du Nord, 
de l'Oural et de la Sibérie sont gelés que l’activité humaine 
reprend. Et la circulation et les transports renaissent sur ces 
grandes routes blanches, devenues unies et solides, grands 
chemins, découverts et larges, au milieu et au travers des 
interminables forêts de sapins, de pins et de bouleaux. 

Sans aller si loin, jusqu'aux confins de la toundra stbé- 
rienne, qui ne sait parmi nous que la neige est désirée par 
nos rudes et laborieuses populations des Alpes, pour opérer 
de lourds transports ou plus exactement de trés utiles « des- 
centes » de foin ou de bois ? Et tout au contraire, lorsqu une 
anormale chute de neige survient brusquement en un site 
inaccoutumé aux enneigements, lorsque Paris est soudain 
encombré de neige comme il le fut durant les trois dernières 
journées du mois de décembre 1908, toute la circulation se 
trouve interrompue. À quelques centaines de kilomètres de 
la Suisse, dans une ville espagnole, à Malaga, je me rappelle 
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avoir assisté en janvier 1895 au désarroi complet produit par 
une toute petite chute de neige de 5 centimètres à peine : 
durant quelques heures, aucun véhicule, aucun animal ne 
marchait plus, ni tramway, ni voiture... et l'on pourrait 
presque dire, ni piéton. 

Qu'on se garde bien de s'étonner de ces troubles apportés 
à la vie courante et coutumière par des phénomènes qui sont, 
là, exceptionnels! Il faut avoir contemplé le sang-froid — qui 
procède d’ailleurs d'une certaine insouciance résignée — le 
sang-froid tenace et presque impassible avec lequel les popu- 
lations des flancs de l'Etna ou du Vésuve surveillent parfois 
l'avancement progressif de cette coulée de lave brülante et 
rougeoyante qui va peut-être dans quelques heures ensevelir 
leurs maisons et leurs champs ; 1l faut avoir vu ces hommes 
et ces femmes attendre jusqu’à la dernière minute, et se reti- 
rer pas à pas devant le flot qui fume et devant la nuée qui 
consume, pour faire un opportun retour sur soi-même et pour 
se dispenser à toujours de taxer de timidité, de lâcheté ou de 
simple maladresse d’autres peuples ou d’autres hommes parmi 
ceux mêmes qui passent pour les plus fatalistes. 

Qui ne connaît parmi nous l'effroi produit par l'inonda- 
tion ? Contre le feu, contre le terrible incendie, il reste du 
moins la ressource de l’eau. Mais contre l’eau, contre l'eau 
grossissante et débordante, contre le fleuve qui d'heure en 
heure se gonfle et sort de son lit, contre cette anormale ma- 
rée montante qui charrie des arbres et des débris, emportés 
a la vitesse du flot et devenant, en face de tous les obstacles, 
maisons ou ponts, des instruments violents de destruction, 
contre cette implacable maîtresse d'épouvante et qui en- 
gendre l'angoisse la plus silencieuse que j'aie jamais observée, 
contre ce fléau de l’inondation, que peuvent les énergies 
humaines ? 

Elles ne peuvent rien, lorsque le phénomène survient à 
l'improviste, aussi irrégulier que fatal. Elles sont prises au 
dépourvu, lorsque c'est un fleuve ordinairement paisible et 
régulier, tel que la Seine, qui subit une crue de 8 mètres, 
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comme cela s'est produit à Paris à la fin de janvier 1910!. — 
Mais elles peuvent le prévoir et dans une certaine mesure 
s en prémunir, lorsque le phénomène est chronique, et qu’on 
s’est d'abord appliqué à l'étudier et à le connaître : les mer- 
veilleux travaux d'endiguement du haut Rhône, qui restent 
l'une des œuvres-modèles à l'honneur de la Suisse du xix° siè- 
cle, constituent l'un des témoignages les plus intelligents et 
les plus éloquents en faveur de cette puissance humaine de 
domination et de domestication des forces naturelles. Les 
hommes n'ont pas supprimé les inondations du Rhône, mais 
ils les ont prévenues et, dans une certaine mesure, maîtri- 
sées. 

Bien plus, et bien mieux, dans un autre cadre géogra- 
phique, l’inondation, n'étant plus le phénomène exceptionnel 
et déconcertant, mais étant le phénomène normal, annuel, 
périodique, est si bien espérée par les populations riveraines 
que c'est l'absence ou l'insuffisance du flot montant et inon- 
dant qui est le fléau et qui est regardé par tous comme la 
catastrophe. 

La viede l'Égypte a été detout temps réglée jusque dans les 
moindres détails de l'installation humaine et de la culture, 
non seulement malgré la crue du Nil, mais en vue de la crue 
du Nil. L'inondation est toujours l'inondation réelle, avec sa 
violence et ses dangers; mais elle est là si étroitement liée à 
toute l'économie créatrice et culturale de l'Égypte que non 
seulement les habitants en tiennent compte, mais ils l'escomp- 
tent : et encore un coup leur effroi, leur épouvante, à eux, 
survient, si le Nil reste dans son lit, si le flot limoneux 


périodique ne monte pas assez haut pour submerger leurs 
terres! 


Tout est ainsi pour les hommes, sur la surface de notre 
globe, affaire d'accoutumance, de saine compréhension des 
faits physiques et d'habile adaptation à ces faits. 


1. Maximum de la crue de la Seine en janvier 1910 —©#.42 au pont de la Tournelle. 
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Encore faut-il que l'adaptation s opère et s'opère prompte- 
ment à l'heure opportune, — précédée, préparée et amenée 
par de précises enquêtes scientifiques. 

Ces enquêtes doivent tendre aussi à modérer nos ambi- 
tions, à nous détourner parfois des entreprises qui représen- 
teraient une si audacieuse contradiction des forces naturelles 
que ces forces risqueraient tôt ou tard d'anéantir d un seul 
coup le patient œuvre de l'homme. Les revanches des faits 
physiques contrariés sont d'autant plus cruelles que la con- 
quête humaine avait été grandiose et glorieuse. 

Il suffit d'un effet naturel comme le tassement des marais 
que l'on a desséchés et précisément parce qu'on les a desse- 
chés pour que toute l'entreprise soit anéantie : aux environs 
d'Aquilée, on avait conquis ces lagunes marécageuses : 
4000 nouveaux arpents de terre avaient été cultivés; mais 
cette terre desséchée s'est affaissée et a été de nouveau enva- 
hie par la mer'. 

Lorsque les hommes ont réussi à surélever les digues qui 
enserrent un Pô ou un Hoang-ho, lorsqu'ils sont parvenus à 
refouler la Mer du Nord et à conquérir les polders néerlan- 
dais, tis courent un risque d'autant plus grand que leur effort 
a été plus fécond. Üne invasion des eaux de la mer ou une 
inondation exceptionnelle de ces fleuves sont destructrices 
dans la proportion même où les forces naturelles ont éte vic- 
torieusement domestiquées?. 

En janvier 1910, lors de la crue qui vient d ètre mention- 
née, la Seine, enserrée à Paris entre des quais verticaux en 
un lit trop rétréci, a pris une revanche désastreuse. 


« Avant de modifier le cours d’un fleuve à débordement, il faut müre- 
ment réfléchir et supputer toutes les conséquences que cela peut produire 
tant à l'aval qu’à l'amont. Si on rétrécit son cours en un point, il faut 


1. Voir E. SuEss, La Face de la Terre, traduction frauçaise d'Em. De Marcenis, I]. 
p. 656, et note 2. 

2. Au sujet du Hoang-ho. qui est toujours le Nih-ho, c'est-à-dire le fleuve Incerrigible. 
voir les pages 211 et suivantes d'ELisée et Ongsime Recius. L'empire du Milien iavec une 
bibliographie de H. FrorbHvaux), Paris, Hachette, 1902. 
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L'approfondir non seulement en ce point, mais encore fort loin en aval: 
A1 faut, au surplus, exhausser ses rives, non seulement au rétrécissement, 
mais encore fort loin en amont. Si l'on abrège son cours, en substituant 
A ses méandres un parcours plus direct, on augmente la vitesse de ses 
flots, dans des conditions telles que, souvent, ses berges ne peuventrésister 
au courant, sans conrpter que ces érosionsse retrouvent en aval sous forme 
de bas-fonds, voire même d'iles, pour peu que se produïse une diminu- 
tion de vitesse, conséquence d'un élargissement, d'un coude ou d’un aftai- 
blisse ment de la pente du lit... 

« Un directeur général des ponts et chaussées, qui a laissé un grand sou- 
venir au ministère des Travaux publics, s'adressant au successeur de l'ingé- 
nieur en chef d'un département du Midi, lui tint ce langage : « Mon 
« cher camarade, saluons avec respect la mémoire de votre prédécesseur ; 
& il vécut trente ans à côté d'une rivière et ne lui fit jamais de mal. » M. de 
Franqueville n'était pas seulement un technicien émérite et un Juriscon- 
sulte sage ; il savait, à son heure, dire de grandes vérités avec esprit !...» 


A propos des grands barrages-réservoirs construits sur 
des cours d’eau torrentiels, soit en Espagne, soit en Algérie, 
en vue de l'irrigation, j'at montré ailleurs quelle situation 
critique avait été faite aux régions irriguées au lendemain 
de ces « coups d'eau » qui ont emporté les très beaux ouvrages 
en maçonnerie . 

Mieux vaut se contenter d'une demi-victoire sur les agents 
naturels plutôt que de s'exposer à des défaites qui sont des 
catastrophes ; telle doit être une des règles de sagesse de 
Fadaptation géographique*. 


C'est de même en un sens forcer tes conditions naturelles 


1. Gusrave Bono, Les crues de la Seine Correspondant, 10 mars 1910, p. 833) et à part 
Les Inondations du Bassin de la Seine (1658-1910), Paris, 1910, p. 5. 


2. Voir notamment dans mon livre sur L'Jrrigation la page 445 : Tableau récapitulatif 
des barrages-réservoirs de l'Espagne (barrages actuels et barrages détruits); et la page 452: 
Tableau récapitulatif des barrages-réservoirs de l'Algérie (barrages actuels et barrages 
détruits). 

3. À. Woriwor a montré, par une série d'exemples ingénieux, et surtout empruntés aux 
pays russes, à quel point notre civilisation est « disharmonique »; car nos travaux marchent 
à rebours d’une sage économie de la terre, et préparent souvent ou accroissent les puissances 
désastreuses des agents naturels ; voir De l'influence de l'homme sur la terre, dans les 
Annales de géografhie, 15 mars et 15 mai r901; lire spécialement les pages 100-102. 


( 747) 


L'ESPRIT GÉOGRAPHIQUE 


que d'exagérer l'extension d’une culture et d'accroître à l'excés 
une production. Il y a dans le monde un nombre limité de 
bouches et d'estomacs aptes à recevoir du café ou du vin; on 
n’en saurait modifier brusquement ni le nombre global, n1 les 
capacités individuelles ; encore faut-il ajouter que, pour régler 
les besoins de la consommation, intervient en premier rang ce 
facteur psychologique — goût, mode, habitude, tradition — 
qui est le vrai maitre, maître dont le pouvoir se transforme. 
mais qui, sous ses apparences flottantes, multiformes et dis- 
persées, est, au total, d'une inexorable tyrannie. 

Certes, la consommation courante universelle change, et 
change même avec une rapidité presque inconcevable. Aujour- 
d'hui, dans les campagnes reculées, le paysan de nos régions 
mange ou boit presque tous les jours du café, du thé, du cho- 
colat, du sucre de betterave et des pommes de terre, autant 
de produits qui étaient, 1l y a seulement deux siècles, produits 
de luxe ou produits inconnus; il est tellement adapté à ces 
boissons et à ces aliments qu’il a peine à en reconnaître la 
toute proche nouveauté. Mais cela prouve l'aptitude à une 
éducation nouvelle, cela prouve la toute-puissance que peut 
exercer un mouvement d'opinion même sur les usages les plus 
élémentaires et qui paraîtraient les plus indéracinables, cela 
prouve la docilité possible du « consommateur-roi » mais «roi 
fainéant » (Charles Gide) ;.. cela ne diminue en rien la portée 
immédiate de la considération qui doit être fondamentale : à 
un moment précis de l'évolution économique, la consomma- 
tion a des capacités maxima et des besoins-limites que toute 
exploitation raisonnée et sage de la terre ne doit pas outre- 
passer. 

Sinon, c'est la misère. Une récolte surabondante de vins 
dans le midi de la France, ou une récolte surabondante de 
café dans l'État brésilien de Saint-Paul, peut devenir une 
calamité pire que toutes les disettes. Or, la monoculture est 
la grande tentation de chacune des régions de la terre, à 
cause de la consommation mondiale possible sous le règne 
de ce que nous avons plus d’une fois appelé la « civi- 
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lisation de la circulation ». Un produit est demandé ; la 
demande en est facilement excessive et elle apparaît sur- 
tout comme telle; puisque les demandes de tous les points 
du globe s'accumulent, les habitants de chaque petite zone 
productrice subissent un engouement passionné, comme 
s'ils pouvaient et devaient subvenir à eux seuls à cette plé- 
thore de désirs inassouvis; et, parce que le fait psychologique 
de cet entrainement cultural se produit partout, on aboutit à 
une pléthore de besoins satisfaits, et, — partiellement, géo- 
graphiquement — à une pléthore de matières produites et 
qui ne peuvent plus être consommées. 

Comment réaliser l'adaptation aux conditions géogra- 
phiques humaines ? 

Partout se manifeste cette préoccupation tendant à régle- 
menter la production (que nous avons ailleurs si soigneuse- 
ment notée dans ces petits mondes à équilibre instable qui 
sont les oasis d'irrigation). Devoir politique pour des États 
en pleine crise : en face de la surproduction de café qui, après 
avoir fait la fortune de l'État de Saint-Paul, menaçait ses 
affaires et son crédit d’un effondrement financier total, la col- 
lectivité politique brésilienne est devenue elle-même commer- 
çante pour écouler avec modération le produit en excès sur 
les marchés étrangers, et elle a par ailleurs interdit rigoureu- 
sement sur son territoire toute nouvelle plantation ; c'est 
l'opération récente qu’on a dénommée la « valorisation du 
café' ». D'autres États, mus par des soucis analogues, cher- 
chent un remède dans des combinaisons d'un autre ordre: 
convention des Grecs avec l'Union parisienne pour l'achat 
de toute la récolte de raisins secs, quelle qu'elle soit*. 


5. Max TURMANN a exposé cette opération de la « valorisation » du café brésilien d'une 
manière accessible à tous dans un article de la Revue hebdomadaire (28 août 1909, p. 450-470), 
qu'il a repris dans son livre Problèmes économiques et sociaux, Paris, Lecoffre, 1910. 


2. À. ANDRÉADES, Une nouvelle expérience économique : la crise de surproduction des 
raisins de Corinthe et la Société privilégice (Rev. écon. internat, 13-20 avril 1909, p. 130- 
152). C’est le projet proposé par le financier grec Jean Pesmazaglou, et qui fut adopté par 
la Chambre en 1903 sous l'énergique action du ministre Rhallys. Le nom de la Société est : 
Société privilégiée pour la protection de la production et du commerce du raisin de Corinthe 
ou Héniaia. — Rappelons aussi le type de solution internationale que représente la Con- 
vention sucrière internationale de Bruxelles; voir page 290. 
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Enfin, se développent partout des Unions et des Cartells 
de producteurs dont il ne peut s'agir ici d'étudier ni les types 
variés d'organisation, ni le rôle bienfaisant ou malfaisant. 
mais qui aboutissent en fin de compte à une réglementation 
limitative de la production, et souvent à une distribution 
périmétrique des débouchés entre les participants. 

Equilibre instable, écrivions-nous tout à l'heure ; équilibre 
de plus en plus instable, devons-nous dire en parlant du 
monde économique actuel. Par suite des progrès des moyens 
de transport, une famine n'est plus à redouter dans un pays 
bien outillé (c'est-à-dire outillé en proportion de sa popula- 
tion) ; mais d'autres dangers nous menacent : c'est l'excès, 
non seulement local, mais global, de telles et telles produc- 
tions créant la mévente, c'est-à-dire la disette et la para- 
lysie du travail, — ce qui est bien une autre forme de la 
famine. 

Il s'agit là, en vérité, d'inondations de produits humains; 
il faut les prévoir, il faut se prémunir d'avance contre elles : 
il ne faut jamais faire passer le flot de la production entre les 
rives trop basses de la consommation. Encore ici, nous sen- 
tons cette immense solidarité de la vie mondiale, et les « ingé- 
nieurs » des faits humains, qui sont les « économistes » doi- 
vent découvrir et apprendre de plus en plus les lois — silen 
est — de l'adaptation géographique. 


# 
* 


N'est-ce pas une illusion au moins partielle de croire 
qu'en augmentant ses moyens de domination et de conquête 
de la terre, l'homme en rejette la tyrannie et accroisse sa 
propre indépendance? N'est-ce pas, au contraire, une sorte de 
contrat à clauses plus précises et l'on dirait presque plus dra- 
coniennes qui est signé par les civilisés à mesure qu'ils don- 
nent à leurs rapports avec la terre plus de cohésion et plus 
de fécondité "? 


1. Je suis heureux de me trouver ici en connexion d'idées avec ALirreD HETrx8R dans 
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La culture à la charrue ou Ackerbau semble nous libérer 
ou du moins nous détacher quelque peu de cette glèbe à 
laquelle nous lie de très près tout le travail à la bèche ou au 
hoyau qu'Ed. Hahn appelle ingénieusement d'un seul mot 
Hackbau et que nous pourrions dénommer la culture à bras. 
Mais la culture soignée dans laquelle et pour laquelle les 
hommes, le corps courbé, manient directement l'instrument 
principal n'est pas seulement le travail des femmes fang, ni 
des indigènes insulaires du Pacifique qui cultivent le taro, ni 
même des Chinois ou des Javanais qui repiquent le riz... 
c'est aussi le travail des maraïîchers émérites des banlieues de 
Paris ou de Bruxelles, c'est le travail perfectionné de tous les 
horticulteurs. Là où la culture atteint à son plus haut degré 
d'intensité, dans ces espaces choisis, voisins des centres dela 
civilisation puissante et raffinée, 1l semble que les muscles 
humains doivent se rapprocher encore davantage du terreau 
fécond et qu'en toute vérité la terre doive être touchée, 
retournée et comme pétrie par les mains mêmes des 
hommes. 

Dans la forêt congolaise, vide de tout animal domestique, 
tous les transports se font à dos d'homme, de même que dans 
la haute montagne autrichienne, italienne, suisse ou fran- 
çaise, les hommes et les femmes transportent sur leur dos les 
énormes charges de foin jusqu aux feniliou jusqu aux mayens. 
Or, que deviennent les transports dans la vie économique 
intense de nos plus grandes cités industrielles ? S'il y a des 
tribus de « porteurs » au Congo, n'y a-t-1l pas d'innombra- 


les observations de géographie humaine générale qu'il a présentées au début de ses Grund- 
tuege der Laenderkunde, I, Bd. Europa, Leipzig, 1005. — Dans un intéressant mémoire, Le 
Lellurisme social (Revue internationale de soctologte, 100), Emize Words, soulignant et 
commentant l'importance donnée par Rarzez au sol comme fondement de l'Etat, dit : 
« Sans doute le nombre des êtres humains va croissant, mais le sol qu'ils habitent et qui 
est le théäitre obligatoire de leur activité restera le mème. Ce sol est donc tenu de recueil- 
lir des hommes et de porter des fruits en quantité de plus en plus grande, ce qui le fait 
toujours rechercher davantage et augmenter de valeur. Il en résulte des relations cons/am- 
ment plus étroites entre le peuple et le sol et la signification du sol dans et pour l'Etat 
saute de plus en plus aux veux. » — Le mémoire principal de Rarzez dont il s'agit est 
sans aucun doute : Frigpricu Rarzez, Der Staat und sein Boden geographich betrachtet 


(Abkandlungen der philologisch. hist. Classe der Kænigl. Sacchsischen Ges. der Wissens- 
chaften, XVII, 1896, n° 4, 127 pages et 3 cartons). 
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bles groupes de « porteurs » dans les docks de Londres ou de 
Hambourg, dans les gares de Paris ou de New-York? Les 
porteurs congolais sont assujettis à de longues étapes qui 
s'échelonnent sur une interminable sente de pénétration, de 
poste en poste, à travers la forêt ; tandis que les « dockers » 
ou les « débardeurs » ou les « Traeger » de nos cités civili- 
sées sont condamnés à refaire sans cesse un parcours plus 
réduit — toujours à peu près le même — du quai de débar- 
quement jusqu'aux camions, ou du quai d'embarquement jus- 
qu'aux soutes à charbon; mais ils font quotidiennement plus 
de kilomètres que les noirs africains; ils doivent plier et 
ployer souvent leurs cous et leurs épaules sous le faix écra- 
sant des sacs de céréales, des balles de coton, des poutrelles 
de fer ou des malles énormes, etc., au lieu de pouvoir garder 
l'attitude verticale des cariatides vivantes (fig. 252); leurs 
« charges » sont loin d’être réduites à 25 ou à 30 kilos 
comme celles des nègres; que de fois ils doivent transporter 
et manœuvrer plus de 100 kilos ‘! 

Toute « Verkehrskultur », toute « civilisation de circula- 
tion » comme est la nôtre, n’accroit-elle pas le nombre des 
êtres voués au transport ainsique le poids total des marchan- 
dises qui passent sur le dos de nos semblables? Ne peut-on 
pas dire que toutes les matières brutes ou travaillées qui 
constituent la masse d'alimentation du réseau mondial de 
circulation doivent, au moins pendant quelques minutes, être 
soulevées par les muscles des hommes? Tous les progrès 
qui font les échanges économiques plus denses et plus 
rapides, pèsent à la lettre d'un poids de plus en plus lourd 


1. En France, le ministre du Travail a fait signer un décret à la date du 28 décembre 10, 
fixant les limites des charges qui peuvent ètre portées, traînées ou poussées soit par des 
enfants de moins de dix-huit ans, soit par les femmes de tout âge employés dans les éta- 
blissements suivants : manufactures, fabriques, usines, chantiers, ateliers, laboratoires, etc. 
1° Port des fardeaux. — Garçons ou hommes; au-dessous de 14 ans, 10 kilos; de 14 où 
15 ans, 15 kilos; de 16 ou 17 ans, 20 kilos. — Filles ou femmes : au-dessous de 14 ans, 
5 kilos; de 14 ou 15 ans, 8 kilos; de 16 ou 17 ans, 10 kilos : de 18 ans et au-dessus, 
25 kilos, etc., etc. Très heureuse innovation qui a été déterminée par de monstrueux abus. 
Il va sons dire qu'aucun ministre du Travail d'un État européen ou américain n'oserait 
entreprendre de réglementer les charges maxima qui peuvent ètre portées par des hommes 
adultes. 
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sur les épaules de groupes de plus en plus nombreux de nos 
semblables. 

N'est-ce donc pas une illusion générale de croire que là 
où s'étendent les masses de l'humanité la plus avancée et là 
où se trouvent multipliées les traces géographiques des 
moyens ou méthodes de l'activité économique la plus compli- 
quée, usines, voies ferrées, lignes télégraphiques et télépho- 
niques, etc., les formes matérielles les plus élémentaires et 
les plus brutales du travail humain soient supprimées ou pour 
le moins améliorées ? 


N'est-ce pas une autre illusion de croire que l’accumula- 
tion des êtres humains, et partant des forces humaines sur 
les mêmes points de l'espace doive témoigner d'une maîtrise 
plus grande sur la terre? Illusion du nombre et de la multi- 
tude! Une ville comme Paris n'est-elle pas plus fortement 
rivée à son emplacement que l’ancienne Lutèce ou que ces 
éphémères villages de boue séchée de la vallée du Nil qui 
ont été plus haut décrits ? N'est-elle pas asservie à des néces- 
sités d'alimentation et de vie économique telles que la 
moindre interruption de la circulation normale deviendra 
une catastrophe? Des masses humaines comme celles de 
l’Inde anglaise ne désarment-elles pas tous les efforts qu'on 
peut faire pour les nourrir, une fois que le blé ou le riz 
viennent à manquer et que la faim commence à régner ? 

Une nation, une province, une cité sont grands et fragiles 
chefs-d'œuvre de géographie humaine. L'équilibre en est 
instable dans la mesure même où les hommes ont accru la 
multitude de leurs connexions quotidiennes, inéluctables, avec 
le cadre naturel. Les nécessités de cet équilibre à maintenir 
à tout prix renforcent les liens qui attachent tel ou tel groupe 
à tel ou tel lieu. Combien de souffrances, combien d'efforts 
et combien d'années ne faut-il pas pour qu'une simple petite 
ville se transforme et se déplace, pour qu une de ces modestes 
cités méditerranéennes s’arrache au monticule rocheux de son 
acropole et se rapproche de la gare? Et si d'autre part cette 
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attache des hommes agglomérés à une portion de la surface 
du globe vient à être brusquement rompue, et non point du 
fait des hommes, mais du fait de la terre, ni des jours, n1 des 
mois ne suffisent à la renouer. Pourra-t-on jamais la renouer 
semblablement ? Le tremblement de terre du 28 décembre 
1908 détruit Messine : les victimes ne sont pas seulement les 
morts, mais les vivants. Ils ont été brutalement interceptes 
de tous ces petits points de l'écorce terrestre où leur vie 
s'écoulait et était organisée, où ils s'étaient adaptés au renou- 
vellement incessant des besoins de manger, de dormir et de 
se vêtir. Bien mieux leur vie psychique, leur vie intellec- 
tuelle, leur vie civique, leur vie sociale étaient enchainées et 
ancrées à ces faits matériels qui étaient la végétation urbaine, 
maisons et rues de la Messine disparue. Ateliers de travail, 
centres de réunion, titres et valeurs, archives de l'état 
civil, etc., tout ce qui est tangible a été détruit, et du même 
coup les êtres qui subsistent sont pour ainsi dire anonymes, 
sans étiquette sociale authentique ; ils sont dans le sens le 
plus rigoureux du mot des « déracinés », et parce que leur 
substratum de géographie urbaine a été anéanti, ils ressem- 
blent tous plus ou moins à ces «infantes », orphelins dont on 
n'a été capable n1 de savoir l’âge exact, ni de découvrir la 
famille et le nom. 

L'individu humain est agile, mobile, avec une intensité 
et une puissance qui, depuis un siècle, ont plus que centuple; 
ces facilités de déplacement des individus ne doivent pas 
nous faire méconnaitre la relative mais réelle norme de fixite, 
sclon laquelle les groupes humains et les masses humaines 
sont enracinés au sol. Un groupe ne se déracine que sous 
l'impulsion irrésistible d'une crise de mort, de misère ou de 
faim. Les habitants d'un village alpin, chassés par l'ava- 
lanche, par l'éboulement, par l'incendie, par la ruine écono- 
mique, peuvent jusqu'à un certain point se déplacer et émi- 
grer : tandis qu au lendemain d'une catastrophe, San Fran- 
cisco ou Messine restent presque fatalement liés au site même 
ou au voisinage immédiat de leur emplacement. Chacun des 
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individus qui habitent Londres ou Berlin peut librement 
chaque jour prendre le train et s'éloigner; il n’en est pas 
moins certain que la foule globale de ces cités, si elle veut 
continuer à manger et à être abritée, est irrévocablement, 
comme masse, forcée de rester sur place, là où elle est. 


A mesure que les forces humaines s'accroissent et se con- 
centrent, il est vrai que les nuances des efforts humains et de 
la géographie humaine s'atténuent ou disparaissent ; elles 
s'évanouissent en des taches de couleur plus homogène et 
plus crue. Mais il ne faudrait point croire pour cela que la 
dépendance des hommes vis-à-vis des conditions naturelles 
fût supprimée; elle est autre, voilà tout. Et des faits géogra- 
phiques deviennent de plus en plus les souverains maîtres de 
l'homme, faits géographiques fondamentaux, et dont le pou- 
voir de dispensation d'avantages ou de désavantages s'exerce 
d'autant plus impérieux. Ces faits qui tendent à influer de 
plus en plus sur les destinées des groupes humains, ces fac- 
teurs tyranniques de la géographie humaine de demaïn, les 
voici : 

L'espace ; 

La distance ; 

La différence de niveau. 


L'espace, c'est-à-dire la surface non seulement occupée 
mais occupable, est un bien qui est la base indiscutable non 
seulement de toute grande cité matérielle, mais de tout puis- 
sant être collectif : les États modernes se battent pour la 
conquête de l’espace ; la supériorité décisive des États-Unis 
leur vient de l’espace immense qu'ils couvrent. Toutes Îles 
luttes pour l'impérialisme sont des luttes pour l'espace. Au 
reste Ratzel a fortement insisté sur la valeur de cette donnée 
géographique, et nous ne voulons que rappeler ici ses judi- 
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cieux développements'. De même la population étoufte dans 
toutes les grandes agglomérations urbaines de l'Ancien comme 
du Nouveau Monde, et la natalité décroît, parce que l'espace 
manque, parce qu’un grand nombre d'êtres sont privés du 
minimum indispensable de « place au soleil et sur la terre ». 
N'est-ce pas en fin de compte un minimum d'espace qui est le 
fondement expressif, l'empreinte et la garantie géographiques 
du droit premier et imprescriptible de tout être humain, le 
droit à la vie? 


La distance, c'est l'obstacle à vaincre, c'est l'obstacle qui 
se mesure en temps; or le temps, c'est, dans les rapports et 
pour les rapports économiques, en plein règne de la civilisa- 
tion fondée sur la circulation, l’autre étalon de la richesse et 
de la puissance souveraines: qu'on se remémore, au point de 
vue de la distance à franchir et des nécessités en résultant 
pour les faits humains, les péripéties des luttes tout à fait 
récentes entre l'Espagne et les États-Unis, — entre l'Angle- 
terre et le Transvaal, — entre la Russie et le Japon; quelle 
supériorité numérique d'êtres humains eüt-1l fallu ou a-t-il 
fallu pour compenser et vaincre, dans ces différents cas, l'in- 
fériorité résultant des milliers de kilomètres qui, pour les 
Espagnols comme pour les Anglais, comme pour les Russes, 
séparaient le théâtre de la guerre de leur base d'opération! 


1. Dès 1893, ScHRADER avait justement noté l'importance géographique de la dimension 
en matière de géographie générale (Revue de l'Ecole d'anthropologie, 1893, p 314). Le der- 
nier mémoire de RarzeL sur l'espace est celui-ci: Der Lebensraum, Eine biogeographische 
Studie (Aus Festgaben für Albert Schäftle zur sichbyigsten Wiederkehr seines Geburtstages, 
Tübingen, 1901, p. 103-189); à part 88 pages in-8°. Rappelons aussi deux mémoires anté- 
rieurs : Studien über politische Racume (Geog. Zeïits., 1, 1895, p. 163-182 et 280-302) et Die 
Gesetze des raumlichen Wachstums der Staaten, ein Beitrag qur wissenschaftlichen poli- 
tischen Geographie (Pet. Mit.. XLII, 1896, p. 93-107) Rarzez d'ailleurs parait quelque peu 
exagèrer le rèle de l'espace. Des nations de petite superficie comptent pour beaucoup encore 
dans la vie de l'humanité, et il n'est pas rigoureusement démontré que « l'étendue des Etats 
croit avec la civilisation ». En revanche, combien ilest vrai de souligner ce que nous appel- 
lerions la participation brutale d'un facteur comme l'espace à la puissance grandissante des 
Etats-Unis, et combien il est bon de rappeler que les cinq énormes agrégats politiques, 
Etats-Unis, Brésil, Russie, Empire britannique et Chine couvrent près de la moitié de la 
terre politiquement utilisable |! — Voir ci-dessus, p.239, le sens vrai que l'on doit attribuer 
à l'espace. — Voir par-dessus tout les critiques excellentes dirigées par C. Varraux 
contre la conception ratzélienne de l’« espace en soi v, dans Géographie sociale, Le Sol et 
l'Etat, chap. v, p. 145 et suiv. 
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Sur le terrain proprement géographique, on sait quelle est la 
concurrence entre compagnies de chemins de fer rivales pour 
établir la ligne de plus courte distance, car c'est le nombre 
brutal de kilomètres qui détermine dans la très grande 


majorité des cas la voie d’acheminement des marchan- 
dises”. 


La différence de niveau, c'est, enfin, le jeu laissé à la 
pesanteur pour exercer son action sur les eaux, c’est, comme 
richesse économique, un étalon de force à utiliser. Richesse 
nouvelle, ou plutôt richesse potentielle, qui jusqu'ici s'était 
traduite en sens inverse par une infériorité réelle dans la 
lutte économique au compte des populations installées à de 
hautes altitudes, et qui se découvre aujourd'hui comme repré- 


sentant des avantages gratuits que rien ne saurait égaler, ni 
remplacer. 


Tout cela est la conséquence de l'effort des hommes eux- 
mêmes, et de la signification qu'ils ont conférée par leur tra- 
vail à ces réalités terrestres. Réalités aussi vieilles que le 
monde, mais dont l'interprétation et l'utilisation sont nou- 
velles, sont même révolutionnaires, en raison et en propor- 
tion de l’ingéniosité et de l'intelligence humaines. 

L'espace, la distance, la différence de niveau devien- 
nent en effet valeurs géographiques, parce que les hommes 
les asservissent à leurs besoins et les domptent. Or, comment 
se manifeste cette domination, sinon — encore et toujours — 
par la construction d'usines ou de forteresses, de routes, de 


1. Comme travail de géographie botanique indiquant bien le rôle brutal de la distance 
dans la dispersion, dans la migration des plantes, et par suite dans la composition actuelle 
du tapis végétal alpin, voir l'étude qu'un de mes élèves a faite sous la direction prédomi- 
nante du professeur de botanique de Genève, CnoDar : Renato Pamranint, Essar sur la 
géographie botanique des Alpes et en particulier des Alpes sud-ortentales, thèse de Fribourg 
publiée dans les Mémorres de la Soc. fribourgeoïse des Sciences naturelles, série : Géologie 
et Géographie, vol. III, 1903, in-8°, 213 pages et 10 planches (159 cartons), voir notamment 
p. 204. — Comme exemples du rôle joué par la distance dans les problèmes humains de 
communication, nous nous permettrons de renvoyer à nos multiples publications sur Île 
Simplon, sur les voies d'accès au Simplon, sur le Gothard et le Simplon, etc., notamment 
Gothard et Simplon (Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1909, p. 373-395). 
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canaux ou de gares, par la création et l'entretien de champs 
ou de jardins, d'animaux de transport ou de troupeaux, par 
l'exploitation du tapis végétal naturel ou des richesses mineé- 
rales? L'espace, la distance, la différence de niveau sont 
conditions et facteurs du travail et du peuplement humains: 
ne les confondons jamais avec les formes même de ce travail. 
avec les empreintes matérielles témoignant de ce peuplement. 
€e sont là des moyens plus ou moins propices ou contraires 
à la vie, à la richesse ou à la puissance, ce ne sont pas les 
fins directes que poursuivent les individus, les tribus ou les 
nations. [ls ne sont en eux-mêmes que de la pure géographie 
naturelle ; ils n’exercent influence et ne prennent place en la 
géographie de l'homme que s'ils sont comme « animés » par 
l'esprit de l'homme, et s'ils sont mêlés à notre vie; qu'est-ce 
a dire sinon qu'ils doivent trouver expression dans quelques- 
uns des six types de faits indiqués et décrits? Par cette voie, 
nous parvenons — encore et toujours — à la même et princi- 
pale conclusion : les phénomènes physiques, tout comme les 
phénomènes humains n'ont droit d'accès à la géographie 
humaine que dans la mesure exclusive où ils se relient à des 
phénomènes de surface positifs, qui rentrent dans l'un destrois 
groupes de faits d'occupation improductive du sol, de con- 
quête végétale et animale ou d'économie destructive. 


Les faits essentiels ne sont pas toute la géographie 
humaine, mais tout ce qui est géographie humaine est rigou- 
reusement en directe relation avec un ou plusieurs des faits 
essentiels. 

Paul Vidal de la Blache a publié deux articles d'une singu- 
lière finesse sur Les genres de vie dans la géographie 
humaine'; qu'on les reprenne et qu'on les relise page à 
page; on y constatera à quel point ces complexes humains de 
traditions et de besoins, ces formes précisées de domination 
de la nature et de vie collective que l'auteur dénomme 


1. Ann. de géog., XX, 1911, p. 193-212 et p. 289-304. 
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« genres de vie » se révélent, pour ainsi dire, par le minis- 
tère des faits essentiels : 


« Les genres de vie subissent ainsi toutes les péripéties de la vie mème 
du fleuve. Sven Hedin nous donne en raccourci une image expressive de 
cette correspondance ‘entre la dégradation des modes d'existence et les 
phases pathologiques des cours d’eau en région aride. Aux grandes oasis 
d'Yarkand et de Kachgar succède une population clairsemée de bergers, 
hantant les bois de saules et de peupliers qui bordent le Tarim dans son 
cours à travers les sables. Tout se termine, enfin, par d'immenses 
fourrés de roseaux, dans les éclaircies desquels quelques tribus demandent 
leur existence à la pèche!...…. » | 

« [l y a par excellence un pays du mouton réalisant l'optimum de ses 
conditions d'existence. Situé sur la périphérie indécise des cultures et des 
steppes, ce pays est caractérisé par les mêmes conditions physiques dans 
le Far West américain et en Australie que sur les plateaux d'Algérie et 
de Syrie. Il se présente à l'origine comme une sorte de marche-frontière 
et d’annexe des terres de culture, et c'est de la sorte, en effet, qu'il est 
entré dans l'économie domestique des peuples. 

« Une agriculture ne revendiquant que quelques mois de l’année se 
combina avec une forme d'élevage qui peut se contenter de pâturages 
périodiques. Le troupeau devint la richesse, le signe mème et la mon- 
nale de cette richesse. L'échange de produits et de moyens de nourriture 
entre le producteur d'orge ou de blé et l'éleveur de moutons et de che- 
vreaux créa entre eux une solidarité, qui est le fond dela vie antique dans 
la Bible comme dans Homère. 

« La sédentarité n'est point une conséquence nécessaire de ces rap- 
ports : elle n'eût peut-être pas été réalisée, au moins d'une façon régu- 
lière et permanente, si un mode spécial de culture, essentiellement lié 
aussi à cesconditions de climat, n'avait fait fortune. Ce n'est pas le champ, 
mais le jardin qui devint ici le pivot de la vie sédentaire *. >» 

Suivent des paragraphes dont les titres à eux seuls sont expressifs : 
Moyens de nourriture, Sites d'établissement, Formes d'habitat, Moyens 
de transport. 

« C'est surtout le cheval qui a contribué à révolutionner le monde. Il 
ne s'est pas borné au rôle pacifique d'animal porteur dans l'économie de 
la vie pastorale; le koumis, ou lait fermenté, n'est pas le principal ser- 
vice que ces troupeaux de cavales aient rendu au nomade. Ses jarrets 


1. Art. cité, p. 203 et 204. 
2. Art. cité, p. 204 et 205. 
3. Art. cité, p. 294-298; p. 300-301. 
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nerveux, son dur sabot, ses puissants naseaux adaptés aux courses rapides 
en ont fait un redoutable instrument de surprise et de guerre. S'il fallait 
un commentaire, l’histoire de l'Amérique l'offrirait. Vers le commence- 
ment du xvin* siècle, le peuple dit par nos Canadiens les « Pieds Noirs », 
qui habitait au pied des Montagnes Rocheuses, entra en possession du 
cheval : ce fut le signal d'incursions, qui, en peu d'années, le rendirent 
maître (maître éphémère d'ailleurs) de l’immense domaine de steppes qui 
s'étend depuis la Saskatchewan jusqu'à l'Yellowstone. 

« La vie pastorale s'est montrée en somme plus féconde et plus créa- 
trice en Asie que partout ailleurs. Elle y a donné lieu à des inventions et 
à des perfectionnements multiples... La vie pastorale a su créer un type 
social à certains égards supérieur, et, malgré le nomadisme qui lui est 
inhérent, véritablement aristocratique, séparé en tout cas par un abime 
du nomadisme rudimentaire, avec lequel il n'a de commun qu'une confu- 
sion de mots créée par nos habitudes de langage!. » 

Ailleurs, le même géographe disait : 

« Nous passons sans cesse à côté de choses qui ne nous paraissent 
insignifiantes que parce que nous n'en saïisissons pas les conditions et les 
causes. Une maison, une disposition d'habitat sont l'expression d'un mode 
d'existence. L'homme est en grande partie ce que font de lui ses habi- 
tudes, soit de nourriture, soit d'occupation, soit d'aménagements domes- 
tiques. La maison est une partie de sa personnalité ?. » 


On a tenté de déformer ma pensée ; on m'a fait dire que 
je restreignais la géographie humaine à la géographie du 
« visible » et du « photographiable ». Ceux qui parlent ma 
langue et qui m ont lu savent bien que non. 

Ce que je proscris, ce sont toutes ces formules naguère 
triomphantes : « l'histoire faite par le sol et par le climat; 
l'art produit du sol et du climat; le tempérament humain 
d un groupe collectif, voire même le génie individuel, issus 
du sol et du climat!... » 

Aux heu et place de cette rhétorique pure, mettons l'obser- 
vation et l'analyse. Si le sol et le climat agissent, il existe à 
coup sûr un phénomène qui est à la fois résultat et intermé- 
diaire de cette action : dirigeons en ce sens notre première 


1. Art. cité, p. 3ot et 302. 


2. La Géographie humaine de Jean Brunhes, dans Séances et travaux de l'Académie des 
Sciences morales et politiques, Compte-rendu, 51° année, 1911, 2° sem., p. 120. 
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recherche; ensuite, allons plus loin, si nous pouvons, . Si 
nous savons! Mais hors des faits re il n'est boint 
de solide étude géographique. 

Bien manifestement, tout, dans les faits essentiels, est 
loin d'être explicable par la seule géographie. Néanmoins 
tout ce qui fait partie des faits essentiels devient par là même 
réalité d'observation géographique. 

C'est par là que se traduisent dans l’ordre géographique 
jusqu'à ces facteurs impondérables et immatériels qui font 
la vie des sociétés, qui font les mœurs, l'histoire, la civilisa- 
tion... 

Tout peuple, tout peuplement humain peuple la surface 
terrestre de ces signes visibles qui révèlent sa présence, 
reflètent sa manière d'être et sa puissance d'action, laissent 
deviner son passé, parfois même son devenir. 
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BLANKENHORN (M.), 597. 

Blanzy, 420, 429, 450. 

Bleone, 286. 

Blitzigen, 341. 
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BLocrk (M). 620, 621, 
638, 640. 

Blois, 194, 211. 
BLoNDEL (G.), 106, 445, 
446, 659. 713. 714. 

BLupau {A.), 88. 
Blumenstein, 164. 
Bocage, 547. 
Bochum, 100, 424. 
BŒTTGER (H.), 445. 
BOGnAERT-V ACHER. 412. 
Boghari, 492. 
Bogota, 2o1. 
BOGUsLAWSKI, 44. 
Bohême, 98, 67, 673. 
Boiens, 120. 
Bois-Noir, 151. 
Bokhara, 669. 
Bolivie, 93.198, 201, 2v2, 
349, 39È, 716. 
Bolton, 421, 436. 
Bonan ’E.), 202, 397. 
Bombay, 191, 192, 205, 
207, 451, 070. 
BoNAPARTE | Prince Ro- 
land), 525. 
Bône, 471. 
BoNHOURE, 480. 
Bonix (C.-E.), 597. 
BONMARIAGE, 696. 
Bonn, 287. 
BonNET (H.), 691. 
Bonneval, 26. 
Borp (G.), 747. 
Bordeaux, 16, 336, 401. 
BoRDEAUX (A.}), 308. 
BoREL, 187. 
Borghetto, 607. 
Bornéo, 715. 732. 
Borsuat, 520, 
Bort, 336. 
Bosnie, 91. 
Boston, 205, 209, 223. 
Bouchen, 480, 481. 
Bouches-du-kRhène, 400, 
636. 
Bouddha-La, 186, 197. 
Bouillette (la). 514. 
Bou-Kaïs, 481. 
BouLe (M.), 12, 218,710. 
Bou-Noura, 477, 436, 
489, 492. 


Bou-Ourméès, 462, 469, 
471. 


Bourges, 733: 734. 
Bourg en-Bresse, 236. 


Bourgogne, 68, 69, 185, 
235. 289, 548, 586,707, 
728. 

BouRGOIN, 628. 

Bourne, 190. 

BouRRIT (T.), 504. 

Bourtange, 100. 

Bou-Saâda, 115, 467, 
481, 491, 570. 

BouTizLzyx (V.), 296. 

BoUTMY, 433. 

Bover, 289. 

Boysen (L.}, 74. 75,647, 
661. 

Brabant, 553. 

Bramante, 134. 

Bramois, 154. 

BRAULT (]J.), 693. 

BRAUN, 211. 

Braunlage, 187. 

Braunschweig, 131, 218. 
560. 

Bregaglia, 99. 

Brème, 300. 

BRENIER (H.), 292. 

Brésil, 76, 203, 205, 280, 
292, 294, 453,629. 644, 
666, 678, 750. 

Breslau, 47, 200, 441, 
442, 444, 446. 

BRESsoN (H.), 75. 

Brest, 38. 

Bretagne, 20, 26, 68, 141, 
243, 272,013,035, 707, 
728. 

Briançonnais (le), 342, 
600. 

Brie, 69, 264. 268. 

Brienz, 99. 

Briey, 415. 

BriGaæam (A.-P.), 267. 

Brignoud, 178. 

Brigue, 129, 151, 154, 
606. 

Brio (A.), 23. 

Brior (F.), 506. 

Brioude, 549. 

Brisgau, 226. 


Brissago. 111. 

Bristol, 206, 440. 

Brives ({Corrèze), 
213. 

Broc, 156. 

BROCA, 557. 

BRoILLET (F.), 91, 103, 
SII. 

Brosse (KR. de la), 77. 

Broye, 761. 

BRüCKNER (E.), 160, 525, 
60;. 

Bruges, 191, 193, 208, 
211, 213, 230, 737. 

Bruggen, 606. 

Bruggo, 606. 

Brüggli. 606. 

BRUNHES (B.), 31, 355, 
372: 

Brunes (J.), 38, 47-49, 
78, 81, 94, 90-99, 102, 
103,112, 113, 110-119. 
122-125, 128, 129, 132- 
135, 138-141, 148, 134, 
182, 1° 3, 186, 187, 190, 
192, 193, 209, 214, 215, 
218, 221,222, 220. 244, 
273, 288. 293, 207, 298, 
299. 305. 326, 308, 384, 
385. 390.457, 468. 469, 
474: 476, 477, 480, 4B1, 
496, 497. 512, 513, 528, 
546, 566, 568. 569, 606, 
616, 617. 633.659, 669, 
690. 

Brunnen, 604. 

Bruntal, 07. 

Brunswick, 224. 

BRuUN (D.\, 94. 

Brux. 350. 

Bruxelles, 211, 227. 234, 
235, 290, 358,610, 736, 
749, 751: 700. 

Bücrer (K.), 187, 189, 
207. 

Budapest, 205.207, 235, 
244. 584. 

Buenos-Aires, 181, 204, 
205, 207. 

Buffalo, 206. 

BurrFAULT (P.), 98. 

Bugnon, 124. 
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BuLarD (M.), 98. 

Bulgares, 230. 

Bulgarie, 109, 270, 316, 
318. 

Bulle, 159. 344. 

BuLLOCK-WORKMANX. 
ISI. 

Buxxer (J.-D.), 91. 

BURCKHARDT(C.), 402. 

BURDEAU, 723. 

Burgdorf, 163. 

Burgondes, 102. 

BuscHan (G.), 374, 562. 

Bussang, 179. 

Busson (H.), 49. 68, 81, 
150, 182, 186, 190, 200. 
255, 273, 289, 297, 313. 
432,503. 641, 644,645. 


Caceres, 336. 

Cadenet, 614. 

Cadiz, 190. 

Cadore, 170, 172. 

Cad riques (Alpes), 170. 

Cafres, 555. 

CAGNAT (KR). 129. 

Caire, 117, 118,136. 138, 
205. 209, 211, 484. 

Calabre, 112. 

CaALctaTI (C.), 151. 

Calcutta, 177, 191, 192, 
206, 207, 725. 

Californie, 43, 76, 203, 
224, 250, 274, 286. 287, 
352; 353; 394: 402. 

Callao, 203. 

Camargue, 104, 636. 

Camberlands, 293. 

Cambodge, 732. 

CaAMBON (J.), 469, 489. 

Cambridge, 435. 

CAMENA D'ALMEIDA (P.). 
413. 548. 

Campanie, 129. 

Uampine, 410, 459,-451, 
553- 

Campo (Lac de), 174. 

Campos, 535. 

Canada, 13, 76, 78, 108, 
270,271, 346, 351, 354. 
355, 302, 452. 614, 710. 

Canaques, 219. 


INDEX ALPHABÉTIQUE 


Canaries, 260, 280. 

Canberra, 177. 

Candie, 131. 

CANDOLLE (A. DE), 246, 
257, 259, 281. 

Canée, 159, 131. 

Cantal, 107, 112, 116, 
141, 21K, 336,616,652, 
734: 

Canton, 205, 207, 261, 
647. 

Cap (de Bonne-Espé- 
rance), 52, 253 318, 
706. 

Cap Home, 403. 

CAPITAN, 306. 

Capoue, 129. 

Cappadoce, 94. 

Caracalla (Thermes de), 
194. 

Caraïbes, 223, 224. 

Carcassonne, 215, 216, 
218. 

Cardiff, 437. 452. 

CARDOT (E.), 360. 

CAREw. 363. 

Carmel, 117. 

Carniques (Alpes, 170, 
172. 

Carnoules, 305. 

Caromb, 614. 

CARPENTIER (]J.), 317. 

Carpentras, 614. 

CARTAILHAC, 113, 544. 

Carthagène, 148. 

Casamazzagno, 174. 

Caspienne, 384. 

Casselton, 82. 

Castelnaudary, 549. 

Castiglione, 607. 

Cata, 401. 

Catalogne, 538. 

Cattaro Bocchedi,, 111. 

Caucase, 96, 112, 133, 
273, 390. 

CauULLERY (M.), 22, 40, 
693. 

Causse, 655. 

Causse de Gramat, 141. 

CauveET, 482, 489. 

CAUWES (P.), 6gr. 

Caux, 655. 


CAVAILLES (H.),336,519. 

Cavaillon, 613. 

Cavallo (Mont), 169 

Cefalu, 128. 

Célésyrie, 305. 

Celtes, 706, 713, 714. 

Cenis, 128, 707. 

Cère, 494. 

Cerro de Pasco, 198, 201, 
203, 398. 

Cerro de Potosi, 398. 

Cervin, 516. 

CÉSANNE, 356, 360. 

Césarée, 113. 

Cette, 538. 

Cévennes, 63, 312, 314. 

Ceylan, 5, 235, 283, 295, 
296. 353. 

Chaanba, 324, 458, 469, 
470, 472,473, 485, 488. 

Chaanba-Berezga, 488. 

CHAILLEY (].), 126, 290. 

CHaix (E.), 13, 251. 

Chalets (rue des), 125, 
126. 

CHALIKIOPOULOS 
679. 

Chalon-sur-Saône, 185. 

Châlons-sur-Marne, 313. 

CHALOT (C.), 296. 

CHAMBERLAIN (J.), 595, 
596. 

Chambéry, 178. 

Chamonix, 75. 

Champagne, 23, 68, 313, 


(L.), 


550. 
Champé (Rue de), 208. 
Champex, 108. 

Champs Élysées (Quar- 
tier des), 693, 701. 
Chandolin, 167, 507,510, 

514.517, 521, 524, 526, 
528, 530. 
Chang-Haï, v. Shangai. 
Chang-hai-hien, 205. 
Channba (v. Chaanba). 
CHANTEPIE DE LA SAUS- 
SAYE (P.-D.), 715. 
CHANTRE (E.), 122. 
CHANTRIOT, 550. 
Chao hing-fou, 205. 
Chaouia, 493. 
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Charente, 540. 

CHarces-Roux (].\,214, 
222, 234, 296, 669. 

CHARLET, 458. 

Charmey, 103. 

Charolais, 450. 

Chartres, 109. 213. 731. 

CHATEAUBRIAND, 710. 

Château-Chinon, 540. 

Château d'Oex, 157,150, 
160. 

Château Pré, 516. 

CHATEL, 283. 

Châtelard {le}, 708. 

Châtillon, 549. 

Châtillonnais, 68. 

CHAUMEIX (A.). 710. 

Chaumont, 728. 

CHAVANNES, 590, 551. 

Chavière, 27, 32. 

Chavières - sur - Pralo- 
gnan, 26. 

Chebka, 460, 476, 477. 
482, 483, 486, 495. 
496. 498. 

Chéliff, 577. 

CHENIVESSE {le P.}, 493. 

Chermignon, 155. 

CaERUBIM (C.), 73. 

Chemnitz, 445, 446. 

Chester, 435. 

CHEVALIER (A.\, 
297. 

CHEVALIER (M.\, 336. 

CHEVRILLON, 141. 

CHEYyssoN (E.), 676. 

Chiavenna, 99. 

Chicago, 205. 207, 267, 
268, 660. 

Chichester, 212. 

Chigatzé, 197. 

Chili, 92, 197, 199, 270, 
274, 286, 288, 292, 340. 


296. 


453: 
Chine, 64, 81, 205, 206, 


216, 223, 231, 240, 
256, 258, 260, 262, 264. 
265, 230, 278, 279, 


280,281, 282, 283, 3°;. 
310, 328,410, 588, 035, 


647, 756. 
Chin-Nong, 280. 


Chinois, 352, 412, 751. 

Chinon, 109. 

CHIPIEZ, 113. 
CHisHOLM (G.), vi, 212, 
227, 266, 268, 648. 
CHoDAT (R.), 21, 540, 

757: 

Chorolque, 402. 

CHuDEau, (R.), 255. 

Caux (C.), 88. 

CHUuQUET (A.). 606. 

Chypre, 280. 

Cincinnati, 206. 

Cité (Ile de la', 29, 602. 

Ciudadela. 541, 542,543, 
544. 

Clamecy, 549. 

Clapier de Fodan, 26. 

CLAUDE BERNARD, 32, 
33- 

Cleibe, 109. 

CLEMENTS R. MARKHANM 
(M.), 36. 

CLERGET (P.), 110, 148, 
189, 196, 286, 297, 300, 
308, 310, 451, 504, 
677, 689. 

Clermont-Ferrand, 24, 
25. 728 

Cleveland, 206, 434. 

CLouzoT (E.), 98, 200, 
216, 236, 720. 

Cluoza {Val}, 367. 

Clyde, 437. 

Cochabamba, 1908. 

Cochinoca, 202. 

Colchide, 249. 

Coin (A.), 502. 

Collon (Mont), 502. 

Collonges, 674. 

CoLLorT (L.), 409. 

Cologne, 42, 194, 206, 
213, 235, 441, 442, 
443. 444, 445. 

CoLoMB (CHRISTOPHE), 


37. 

Colombie, 92, 108, 197, 
200, 223, 678, 716. 
Colombie britannique, 

346. 
Colombo, 219. 
Colorado, 404. 


Baunxess. 
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CoLson (C.), 210, 283. 

Coltrondo, 174. 

Combasana, 518. 

Combe, 320. 

Combaz, 510. 

Côme (Lac de), 148, 149. 

Comelico, 169, 170, 173, 
174, 178, 170. 


Commentry, 65, 407, 


420, 421, 6 3. 

COMTE (AUGUSTE, 557. 

Conches, 109, 147, 157, 
337; 338, 339, 340, 341, 
342, 343. 515, 718. 

Condrieu, 613. 

Condroz, 553. 

Confolens, 540. 

Congo, 66,253. 358, 374, 
382,571, 630,632, 640, 
692, 715, 751. 

Congolaise (forêt), 253. 

Constantin (Basilique 
de), 194. 

Constantine, 458, 468, 
471, 491. 

Constantinople, 205, 207 
429. 

Coolgardie, 70. 

Copenhague, 206, 603, 
605, 728, 729. 

Cordes, 183. 

Cordillère bétique, 95. 

Cordoue, 211. 

Corée, 278, 282. 

Corinthe, 740. 

CORMAN. 550. 

Corneille (Rocher), 154. 

Cornouaille, 613. 

CoRNU, 480. 

Corse, 22, 4», 1908, 173, 
311, 533. 

Cossonay, 705. 

Costa, 174. 

Costalissoio, 174. 

Costalta, 174. 178. 

Côte d'Or, 131, 185, 214, 
543, 549, 706. 

Cottier, 517. 

Courrières,420,421,740. 

CourTEN (F. DE), 524. 

CourTHION (L.), 504. 

Couserans, 519. 
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Cowan (F.-W.), 289. 

COYNE, 458, 480, 492. 

Cracovie, 213, 

Cransac, 420. 

Crau, 314, 636. 

CRÉQUI-MONTFORT (G. 
DE), 202. 

Cresta, 167. 

Crète, 131, 285. 

Creusot, 434, 440, 450. 

Crimée, 96, 116, 139, 
316, 319. 396, 545, 551. 

Cripple-Creek, 403. 404. 

Cristal (Monts de), 375. 

Crucero, 198. 

Crvice, 111. 

Cuba, 43, 224, 226, 292, 
294. 

Cuenca, 198. 

CUNISSET-CARNOT, 362. 

CURRAT (L.), 103. 

CURZON or KEDLESTON 
(lord), 606, 734. 

Custozza, 606, 607. 

CUVIER, 134. 

Cuzco, 198, 2or. 

Cviyic, 166. 


Daghestan, 
639. 

Daïet ben Daoua, 497. 

D'AINELLI (G.), 169, 170. 

Dakar, 393. 

Dakhleh, 477. 

Dakota, 79, 82. 

Dalbade (Eglise de la), 


133. 575, 


94: 
DALEMONT {(J.), 78. 
Dalmatie, 316. 
Damas, 113, 214, 231. 
Damiette, 139. 
Dannemarie, 707. 
Danemark, 206, 270, 
2093, 295, 354.438, 657. 
658, 686, 728, 720. 
Danta, 174. 
Danube, 129, 235, 658. 
Dantzig, 191. 
Dar-Banda, 94. 
Darfour, 734. 
Darlington, 414. 
D'ARWIN, 557. 


INDEX ALPHABÉTIQUE 


Daun;, 27, 32. 

Dauphiné, 75, 1758, 179, 
204, 707. 

DaAussET (L.), 220. 

DAUvERNE (J.), 98. 

Davip (J.-E.), 435. 


Davis (W.-M.), 13, 663. 
Davy DE VERVILLE, 472. 
Dawson-City, 402, 403. 


Dazio, 185. 

Debila, 469, 471, 473. 

Decazeville, 420, 421, 
673. 

DECOPPET, 354. 

DEHÉRAIN (H.), 292, 706, 
719. 

DEBERAIN (P:-P.), 26b, 
353: 

Dekkan, 302, 668. 

DELAFOND (E.), 450. 

DELAGRAVE, 375. 

Delhi, 177. 

DEMANGEON (A.), 74, 
141, 170, 314, 550, 
600. 

DEMENGE (E.), 414. 

DENIKER (J.), 374, 715, 

DeExis (P.), 234, 267. 

Dent Blanche, 201, 502. 

Dent du Midi, 2o1. 

Denver, 237. 

DEPrNCE (C.), 296. 

DEREIMS (A.), 202, 204. 

DeEsBuissons (L.), 338, 
S15. 

Descouses (P.\, 369. 

DEviLee (V.), 625. 

Deya, 540. 

DewiT (A), 550. 

DiErKkE (C.), 634. 

Dijon, 69, 185, 213, 707. 

Dire (À.), 689. 

Dirzez (H.), 136. 

Djebel-Méla, 94. 

Djebel-Demmer, 471, 
437. 

Djelfa, 115, 491. 

Djerba, 494, 578, 

Djerid, 461. 

Dmirini, 469. 

Dniepr, 216. 

Dniestr, 567. 


Dobroudja, 672. 

Dopce (R.-E.), 39, 663. 

Dogger-Bank, 74, 660. 

DOHME, 91. 

Doire Baltée, 599. 

Dolent:(Mont), 201. 

Dombasle, 707. 

Dombes, 655. 

Domène, 178. 

DoMERGUE (].), 433. 

Dompierre, 707. 

Don, 132. 

Donetz, 448, 673. 

Dordogne, 549. 

Dortmund, 445. 

Dos Estrellas, 401. 

Dosoledo, 174. 

Douai, 38. 

Douiri, 471, 487. 

DouMER (P.), 220, 350. 
723. 

DouxaAnt (H.), 36. 


i Dove (K.), 693. 


Dowp (J.), 374. 

Drac, 178. 

Dragon (grotte du), 534. 

Dragonera, 539. 

DRALET, 356. 

Dresde, 79, 187, 3206, 
217, 442, 444. 440. 

DRESSLER (G.), 126. 

Drôme, 549. 

DRUDE (O.), 21, 246. 

Dublin, 206, 451. 

Dugors (M.), 37, 222, 
351, 625, 664, 727. 

DuBrouizLrT (le P.), 
573: 

Ducawp (R.), 353. 

Durour (C.). 423. 

DurouURMANTELLE (M), 
18c. 

DuGasT, 28. 

Duisburg, 445. 

Duluth, 267. 

DuxsTan (W.-R.\, 304. 

DurPuyx (P.), 187, 209, 
212, 682. 

Duran, 204. 

Durance, 178. 

Durham, 435. 


DurIEU (J.), 554. 
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DURKHEIM. 717. 
Düsseldorf, 426, 445. 
DUVEYRIER, 458, 48, 


493: 
Dyle, 243. 


EBENEZER-HOwaARD, 
584. 

EBERSTADT (KR), 585. 

Ecbatane, 197. 

Echallens, 761. 

ECKARDT (W.-R.) 686. 

ECKERT (M.), 221, 232. 
318, 618, 683. 

Ecône, 244. 

Écosse, 165, 205. 270, 
274, 434, 437, 610, 673. 

Ed-Dis, 481. 

Edfou, 119, 122. 

Edimbourg. 165, 437. 

EDMoONT (E.) 706. 

EGERER ({E.), 210. 

Egesse, 338. 

Eggischorn, 341. 

EGci, 706. 

Égypte, 72. 81, 89, go. 
113, 110-123, 120,132, 
135-140, 205, 265, 258, 
262, 270, 275. 200, 202, 
294, 302, 303. 309, 440, 
404,407, 483, 484,579, 
646, 666-669, 677. 504. 
727; 745. 

Eisenach, 350. 

EISENMANN (L.}, 185. 

Eismeer, 237. 

El-Ateuf, 477, 480, 491. 

Elbe, 225, 238, 441, 444. 


445: 
El-Behima, 469. 471, 
472, 473- 
Elberfeld, 445. 
Eléphantine, 134. 
El-Goléa. 476, 481, 485. 
El Lahoum, 1 39. 


EI Oro, 4o1. 

EI Oued, 457, 459, 461, 
464, 465, 466, 468, 469. 
570: 471:472, 473.474; 
475: 

Emmenthal, 161-104, 
359: 


Ems, 190, 444, 714. 


Engadine, 99, 196, 204, 


367. 
ENGELRRECHT (T.-H.), 
312. 647, 688. 
Enhaut (Pays d'}, 91, 
161, 214. 


Enney, 159. 
Epinac, 421. 
Epire, 285. 
Epoisses, 132. 


EPREVIER (DE L}, 458, 


493. 


Equateur, 92, 201, 2n2. 


678, 7106. 
ERATOSTHÈNE, 30. 
ERDELJANOVIC (].,. 166. 
Erg, 127, 458, 460, 461, 

462. 


Ernen, 341. 

ERTBORN (O. vaN). 451. 

Erzgebirge, 195, 359, 
443: 


ESCHER DE LA LINTH, 150. 

Espagne, 27, 72,79, 95, 
97, 112, 117, 129. 148. 
205,211,202,271,281, 
285, 290, 295, 311,314, 
318.336, 349, 354, 405, 
540, 580, 581,727, 729, 
7147: 750: 

Esperanza, 401. 

Esquimaus, 50, 93, 231, 
233. 498. 

Essen, 100.424. 440, 445. 

Estallenchs, 726. 727. 

Estavannens, 159. 

Esterel, 108, 148, 409. 

Etats-Unis, 7, 43, 67, 
72, 76,79, 81. 83. 108, 
204, 205, 200, 222,223, 
224,225, 220, 227,236, 
249, 250. 205, 207, 268, 
270.271,272, 273, 274, 
275.277, 281,292, 294, 
391, 302. 303, 394. 312, 
315, 316, 318, 346. 351. 
354, 361, 362, 306, 370, 
371, 394, 395. 403, 410. 
429.432, 452.453, 454, 
631, 640, 645. 646, 657. 
660, 666, 667, 668, 669, 
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688, 689,716,719, 755. 
756. 

Etna, 24, 744. 

ETTMAYER (VON), 706. 

Eugène (Lac), 387. 

Euphrate, 281. 

Eure (Département de 
l')}, 101. 

Europe, 16, 23, 31, 37, 
40, 42, 52, 50. 62, 75, 
70, 81, 83. £6, 87, 88, 
89, 90, 92, 93, 94, 95, 
96, 98, 99, 101, 103, 
107, 109, 111, 116,131, 
146, 149, 187, 195, 196, 
199, 200, 202, 325, 229, 
230, 231.235, 230, 244, 
248, 253. 254, 256, 260, 
265, 270, 274. 275, 281, 
290, 293, 295, 334. 336, 
351, 360, 361, 366, 368, 
410, 428. 429, 433, 441, 
443, 447, 448, 504. 530, 
534, 594, 595. 597.614, 
615,617, 626, 627,628, 
633, 638, 646, 652.653, 
054. 659.671, 072,673. 
676, 677, 696, 712.714, 
715,719, 730,737; 743, 
751. 

EVANS, 139. 

Ewan (J.-M.), 296. 

Eze, 140. 


FABRE (L.-A.), 314, 356. 
369, 370. 

FanRriG (B.), 88. 

Faido, 185. 

FAMENNE, 550. 

Famenne, 553. 

Fang, 528. 

Fang, 50, 250, 345. 348, 
353. 374-377; 379, 394: 
535; 572, 574: 

FARGES (L.), 218. 

Far-West, 48, 72, 312, 
327, 309, 750. 

FAYoOL, 407. 

Fayoum, 81, 123, 138, 
139. 140, 576. 

FEBVRE (L.), 548. 

Felanix, 534, 535, 538. 
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FELIU, 458. 

Ferghana, 660. 

FERRERO, (G.). 721, 722, 
728. 

FEVRE (].), 68, 150, 182. 
255, 289, 313,432, 503, 
641. 

FIEBELKORN, 239. 

Fiesch, 340. 

Findelen (en Valais),167, 
518, 525. 

Finlandais, 499, 594. | 

Finlande, 13. 96, 99, 334. 
355: 038. 

Finnen, 91, 713. 

Finnois, 594. 

Finnois-scandinave{Pla- 
teau), 070. 

FISCHER (A.-K.}), 505. 

FISCHER (H.), 13. 

FISCHER (T.), 27, 43.113, 
248, 284, 285. 404, 481. 
606, 692. 

FLacu (JL), 93, 95, 612. 
714, 720, 731. 

FLAHAULT (Ch.), 21, 22, 
245. 206, 356, 357. 

FLAMAND (G.-B.-M.). 
462. 466, 481. 

FLAMENT (A.), 550. 

Flandre, 141, 230, 235, 
550, 563. 6058, 728. 

Fleet-River, 209. 

Fleurus, 605. 

Flon, 209. 

Florence, 139, 183. 

FLORES (T.), 402. 

Floride, 224, 226, 270, 
361, 667. 

FLÜCKIGER (O.),168,518. 

Fo-Chan, 205. 

Foxcix {P.), 547. 

Fonds (glacier des), 20. 

Fontainebleau, 108, 109, 
298. 

Foraz (Val), 431. 

FOREL (F.-A.\, 148, 304. 

Forét-Noire, 98, 124. 
127, 134, 071. 

Forez, 412, 733, 734. 

Formentor {cap\ 539. 

Formose, 292. 
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Fours (vallon des), 708. 

Fou-tchéou-fou, 205. 

Fovizze (A. de, 15, 16, 
69, 93, 104, 156, 181, 
228, 403, 584, 612. 

FRAGNIÈRE, 80, 90. 

FRAISSAINGEA (L }). 222, 
226. 

France, 7,21, 25, 31, 38. 
40, 67, 68. 69, 70. 74, 
75: 76, 79, 88, 91, 93, 
94. 95, 98, 101, 104, 
109, 110,130, 141, 142, 
149, 156, 178, 183, 204- 
206,211-214, 216, 225, 
227, 230, 233, 235.230, 
250, 205. 267, 268, 250, 
271, 272,275, 285, 287, 
288, 290, 293, 294, 297, 
299, 300, 307, 308, 
310, 313, 314, 318, 337, 
354, 360, 361, 367- 
370, 380, 403, 407. 400, 
412, 413, 415, 416, 
420,422, 433.434. 440, 
448, 449, 450, 452, 454. 
455, 456, 547, 549, 550, 
557» 572, 001, 610, 612, 
013, 025.628, 632, 633. 
635, 640, 641, 643.647, 
649, 652, 6:56, 663. 
670, 676, 685, 686, 696, 
706,707, 709, 714.717, 
719, 728, 733, 748. 
752. 

Francfort-sur-le -Mein, 
218, 610, 688. 

Franche-Comté, 548. 

Franconie, 176. 

FRANQUEVILLE (de) 747. 

Franzensfeste, 199. 

Frasse, 157, 510. 

FRAUNBERGER, 88. 

Fraubrunnen, 163. 211. 

FREY (H}, 163. 339. 

Fribourg Suisse).47,%6, 
77, 80, 93,98, 99, 103. 
109.110, 131, 150,179, 
190, 374, 375, 407,625. 
652,705, 709.720, 757. 

FRIBOURG ‘A.), 311, 336. 

FRIEDEL (J.), 647. 


FRIEDERICI (G.), 562. 

FRIEDRICH (E.), 40, 166, 
346, 347, 349. 350, 679, 
715. 

Frienisberg, 
164. 

Frise, 243. 

FRirz (J.), 188. 

FROBENIUS, 93, 560. 

Froges, 178. 

FROIDEVAUX (H.), 746. 

Früx (J.), ri, 95, 606, 
68. 

FULTON, 413. 

Funchal, 126. 

Fürth, 131. 

FURTWAENGLER (H.), 
712. 

Fusszr (O.), 504. 

Fuveau, 409, 673. 
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Gabon, 393. 
GABBLER (E.), 654. 
Gail, 173. 
GAILLARD (E.), 320. 
Gain (E.), 246. 
Galatzo, 726. 
Galenstock, 201. 
Galicie, 293-298. 
Galilée, 181, 182, 588. 
Galles (Pays de), 20, 77, 
434: 437, 448, 453. 
GaLLois (L.), 38, 547, 
598, 647. 666, 682, 715. 
Galveston, 224. 
Gampel, 154. 
Gand, 211. 
Gange, 150, 266, 668. 
Gao, 255. 
Gap, 178. 
Gard, 109, 408, 429, 636. 
Garde (Lac de),108, 133, 
298, 299 606, 607. 
GaRIEL (G.), 690. 
GARNIER (Ch.), 712. 
Garonne, 126. 
GASCUEL, 472. 
GASPARIN (DE), 307. 
Gateshead, 434. 
GATSCHET, 510. 
Gaule, 98, 99, 129, 216, 
707» 714, 720, 721 
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GAUTIER (E.-F.), 255. 
423. 481, 491, 714. 
Gay (J.), 416. 
Gebel-Silsileh, 137. 
GEERING, 264. 
GEIKIE (A.), 35. 
GeisTBeck (A), 664. 
Gellivara, 237. 

Gênes, II, 190, 211, 
236, 451, 464, 610. 
Genève. 99, 102, 134. 

148, 187, 188, 190, 624, 

628, 638, 757. 
GENNEP (Van), 566. 
GENoup (L.), 283. 
Gentilly, 617. 
Géorgie, 112, 224, 66:. 
Gérardmer, 1709. 
Gerenthal. 338. 
GERMAIN (H). 723. 
GERMAIN (L.), 685. 


Germains, 705,713, 715. 


Germanie, 97, 442. 
Geschenen, 159. 


Gessenay, 157, 159, 160. 
164. 


Ghadamés, 741. 


Ghardaïa, 476, 477.470- 


481, 483-487. 439, 491, 
493.494; 496, 497, 570. 
Ghâtes, 668. 
Gibloux (Mont), 705. 
GiDE (Ch.), 584, 748. 
Gilgit, 151. 
GILLIÉRON (J.), 706. 
Giora (M.), 37. 
Giornico, 185. 
Giralda [à Séville, 194. 
GIRARD (H}, 529. 
GIRARDIN (P.),111, 24. 27. 
32, 38, 39, 69, 125, 
130, 131,179, 230, 343. 
375. 50:,527, 528,500, 
608, 707, 709, 720. 
GIRAULT (A.). 720. 
Girgenti, 209, 211. 
Girou (D° J.), 336. 
Giudecca, 192. 
Givet, 287. 
GLADBACH, OI. 
Glaernisch, 2o1. 
Glandon, 125. 





Glâne, 705. 
GLANGEAUD (P.), 734. 
Glarey, 520. 
Glaris, 260. 
Glasgow, 205. 207, 437, 
439. 
Glauschau, 445. 
Glishorn, 100. 
GoBrT (L.), 195. 
Gobi, 48. 
GŒTHE, 738. 
Goettingen, 
623. 
GoETz (W.), 229, 618. 
GoLLIER (T.), 557. 
GOMBOUST, 212. 
Gondar, 197. 
GoNNaARD(R.), 310, 710. 
Gornergrat, 237. 
Gotha, 99, 346. 
Gourara, 481, 491. 
GoyaAU (G.), 129. 
Gozzo, 113. 
GRADMANN 
256, 720. 
Graisivaudan, 178. 
Grammont, 100. 
GRANDEAU (L.), 268. 
Grande-Bretagne, 5.74, 
76, 223, 230, 271, 272, 
282, 314,318, 354,429. 
432,433; 437, 438, 439, 
440, 443, 448, 452,453; 
454, 596, 640, 671,673, 
756. 
GRAND'EURY, 497. 
Grande Feiche, 26. 
Grandes-Rousses, 125. 
Grand Marais, 161, 163. 
Grasbrunn, 97. 
GRANDIDIER (G.), 720. 
Grandvillars, 156, 159. 
Granges, 154, 244. 


218, 442. 


(R.), 164, 


GRAVELIUS (H.), 357, 
444. 

Graz, 188, 618. 

Grèce, 112, 117, 211, 


230,316, 318, 337. 354, 
729. 

Grecs, 230, 412, 727. 
732; 749. 

GREÉGOIRE (A.), 267, 300. 
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GREIM, 515. 
GREMAUD (A.), 109, 150. 
Grenade, 95, 578, 582. 
Grenoble, 75, 178, 170. 
Gries, 340. 
Grignon, 264. 
Grimaldi, 716. 
Grimenz, 508, 509, 510, 
S11, 514, 517,518, 521, 
524, 528, 530. 
Grimisuat, 155. 
Grimsel, 340. 
Grindelwald, 09, 
146. 
GRISFEBACH, 246. 
Grisons, 91, 99, 104, 160, 
167, 196, 319. 
Groënland, 243. 
GROFFIER (V.), 304, 308, 
647. 
Grûne, 674. 
Gros de Vaud, 547. 
GRoTE (W.), 187. 
Grunaer (Strasse), 217. 
GRUND (A.}, 166, 713. 
GRUNER (E.), 440. 
Grünsfeld, 135. 
Grütli, 604. 
Gruyère, 109, 124, 136, 
161, 168, 344. 547. 
Gruyéres, 159, 160. 
Gstad, 159. 
Gsteig, 160, 168. 
Guadalajara, 197. 
Guadix, 95, 97. 
Guanajuato, 399-402. 
Guatemala, 92, 740. 
Guemar, 466, 469, 470, 
471-473: 
Guérandaise (Pres- 
qu'ile), 124. 
GUERNIER (C.), 611. 
Guerrara, 477, 486, 489, 
490, 492, 493. 
Guil, 342. 
GLILBERT, 31. 
GUILLAIN, 630. 
GuiLLEMoT (E.), 98. 
GUILLOTEL (A.), 390. 
Guinée, 280, 562. 
GuLLiver (F.-P.\, 187. 
GÜMBEL, 408. 
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GÜNTHER (S.), 37. 
Guyane, 294. 
Guyenne, 586. 
Guyxor (A.), 38. 
Guyor (Yves), 225. 
Gyangtsé, 197. 


HABERLANDT, 71. 
HACHETTE, 38, 710. 
Hadar, 113. 

HAN (E.), 22, 23, 260, 
283, 319, 321, 308.678, 
751: 

HAN (F.). 429, 368. 

Haïderabad, 206. 

Haïfa, 132. 

Hainaut, 265, 553. 

Hazsrass (W.), 73. 

HaALKkin (]J.), 39. 

HaLzz |F.-S.), 682. 

Halle, 441-443. 

Hamadan, 197. 

Hambourg, 191, 205, 
207, 235, 307, 445, 446, 
448, 643, 752. 

Hamich, 469, 470, 487, 
488. 

Hauy (D°), 94. 

Han, 150. 

Hang-tcheou-fou, 205. 

Hankoou, 150, 205, 207. 

HANN, 44, 88. 

HANOTAUX (G.), 75, 225, 
360. 

Hanovre, 442, 531. 

Hanse, 229, 230. 

Hanséates, 732. 

HaANSEN (A.-M.), 593. 

H anszik (E.), 729, 734. 

HANSSEN (P.), 124, 155, 
156, 157, 199, 160, 161, 
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HanTzscH (V.). 42. 
Hanyang, 150. 
Haouran, 113-115. 
HARNACK (A.). 721. 
Harrar, 93, 197. 
HARRISON (L.), 281. 
Hartlepool, 434. 
Hartshorne, 431. 
Harz, 98, 187, 443. 583, 
584, 671. 
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HASsERT (K.), 73. 188, 
189. 

Hassi-Inifel, 476. 

HASsINGER (H.). 1:89, 
209. 


Hauc (E.), 409, 68. 
HaAUSER (F.), 272. 
HaAUSER (H.). 68, 160, 
182, 227, 236,255, 289, 
299, 313, 402.432, 503. 
613,641, 660, 728. 
Haussoxvize (Ct° d'}, 
585. 
Haute-Garonne (Dépar- 
tement de}, 156. 
Haute-Isle, 29, 94. 
Haute-Loire (Départe- 
ment de la), 549. 
Hauterive, 77, 80. 
Havane (la), 226. 
Havre (le), 452,636, 643. 
Hawaï, 224, 283. 292. 
294, 533. 
Heanzerei, 91. 
Hébrides, 113. 
Hébron, 112. 
Hedjaz, 597. 
Heidelberg, 42, 134. 
HE1DERICH (F.), 618, 
692. 
H£im (A.), 13. 44. 
HEINEMANN (B.), 238. 
Héliopolis, 303. 
Hellade, 711. 
Hellènes, 711. 
HELMOLT (H.), 42, 721. 
Helvétie, 705. 
HENARD (EË.), 219. 
HENNERICQ (L.),615,736. 
HENRY (E.), 369. 
HENRY (R.), 715. 
Héracleion, 131, 159. 
Hérault, 109, 409. 
HERBERTSON (A.-J.), 39, 


— 


4j: 
HERBERTSON (F.-D.),47. 
312. 
Hérens (Val d’), 519. 
Hérens, 604. 
Hermon, 112-114. 
HERNDON (L.\, 398. 
HÉRODOTE, 40, 189. 


Herve, 553. 

HERVE (G.), 557. 

Herzégovine, g1. 

Hesbaye, 553. 

HETTNER (A.),12,13,22, 
38, 95, 125, 166, 180, 
189, 228, 229. 237, 256. 
312, 644, 645, 742, 
759. 

HILDEBRANDSSON, 30. 

HizGarD (E.-W.), 243, 
364. 

Himalaya, 151,154. 232, 
273. 6068. 

HIPPOCRATE, 30, 49. 

Hippone, 516. 

HiIRSCHFELD (G.), 710. 

Hispar, 151. 

Hirier (H.), 141, 223, 
293, 337, 613, 655. 

Hoang-ho, 264. 746. 

Hoc, 70. 

Hodna, 326. 

HorFrEr, 395. 

HoEG8om, 166. 

HOEVELER, 283. 

HorEr (T.-E.), 368. 

HoOFFMANN, 658. 

HOGENBERG, 211. 

Hohenbrunn, 97. 

Hollandais, 238, 363. 

Hollande, 27, 79, 84, 
205, 200, 270, 293, 294, 
300, 354.451, 548, 641, 
704, 728. 

HOoMÈR&, 711, 759. 

Hong-Kong, 150, 223, 
227. 

Hongrie. 205. 270, 271, 
273, 275. 287, 294, 318, 
354, 408, 454,464, 551, 
508, 028, 655. 

Honolulu, 453. 

Hooker (D.}), 352. 

HORNER, 625. 

Horwitz (L.), 154. 

Hoskier (H.), 321. 

Hottentots, 565. 

HoTz, 204. 

Huancayo, 201. 

Huanchaca, 198. 

HuserT (P.), 283, 297. 
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Hückez (G.-A.), 183, 
228, 230, 234. 
Hudson, 108, 413. 
Huco (Vicror), 134. 
HuGuEnIN (P.), 150. 
HuGueT(].),458,487,402. 
Humboldt (Calif.}, 224. 
Hum8BoLoT (A. px), 20, 
37, 257, 658. 
Hummling, 714. 
HunTINGToN (E.), 318. 
364, 530, 570. 
HUNZIKER (J.), 91, 511. 


Iakoutsk, 661. 

Ibarra, 198. 

Ibères, 706. 

Ibérie, 56, 580-582. 

Ibérique (Péninsule), 27. 
72, 119, 497. 530,575. 
580-582, d71. 

IB8N KHALDOUN, 493. 

Icogne, 155. 

Inoux (M.), 458, 493. 

léna, 42. 

Jénissei, 646. 

Iguazu, 366. 

Iles Britanniques, 31, 
274, 027. 673. 727. 

Illalp, 527. 

Hlgraben, 151. 

Illinois (Rivière), 40. 

Illsee, 527. 

IMBEAUX, 70. 

Imérina, 124, 256, 250. 
INAMA-STERNEGG (K.-T. 
VON}, 621, 632, 658. 

Inca, 534. 

Inde, 28, 76, 81. 155. 
191, 197, 205, 206, 232. 
256, 258. 263. 204, 270. 
271, 274, 279, 201,282. 
283, 292, 294. 299, 302. 
303, 307, 308. 315, 310. 
328, 353; 309. 385.4 40. 
451. 479, 588. 640. 007. 
668. 609, 689, 732, 753. 

Indes, 150,177, 224, 220, 
282. 

Indiens, 202, 710. 

Indo Chine, 150, 238. 
278, 279, 292, 008. 732. 


Indus, 151, 182, 668. 

Inn, 196, 714. 

Insulinde, 150, 182, 235, 
297. 

Interlaken, 191. 

Intra, 90. 

Iran, 182, 197-199, 285, 
316, 330, 481. 

Iraniens, 328. 

Irkoutsk, 110, 234, 600. 

Irlande, 113, 206, 318, 
421. 

Iselle, 129. 

Iseran (Mont). 708. 

Isère, 178, 549. 

Islande, 31, 546. 

Ispahan, 197. 

Istrie, 316. 

Italie, 42, 76, 05. 117, 
128, 133,192, 205, 206, 
211,230, 235, 249. 207, 
271, 275,270, 281, 285, 
205, 311,313. 316, 318, 
354, 370, 551, 647, 670. 
692, 708, 709. 722, 728, 
729, 743. 

Italiens, 238, 267, 346. 

IwEINs (R.), 350. 


Jaccarp (H }), 709. 
_JaccarD (P.), 132, 685. 
Jacost (A.), 22, 685. 
Jaén, 95. 

Jaffa, 117, 132. 

Jamaïque, 233. 

Jaxer (P.), 715. 

Japon, 76, 205, 206, 223. 
234, 204. 270, 278, 279, 
282, 283,292, 302, 304, 
307, 310, 453, 546. 588, 
647, 667, 668, 669, 6080, 
75. 

Japonais, 352. 

Jaroslav, 09. 

Jasper forest park. 366. 

Jauja, 201. 

Java, 64, 224, 278, 282, 
283, 290, 292, 294, 533. 
546, 575, 732. 

Javel (Quartier de), 7v00- 
703. 

JECKLIN (C.), 91. 
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JEFFERSON (M.), 
427. 

JEGERLEHNER (J.), 504. 
516, 527. 

Jemmapes, 60. 

Jengusta, #1. 

JERPHANION (G. DE), 94, 
134. 

Jersey-City, 192. 

Jérusalem, 112, 129,176, 
211. 

Joanne, 706. 

JoceLzson (W.). 125. 

Johannesburg, 15. 211. 

JOHNSTON, 94. 

JonGue (E. DE), 571. 

Jordane, 494. 

JorDy (M), 2156. 

Jousin (L.), 683. 

Jourdain, 96, 116. 

JourDAN (C.-M.), 144. 

Judée, 129, 176, 588. 

Juf, 167. 

Juifs, 458, 493. 

JurzLERAT (P.), 696-703. 

Juzzian (C.), 216, 320, 
717; 720. 

JuueLLe (H.), 283. 

Jungfrau, 33, 237. 

JuNGuaNs (O.-E.), 73. 

Jura, 78, 91, 161, 548, 
673. 705. 

JURASCHEK (von), 336, 
631, 675. 

Jus (H.), 458, 462, 468. 


189, 


Kaboul, 182. 197. 
Kabylie, 578. 
Kachgar, 759. 

KaiNoL (R. F,), 91, 704. 
Kaiserstuhl, 228. 
Kalabcheh, 121, 139. 
Kalahari, 5, 253. 
Kalgoorlie, 402. 
Kaligh, 209. 

Kansas, 431. 

Karnak, 116. 
Karpates, 105. 108, 287, 
320, 567, 627, 671. 

KARSTEN (G.), 257. 
Kasba (à Alger), 209, 
468. 
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Kashmir, 250. 
KAssNer (K.), 111. 
Kazbek, 112. 
KeLLer (C.), 260. 
KEMMANN, 438. 
Kentucky, 429. 
KERGOMARD(J.-G.), Bas. 
KERP (H.), 30. 
KERSTEN (}J.), 451. 
KESSLER, 480. 
KESTRANCK (\W.), 350. 
Key-West, 226. 
Khaïiber, 182. 
Kharbine, 234. 
Khargueh, 477. 
Khartoum, 617. 
Khenchela, 332. 
Khirghize, 315.316, 530. 
570. 
Khmer, 732. 
K1essLiNG (M.), 37, 
KiciaAN (W.), 24. 
Kiliman djaro, 88. 
Kioto, 206. 
Kiova, 431. 
KIRCHHOFF, 27, 37, 38. 
Kirin, 110. 
Kjôkkenmæddings, 149. 
KLar (M.), 704, 708. 
KLEINCLAUSZ, 548. 
K£LUNZzZIGER (C.-B.), 121. 
Knapp (C.), 187. 
Kwapp (S.-A.), 281. 
KNoBLAUCH (E.),21. 
Kællin (de Berlin), 605. 
KŒN1G (A.), 458. 
Kænigshütte,. 440. 
Kænigssee, 307. 
Koroip (C.-A.), 49. 
KonL (J.-G.). 40, 132, 
188, 299, 300. 397. 
Kozs (G.-F.), 682. 
KôpPEN (W.), 245, 246, 
248, 249.250, 251,252, 
256, 305. 
Korachieh, 134, 135. 
Korosko, 122, 141. 
Kotel, 109. 
Kouban, 260. 
Koubatchi, 133. 
Kouinin, 466, 468, 409, 
471. 470. 
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Koursk, 90. 

Koweit, 597. 
Kovazewsky (M.), 719. 
KRASNOV, 105. 

KRAUS (A.}), 47. 95, 618. 
KRAUSKE (Marie), 688. 
Krefeld, 445. 

Kremlin, 194. 
Kreuznach, 185, 190. 
KRÜMMEL, 44. 


Krupp (Usines), 434, 
445: 
KuMANIECKI (K.-L.), 
203. 


Kustari, 680. 


Laagen, 152. 

LABBE (P.), 344, 600. 

Lacroix (N.), 322-324, 
326-335,458, 476, 481, 


493- 
Laghouat, 467, 491.578. 


LAHACHE (J.-E.), 477. 

Lahore, 192. 

Lahn, 183, 190. 

Lahtis. Q9. 

Lair (M.), 297. 360. 

LALANDE (P.), 95. 

LALANNE(L.), 181. 

LALLEMAND (C«.), 7. 

Lazoy (L.), 202, 397, 
716. 

La ManrTINIÈRE (de), 
481. 

Lambaréné, 573. 

LAMPRECHT, 45. 

La Mure, 178, 673. 

LAMY-TORRILLON (G.\, 
359: 

Lancashire, 421, 436. 

Lancaster, 436. 

Lancey, 178. 

Landes ( Département 
des\, 361). 

Landes de Gascogne, 
655. 

Lanpouzy, 693. 

Lane (E.-W.), 110. 

Langeac, 408. 

LANGHANS{P.),227, 646. 
648, 667. 

Langnau, 164. 


Langres, 728. 
Langtaufererthal, 24. 
Languedoc, 311. 
Lans-le-Bourg, 707. 
Lan-tchéou-fou, 205. 
Laponie, 64, 253. 
Lapons, 594. 
LAPPARENT (A. de), 6, 
13. 14, 337, 396, 407, 
547, 685. 
LAPPARENT (H. de). 
LAPRADELLE (J.), 495, 
LAQUIÈRE, 481. 
Lärdalsôren, 153. 
LARGEAU, 458. 
La Tour du Pin, 540. 
Lauda, 135. 
Lauenen, 159, 160. 
LauNay (L. de), 350, 
402, 403. 685. 
Laupen, 170. 
LAURENT (Th.), 415. 
Laurentides, 366. 
Lauris, 613. 
Laurium, 396. 
Lausanne, 99, 148, 209, 
258. 337,422, 028, 638. 
Lauterbrunnen, 33. 
LAvELEYE (Baron de), 
359: 
LAVERAN (A.), 693. 
LAVissE (E.), 719. 
Lavoir, 26. 
Lavorgo, 185. 
Lébé, 375, 377, 380. 
LEBON, 413, 416. 
LECLERC (M.), 420. 
LE CoinTE (P.), 256. 
LEcouTE (H.), 296, 630, 
647, 666, 660. 
LECQ. 285. 
Leeds, 206, 436, 440. 
LEDERLIN, 647, 660. 
LEFEVRE (A.). 715. 
LFGRAS (J.), 106, 108. 
LEHMANN (L.), 340, 527. 
LEHMANN (O.\, 319. 
LEHMANN (KR.), 063. 
Leicester, 435. 
Leipzig, 41, 4347, 206, 
346, 441, 442, 446. 
LEJEUNE (E.), 359. 
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Léman, 148, 154, 199, 
298, 364. 705. 

Lenk, 112. 

Lens(Belgique) .456.605. 

Lens {Suisse}, 155. 

LENSCHAU (T.), 234. 

Lenta, 26. 

Leon, 197. 

Léon en Bretagne, 613. 

LEON L’'AFRICAIN, 732. 

LEON, d17. 

LEON (Paul), 225. 

Le PELLETIER (l..),98. 

LE PLay (F.), 551, 554. 
583. 505. 

Le Roy (M5), 374, 555. 

LEROY- BEAULIEU A. 
719. 

LEROY BEAULIEU 
690, 691. 719. 

LESNE (P.), 685. 

Lessoc, 156, 159. 

LEVAINVILLE, 550, 688, 
706. 

Levallois. 426. 

LEvASsEUR (E.), 166, 
228,270, 304,619, 62n. 
621.624, 629, 635,636. 
640, 649, 675. 

Lévy. 148. 

Lhassa, 130, 186, 107. 

Liban, 63,111, 231. 

Lichana, 190. 

Liesse (A.\, 637. 

Ligures, 706. 

Ligurie, 112, 134. 149. 

Lima, 203. 

Limagne,24,25.733.734. 

Limmatt, 33. 

Limousin, 272, 655. 

Linr (van. 70. 

Lion (Golfe du), 33. 

LiOTARD. 374. 

Lipari, 546. 

Lisbonne, 206, 235. 740. 

Lisr, b89. 

Liverpool 205, 2° 7. 222, 
413. 436. 440, 67n. 

Lizard, 6°:. 

Lluch (N.-S. de), 54. 

Locarno, 109, 111. 

LŒvwL, 24, 26. 


CES, 


Loir et-Cher, 39. 

Loire, 12, 39, 369, 407, 
412, 728. 

Loisx (E. de), 350. 

Loja, 198. 

Lom, 391. 
Lombardie, 134, 
307, 310, 346. 
Lona, 168, 515, 518. 

Lonato, 606, 607. 
Londres, 38, 69, 187, 
192, 204. 207, 209,210, 
219, 220,227,234,235, 
412, 426,427, 433.437- 
439. 586, 628,630, 687, 
688, 691, 752.755. 
LONGNON ({(A.), 604. 
Longwwv. 415. 
Lonza, 706. 
Loomis, 88. 
Lorca, 576. 577. 
Lorraine, 23, 208, 415. 
553- 
Lôtschberg. 128, 604. 
Lôtchental, 604. 
Louisiane, 281,294, 408, 
667. 
Louxor, 117. 137, 138. 
LozÉ (E.). 350, 432, 433. 
436. 438. 
Lü, 167. 
Lübeck, 194. 218. 
Luc ile), 305. 
Lucerne, 190, 600, 601, 
604, 605. 
LUCHAIRE, 720. 
Lucques, 700. 
LUGEON (M.), 147. 155. 
233, 527. 
Lukas (G.-A.), 288. 
Lüneburger Heide, 367. 
Lutéce, 605, 753. 
Luxembourg, 70, 100, 
628. 
Luz (la), 401. 
Lydenburg, 321. 
Lyon, 178, 199, 206, 236, 
310, 631. 
Lyons-la-Forèt, 101. 


395; 


Macara (C.-W.), 304. 
Macnar (J.), 268, 647. 


MACKENZIE, 611. 
Mâcon, 90. | 
MaAcKxiNDER (M.).35,614. 
Madagascar, 124, 280, 
357, 636, 666, 678, 740. 
Madère, 126, 289. 353. 
Madras, 192, 20. 
Madrid, 205, 336, 633. 
Magadino, 185. 
Magdebourg, 442. 
MAGELLAN, 37. 
Macnus (H.), 151, 153, 
195, 197. 
MaunLer (KR.), 92. 
Mahon, 542-544. 
Mailly, 313. 
Maine, 224. 
Maira, 90. 
MaïtrEy (A.). 548. 
Majeur (Lac), 90, 1r1, 
148, 149, 85. 
Majorque, 72, 113, 534, 
546, 726. 
Malabar, 278, 668. 
Malacca, 396. 
Malaga, 743. 
Malgaches, 720. 
Mallorca (voir Major- 
que). 
Maloja. 99. 
Malplaquet, 605. 
Malte, 546. 
Macruaus, 690, 691. 
Manacor, 534, 535. 536. 
538. 
Manche, 31, 74, 75, 222, 
263, 539, 601. 
Manchester, 205, 413, 
426, 436, 440, 451, 67, 
671. 
Mangeis, 391. 
Manille, 26. 
Manosque, 409. 
Mantchourie, 110, 233, 
588, 614. 
ManToux |P.), vit, 433, 


MaARANELLI (C.), 113. 

Marburg, 156. 

Marches (les), 606. 

MaARGERIE(EMM. de), 10, 
655. 740. 
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MaARGERIE (M. de), 234. 
MaRGERIE (R. de), 228. 
MaARGRAF, 280. 
MaRIGNAN (A.), 99, 103. 
MarINELLI (O.), 13, 37, 
103, 165, 169, 170,172, 
173» 174,175, 178. 179, 
513: 575- 
Marnia, 332. 
Maroc, 270, 285, 316, 
481, 732. 
MaroOUSSEM (P. du), 554, 
638. 
Mar (T.-R.), 633. 
Marrakesch, 481. 
Marseille, 205, 225, 235, 
296, 451, 538, 610,612, 
636, 643. 
MarTEL, (E.-A.), 355, 
350, 534. 
Martigny, 151, 244. 
MarTiN (Camille, 42, 
188. 
MaARTINET (G.}, 258. 
Martinique, 740. 
MARTONNE (Eu. de), 
4, 13. 37, 104, 166, 
320, 706. 
MaRTROU (L.), 374. 375. 
381, 383, 387, 472. 
Maryland, 437. 
Maryville, 83. 
Masdavoi, 174. 
Mason (O.T.), 237. 
MasqQuERAY (E.), 321, 
322, 458, 392. 
MassiEu (Isabelle), 150. 
Massif Central(en Fran- 
ce), 20, 116, 545, 652, 
671, 673, 734. 
MassiGNoN (L.), 732. 
Masson, 466. 
Masson (P.). 612. 
MATER, (A.), 714. 
MATHEY, 350. 
MaTLAKkOWSKI (M. W., 
91. 
Matmata, 471. 
MATRUCHOT (L.), 706. 
MaTTyAzovsKY{[N.),180. 
Maubert (Place) |à Pa- 
ris] 200. 
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MaunIER (R.), 189. 
Maures, 305, 409. 
Mauriac, 24. 25. 
Maurice, 353. 
Maurienne, 
707, 708. 
Mauritanie, 329. 
Maury (A.), 98. 
Mayoux, 508, 510, 521. 
Mayr1(G.von),187,58s, 
620, 641, 649, 652. 
Mbomi, 377, 392. 
Mchounech, 322. 
Méchéria, 332. 
Mecque (la), 597. 
Mèdes, 198. 
Medersas. 732. 
Medina, 321. 
MedinetelFayoum. 120, 


125, 506, 


139, 140, 183. 
Méditerranée, 31, 42, 
111, 112, 110, 117, 


149, 224, 225.231, 234, 
248, 250, 270, 284, 200, 
316, 318,353, 429, 451, 
541, 710,711, 721, 727, 
729. 

Méditerranéen (Monde), 
148, 149, 253, 256, 274, 
288, 318. 

Medhnine, 468. 

Meerane, 445. 

Meggiorno, 113. 

Meiringen, 110. 

MEITZEN (A.l, 713, 714. 

Mélanésie. 565. 

MELARD (A.), 354. 

Melbourne, 177, 209 

Mélika, 477, 481, 48b, 
488. 489, 492, 496. 

Melino, 174. 

Mellado, 400, 401. 

Melrir, 458, 462.. 

Memphis, 371. 

Ménam, 150. 

Menchia, 481. 

MENDELSSsOHN!G.-B.),40. 

Mendoza. 289. 

MENEGAUX (A.), 310. 

Menorca, voir Minor- 
que. 

Menton, 190. 


Mérens, 510. 
MERC&IER (L.), 300. 
MERINGER (R.), 91. 
MERLIN, 574. 
Mersey, 436. 
MERVEILLEUX (G.), 696. 
Meseta, 671, 672. 
MesniL (F.), 693. 
Mésopotamie, 258. 285. 
330. 


Messäaba, 470, 472, 473.‘ 


Messine, 353, 740, 754. 

MÉTIN (A.), 291, 346, 
690. 

Metlili, 477, 484, 485, 
486, 487, 488, 489, 490. 

Metomæ, 391. 

Metz, 191, 208, 200. 

METCHNIKOFF, 73. 

Meurtor, (P.), 187, 584, 
038. 

Mexico, 297, 200, 206, 
401. 

Mexique, 43. 45, 76. 92, 
197, 198, 199, 200, 
203, 206, 224, 249, 270, 
276, 280, 281, 286, 
294. 398, 400, 401, 666, 
716, 724. 

MEYER (F.), 350. 

MICHEL-ANGE, 134. 

MICUuELET, 59, 350, 719. 

MicuieLi (A.), 189, 227, 
633. 

Michigan, 108. 

Michoacan, 401. 

MIicaotTe (P.), 550. 

Middlesborough, 429. 

Miège, 155. 

Milan, 205, 213. 310. 

Milet, 38. 

Mizr (H.-R.), 227. 

Mizz (Stuart), 690, 691. 

Minden, 442, 445. 

Minorque, 72, 113, 534, 
546. 

Misonette, 514. 

Missanga, 377, 391. 

Mission, 497, 509, S10, 
s21. 

Mississipi, 225, 226, 276, 
280, 302, 440, 632,667. 
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Missouri, 225, 220, 362, 
431, 657. 

Modane, 26, 27, 32. 

Moiry (Val). 502. 

Molard. 708. 

Moléson, 708. 

Molines, 343. 

Mollens, 155. 

Moilendo, 204. 

Molonglo, 177. 

Monaco, 628, 693. 

Mônch, 33. 

Mongolie, 248, 315. 316, 
33°; 571. 

Mongols, 328. 

Moon (G.), 587. 

Mons, 365, 550, 557. 

MoxSsÉGUR (A.), 408. 

Montana, 155. 


Montbovon, 103, 159, 
160. 

Montceau, 429. 

Mont-Denis, 707. 

Mont-Dore (France, 
191. 734- 

Montélimar, 549. 


MoxTELIUs (O.), 712. 

Monténégro, 316. 

MonTessus DE BALLORE, 
68. 

Montluçon, 
216. 

Montpellier, 42, 313. 

Montpezat, 103. 

Montréal, 224, 302. 

Montreux, 148. 

Moor, 106. 

Morat, 705. 

Moravie, 287, 313. 

Morbihan, 109. 

Mort (L.\, 110. 

Morgarten, 604. 

Morges, 148. 

Morion, 26. 

Morlaix, 211. 

Morris (W.), 192. 

Morvan, 23, 24. 68, 272, 
450, 548, 550, 673. 6S5. 

Moscou, 99, 194, 205. 
207, 213, 234. 

Moselle, 183. 208. 

MoszKkOWSKI, 94-%. 


183, 213, 


Mottec, 514. 
Moryzrinset (C.), 486. 
Moudon, 705. 
Moulins (les), 160. 
MournNës (J.), 183. 
Mouski, 138. 
Moxsser (H.), 596. 
Mozabites,457.475-499. 
Mozambique, 280. 
M'sila, 576, 570. 
Muide, 441. 
Mulhouse, 236. 
MuLeer (R.),319, 308. 
MuzLzins (C.-W.), 189. 
Munich, 43, 97, 98, 205, 
235, 230, 714. 
Münster, 442. 


Münsterthal (Grisons), 
167. 

Muotta (la), 600. 

Murat, 38. 


Muraz, 520, 521,530. 

Murcie, 49, 576. 

Mure (la), 178. 673. 

Murray, 333. 

MüsEBEcxk, 208. 

MuYpDEnN (B. van), 604. 

M'zab, 133,343, 457,458, 
460, 405, 475, 499. 476, 
720, 725. 

M'zabites, voir: Moza- 
bites. 


NaApDaiLzLAC (M' de), 94. 
NaGL(J.-W.), 708. 
Nahuel-Huapi, 366. 
Namur, 213. 

Nancy, 415. 

NansouTy (M. de). 421. 
Naples, 131, 205, 211, 

379; 743. 

N APOLÉON, 58, 615. 
Narvick, 237. 

Natal, 292. 

Natisone, 173. 
Navigenze, 501-503. 525. 
Nazareth, 587, 588. 
Ndjolé, 375-381, 391, 393. 
Neckar, 134. 

Nefzaoua, 481. 
 Négrites, 565. 

Neirivue, 109, 110, 124. 
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Nendaz. 109. 
Nepper (]J.), 261. 
Nerwinde, 605. 
Neuchâtel 304, 705. 
Neufchâtel, 636. 
NEUMANN (L.), 39, 47. 
NEURDEIN, 149, 191. 
Newcastle, 412,426,429. 
434, 437, 438, 450. 451, 


452. 
NEWELL, 327, 371. 


Neuport-News, 223. 

Neussargues, 330. 

New York, 83, 108, 199. 
192, 204, 207, 222, 223, 
226, 227,413, 584, 580, 
691, 743. 752. 

Niagara, 78. 

Nice, 209. 

Nico (P.), 350. 

Nièvre, 549. 

Niger, 255, 295, 640. 

Nih-ho, 746. 

Nil, 118, 319, 122, 123, 
130-140, 209, 235, 280, 
281, 304, 464, 484. 576, 
640, 641, 6406, 666, 741: 
745, 753. 

Niouc, 514, 525, 520. 

NirrTi (F.), 370. 

Nivernais, 509. 

Nkam, 377. 

Noës, 521. 

NoGARO (B.),402. 403. 

Noire (Mer), 287. 

Nœux, 421. 

Nontron, 549. 

Nord (Mer du), 31. 7406. 

Nord-Ouest (Passage 
du), 93. 

Norfolk, 224. 


Normandie, 141, 314. 


Normands, 653. 

Norvège, 99, 108. 110, 
125,151, 152, 104, 228, 
229, 250, 270, 273. 274 
305, 321, 354. 304, 438. 


594, 595, 658, 686. 
Norzounof, 259. 


Nottingham. 35. 
Nouvelle Calédonie, 219. 
673. 
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Nouvelle-Écosse, 274. 
‘Nouvelle-Galles du Sud, 
401, 451. 
Nouvelle-Guinée, 715. 
Nouvelle-Zélande, 237, 
243, 270, 300, 673. 
Novare, 238. 
Ntem, 393. 
Nubie, 122. 
Nubiens, 484. 
Nüremberg, 131, 
211, 218. | 
NussBauM (F.), 164. 
Nyon, 148. 
Nyons (Drôme), 549. 
Nzum, 375, 378, 380. 


139; 


Obergestelen, 157. 

OBERHUMMER (E.), 187, 
188, 189, 587. 

Oberland bernois, 110, 
144, 516, 673. 

Ob-Irtych. 646, 647. 

Océanie, 87, 92, 93. 647, 
695. 

Oder, 441, 444. 

Odessa, 206, 211. 

Œx voir : Château d'Œx. 

Œtzthal, 24. 

Ofotenfjord, 237. 

Ogooué, 374-378, 380. 
391; 393, 574: 

Ogoz, 705. 

Oisans, 125. 

Oise, 181, 263. 449, 600. 

Okano, 377. 

Oker, 218. 

Oldham, 436. 

Ontario, 108. 

OPPEL(A.),277,629,679. 

Oppeln, 440. 

Oran, 329, 491. 492, 542. 

Orange. 76. 

ORCEL (T.), 565. 

Ore, 153. 

Orival, 94. 

Orléans, 336. 

Orléansville, 482. 

Ormonts, 90. 

Oroya, 198, 203. 

Orsitres, 108. 

Ortygie, 603. 605. 
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Oruro, 
398. 
Osaka, 205, 207. 
Osnabrück, 442. 
Ostiaques, 93. 
OSTWALD, 45, 372. 
Otombi, 375, 377. 
Otrante (Terre d'\,113. 
Ottawa, 266. 
Ottignies-Mousty, 243. 
Ottoman (Empire), 597. 
Ouadai, 734. 
Ouâd Mezäb, voir Oued 
M'zab. 
Ouargla, 458, 476, 480. 
483. 
Oued M'zab, 458, 480, 


198, 201, 203, 


493- 

Oued Rir', 458, 461,476, 
480. 

Oued Saoura, 466. 

Oued-Souf, 462, 472. 

Ouindo, 391, 393. 

Oulad - Abdelhad [ou 
Abdelkader], 488, 489. 

Oulad - Allouch, 488, 
489. 

Ouled-Djellah, 326. 

Ouled-Passa, 471. 

Ouled-Saoud, 471, 472, 
473: 

Oural, 127, 408, 773. 

Ourcq, 95. 

Ourir, 480. 

Ourmès, voir Bou-Our- 
mès. 

Outchang, 150. 

OVERBERGH {C. van), 


s71. 
Oxford, 35, 435. 


Pacifique, 83, 223, 220, 
451, 564, 751. 

Pahouins, 50. 

Paillon, 200. 

Painsec, 510, 521, 525. 

Paisley, 437. 

PALACKY (J.), 685. 

Palestine, 114, 117, 129, 
133, 281. 285, 316, 587. 

Pallanza, 90. 

Palma (baie de), 534. 


Palma de Mallorca, 48, 
534, 530, 538, 539, 
549. 

Palmyre, 741. 

Pamir, 250. 

PAMPANINI 169, 
757- 

Panama, 197, 226, 234. 

PAQUET (D.), 187. 

Paraguay, 240. 

PARAT (Abbé), 95. 

Pareys, 540. 

Paringu, 105, 320. 

Paris, 15, 69, 102, 126, 
131,134, 1779 181, 185, 
187, 189, 192, 204, 207, 
209, 210,212, 219, 220, 
234, 235, 255, 264, 268, 
290, 207, 330, 344. 346, 
365. 377, 412.426, 427, 
438, 448, 449. 459, 471, 
494, 495, 498. 584. 586, 
594, 602, 611,617, 620, 
630,631. 633, 672. 676. 
691, 692, 693, 695-703, 
743; 745, 746, 751,752. 

PARTSCH (J-), 47, 235; 
688. 

PaRviLLE (H. de), 415. 

Pas-de-Calais, 65, 428, 
448. 

Passy, 426. 

Patagonie, 598. 

PAYEN (E.), 181. 

Payerne, 705. 


(R.), 


Pays-Bas (voir Hol- 
lande). 

Paz (La), 198, 201, 202. 

Pazco, 398. 


Pearl-River, 224. 

Pechaver, 182. 

Pei-king (Pékin), 205, 
287, 630, 725. 

Peisey, 510. 

Pékin, voir Pei-King. 

Pelée (montagne), 740. 

PELET (P.).458.459, 461. 

Péloponèse, 285. 

PENCK (A.), 33, 44, 166, 
227, 606, 607, 683. 

Pennines (Alpes), 504, 
513. 
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Pennsylvanie. 65. 108, 
222, 396, 421. 
Pensacola, 2:3. 
Pensec, 510. 
Périm, 431. 
Pérou, 92, 198, 199, 201. 
202, 294. 349. 453, 710. 
PERRIER (E.), 368. 
PERROT (G.\, 113, 131, 
159. 
PERRUCHOT 
359; 
Perse, 197. 230. 270. 
Perses îles}, 198. 
Persique {Golfe), 597. 
PERVINQUIÈRE (L.}, 468. 
PESCHEL (O.), 37. 
Peschiera, 607. 
Pessey, 510. 
PETAVEL, 584. 
PETER, 70. 
Peterborough, 435. 
PETERMANN (T.), 187. 
Petosky, 361. 
Petra, 534. 
PEUTINGER, 706. 
PEYERINHOFF, 640. 721. 


(L.\, 314, 


Phari, 197. 

Phéniciens, 710, 727. 
731» 732. 

Philadelphie, 205, 20°. 
223. 


Philippines, 206, 292. 
294. 

Philé, 116, 139. 

Philippeville, 471. 

PHILIPPSON (A.), 12. 

Pian Minoldo, 174. 

Picardie, 141, 235, 265, 
314, 550. 

Pikes Peak, 237. 

Pilate, 655. 

Pilawin, 368. 

PINON(R.).597,719.732. 

Pirée (le), 731. 

PIRENNE, 720. 

Pise, 281. 

PrrrarD (E.), 348, 612. 
717, 718. 

Pittsburg, 206, 394, 305. 

Planèze, 12, 116, 218. 
652, 


Planfayon, 109,110. 

PLATON, 149. 

Pleaux, 24. 23. 

PLESSIS DE (GRENÉDAN 
(J. pu), 683. 

PLINE, 260. 

Pà, 117. 335, 265, 276, 
280, 281, 340, 6727, 
746. : 

Podèze, 422, 423. 

Podhalau, 91. 

Podolie, 263, 614. 

PoIRAULT (G.), 21. 

PotRIER - DELAY 
696. 

Polaires (Régions), 87. 

Pollensa, 536-538. 

Pologne, 262, 270, 368, 
567. 

Polonais, 238, 293. 

Polset, 26, 27, 32. 

Poméranie, 218. 

Pompéi, 128. 

Pont en-Royans, 
191. 

Pontet, 606. 

Pontcharra, 178. 

Pont-Guiraud, 109. 

Pontresina, 167. 

Ponts (Les), 606. 

Popayan, 200. 

PORENA (F.), 160. 

Porte-Neuve (Rue) [à 
Alger], 209. 

Portici, 131. 

Portland, 223, 224. 

Port-Vendres, 538. 
Porto-Rico, 294. 
Port-Tewfik, 185. 
Portugal, 27. 206, 284- 
286, 290, 336. 
Porockr (Comte), 368. 
PotTonIE (H.), 407, 408. 
Potosi, 198, 201, 202. 
Potsdam, 131. 
Pouilles, 113, 267. 
PourceEL (A.), 414. 
Prager Strasse, 217. 
Prague. 99, 213, 685. 
Praz, 26. 
Prazbis, 514. 
Prazlong, 514. 


(L.), 


190, 


Preston, 436. 

PRESTWICH, 60. 

Pretoria, 421. 

PRICE, 438. 

PrRins (P.), 94. 

Priss (P.), 99. 

PRINZINGER (A.), 704. 

Pripet, 131. 

PRIVAT-DESCHANEL (P.), 
70, 90, 165. 317, 333. 

PROOST (A.), 243, 686. 

Provence, 112, 128, 148, 
288 305, 307, 311, 
316, 320, 729, 740. 

Providentia, 401. 

Prusse, 273. 305, 448, 
596, 658. 

Pruthtal, 95. 

PTOLÈMÉE, 37. 

Puebla, 197. 

Puebla (la), 534. 726. 

Puerto Colon, 538. 

Puget-Théniers, 38. 

Puig Major, 534. 

PuJaT, 469. 

Puno, 198, 204. 

Putzbrunn, 97, 

Puy-de-Dôme, 109. 

Puy-en-Velay, 154, 155. 
734: 

Puy-Mary, 112. 

Pygmées, 374. 

Pyrénées, 197, 336, 355, 
356, 519, 671, 696. 


Quatre-Cantons (Lac 
des), 190, 607, 604. 
QUATREFAGES (A. DE). 

564, 565. 
Québec, 678. 
Querthal, 161, 162. 164. 
Queyras, 110, 141, 342. 
608, 610. 
Quicha, 198. 
Quichua, 398. 
Quimet, 508-510. 
Quito, 198, 200, 24. 


RABoT (C.), 03. 106, 
220, 231, 250, 355. 
363, 364. 

Rado, 153. 
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RAFFALOVICH (A.), 227. 
Ragunda, 98, 102, 298. 
RaABN, 91. 
Raiatea la Sacrée, 150. 
Raiïnier, 366. 
Ramsaup (]J.), 719. 
Rambouillet, 109. 
Randa, 13c. 
Randogne, 155. 
Ranflüh, 164. 
Rangoon, 282. 
Raon-l'Étape, 170. 
RATHLEF (C.), 73. 
Ratisbonne, 211, 218. 
RaTzEL (F.), 35, 39. 47. 
72, 83, 125. 126, 130. 
132, 166, 167, 187, 188, 
189, 195, 209, 228, 229, 
230, 230, 239, 250. 
256, 32°, 3535: 364, 
560, 562, 575, 621, 
622,630, 632.635. 637. 
654, 661, 662, 681. 
723-732 734, 751, 755. 
750. 
RAVENEAU (L.}, 4. 40. 
132, 635. 660. 
Ravenne, 15. 
Rav, 166. 
Rayas, 400. 
Reading, 294, 295. 
REAU, 202. 
Réchy\le), 57,514. 526. 
Reckingen, 147. 
RECLUS (ELISÉE). 38, 73, 
202, 280, 347, 361, 398, 
427, 740 
RECLUS (OXESIME', 280, 
369. 746. 
REGELSPERGER (G.), 560. 
Reims, 728. 
ReiNACuHt (T.), 710. 
RENAN (E.), 772. 
RENIER (A.), 408. 
RExwiCK (I. P. A, 675. 
Resia, 173. 
Rèthel, 549. 
Réunion ila\, 353. 363, 
568. 690. 
Reuss, 156, 600. 
Rhin, 129. 134, 135. 
183. 187, 190, 225, 232. 
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287,441, 442, 444, 445, 


447,735: 
Rhodoape, 316. 


Rhône, 14, 31, OI, 147, 
151,154, 150, 157. 244. 
285, 310, 337. 338. 339, 
340, 341, 348, 497, 501. 
502, 503, 507, S18. 520, 
522. 528, 529. 599. 604, 
613.717, 728, 735.745. 

RicarDo, 690, 691. 

RiccHiERt (G.), 353. 

Ricek (L.-G.), 211. 

RICHARD, 219, 273. 

Richelieu (Porte), 212. 

Ricuoz (L.), 344. 

RICHTHOFEN (F. von), 
30, 39, 43. 229, 396. 
564. 

Riddes, 244. 

RIETSCHEL, 720. 

Rris (J.), 586, 691. 

Rixzi (M.), 243. 

Rinfreddo, 179. 

Ringgenberg., 90. 

Rio-de- Janeiro, 205. 

Riom, 24, 25. 

Riom-ès Montagne, 24. 

Rio-Tinto, 396. 

RiPPLEY (W.2Z.), 716. 

RiISLER (E.), 23. 665. 

RircxiN (D.-M.), 231. 

Rithymno, 131. 

RITTER (K.), 37, 40, 46. 
47, 298. 209, 571. 

Rive-de-Gier, 408. 

Riviera, 299. 

RIVIÈRE, 285. 

Rivoli, 607. 

Ro8zes (R.\, 402. 

Roche-la-Molière, 412. 

Rocheuses (Montagnes) 
203, 360, 760. 

Robe (F,), 268. 

Rodolphe {Lac}, 56. 

ROGERS (T.), 433. 

Rois (Vallée des), 113. 

RoLLAND (G.), 458, 462, 
4063. 472, 477, 470. 

Romaine (Campagne). 
64. 

Romains, 36, 37, 129, 


321. 412, 539, 706, 


713, 722. 
Romanches, 178. 


RoMBURGH (P.VAN), 359. 
Rome, 129, 134, 206, 
605, 661, 662, 722. 

RoueRr, 85, 567. 

ROOSEVELT (T.), 
371, 723. 

Roquefort, 313. 

Roscoff, 693. 

Rose (Mont), 516. 

Roster (W.), 13, 30, 
624. 

Roskilde, 728, 720. 

Ross (D.), 6r1. 

Rossinière, 159. 

Rothaar, 443. 

Rotterdam, 206. 

Roubaix, 194. 

Rouen, 144. 213. 452, 
636. 

Rouge (Mer), 185, 197, 
229. 597, 741. 

Rougemont, 159, 160. 

Rougemont (von), 38. 

Roumanie, 249, 270, 
274,275, 276, 316, 318, 
352, 354, 588, 628. 

RousIERS (P. de', 39, 
227. 

Rousseau (J.-].). 
522. 

Rousseau (R.), 458. 

Roussillon, 613. 

Rouwenzori, 88. 

Royaume-Uni, voir 
Grande-Bretagne. 

Rüderswyl, 164. 

Rüdlingen, 163. 

RUHLAND (G.), 270. 271, 

Ruhr, 424, 425, 445. 

Ruhrort, 445. 

RUOIZz, 412. 

RUSKIN, 365. 

Russe (Forêt\, 253. 

Russe (Plaine), 679. 

Russes, 238. 

Russie, 64, 76, 95. 06, 
99, 103, 105, 106, 110, 
127,131, 132,133, 205, 
200, 216, 227, 265, 266, 


( 382 ) 


370; 


372; 


208, 269, 270. 271, 272. 
273: 274, 275, 287. 203. 
294, 305, 315, 316. 318, 
319, 344, 351, 354: 355. 
302, 403. 454. 551,576, 
588, 600, 601, 613.028. 
646. 677. 696, 719,743. 
756. 


Saale, 441. 

Saali, 155. 

Saanen, 159. 

Saarbrück, 443. 

Saas-Grund, 129, 133. 

Sabéens, 230. 

Sahara. 30, 48, 71, 94, 
243. 247, 253, 255, 319, 
321, 323. 328, 330. 335. 
458. 460, 461, 462, 467. 
472,475, 477, 479. 48. 
491, 492, 495, 404, 40/7. 
562, 704, 714. 

Sahel, 470. 

Saïgon, 150, 282. 

Saïlhans ile), 218. 

Saint-André (Communes 


de), 700. 

Saint-Antoine du Dau- 
phiné (Abbaye de, 
707: 


Saint-Antoine (Porte! à 
Paris}, 212. 

Saint-Aubin (Communes 
de), 706. 

Saint-Bénigne de Dijon 
(Abbaye de), 707. 

Saint-Bénigne (Commu- 
nes de), 707. 


Saint- Benoit (Abbaye 
de), 707. 
Saint-Bérain (Commu- 


nes de), 707. 
Saint-Bernard (Grand'. 


598-601. 
Saint-Bernard jPetit:. 
598-601. 
Saint-Blin (Communes 
de), 707. 
Saint-Broing {Commu- 


nes de), 707. 
Saint-Denis'Abbayede!, 
797: 


Saint Denis (Porte) [à 
Paris}, 212. 
Saint-Éloy. 421. 
Saint-Étienne, 407, 408, 
426,450, 655, 673. 
Saint-Etienne (Commu- 
nes de). 706. 
Saint Flour, 24, 25, 1106, 
141, 218. 
S aint-Gall, 732. 
Saint-Gaudens. 156. 
Saint-Georges (Commu- 
nes de), 706. 
Saint-Germain-en-Laye, 
109, 131. 
Saint Germain (Commu- 
nes de), 706. 
Saint-Goar, 187. 
Saint Goarshausen, 187. 
Saint-Gothard, 128, 185, 
221, 229, 2306, 340, 
451, 757: 
Sainte-Hélène. 353. 
Saint-Hilaire (Commu- 
nes de), 707. 
Saint-Jacques de Com- 
postelle, 710. 
Saint-Jean, 497, 508. 509. 
S10, 517, 521, 524. 
Saint-Jean (Communes 
de). 7006. 
Saint-Jean de Losne, 
185. 
Saint-Julien (Commu- 
nes de), 706. 
Sainte-Kümmerniss, 
799. 
Saint-Ladre, 707, voir 
Saint-Lazare. 
Saint-Laurent (Commu- 
nes de), 706. 
Saint-Lazare (Commu- 
nes de), 707. 
Saint-Louis, 205, 303. 
Saint-Luc, 497, 508, 509, 
510, 512,514, 517, S21, 
524. 526. 
S AINTE-MARIE-PERRIN 
(A.), 134. 
Saint-Malo, 498. 
Saint-Martin (Canal), 
209. 
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Saint-Martin (Commu- 
nes de), 707. 
Saint-Merri (Quartier), 
697-701. 
Saint-Michel 
nes de), 707. 
Saint-Michel (Pont) [à 
Paris]. 185. 
Saint-Moritz, 107. 
Saint-Nicolas, 139. 
Saint-Paul (Sao Paulo), 
748.749. 
Saint-Pé Communesde\, 
707. 
Saint-Père (Communes 
de}, 707). 
Saint-Pétersbourg, 111, 
131, 205, 207,211, 234, 
235, 344, 049, 680, 743. 
SAINT-PIERRE (BERNAR- 
DIN DE), S71. 
Saint-Pierre 
nes de), 707. 
Saint-Pont, 109. 
Saint-Quentin, 549 
Saint-Renan (Commu- 
nes de), 707. 
Saint-Saturnin (Commu- 
nes de), 707. 
Saint-Sernin {Basilique 
de), 90, 194. 
Saint-Sernin{Communes 
de}, 707. 
Saint-Sorlin (Communes 
de, 797: 
Sakha, 118, 134. 
Salford, 208. 
Salô, 133. 607. 
SALOMON ({W.), 395. 
SALVATOR (Archiduc 
Louis), 54. 
Salzbourg, 367. 
Samarkand, 6069. 
Sambre-et-Meuse, 553. 
Sam-Kita, 375. 380, 382, 
393: 
Samoyèdes, 93. 
Sana, 197. 
Sanef. 322. 
San Bartolomeo, 119. 
San-Francisco, 206, 453. 
740, 754: 


(783) 


(Commu- 


(Commu- 


San Giorgio Maggiore, 
193. 
San Luis (Baléares), 
543: 
San Luis de Potosi, 197. 
San-Remo, 211. 
San-Stefano, 172. 
Santa-Catalina faubrg. 
de), 538. 
Santa-Fé-de-Bogota, 
197, 270. 
Santa-Rosa-de-los- 
Osos, 200. 
San-Thomé, 296. 
Santiago, 97, 224. 
Saône, 728. 
SAPORTA (G. de), 409. 
Saragosse, 213, 336. 
Sarajevo, 91. 
Sardaigne, 113. 


Sarine, 146, 156, 157, 
159, 1060, 168, 179, 
199, 705. 


Saron, 117, 132, 133. 

Sarre, 443. 

Sarreguemines, 185. 

Sarthe, 109. 

Saskatchewan, 760. 

Sauerland, 443. 

Saulneraie (Rue', 208. 

Saulxures, 179. 

SAURIN (J.), 719. 

SAUVAIRE-JOURDAN(E.), 
415. 

Savannah, 413. 

Savitse, 155, 518. 

Savoie, 24, 26, 36, 108, 
178, 528, 6 0, 601, 608, 
708. 

Savone, 4064. 

Savoyards, 506. 

Saxe, 79, 238, 287, 441, 
443. 447. 673. 

Saxon {en Valais), 244, 
718. 

SCALIA (S.), 402. 

Scandinave (Forèt), 253. 

Scandinave (Péninsule, 
et voir : 

Scandinavie, 13, 31, 199, 
250, 273. 593: 594- 

Sceaux, 617. 


INDEX ALPHABÉTIQUE 


Schaeren, 153. 
SCHAEFFLR (A.), 756. 
SCHAEFER (D.), 187. 
SCHARF (R.-F.), 23. 
SCHARFETTER (R.), 256, 
720. 
Scheidegg (Petite', 33. 
SCHENCK (H.), 257. 
ScHERZER (K. von, 629. 
SCHINER, 510. 
SCHIRMER (H.), 93. 326, 
328, 458, 462. 
SCHLAGINTWEIT(R.von', 
196. 
SCHLÜTER (O.), 188, 220, 
564, 742. 
SCHMIDT (E.), 164. 
ScHMID (H.), 427. 
SCHMIDT (Le P. G.), 94, 
374, 557, 566. 
ScHMIDT (W.) (voir ci- 
dessus). 
ScHMirz {G.), 451. 
SCHNEIDER (A.), 189. 
SCHNÜRER (G.), 709. 
SCHORER (H.), 98, 632. 
SCHOU (R.\, 657, 686. 
SCHRADER (F.), 38, 123, 
149, 642, 756. 
SCHRÔTER (C.), 505, 529, 
606, 685. 
SCHRÔTTER (A. von), 91. 
Schwarzenwasserthal , 
211. 
SCHWEINFURTH 
121. 
Schwyz, 600. 
SCOBEL, 882,95, 318, 346. 
SCOTT KELTIE, 16, 675. 
SECRETAN (E.), 187. 
Seeland, 161, 162. 
SÉGUIN, 130. 
Seille, 208. 
Seine, 69. 209. 313. 449, 
605, 628, 697. 740. 747. 
Seine-et-Marne, 265, 
299. 
Seine-et-Oise, 04. 325. 
Seine-Inférieure,94. 101, 
636. 
Selkingen, 341. 
Selva, 536. 


(G.), 


Selvapiana, 174. 

Selz, 313. 

Selzach, 110. 

Sémites, 230. 

Sempach, 605. 

SEMPLE (E.-C.), 227.710, 
734- 

Semur, 549. 706. 

SÉNÉCHAL DE LA GRANGE 
(E }, 202. 

Senef, 696. 

Sénégal, 393. 492. 

Sénonais, 90. 

Senones, 179. 

Sequoias, 366. 

Serbe (Pays), 166. 

Serbie, 318. 

Seriers, 141. 

SERVIÈRE, 481. 

Sétif, 491. 

Severn, 413. 

Séville, 194. 

Seychelles (les\, 353. 

Sfax, 183. 

Sfisifta, 481. 

SHACKLETON, 233. 

SHALER (N.-S }, 73. 

Shangaï, 52, 261. 

Sheffield, 206. 

SHIBLEY (Jeanne), 678. 

Shrewsbury, 435. 

Shrospshire, 435. 

Siam, 205. 

Sibérie, 108, 110, 127, 
230, 351, 60, 646, 743. 

Sicile, 43, 112, 128, 209, 
289, 316, 353. 302. 396, 


533. 673. 
Sicuani, 198, 201. 


Sidi-Aoun, 469. 

Sidi-bel-Abbès, 576. 

Sidi Yaya, 480. 

Sidon, 727. 

SIEGKR (R.), 515, 618, 
628, 692. 

SIEGERT (L.), 95. 

Siegertsbrunn, 97. 

SIEGFRIED, 144, 199. 168, 
510, 654. 

Sierra Morena, 672. 

Sicrra Nevada, 671. 

Sierre, 154,155,503. 504, 
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506, 507, 520, 521, 523 
524, 526. 528. 529. 530. 
StEwWERS (W.), 633. 647. 
Sikkim, 530. 
SILBERGLEIT (H.). 448. 
Silésie, 108, 299, 441, 
443. 446, 447, 673. 
Stloë. 129. 
Silvella, 174 
SIMIAND (F.), 422. 
Simla, 192. 
SIMMEL, 187. 
Simmenthal, 344. 696. 
St MOHAMED BEN Cus£- 
TIOUI BEN SLIMANE DES 
CHEURFA DE GUERRA- 
RA, 486. 
SIMONA (Milly}, 169. 
Simplon, 128, 129. 221. 
340, 510, 757. 
Si-ngan-fou, 2n5, 207. 
Singapour, 235. 
Singine, 516. 
Sion, 154. 197, 244, 509. 
510, 513- 
StoN (J.)., 130, 141, 312. 
539: 
SITTE (C.), 
Sjoa, 152. 
Sjoeland, 728. 
Slane, 493. 
Slaves, 173, 713. 715. 
S'lim, 115. 
Slivno, 109. 
Slotsholmen, 603. 
Suit (Adam). 690. 
SMITH (H.-M.), 363. 
SuiTu (Russel).222, 223. 
225, 453. 
SMITH (St.}, 571. 
Soafas, 454, 460, 462. 
463.404, 466, 471,473. 
475, 482, 484, 498. 490. 
Soffs, 458. 
SOLEILLET (P.), 493. 
SOLEURE, 110. 
Solférino, 606, 607. 
Soller, 535: 538, 539. 
Sologne, 655. 
SOMBART (W }, 441. 
SOMEREN BRAND (van! 
268. 


188. 


SOMNMIER, 93. 
Sorebois, 516. 
Souûfas, 458. 

Soudan, 5,93. 246, 253, 
255, 250, 391, 305, 
562, 666. 

Souf, 133, 343. 457. 473. 
476, 482, 485, 487, 488, 
489, 490, 495. 490. 497. 
408. 572. 720, 725. 

Soule, 519. 

Souleiman, 18:. 

Sousse, 471. 

Sou-théou-fou, 205. 

SPELTERINI ([E.), 33. 

Spitzberg, 363, 673. 

SPRECHER VON BERNEGG, 
106. 

Sprée, 445, 605. 

STADE (H.), 296. 

STADELMANN (J.), 705. 

Staden, 603. 

Staffordshire, 435. 

STAINIER (X:), 451. 

STANLEY JEVONS. 452. 

STANLEY, 297. 

STANLEY PooL (E.), 121. 

Stanz, 604. 

Stargard (Poméranic), 
218. 

State-House, 209. 

Stavropol, 269. 

STEBLER (F.-G.), 337, 
518. 

Steele, 425. 

STEINMANN (G.), 395. 

Steinhaus, 311. 

Steinkerque, 605. 

STEPHENSON, 130. 

Stieler, 630. 

Stockholm, 244, 
366, 603. 605. 

Stockton, 414. 

STOLPE (PER), 160. 

STRABON, 37. 

Strait Settlements, 282. 

Strasbourg, 134, 191. 

STÜBREN, 188. 

Stuttgart, 367. 

Sucx (W.), 292. 

Sucre, 198. 

Sudètes, 443. 


359 ; 


BRUNHES. 


Suède, 76, 98, 99, 102, 
108, 166, 250, 270, 274, 
293. 298, 354, 355, 304, 
594. 595. 058, 680. 

SUESS (E.), 10, 61, 3906. 
685, 746. 

Suez, 118, 1835, 234. 

Suhr, 110. 

Suippe, 313. 

Suisse, 49, 70.75, 70, 77; 
78, 88, 90, 91, 94, 99, 
192, 104, 107, 108, 109, 
114, 129, 133, 135. 148, 
151, 154,163, 104, 168, 
187, 100, 190, 211, 214, 
218,221, 235, 230, 237, 
202, 264, 270, 283, 
203 305, 313, 337. 310. 
354 359, 307, 308. 309. 
370, 438, 504, 516, 518, 
547, 599. 600, 604, 606, 
613.0625,628, 638, 616, 
654, 670, 085, 708, 709, 
715, 752; 743. 

Sumatra, 94, 96, 352, 
408. 

Summit-Hill, 421. 

SUMNER MAINE, 690. 

Sund, 728. 

SuPAN (A.), 13, 88, 626, 
627, 632, 659, 660. 

Supérieur (Lac), 716. 

SURELL, 350. 

Sussillon, 507, 514, 526. 
528. 

Sutherland, 610, 6tr1. 

SUTTER ({À.), QI. 

SVEN HEDIX, 759. 

Swansea, 440. 

Svdnev, 205. 

SYpow- WAGNER, 
654, 665. 

Syracuse, 603, 605, 731. 

Syrie, 275, 281, 303, 310, 
647. 727, 759: 

Szapec, 514. 


550. 


Tabah, 597. 
Tahammamt, 321. 
Tahiti {Iles Sous-le- 
Vent de). 159, 740. 
Taïbet-el-Gueblia, 4609. 
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Talagonga. 375, 378. 
Tampa, 224. 
Tanay, 77. 
Tanneurs Ruedes), 209. 
Taolongtou, 273. 
TARDIEU (A.), 605. 
Tarentaise, 708. 
Tarim, 759. 
Tartares, 571. 
Tarnowitz, 429, 446. 
Fasmanie, 317. 
TAssarT (L.-C.), 397. 
Tatra, o1. | 
Tauern (Tunnel des), 
230. 
TAVERNIER (R.), 72. 
Tavru (Val), 431. 
Téhad, 56. 
Tch'-ang-tchéou-fou, 
205. 
Tch'eng-tou-fou, 205. 
Tchèques, 238. 
Tecklenburg, 445. 
Tees, 434. 
Tegernsee, 97. 
Téhéran, 197. | 
TEISSERENC DE BORT, 30. 
Tell, 324-329, 333, 335, 
104, 471, 490, 491, 492, 
409, 404. 495, 497. 
Tell |Chapelle de), 604. 
Térek, 112. | 
TERMIER (P.\, 10. 
Terre-Neuve, 660. 
Territet-Montreux, 191. 
Tessin, 185, 346. 
Tètes des Cos, 320. 
Texas, 224, 304, 3096, 
4314007: | 
THALES DE MILET, 36. 
Thèbes, 113. 
THÉOPHRASTE, 412. 
Thessalie, 311. 
Thitrache, 615. 
THIERS, 130. 
TiiriA (P.), 208. . 
Tuouas (D.-A.), 451. 
Thomery. 299. 
Thonon, 148. : 
Thor, 614. 
Thoune, 161, 164, 190. 
THUCYDIDE, 40, 731. 
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Thüringerwald, 367. 

Thusy, 170. 

Thusy-Hauterive, 76. 

THYSSEN (F.), 350. 

Tibériade, 587, 588. 

Tibérine (Ile), 606. 

Tibet, 130, 197, 250, 308, 
310, 530, 588. 

Tibre, 60. 

Tidikelt, 481, 491, 493. 

Tien-tsin-hien, 205. 

Timbouctou, 714. 

Tine, 160. 

Tlemcen, 491. 

Tokio, 207. 

Tolède, 211. 

TonioLo (A.), 170. 

Tonkin, 272, 307, 353, 
409, 668, 673. 

TOPINARD, 557. 

Torre, 173. 

Torrent, 516, 518, 519. 

TORRENTÉ (A. DE), 157. 

Torres Campos (R.),. 
633, 644. 

Tortosa, 578. 

Touareg, 66, 324, 491. 

Touat, 481, 491, 714. 

Touggourt.457,458,461, 
469. 

Toula, 99. 

TouLorre (Mar), 493. 

Toulouse, 90, 125, 126, 
194, 728. | 

TouLousE (D'), 73. 

Tournelle (Pont de la), 
745: 

Tours, 95. 

Tourtemagne, 504, 514. 

TourvILLE (H. de), 554. 

Tozeur, 578. 

TRABUT, 285. 

Tracuit, 517, 518. 

Transcaucasie, 308. 

Transvaal, 80, 562, 756. 

Transylvanie, 320. 

Traverses (les), 606. 

Trayas, 148. 

Trebbia, 313. 

TREITZ, 244. 

Trente, 213. 

TRIBOLET, 347. 


Trient, 40. 
Trieste, 295. 


TRiLLES (H.), 374. 387. 


Trimountain, 209. 


Trinquat (rue du\, 128. 


Tromsoë, 210. 

Trondhjem, 110. 

Tsang-Po, 197. 

Tsarkoïe-Selo, 131. 

TSIBYKOF, 259. 

Tubingue, 38. 

Tunis, 112, 471, 492. 

Tunisie, 70, 94, 183, 283. 
316, 327,468, 492, 719. 

Turbachthal, 115. 

Turcomans, 551. 

Turin, 200. 

Turkestan, 264, 302, 304, 
304, 308, 330, 369, 530, 

66, 667. 

Turkmènes, 328. 

TuRMANN (M.), 740. 

TurQUAN (V.), 166, 649. 

Turquie, 205, 275. 

TYNDALL, 29. 

Tyne, 434. 

Tyr, 627. 

Tyrol, 109, 298. 

Tyroliens, 506. 


Uechtland bernois, 161, 
162, 164. 

UunLiG (C.), 645. 

Ulrichen, 341. 

Unterwald, 600. 

Uri, 91, 600. 

Üruguay, 249, 318. 

Utrecht, 60. 


VACHER (A.), 188, 210, 
548. 

VACHER (M.), 265. 

Valachie, 166, 168, 320, 
706. 

Valais, 49, 91, 99, 104, 
107, 109, 129, 147, 
154, 155, 157, 167, 
196, 201, 244, 337; 
340. 341, 348, 501, 504, 
506, 510, 511,513, S14, 
515, 519, 525,527, 529. 
598, 601,717, 718, 726. 
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Valaisans, 103, 124. 
Valence, 27, 117, 231, 
538, 539. 576, 579. 532. 
Valencia, 539. 
Valenciana, 400, 4oi. 
V'alensole, 285. 
VALLAUX (C.}, 73-75. 
141,728, 732. 734,735. 
756. 
Valldemosa, 540. 
Vallonet, :6. 
Vallussière, 109. 
Valparaiso, 204. 
Valserthal, 26. 
Vancouver, 223. 
Vanil des Arches, 109. 
Vannetais, 613. 
Vantadéi, 174. 
Var, 39, 109. 409. 
VARENIUS (B.), 37. 
Varese (Lac de), 148, 


149. ; 
VaRiGNy (H. De), 568, 
569. 
Varsovie, 194, 205, 207, 
235, 368. 


VAsco DE GAMA, 37. 
Vaud, 109, 298, 305. 312. 
705. 
VAUGHAN-CORNISH, 474. 
VÉLAIN (C.), 69, 374. 
375: 
Velay, 12, 529, 733, 734. 
Veliki Val, 270. 
Vendée, 230. 
Vénétie, 169, 170, 175. 
Vénitiens, 352, 732. 
Vénézuéla, 76, 199, 678. 
Venise, 191, 1923, 193, 
208, 230. 
VENOT, 289. 
Venthôme, 155. 
Vera-Cruz, 199. 
Verceil, 238. 
Vercorins, 525. 
Vercors, 190, 191. 
VERGER (KR. du), 320. 
VERNEAU (D°'), 717. 
Versailles, 131, 194. 
Vervins, 549. 
Vésuve, 740, 744. 
Vevey, 148. 


Vexin, 547. 

Veyrat, 155. 

Vic-sur-Cère, 616. 

Victoria, 402. 

VIDAL DE LA BLACHE 
(P.), 28. 30; 33 38- 
40, 81, 111,141, 212, 
235, 256, 205, 414, 
428, 548, 549, 550, 642, 
644,661, 682,084, 719, 
728, 731, 758. 
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